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DE    L^     RÉFORME    DBS     PRISONS^     OU    DE    LA    THÉORIE     DE 
l'emprisonnement,  de  SES  PRINCIPES  ET  DE  SES  MOYENS^ 

ET  DE  SES  CONDITIONS  d'appligation  ,  par  M.  Charles 
Lucas ,  membre  de  Plnstîtut ,  inspecteur-général  des  prisons 
du  royaume.  Tome  II  et  III.  Chez  E.  Legrand  et  C.  Des- 
cauriet  ;    Paris  1838. 


En  13369  M.  Lucas  publia  le  premier  volume  de  Touvrage* 
dont  les  deux  volumes  de  1838  forment  le  complément.  Dans 
le  premier  volume ,  l'auteur  avait  indiqué  le  plan  qu'il  se  pro- 
posait de  suivre  9  et  dont  Tensemble  devait  réaliser  une  théorie 
complète  de  Pemprisonnement.  Ce  plan  devait  rassembler  six 
traités  qui  se  rattachaient  au  sujet  général ,  et  par  conséquent 
te  partager  en  six  sections  distinctes.  La  première  section  de- 
vait comprendre  l'objet  et  la  division  générale  de  la  théorie 
de  Femprisonnement  ;  la  seconde  devait  traiter  de  Temprison- 
nement/^eVe;i/i/;  la  troisième ,  de  l'emprisonnement  r^/irefsf/; 
la  quatrième,  de  l'emprisonnement /i^m/en/Ziifre;  la  cinquième, 
des  conditions  d'application  des  principes  et  des  moyens  de  la 
théorie  de  l'emprisonnement;  la  sixième  enfin,  des  institutions 
que  la  théorie  de  l'emprisonnement  suppose  au  sein  de  la  so- 
ciété comme  conditions  complémentaires. 

Le  premier  volume  renfermait  les  trois  premières  de  ces  six 
sections ,  et  entamait  la  quatrième.  Les  deux  volumes  nou- 
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Teauz  y  acb&vent  cette  section  quatrième,*  qui  est  la  plus  étendue 
detoiileB^€t' comprennent  ea.outre.ks  deux  dernières;  ainsi 
le  plan  total  que  è'écait  proposé  Fauteur  ^t  rempli. 

fin  1836  nous  ftimes  appelés  i  rendre  compte  de  la  partie 
alors  publiée  de  ce  beau  trarail  (  voy.  noure  numéro  de  juillet 
1836).  Nona  suivîmes  Fauteur  dans  ses  considérations  géné- 
rales sur  la  théorie  de  l'emprisonnement  ;  nous  indiquâmes 
aa  dirision  :  nous  examinimes  sa  maniàre  de  concevoir  et  son 
«ode  de  régulariser  Temprisonnement  préventif  et  Fempri- 
sonnement  répressif.  Nous  nous  arrêtâmes  au  moment  où  Fau- 
teur entreprenait  de  traiter  de  Femprisonnement  pénitentiaire. 
Mous  annonçâmes  que  nous  attendions^  pour  en  rendre  compte, 
a|8e  M.  Lucas  eût  complété  ses  observations  sur  ce  sujet.  Au- 
jourd'hui nous  sommes  k  même  de  reprendre  ce  travail ,  et 
D'<<ét  à  cet  objet  spécial ,  qui  comprend  la  quatrième  section 
lie  Foiuvrage,  que  nmis  nous  proposons  de  nous  borner  dans 
j09%  article. 

•  En  eSet,  quand  Finlérét  seul  du  sujet  ne  sufârait  pas  pour 
*iioua  f  engager^  nous  y  serions  conduits  par  Timportance  que 
Uauleur  y  attache,  et  par  Fétendue qu'il  consacre  i  le  développer. 
Une  partie  notable  du  premier  volume ,  le  second  tout  entier, 
jet' un  appendice  dans  le  troisième,  concernent  exclusivement 
'le,  système  pénitentiaire.  On  ne  doit  point  s'en  étonner.  Âu- 
l^urd'hui ,  ce  mode  nouveau  d'emprisonnement  est  en  posses- 
■eion  d'attirer  essentiellement  Fattention ,  et  la  discussion  des 
.questions  qui  s'y  rattachent  a  un  intérêt  d'actualité  et  d'appli* 
cation  qui  doit  placer  ces  questions  en  première  ligne,  et 
inviter  la  réflexion  à  les  approfondir. 

•  M«  Lucas  n'a  rien  négligé  pour  offrir  un  traité  aussi  com- 
plet que  possible  sur  tout  ce  qui  concerne  la  théorie  de  Fem- 
'prisonnement  pénitentiaire.   On  pourra  en  juger  par  l'exposé 
'général  de  son  plan. 

*     Cette  quatrième  partie  ou  section ,  se  partage  en  deux  divi- 
jsiona  générales.   La  première  traite  de  la  nécessité  et  de  la 
possibilité  de  l'emprisonnement  pénitentiaire.  La  seconde  traite 
de  remprisonnement  pénitentiaire  lui-même. 
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Cette  seconde  division  se  partage  elle-même  en  deîix  Tt/rej . 

Le  premier  (n#e«e  henférroe  dans  l¥fude  des  causes  de  la  crt» 

minaliié,  et  de  b- nature  des  obstacles  qu'elle  op^e  à  Fëdu- 

catioQ  pénttentimre.  Lé  second  Ff<nrf  renferme  qnatre  sections. 

La  première  expose  tes  f^rihéipes  ei  les  moyens  de  Pëdu- 

cation    pënitâtitiaire.  La  seconde  -iraite  de  Tééneation   déè 

besoins^  ou  des  habitudes  régulières  ,  sanitaires,  tiobres  >  Iflh- 

borieuses  et  économiques.  La  troisième  s'oocupede  Féducation 

des  passions ,  ou  des  habitudes  morales  et  religieuses.  La  qiup- 

trième^  enfin  y  considère  Téducation  inditiduelie  ^  ou  Taction 

indiridiielledes  moyens  généraux  de  l'éducation  pénitentiaire. 

Après  quoi  ranteur  rejette  dons  un  appendice  y  ses  observiQ- 

tions  sor  les    deux   modesi  '  d'emprisonnement  cootroieraéf 

aujourd'hiii  emi%  les  partisans  du  système. 

Cependant ,  quoique  l'auteur ,  dans  cette  partie  comme  dans 
tom  le  reste  de  Touvrage ,  stiive  une  forme  philosophique 
et  généralise  le  point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  son  siijeOy 
on  secrompemit  fort  si  Pon  s'imaginait  quM  se  renfev^me  dans 
la  voie  de  la  spéculation  et  quMI  n^etpose  que  des  idées  de 
théorie^  liC  potni  de  vue  de  ^application  n'est  jamais  ^an^- 
donné;  les  faits  viennent  constamment  l  Tappui  des  raison^ 
nemens,  et  le  travail  n-est  pas  moins  riche  d'expérience  que 
de  pensée.  M.  Lucas  ne  perd  jamais  de  vue  ce  qu'il  y  a 
d'eoeasionnet  dMs  son  écrit)  la  réforme  des  prisons  dans 
sa  patrie.  H  en  résulte  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dirigé  vers 
un  seiips  pratiqué.  Ce  mélange  d'abstraction  et  de  spécialité  se 
reproduit  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  et  c'en  est  peut^ 
être  le  caractère  le  plus  saillant. 

L'auCeRr  débute  par  la  question  préalable.  Il  commence  par 
définir  clairement  le  but  du  système.  Ce  but,  selon  lui,  c'est  d^e- 
mener  le  détend  à  la  probité  légale  ^  c'est-à-dire  ^  à  réformer 
son  caractère  jusqu'à  ce  point,  qu'il  ne  commette  plus  d'actions 
inoompatibles  avec  les  lois  civiles ,  en  d'autres  termes  ^  qu'il 
s'abstienne  "désormais  de  délits  envers  les  personnes  et  envers 
les  préft\éfé9.  ^M.  Lucas  ii'ekchit  point  les  tentatives  d'amé-  * 
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lioration  destinées  à  produire  cbei  l'individu  une  régénération 
plus  complète;  mais  il  place  ces  tentatives  en  dehors  du  sy- 
ttème.  Le  système  n'a  point  à  les  exiger.  S'il  obtient  le  pre- 
mier point,  il  doit  se  tenir  pour  satisfait;  il  n'a  pas  le  droit 
d'en  demander  davantage.  Mais  ce  point  robtiendra-t^il  sans 
obtenir  plus?  Cest  une  question  que  Tauteur  ne  s'adresse  pas. 
Au  moment  où  il  établissait  sa  définition ,  cette  discussion 
n'eût  pas  été  peut-être  à  sa  place,  et  nous  ne  saurions  lui  faire 
un  grief  de  ne  Tavoir  pas  abordée.  Cependant  cette  question 
a  son  importance ,  et  elle  ne  devrait  pas  être  sans  influence 
sur  la  détermination  des  moyens  d'atteindre  le  but. 

Après  avoir  établi  sa  définition,  l'auteur  établit  la  nécessité 
de  Tcmprisonnement  pénitentiaire.  Celte  nécessité  résulte  de 
l'état  actuel  de  la  législation,  qui  tend  tous  les  jours  k  diminuer 
Tapplication  des  peines  afflictives  et  des  peines  infamantes  ; 
de  rétat  des  mœurs  qui  ne  peut  tolérer  l'existence  de  lieux 
de  détention  où  s'opère  la  corruption  mutuelle  des  détenus  ; 
enfin  des  documena  de  la  statistique ,  qui ,  appréciés  à 
leur  juste  valeur,  et  dégagés  des  fausses  applications  aux* 
quelles  conduit  leur  interprétation  irréfléchie ,  se  résument  à 
démontrer  la  nécessité  d'un  régime  nouveau  qui  pare  aux 
abus  monstrueux  qu'ils  signalent  comme  le  résultat  du  mode 
actuel  de  détention. 

.  Hais  le  mode  nouveau  proposé  ,  surtout  le  but  pénitentiaire, 
eat-il  possible  à  réaliser?  M*.  Lucas  répond  à  cette  question  par 
des  faits.  Jusqu'ici,  selon  lui,  le  système  pénitentiaire  n'a 
été  nulle  part  exécuté  d'une  manière  complète  et  satisfaisante. 
En  Amérique,  l'intimidation  règne  seule.  Ailleurs,  on  a  fait 
des  tentatives  d'amélioration  dans  le  sens  du  système,  et  elles 
ont  été  plus  ou  moins  heureuses.  Mais  le  but  réel  n'a  jamais 
été  fidèlement  et  entièrement  poursuivi.  Cependant,  ces  ten* 
tatives  seules ,  dans  lesquelles  on  ne  peut  méconnaître  l'inten- 
tion de  réaliser  le  système ,  prouvent  ce  que  le  système  rendrait 
s'il  était  réellement  appliqué.  Les  améliorations  dans  le  carac- 
tère des  détenus ,  ont  toujours  été  en  proportion  des  améliora- 
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lions  introduites  dtns  le  négimc  de»  maisons  de  dëteiitiani  On 
peut  suivre  ce  progrès,  en  France ,  dans  les  maisons  centrales 
où  une  réforme  a  été  tentée;  en  Amérique,  dans  les  f>riaoDs 
soumises  du  reste  à  des  régimes  qui  diffèrent ,  à  Àubum ,  à 
WethersBeld ,  et  à  Philadelphie  ;  en  Suisse  enfin  ^  et  en  parti- 
culier  dans  le  pénitencier  de  Genève^  que  l'auteur  n'hésite  pas 
ï  regarder  comme  en  ayant  de  tous  les  étahlissemens  à  lui  con<» 
nus  y  sous  le  rapport  du  règlement  qui  le  régit ,  et  de  sa^  oonfor» 
mité^  sinon  complète,  du  moins  approximative,  avec  ce  qu'exige 
le  but  de  l'emprisonnement  pénitentiaire. 

Ces  expériences  suffisent  à  l'auteur  pour  en  conclure  la  po8*r 
sibilité  de  réaliser  le  système  nouveau,  il  prouve,  par  le  fait, 
llrréflezion  des  personnes  qui  s'obstinent  à  le  classer  dant> 
le  rang  des  utopies  philanthropiques.    Cependant  il  se  garde 
d'en  exagérer  les  promesses  et  les  résultats.  L'amélioration  ne 
peut  être  qu'une  amélioration  relative.  Mais  en  présence  de 
l'état  actuel ,  et  des  abus  déplorables  qu'il  proclame^  une  amé-4.- 
lioration  quelconque   n'est-elle  pas  un  immense  bienfait?  Et: 
cette  amélioration ,  n'en  déprécions  pas  le  titre  et  le  degré. 
Pour  n'être  pas  un  résultat  absolu ,  la  perfection  impossible  i 
elle  est  loin  de  ne  pouvoir  être  qu'un  faible  gain.    Les  ex- 
périences faites  démontrent  déjà  combien  la  société  peut  y 
gagner   en   sécurité ,    comme  les   détenus  en  régénération  ; 
a  sans  trop  présumer  de  l'avenir ,  on  peut  attendre  beaucoup 
d'ooe  institution  qui,  dès  sa  naissance,   s'annonce   par  des 
i^ésnltats  aussi   satisfaisans ,  et  qui,    par   l'intérêt  qu'elle  in-* 
spine  comme  par  le  zèle  de  ceux  qui  s'attachent  h  la  perfec- 
tionner ^  est  en  voie  évidente  de  progrès. 

L'institution  pénitentiaire  étant  reconnue  nécessaire  et  pos» 
sible,  il  s'agit  maintenant  de  l'étudier  en  elle-même,  et  de 
se  rendre  compte  de  ses  moyens  pour  réaliser  son  but/  Or 
ces  moyens  quels  sont-ils  P  lis  se  résument  en  un  seul  :  l'é- 
ducation. Le  système  pénitentiaire,  c'est  un  système  dVdu- 
caiion,  applicable  ii  un  ordre  spécial  d'individias.  La  vei^u 
de  ce   moyen  est-elle  suffisante   pour  produire  le  résultat 
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poursuivi  ?  voilà  toute  ia  question.  Avant  donc  d'examiner  la 
méthode  par  laquelle  ce  système. devra  procéder,  informons- 
nous  des  obstacles  qu'il  rencontrera  sur  son  chemin^  et  si  nous 
le  trouvons  en  état  de  les  vaincre.  Or^  ces  obstacles  ne  siègent 
que  dans  les  dispositions  à  la  criminalité.  Ces  dispositions  ne 
peuvent  naître  que  de  trois  causes  :  l'organisation,  la  situation 
sociale,  la  mauvaise  éducation.  Quanta  Forganisation  ,  à 
Texceplion  de  quelques  cas,  comme  la  folie  ou  la  monomanie, 
qui  sortent  du  domaine  de  l'éducation  pénitentiaire,  pour 
tomber  dans  le  ressort  de  l'art  de  guérir,  on  ne  peut  y  dé- 
mêler que  des  prédispositions  ai\  crime ,  prédispositions  qui 
n'entament  nullement  la  liberté  morale  de  l'agent ,  et  ne  lui 
ravissent  point  le  sentiment  de  sa  responsabilité.  Quant  à  la 
position  sociale ,  il  en  est  qui  sont  environnées  de  tentations 
dangereuses ,  mais  on  n'en  trouve  point  qui  commandent , 
qui  nécessitent  le  crime.  La  mauvaise  éducation  favorise  les 
passions  coupables ,  et  ouvre  ainsi  la  porte  aux  délits  que  doit 
réprimer  la  justice;  mais  l'éducation  du  crime  ne  se  rencon- 
tre nulle  part  que  dans  les  prisons ,  dont  le  mélange  des  dé- 
tenus fait  une  école  d'enseignement  mutuel  du  vice.  Les  plus 
grands  scélérats  n'enseigneront  pas  à  leurs  enfans  la  voie  qu'ils 
suivent  eux-mêmes.  L'organisation,  la  position  sociale,  la 
mauvaise  éducation,  n'aboutissent  donc  qu'è  produire  des  pré- 
dispositions vicieuses  qui  dirigent  vers  le  mal ,  mais  elles  ne 
vont  pas  jusqu'à  nécessiter  le  mal.  Elles  ne  détruisent  pas 
l'instinct  de  moralité  gravé  dans  notre  être  ,  et  dont  on  voit 
reparaître  des  traces  non  équivoques  ,  même  chez  les  hommes 
les  plus  pervertis.  Ce  sont  des  obstacles  ,  mais  non  des  impos- 
sibilités. L'élément  dont  le  développement  pourrait  amener  la 
régénération^  subsiste  et  n'est  point  inaccessible.  Il  n'est 
donc  pas  au-dessus  du  pouvoir  de  l'éducation. 

Sans  doute,  il  se  rencontre  des  incorrigibles;  le  fait  le 
prouve.  Mais  ces  incorrigibles  sont  des  exceptions^  et  des 
exceptions  beaucoup  plus  rares  qu'une  opinion  irréfléchie  et 
prévenue  ne  le  représente.  Mais  ces  incorrigibles,  c'est  essen- 
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tiellemenl  le  ré^me  rîcieux  des  prisons  qui  les  crée ,  car  c'esl 
de  l^  que  àortenc  podrTdr'âindiire'^déuii  dont  on  se  toit  réduit 
ï  désespérer.  Matis  il  n'îest  aùbiin  Caractère  précis  y  aucun  an- 
técédent de  criminalité ,  qui  donnent  le  droit  de  signaler  tel 
individu  cooioie  incurable,  et  surtout  d*en  constituer  une 
catégorie ,  d'en  Faire  une  classe  h  part  ;  dé  nombreuses  ex- 
périences ont  prouTé  combien  cette  appréciation  pourrait  être 
téméraire  ou  fausse.  Enfin  le  système  n'aspire  point  ii  pro- 
duire un  amendement  uniyersei  ^  un  résultat  absolu  ;  il  ne 
propose  qu'une  utilité  relative  ;  argumenter  contre  son  appli- 
cation ,  de  ce  que  la  régénération  des  coupables  ne  sera 
jamais  qu'incomplète  ou  partielle ,  c'est  attaquer  nne  préten- 
tion qu'il  n'eut  jamais.  Mais  les  utilités  auxquelles  il  a  droit 
de  prétendre  îsont  assez  étendues,  pour  qu'il  se  recommande 
à  tout  ami  de  l'ordre  social  et  de  l'humanité  ;'  et  le  mode 
libuteau  d'éducation  qu'il  propose  est  en  mesure  de  les  réa- 
liser. Voilà  ses  promesses;  et  l'expérience,  d'accord  ici  avec 
le  raisonnement ,  garantit  k  tout  observateur  impartial  que 
ces  promesses  ne'  seront  point  vaines. 

Mais  comment  cette  éducation  devra-t-elle  procéder  pour 
matx^ber  sûrement  à  son  but?  Telle  est  maintenant  la  ques- 
tion importante  qu'il  s'agit  d'approfondir,  et  qui  domine  tout 
le  cfné  pratique  du  régime  pénitentiaire. 

L^ëducation  pénitentiaire  a  besoin  du  concours  de  trois 
choses  :  nnteiligence,  le  temps  et  la  volonté.  L'intelligence, 
parce  que  c'est  par  elle  seulement  que  l'on  développe  la  capa- 
cité, la  conscience  et  la  raison  de  l'homme.  Le  temps,  parce 
que  c*est  par  son  aide  seulement  que  l'on  parvient  à  créer  des 
habitudes.  La  volonté,  parce  que  les  actes  répétés  destinés  à 
créer  les  habitudes  doivent  devenir  volontaires,  autrement 
l'aversion  morale  pour  l'acte  détruirait  l'effet  de  la  durée. 

Le  développement  de  l'intelligence  ne  peut  s'obtenir  que 
par  renseignement  ;  mais  on  ne  devra  jamais  perdre  de  vue 
que  cet  enseignement  ne  doit  être  qu'un  moyéti.  Il  se  renfer- 
mera donc  dans  le  but.  11  se  bornera  à  fournir  au  détenu  le 
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défeloppement  qui  dQÎt  être  donné,  à  $a. capacité j  dans  ren- 
seignement industriel  ;  è  sa  couiîcience  ^t  .à  s^  raison ,  par 
l'enseignement  moral  et  religieux.  Aller  plus  loin,  ne  sei^ait 
qu'un  luxe  inutile, 

■  irQu^nt  au  temps»  la  limite  ne  saurait  être  fixée,  d'une  ma- 
nière un  peu  précise.  La  formation  des  habitudes  demeurera 
toiyours  un  résultat  indéterminé*  Mais  on  ue  saurait  Tespérer 
d*uae  éducation  dont  le  cours  serait  au-dessous  de  deux  an- 
aée»« 

.:  La  partie  la  plus  essentielle  de  Téducation  pénitentiaire, 
d^sl  d'agir  sui*  la  volonté.  11  faut  qu'elle  la  provoque  et  Vob* 
ti^fMie.  Tout  son  hui  est  d'attirer  a  elle  la  volonté ,  de  Tittié- 
B^sçr^  de  la. lier  progressivement  à  la  répétition  des  actes 
4([SGipUnair!es  par  l'encbalneqaent  des  circon^tigaces^  et.  par  des 
mptiiSei  dét^minans . 

.  KjC'e^t  à  ce  but  que  Ton  doit  faire  servir  remploi  de  l'^jl^iwnt 
de  riniLimiddtioi).  En  effet,  l'intimidation  ne  doit  poipt  êtrç 
pi;49icritedu  système;  Ten  exiler  serait  une  grave  erreur;  ce 
serait  s'ôter  un  moyen  puissant  d'action.  Il  faut  seulement  en 
diriger  judicieusement  l'usage ,  et  en  bien  déterminer  la  oa* 
tare.  L'usj^,  c'est  de  ne  remployer  qu'en  vue  d'agir  sur,  la 
Tolonté  du  détenu  pour  l'améliorer  ;  la  nature  f  c'est  de  ne 
se  servir ,  dans  riniimidation,  que  des  souffrances  moralea.- 
Toute  peine  afflictive  ou  infamante  doit  être  sévèrement  intei*- 
dite.  Les  seules  peines  è  adopter j;  sont  celles  qui  s^isseul  sur 
le  moral  de  l'individu,  celles  qui^  comme  la  solitude^  le  si- 
lence, le  ramènent  è  la  réflexion,  au  remords,  et  par  le.re-^ 
mqrds  ^t  la  réflexioni  au  repentir. 

,  L'éducation  pénitentiaire,  dans  l'application  de  ses  prind- 
p^^  doit  avoir  Qo  vue  deuji  objets  ;  les  besoins  et  lespasêiotts 
du- détenu.  8es<  besoîni^  afin  de  lui  créer  des  moyens  de  nei 
piaa  tauire  ;  ses  passions,  afin  de  développer  en  lui  des  motifs 
de  les  réprimer.  Ces  deux  objets  doivent  attirer  successive-' 
ment  4'atlention  de  ceux  qui  veulent  meltv^  en  oauvre  le  sy- 
tMtèjonui.etiea  régler,  l'organisation.   L'éducation  des  be^oin^ 
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tend  à  fortaef-  tes  hdbftades  d'ordre^  de  r^nUritë,  de  travail. 
L'éducation  des  passions  tend  Si  former  les  habitudes  moralesr 
et  religieuses.  •  •^''  •    • 

Lorsqu'on  étudie  le  bien  que  l'éducation  des  besoins  doit 
se  proposer^  ou  le  découvre  en  envisageant  la  situation  des 
hommes  de  classes  inférieures  qm  pratiquent  la  probité  légale. 
Cette  probité  s^explique  :  V  parce  qim  oes  horomes  ont  utile^ 
ment  développé  leurs  fecuUés  naturelles  par  le  travail  ;  3^  parce 
qu'ils  sont  arrivés  par  la  persévérance  de  ce  développement  'à* 
satisfaire  les  besoins  de  leur  existence  ;  de  plus^  à  pourvoir 
aux  èxigenoes  des  besoins  accidentels,  ii  produire  a4i  delà  de 
la  consommation  instantanée  ;  3^  parce  qu^l»  sont  par ven^s^' 
enfin  9  par  Tépargne  de  cet  excédant  de  production  sur  leisf 
consomniâitions  journalières^  à  sortir  des  voies  prëcafir^s  Àk 
salaire  pour  entrer  dans  celles  du  revenu.  L'éducation  pénl^' 
tetUfaire  des  besoins^  se  réglant  sur  cette  observation ,  doit 
donc  consister  :  1*  à  développer  la  capacité  dans  le  sens  de  lir 
satisfaction  des  besoins,  ou,  en  d'autres  termes,  à  développef) 
le  gôAt  et  Tetercice  du  travail  par  renseignement  d'un  méli^ 
mile  ;  2^  ii  inspirer  la  tempérance,  qui  apprend  aox  bes<Hii^ 
impérieux  à  régler  leur  satisfoction,  et  aux  besoins  accidentels»' 
ï  Knavter  teurs  exigences  ;  S""  à  déterminer  Tépargns,  qui  mer 
en  réserve  Pexcédant  dei  ressources  acquises,  pour  arriver  atr 
revenu  por  Taccumulation  du  travail  caipttalisé.    '  '  ^ 

Pois  i  la  tempérance,  au  travail^  à  l'épargne,  ajoutes  ce  qui 
doit  garSRbtir  ^ez  Fhomme  la  conservation^  :  Fordre  qui  feit  la 
régubrîTé  de  la  vie,  la  propreté  et  Fexercice  du  corps  qui 
eoiretiennent  la  santé  ;  élevez  le  ti^ut  à  la  puissance  de  V\\9t^ 
bitudé>  e'est^ih-dire,  créets  des  habitudes  régttN^rëSi^  'ê4mit€htt$y 
sobres^  laborieuses,  ècofiàmi^eÉ,  et  vOus  aurez  réalisé  Tédu^ 
caiion  des  besoins,  vous  aures^  donné  aux  hommes  qui^ont 
Tielé  h  probité  légale,  fes  mo<fens  de  ne  phis:  retomber  dans) 
la  même  Aiute.  ■  =   '•     *     ' 

Ici  Itf*.  Lucas  parcirart  successivement  tous^  te»  moyeob  -pé  «  ' 
nitenfiaSre»^  ddtit  té  icdncour^  ddit  prôduir^les' habitudes  qi*t 
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ont  garanti  la  régénération  du  détenu  sous  le  rapport  de  la 
probité  légale.  L'ordre  et  la  régularité  ^  l'état  sanitaire  et  le 
régime  diététique,  la  sobriété,  le  travail,  le  salaire  et  Técono- 
mie,  deviennent  autant  de  questions  qu'il  soumet  à  une  inves- 
tigation étendue  et  approfondie.  Cette  suite  de  discussions  le 
conduit  à  aborder  tous  les  sujets  qui  se  rattachent  à  l'admi- 
nisti*ation  d'un  établissement  pénitentiaire;  à  exposer  les  vues 
diverses  ou  opposées  sur  plusieurs  points  spéciaux,  k  résou- 
dre les  objections,  et  à  établir  la  règle  qu'il  juge  la  plus  con- 
venable, en  la  motivant  par  toutes  les  considérations  que  four- 
nissent le  raisonnement  et  Texpéricnce.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ces  détails  ;  nous  dirons  seulement^  qu'autant  que 
nous  sommes  en  état  d'apprécier  des  questions  de  ce  genre, 
les  vues  de  Tauleur  nous  semblent  judicieuses  et  solidement 
motivées.  Mais  ce  que  tout  lecteur  devr.i  s'accorder  â  recon- 
naître, c'est  la  richesse  des  faits,  la  tendance  utile  et  conti- 
nuellement applicable  et  pratique^  l'étude  scrupuleuse,  appro- 
fondie et  consciencieuse  du  sujet,  qui  caractérisent  cette  partie 
étendue  de  son  travail.  C'est  là  que  les  administrateurs  des 
établissemens  pénitentiaires  pourront  puiser  le  plus  de  rensei- 
gnemens    pour  modifier  et  perfectionner  le  régime  général 
d'une  pri^n  bien  entendue;  et  ces  renseignemens,  ils  les  trou- 
veront dans  les  réflexions  qui  dominent  les  matières  diverses 
traitées  par  l'auteur ,  non  moins  que  dans  les  résultats  des 
expériences  qu'il  fournit. 

Cependant,  avoir  accompli  l'éducation  des  besoins,  c'est 
avoir  mis  le  détenu  en  paix  avec  ses  besoins  légitimes  pour  le 
présent  et  pour  favenir  ;  c'est  beaucoup  sans  doute ,  mais  ce 
n'est  point  encore  avoir  travaillé  à  le  moraliser.  On  Ta  mis  en 
état,  on  l'a  disposé,  peut-être,  en  le  plaçant  dans  une  situa- 
tion de  calme,  sous  le  rapport  de  son  existence  physique,  à 
recevoir  des  impressions  morales;  mais  il  ne  les  a  point  en- 
core reçues.  Il  faut  les  lui  donner.  C'est  ce  que  doit  réaliser 
chez  lui  la  seconde  espèce  d'éducation  qui  entre  dans  les  at- 
tributions du  régime  pénitentiaire  :  l'éducation  des  passions. 
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L'éducation  des  passions,  c'est  la  puissance  de  les  gou?er- 
aer.  Comment  s'acquiert  cette  puissance?  ou  en  quoi  consiste 
cette  éducation?  a  Elle  consiste  dans  les  sentimens  et  les  prin- 
cipes moraux  et  religieux^  déyeloppés  par  le  moyen  des  fa- 
cultés intellectuelles,  et  élevés  à  la  puissance  d^habitudé  par  lia 
succession  des  applications  de  la  discipline  pénitentiaire.  » 

La  condition  préliminaire  et  indispensable  de  cette  éduca- 
tion, c'est  rinstruction.  Mais  llnstructibn  doit  être  employée 
dans  le  système^  exclusivement  comme  moyen j  jamais  comme 
but.  Elle  doit  être,  par  conséquent,  appropriée  à  la  classe  des 
individus  qu'elle  concerne  spédalement,  et  se  réduire  à  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  au  résultat  poursuivi.  Le  surplus» 
serait  un  lute  inutile  et  même  dangereux.  Or,  les  détenus 
appMeûant  en  général  aux  classes  les  plus  inférieures  de  la  so^ 
ciété^  rinstruction  doit  se  borner  à  leur  égard  à  tout  ce  qu'elle 
peut  offrir  de  plus  élémentaire ,  c'est-à-dire^  essentiellement  à' 
la  lecture  et  à  l'écriture. 

Mais  cet  enseignement  lui-même,  dans  sa  simplicité,  pour- 
rait ne  pas  être  sans  inconvéniens.  On  pourrait  facilement 
remployer  à  servir  les  mauvaises  passions.  Il  faut  donc  que  le 
but  en  soit  déterminé  d'une  manière  claire  et  précise.  Il  doit 
être  dirîgé  tout  entier  vers  Tacquisition  des  notions  morales 
et  religieuses^  nécessaires  à  la  probité  pratique. 

Trois  moyens  soiit  indiqués  pour  atteindre  ce  résultat  :  IVn- 
tretien  orcdy  V  entretien  intellectuel  y  Y  entretien  épis  tolaire.  Les 
deux  derniers  supposent  les  connaissances  que  l'enseignement 
doit  faire  acquérir.  L'entretien' oral^  c'est  l'enseignement  po- 
sitif des  devoirs^  de  la  religion,  par  l'instituteur  et  surtout  par 
l'aumônier  ;  c'est  la  prédication  et  l'exhortation  morale  ;  ce  sont 
les  communications  avec  Pinspecteur  de  l'établissement,  avec 
les  membres  de  Fadministration ,  les  personnes  spécialement 
appelées  à  visiter  les  prisonniers,  les  amis,  les  parens  auxquels 
Taccès  de  la  prison  ne  doit  pas  être  interdit  ;  commimications 
qui  toutes  doivent  concourir  à  nourrir  les  bonnes  dispositions 
du  détenu  ou  à  en  détruire  les  mauvaises,  par  les  conseils 
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éclairés  et  utiles,  par  les  réprimandes  ou  les  encouragemens 
destinés  à  éyeiller  en  lui  rinstinct  morale  à  en  exciter  le  res- 
sort. 

L'entretien  intellectuel,  c'est  la  lecture.  Dans  la  solitude  de 
sa  cellule,  ou  dans  le  silence  de  l'atelier,  le  prisonnier  soulage 
le  poids  de  la  sévérité  de  la  discipline,  en  écoutant  un  livre 
utile,  propre  à  agir  dans  un  sens  régénérateur  sur  son  cœur 
et  sur  sa  pensée,  et  dont  les  enseignemens  sont  d'autant  plus 
salutaires  qu'ils  sont  accueillis  comme  un  soulagement  aux 
peines  de  sa  situation.  Ici  le  choix  des  lectures  est  important, 
et  c'est  à  Tadministration  k  y  pourvoir  d'une  manière  éclairée 
et  judicieuse.  Les  écrits  sacrés  et  les  ouvrages  de  piété  doi- 
vent être  en  première  ligne ,  et  peuvent  être  livrés  sans  dé- 
fiance et  sans  réserve.  Mais  en  dehors  de  ces  livres  consacrés, 
le  choix  devient  délicat  et  souvent  difficile  ;  d'autant  plus  que 
les  lectures  spécialement  destinées  aux  détenus  sont  très-limi« 
tées.  Une  bibliothèque  usuelle  doit  entrer  comme  un  élément 
nécessaire  dans  un  établissement  pénitentiaire,  et  Ton  doit  en- 
courager les  plumes  exercées,  i  ne  pas  dédaigner  de  contribuer 
à  les  enrichir.  ^ 

L'entretien  épistolaire,  enfin  ;  ce  sont  les  communications 
écrites  des  détenus,  avec  leurs  supérieurs  dans  l'établissement, 
leurs  protecteurs,  leurs  parens.  C^est  li  qu^ils  donnent  un 
cours  plus  libre  à  leurs  pensées,  à  leurs  impressions  ;  qu'ils 
consentent  moins  difficilement  à  des  aveux  ;  qu'ils  exposent 
avec  moins  de  contrainte  leurs  dispositions  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  qu^iis  laissent  ainsi  mieux  pénétrer  leur  caractère , 
et  fournissent  des  renseignemens  précieux  sur  la  direction  à 
donner  à  l'influence  morale  qu'on  veut  exercer  sur  eux. 

Cependant,  pour  que  ces  trois  moyens  d'action  arrivent  à 
produire  chez  le  détenu  cette  probité  pratique  que  le  système 
doit  parvenir  à  inspirer,  il  faut  qu'ils  atteignent  sa  volonté,  et 
pour  cela,  4}u'ils  réagissent  dans  sa  conscience.  C'est  dansf 
cette  intention  que  l'on  doit  faire  entrer  une  nouvelle  espèce 
d'entretien,  P entretien  mental ^  dans  les  moyens  de  régénéra- 
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tioQ.  L'entretien  mental,  c'est  la  réflexion  solitaire.  C'est  cette 
règle  pratiquée  par  tous  les  ordres  religieux  dans  leur  disci- 
pline intérieure.  Elle  retrouve  ici  son  application. 

En  efiet,  plaoei  le  coupable  vis-à-vis  de  lui-même^  c*est-à- 
dire  vis-à-vis  de  968  fautes,  de  leur  punition  et  de  ses  remords, 
rappelant  son  passé  pour  en  reconnaître  les  erreurs  et  les  cri- 
mes, considérant  son  sort  présent  pour  en  souffrir,  jetant  ses 
regards  sur  un  avenir  qui  ne  lui  montre  en  perspective  que  la 
hontei  el  le  plus  souvent  la  misère  ;  et  vous  comprendrez  ai- 
sément Timmense  parti  que  l'action  morale  peut  tirer  de  cette 
situation,  pour  provoquer  le  repentir,  éveiller  des  intentions 
de  réforme,  et  produire  des  dispositions  qui  pourront  conduire 
à  l'amendement. 

liaia  il  est  id  un  écueil  très-grave  à  éviter,  et  auquel  on 
est  loin  d'avoir  acoordé  toujours  une  attention  suffisante.  C'est 
que  la  réflexion  solitaire  peut  avoir  ses  dangers  aussi  bien  que 
ses  avamagea,  et  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  toujours  con- 
sacrée au  remords  ou  au  repentir.  Par  elle-même,  abandon- 
née à  elle  seule  en  quelque  sorte,  elle  est  une  occasion  plutôt 
qu  UD  moyen.  Ce  serait  se  faire  une  idée  tout  à  fait  fausse  et, 
sous  certain  4>oint  de  vue,  romanesque,  de  l'état  de  Vàme  du 
coupable,  que  de  se  le  représenter  comme  étant  toujours  sous 
le  poida  du  sentiment  de  sa  situation,  et  en  face  des  crimes 
qui  l'y  ont  conduit,  il  faudrait  pour  cela  connaître  bien  peu 
la  nature  humaine,  Tinfluence  des  habitudes  de  la  pensée,  et 
Tinconstance  naturelle  ou  la  légèreté  de  notre  cœur.  Le  cou- 
pable, vis-à-vis  de  lui-même,  dans  sa  cellule,  sous  la  con- 
trainte pénale  dont  il  souffre,  cherchera,  avant  tout,  à  se  sou- 
lager de  sa  position,  et,  s*il  ne  le  peut,  à  s'en  distraire.  Or, 
si  vous  réfléchisseï  à  l'espèce  de  population  que  renferment 
les  prisons,  à  ce  que  peut  être  Tétat  de  pensée  et  d'imagination 
de  ces  êtres,  pervertis,  aux  habitudes  de  passions  et  de  vices 
qu'ils  ont  nourries  et  qui  sont  devenues  leur  nature  ;  quelle 
pente  pourrei-vous  supposer  que  prendra  leur  réflexion  lors- 
qu'ils aeront  livrés  à  eux  seuls  ?  Le  présent,  ils  s'efforceront 

XIX  2 


18  DB  LA  RÉFOBMIi  OliS  PBISOMS. 

de  l'oublier,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  s'en  servir  pour  se  li- 
vrer à  quelque  vice  secret.  Le  passé,  ils  iront  y  chercher  les 
images  corruptrices  de  leurs  désordres  criminels.  L'avenir,  il 
le  considéreront  comme  un  espace  où  ils  placeront  k  l'avance 
de  nouveaux  excès  ou  de  nouveaux  crimes.  Ainsi  la  solitude, 
loin  de  les  régénérer,  ne  servira  qu'à  faire  fermenter  en  eux  la 
corruption  dont  ils  sont  atteints,  et,  loin  d'être  employée  au 
repentir,  elle  sera  toute  au  profit  du  vioe. 

L'auteur  saisit  ici  Toccasion  de  relever  une  double  erreur  du 
système  pensylvanien  :  celle  de  croire  que  la  solitude  est  tou- 
jours consacrée  k  la  réflexion  ,  et  celle  de  croire  que  cette  ré- 
flexion sera  toujours  salutaire;  tandis  que,  selon  lui  (et  nous 
partageons  son  opinion),  la  solitude  absolue,  telle  qu'elle  est 
conçue  et  adoptée  dans  ce  système,  doit  aboutir  essenlieliement 
h  dépraver  la  réflexion  ou  à  Téteindre.  Kous  n'insistons  pas 
i^i  sur  ce  point,  parce  que  l'auteur  y  devra  revenir  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  étendue.  Nous  conclurons  seulement 
avec  lus ,  que,  pour  que  la  solitude  soit  utile,  il  fiaut  qu'elle 
aU'été  devancée  par  une  préparation  bien  entendue  qui  Tutî'^ 
lise.  U  faut  que  Veniretien  mental  ait  i^u  des  autres  espèces 
d'entretiens  que  nous  avons  mentionnées,  les  alimens  salubres 
dont  il  doit  se  nourrir.  Un  détenu  chez  qui  renseignement 
oral,  des  lectures  bien  choisies,  des  communications  épisto- 
laires  où  il  aura  épanché  ses  sentimens,  et  obtenu  en  réponse 
de  salutaires  conseils,  auront  produit  des  intentions  louables, 
des commeneemens  du  moins  de  bonnes  dispositions;  qui  aura 
déjà  acquis  des  lumières  destinées  è  le  diriger,  ou  reçu  des 
impressions  propres  à  le  régénérer  ;  ce  détenu  devra  être  livré 
ala  réflexion  solitaire,  et  cette  réflexion  pourra  ne  pas  être 
sans  fruit.  Alors  le  passé  deviendra  pour  lui  la  source  de  re- 
grets instruotife ,  tandis  qu'ils  n'eussent  fait  que  Tirriter  ou  le 
dépraver;  le  présent  sera  une  forte  leçon,  dont  il  éprouvera  la 
puissance  et  dont  il  ne  récusera  plus  la  justice;  l'avenir  s'ou- 
vrira devant  lui  comme  un  espace  où  il  voudra  placer  une  vie 
'régénérée,  où  il  osera  espérer  une  existence  meilleure.  Mais 
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les  conditions  préliminaires  sont  indispensables;  non  remplies, 
ou  mal  remplies,  le  résultat,  dans  tous  tes  cas,  ne  peut  qu'être 
équivoque,  elle  plus  TraisemblablementmauTaîs.- 

Pour  aider  à  Texécution  fidèle  de  ces  conditions,  il  faut  ae*i 
corder  du  temps  au  détenu ,  et  créer  en  lui  des  habitudes 
religieuses. 

il  faudra,  donc  distribuer  les  journées  du  détenu  >  de  ma-» 
nière  à  ce  que  renseignement ,  Tentretien  oral ,  la  lecture,  le» 
communications  épistolaires,  la  réflexion  solitaire,  y  trouvent 
leur  place. 

Quant  aux  habitudes  religieuses  ^  les  soins  de  Tadministra^ 
lion  doivent  se  réduire  à  t^institution  du  culle  journalier  et  dur 
calte  public.  .  «, 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  le  parallèle  que  Taut» 
leur  établit^  ici'  entre  le  catholicisme  et.  le  proteslanliame^  elè 
dans  lequel  il  conclut  en  faveur  du  premier,  quoique  nous  ne 
puissions  être  entièrement  de  son  avis.;  Nous  évitons  cet  exan 
men  par  deux  raisons.  L^une,  c'est  qu'il  est  difficile  de  demeu-t> 
rer  indépendant  dans  la  question.  Quoi  qu'on  fasse,  on  est 
toujours  iavoiontairement  conduit  i  préconiser  le  culte  quWl 
professe.  Notre  seconde  raison ,  c'est  que  nous  croyons  cetlô> 
question  assez  indifférente.  L'essentiel,  c'est  ^ue  le  culte) 
institué  renlerme  les  éléroens  de  vie  qui  garantissent  le  résuU) 
ut.  Or  c^est  notre  persuasion  intime,  que  tout  culte  donti 
l'évangile  est  la  base  renfet^me  ces  élémens. 

Tout  ^e  réduit  donc ,  dans  le  parallèle  entre  le  catholictsme> 
et  le  protestantisme^  à  la  manière  dont  PËvangile  est  annoncé^» 
car  M.  Lucas  ne. disconvient  pas  que  i^un  et  Taulre  cuite  eni 
représentent  les  doctrines  et  particulièrement  ia  morale.  Il  n& 
s'agit  donc  ici  que  d'une  question  de  forme.  Or,  nous  estimons^ 
que  sil  se  rencontre  dans  la  forme  du  culte  catholique  de^» 
institutions  ou  des  pratiques  qui  peuvent  être  avantageuseë^ 
dans  l'application  spéciale  que  nous  nous  proposons  ici,  et  dont) 
le  culte  protestante  est  privé  ouqu'il  ne  présenteras  au>(mêmer 
degiré,  fPoiit#e  part  «il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  dans  le. 
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clilte  protestant  des  ayantages  qui  compensent  ce  déficit  y  et 
que  ne  présente  pas  le  culte  catholique.  Quel  que  soit  celui 
des  deux  cultes  qui  soit  pratiqué  danà  un  établissement  péni- 
tentiaire^ ou  s'ils  y  sont  pratiqués  simultanément,  que  les 
ecclésiastiques  de  Tune  et  l'autre  communion  fassent  leur  de- 
voir, et  nous  croyons  qu^en  dernière  analyse  on  trouvera  que 
celui  qui  s'en  acquittera  avec  le  plus  de  zèle,  de  persévérance 
et  de  dévouement ,  sera  celui  que  l'on  trouvera  récompensé 
par  les  succès  les  plus  sensibles  et  les  plus  réels.  Convertir  les 
détenus  y  ce  n'est  pas  en  faire  des  protestans  ou  des  catholi- 
ques y  c'est  en  faire  des  chrétiens.  Or^  lorsque  le  fond  s'y 
trouve,  toute  forme  aboutit  là.  Au  reste,  M.  Lucas  ,  €n  termi- 
nant son  chapitre  sur  ce  sujet,  nous  semble  bien  près  d'arriver 
à  cette  conclusion.  C'est  ainsi ,  du  moins ,  que  nous  croyons 
pouvoir  interpréter  sa  profession  de  tolérance.  Si  le  bien  s^ob- 
tient ,  il  ne  disputera  pas  sur  le  mode  à  l'aide  duquel  on  Taura 
bbtenti.  Il  n^en  exclut  aucun,  et  dans  son  opinion  tout  mode 
judicieusement  appliqué  peut  y  conduire. 
^  Tel  est  Tensemble  du  régime  sous  lequel  est  placé  tout  dé- 
tenB  dès  son  entrée  dans  un  établissement  pénitentiaire.  Le 
%Ut  de  la  discipline  adoptée  doit  être  de  l'y  maintenir  et  d'en 
^favoriser  faction  continuelle  sur  lui.  Mais,  pour  que  cette  ac- 
tién  soit  continuellement  entretenue  et ,  s'il  se  peut,  progres- 
sive, il  faut  que  chaque  prisonnier  soit  considéré  comme  dans 
^un  état  d'épreuve,  dont  une  surveillance  assidue  suive  les 
'phases  et  les  modifications  ;  ce  qui  constitue  une  sorte  d'édu- 
'  cation  individuelle,  qui  se  poursuit  à  travers  l'éducation  que 
'l'organisation  des  moyens  généraux  employés  par  le  système, 
est  destinée  à  produire. 

*'  Or,  celte  éducation  individuelle,  cette  épreuve,  doit  être 
dirigée  vers  l'amélioration  par  des  mobiles  qui  lui  servent  de 
sanction:  la  crainte  ou  l'intimidation,  la  rémunération  ou 
Pespérance.  Il  Biut  que  l'influence  de  ces  deux  mobiles  soit 
distribuée  dans  toutes  les  parties  et  dans  tout  le  mouvement 
de  l'organisation  pénitentiaire,  de  manière  à  y  exercer  une 
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action  toujours  préseote^  toujours  senlie^  et  qui  tienne  le  pri- 
sonnier en  haleine  sans  qu'il  puisse  l'oublier  un  instant.  Il  faui 
qu'il  Tive  sous  oett«  impression^  pour  que  son  intérêt  le  ra- 
mène sans  cesse  au  but  désiré.  C'est  à  cet  effet  que  l'on  devra 
faire  concourir  le  classement  mobile  des  moralités ,  qui  pour- 
ront selon  leurs  degrés  former*diTerses  catégories.  M.  Lucas 
propose  trois  quartiers  dbtîncts,  di  épreuve,  de  confiance  y  et 
à* exception.  Le  premier  comprendrait  les  détenus  dont  le  degré 
de  moralité  ne  serait  pas  encore  suffisamment  connu;  le  se- 
cond, les  détenus  qui  aur^ent  témoigné  de  bonnes  dispositions 
et  qui  les  auraient  justifiées  par  des  progrès  ;  le  troisième,  les 
détenus  qui  annoneeraient  un  caractère  Yicieuix>  et  qui  se  si?- 
^aleraient  par  leur  mauvaise  conduite.  Parvenir  au  .(quartier 
de  confiance  serait  un  espoir  ;  être  relégué  au  quartier,  d'es^ 
eeption  serait  un  effroi.  '  r 

C'est  sur  ce  inéroe  tarif  moi;aI  que  l'on  réglerait  encore  Tes 
conditions  auxquelles  un  détenu  pourrait  ;obtenir  un  adouci^ 
sèment  à  son  sort  ^  et  une  abréviation  de  ta  peine.  ^    ; 

Mais  pour  que  l'épreuve  soit  réelle ,  et  que  les  sanetione  en 
soient  judicieusement  appliquées,  itfaut  qu'il  soit  ouvert  pour 
chaque  détenu  un  registre  de  comptabilité. morale  où  tous  sej^ 
actes  soient  régulièrement  et  justement  appréciés,  il  faut  qiip 
ses  antécédeos  soient  connus  ;  qu'une  enquête  biogrtxphique 
meite  les  inspecteurs  au  fait  de  sa  situation  précédente,  de  sop 
caractère^  des  circonstances  atténuantes  ou  aggravantes  de  sop 
délit,  de  sa  vie  antérieure  enfin  ^  autant  que  possible.  Il  faut, 
eo  un  mot,  qu'tme  connaissance  approfondie  de  son  être  moral 
permette  de  le  juger  sainement  et  avec  impartialité.  Ainsij, 
Téducation  individuelle  sera  identifiée  avec  la  discipline;  elle 
ne  fonctionnera  plus  sans  la  participation  mutuelle  du  détenu 
et  du  directeur^  ^    ■  ..     r 

Le  détenu  ne  pourra  se  tenir  à  l'écart ,  ni  de;meurer  étranger 
ou  même  indifférent  à  la  place  qu'il  occupera  dans  l'élabUsse- 
Hient  ;  cette  place,  il  se  la  «era  faite  lui-même  ;  soumis> conti- 
nuellement à  Péprenve ,.  sa  position  est  subordonnée  à  sacon- 
duite  ;  il  faut  qu'il  agisse  et  soit  traité  selon  ses  oeuvres. 
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Le  directeur  ne  peut  perdre  un  moment  de  vue  aucun  déienu, 
parce  que,  dans  quelque  quartier  que  se  troure  le  détenu^  soit 
qu'il  y  arrÎTC ,  soit  qu'il  en  sorte ,  soit  qu'il  y  demeure ,  le 
directeur  est  également  tenu  de  justifier  les  motifs  de  son 
maintien  dans  telle  classe,  ou  de  son  passage  dans  telle  autre. 

Le  directeur  est  le  centre  d^où  tout  part  et  où  tout  aboutit, 
dans  Faction  du  classement  et  de  la  comptabilité  morale.  La 
discipline  ne  se  meut  qu'autant  qu'il  donne  l'impulsion  à  tous 
les  ressorts  et  à  tous  les  membres  du  personnel,  et  que  chacun 
lui  rend  régulièrement  le  résultât  de  Timpulsion  reçue.  Si  un 
seul  membre  du  personnel  diffère  de  lui  transmettre  un  seul  des 
élémens  de  la  comptabilité  morale,  il  y  a  désordre;  s'il  l'omet, 
il  y  a  lacune.  Ainsi ,  la  disciplitie  contrôle  et  itapose  elle- 
même  le  zèle  et  la  capacité,  tant  elle  serait  prompte  à  accuser 
là  négligence  ou  l'inhabileté  des  mains  qui  la  feraient  mouvoir. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix,  que  les  principes  et  les  hommes  obtien- 
nent, dans  la  sphère  de  l'éducation  pénitentiaire,  l'influence 
qu'ils  doivent  exercer  sur  les  détenus  ;  ce  n'est  qu'à  ce  prix, 
H|u'il  y  a  action  de  la  discipline  sur  le  détenu ,  et  action  de 
l^orame  sur  l'homme. 

En  résumé ,  le  système  de  Féducation  individuelle  a  pour 
'principes  :  Fépreuve,  l'intimidation,  et  la  rémunération;  pour 
moyen  :  le  classement  mobile  en  trois  quartiers,  d'épreuve,  de 
fOonfiance^  et  d'exception  ^  pour  conditions  d'application: 
Tenquète  biographique,  la  comptabilité  morale,  et  la  gradua- 
tion répressive  et  rémunératoire. 

>  Ici  l'auteur  termine  l'exposé  de  sa  théorie  de  l'emprisonnement 
pénitentiaire.  Dans  le  système  d'éducation  qu'il  se  propose,  il 
a  embrassé  les  besoins  et  les  passions  de  l'homme  ;  les  moyens 
de  les  apaiser,  de  les  éclairer,  de  les  diriger  et  de  les  contenir, 
7)ar  le  développement  des  habitudes  régulières ,  sanitaires , 
sobres^  laborieuses ,  économiques ,  morales  et  religieuses. 
Telle  est,  selon  lui,  la  solution  du  problème  de  l'éducation 
fënitenttaire,  8olution<{u'il  soumet  à  l'examen  du  public  éclairé, 
et  particulièrement  aux  hommes  d'État  et  aux  administrateurs 
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que  cet  întéréi  social  préoccupe.  Le  preDoier,  il  l'a  exposée 
sous  une  forme  systématique,  et  par  là  il  a  fait  prendre  rang 
dans  la  science  à  cette  branche  de  Téconoraie  sociale  qui  excite 
aujourd'hui  l'attention  des  conseils  et  des  gouyernemens. 

Il  est  une  question  qui  préoccupe  et  divise  aujourd'hui  les 
partissuns  du  système  pénitentiaire.  Elle  roule  sur  la  nature  du 
iDode  à  adopter  dans  le  régime  qui  doit  gouverner  les  prisons. 
Deux  modes  sont  proposés  :  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
système  d'Âubura,  et  celui  que  Ton  appelle  le  système  pensyl- 
vanien.  Le  premier  exige  la  réclusion  solitaire  pendant  la  nuit, 
et  le  travail  simultané  pendant  le  jour  sous  le  régime  du  si- 
lence ;  le  second  n'admet  que  la  réclusion  solitaire  absolue. 
M.  Lucas  ne  pouvait  pas  passer  sous  silence  cette  question^  qui 
est  devenue  le  sujet  d'une  grande  controverse  ;  mais  pour  nfB 
pas  interrompre  la  chaîne  de  son  exposition  .systématique  en 
jetant  au  travers  ce  débat,  il  en  a  rejeté  l'examen  dans  un  appen- 
dice placé  a  la  suite  de  Touvrage.  Il  se  déclare  pour  le  premier 
de  ces  modes  d'emprisonnement.  On  pouvait  s'y  attendre  en 
élvdiant  le  point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  l'ensemble  de 
la  théorie  de  Temprisonnement  pénitentiaire.  Le  système. pen- 
sylvanicQ  est  en  opposition  avec  toutesa  manière  de  concevoir 
la  marche  d'un  établissement  pénitentiaire  vers  le  but  qu'il 
doit  réaliser.  Aussi  ^  l'auteur  s'attache  bien  moins  h  défendue 
ses  idées,  dont  tout  l'ouvrage  offre  l'exposition  et  la  justification, 
qu  a  combattre  le  système  de  la  réclusion  solitaire,  dont  il  s'ef^ 
force  de  faire  ressortir  les  lacunes  et  les  inconvéniens.  « 

H.  Lucas  invoque  en  faveur  de  son  opinion,  successivement 
l'appui  du  raisonnement  et  celui,  des  faits.  Il  cherche  à  dé- 
montrer que  la  solitude  absolue  qui  interdit  toute  communi- 
cation entre  les  détenus ,  n'obtient  pas ,  sous  ce  rapport ,  un 
avantage  significatif  sur  le  système  du  silence,  qui  place  entre 
les  détenus  une  barrière  suffisante  pour  que  les  communications 
possibles  ne  puissent  entraîner  aucun  des  incpnvéniens  qui 
seraient  it  redouter  pour  la  corruption  mutuelle  entre  les  pri- 
sonniers. Il  fait  sentir  les  dangers  qui ,  sous  le  rapport  sani- 
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taire,  sont  inséparables  de  cet  état  d'isolement  complet.  Il 
montre  surtout ,  que ,  dans  cet  état  dMsqJement  complet , 
le  but  pénilentiairei  c'est-à-dire,  le  but  éducatif,  est  tota- 
lement manqué,  qu'il  est  impossible,  et  que  le  système  se 
réduit  alors  à  Tintimidation.  Il  examine  en  détail  et  réfute 
les  objections  tirées  de  la  communauté  de  traTail  entre  les 
détenus,  et  en  fait  ressortir  les  atantages.  Il  démontre  enfin  que, 
dans  le  fond,  le  système  pensylvanien  repose  sur  un  principe 
erroné ,  celui  que  la  réclusion  solitaire  suffit  à  l'éducation  du 
détenu,  principe  dont  il  n'a  pas  de  peine  a  démontrer  Tillusion. 
Après  avoir  ainsi  discuté  le  système,  l'auteur  interroge  l'expé- 
rience.  Il  soumet  à  un  examen  scrupuleux  les  faits  fournis 
par  l'Amérique,  l'Angleterre,  le  continent;  ils  les  discute 
atieidtiYemetit^  et  en  Ure  la  conclusion  qu'ils  n'établissent 
9en  de  favorable  au  système  pensylvanien ,  et  qu'en  dernière 
analyse ,  ils  s'accordent  à  plaider  la  cause  du  système  de  la 
neclusioQ  simultanée  ou  dû  travail  commun  sous  le  régime  du 
sîlenpe.  V 

«r  'En  effet,  il  est  à  observer,  en  faveur  de  ce  dernier  système, 
qu'il  n'a  point  le  caractère  absolu  et  exclusif  du  système  pen- 
sylvanien. Il  se  prête  aux  circonstances  et  aux  caractères  divers 
des  détenus  ;  il  laisse  la  porte  ouverte  à  toutes  les  modifica- 
lioas  ;  il  permet  d'emprunter  au  système  qu'on  lui  oppose  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  d'utile.  On  se  tromperait  fort  si  Ton  pensait 
qu'il  exclut  la  détention  solitaire,  même  de  jour.  H  en  fait 
au  contraire  un  large  emploi.  Seulement  il  règle  cet  emploi 
sur  les  convenances  du  but  pénitentiaire,  il  en  évite  les  abus  et 
les  dangers^  il  le  réduit  à  sa  juste  application  ;  il  pourrait,  sans 
être  accusé  de  contradiction,  l'adopter  dans  certains  cas  d'une 
manière  tout  aussi  complète  qu'il  peut  Tètre  dans  la  prison  de 
Philadelphie.  Adopter  le  système  d'Auburn ,  c'est  donc  s'en 
assurer  les  avantages  incontestables ,  sans  se  priver  d'aucune 
des  utilités  que  peut  renfermer  le  régime  pensylvanien. 

.  Nous  nous  sommes  attachés  à  reproduire,  aussi  fidèlement 
que  nous  l'avons  pu,  la  suite  des  idées  de  M.  Lucas.  Nous  avons 
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'cherché  à  montrer  commeot^  en  partant  de  son  principe ,  il 
réussit  à  en  déduire  toute  sa  théorie  ;  comment  après  avoir  posé 
Téducation  comme  base^  après  Tavoir  proposée  comme 'étant 
exclusÎTement  le  but  du  système  9  il  en  fait  soi*tir  tout  le  plan' 
et  tout  le  mécanisme  d'un  établissement  pénitentiaire.  Nous 
aimerions  être  parvenus  à  présenter  un  aperçu  clair  de  Peu- 
semblede  son  travail  sur  ce  point  spécial.  Cet  aperçu  d'ensem- 
ble pourrait  alors  n'être  pas  inutile  à  la  cause  de  l'amélioration 
des  prisons^  auprès  de  tout  esprit  attentif  pour  qui  cette  ques^ 
tion  serait  un  intérêt.  Il  suffirait,  pour  foire  saisir  sous  un  point 
de  vue  vrai  un  système  sur  lequel  on  se  forme  tant  d'idées^ 
îocomplètea,  confuses  ou  fausses,  et  qui  ne  demanderait  que 
d'être  bien  connu^  pour  que  beaucoup  de  répugiiances  et  d'ob-j 
jections  se  trouvassent  détruites.  Les  hommes  appelés  par  4eOr 
position  à  étudier  le  système,  ^  l'approfondir*,  à  s^ehrdndM 
compte^sont  en  très-petit  nombre  ;  mais  il  arrive,  pai*  la  naturor 
de  nos  institutions  modernes,  que  beaucoup  sont  appelés  à  s'en 
occuper^  à  le  discuter  même,  et  à  exercer  une  influence^  peut- 
être  sérieuse,  sur  ses  destinées.  Or,  ce  qui  frappe  le  pflis  dans 
les  discussions  plus  où  moins  publiques  dont  le  système  pénif 
teotiaire  esi  l'objet  depub  quelques  années ,  c'est  Pignoranc^. 
de  ceux  qui  sont  appelés  à  Je  discuter,  Pétrânge  confàsroii 
d'idées ,  et  les  opinions  erronées  tant  sur  l'esprit  et  le  but 
général  du  système  que  sur  les  détails ,  dont  ces  discussions* 
accusent  invariablement  le  défaut.  Une  vue  nette  de  t^ensem-» 
ble,  nous  semblerait  la  condition  première  pour  leur  imprimer 
une  direction  plus  judicieuse  et  plus  utile.  Le  principe  éclairer 
serait,  déjà  seul,  un  précieux  régulateur.  Lorsqu^on  aurait! 
bien  compris,-  et  admis,  que  le  système  pénitentiaire  doit  êtrtf 
un  système  d'éducation,  et  qu'on  se  serait  rendu  compte  de 
ce  que  celte  éducation  doit  être,  on  aurait  fait  un  grand  pari 
dans  la  conduite  des  délibérations  et  vers  la  solution des'pro-^ 
blêmes  importons  que  la  question  soulève.  Ce  principe  seul , . 
posé  comme  axiome,  deviendrait  un  progrès  immense  dans 
l'exécution* 
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Cependant  on  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  qu'uii  aperçu' 
aussi  général,  et  par  là  même  aussi  incomplet,  suffit  pour  éclairer 
«ur  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué.  Il  exige  plus  d^applicalion 
et  de  soins.  Déjà  la  seule  étude  des  ouvrages  iraportans  et  des 
documens  étendus  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière,  serait 
vn  travail  considérable.  Mais  si  Pon  désirait  abréger  cette  tâche, 
et  y  suppléer  d'une  manière  suffisante^  on  pourrait  Recourir  à 
4'écrit  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Il  nous  semble  ré* 
-sumer  tout  ce  que  Ton  a  publié  d'essentieljusquMci  sur  le  régime 
f>énitentiaire  ;  il  ne  laisse  passer  aucune  quiestion  sans  Tavoir 
examinée  et  discutée  ;  en  exposant  une  théorie^  il  éclaircit  une 
foule  de  points  qui  s'y  rattachent,  répond  aux  objections,  entre 
dans  une  multitude  de  détails,  et  présente  une  exploration  plus 
complète  du  sujet  que  tous  les  traités,  sur  les  systèmes  divers 
d'emprisonnement,  livrés  à  la  publicité  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  de 
'plus  ravantage  de  provoquer  constamment  la  réflexion,  carac- 
tère qui  n'appartient  qu'aux  écrits  riches  de  penséef  et  d'expé- 
rience. 

Nous  n'avons  point  entrepris  de  soumettre  les  idées  de  l'au- 
teur à  notre  critique,  et  cela  par  une  raison  toute  simple,  c'est 
que  nous  les  partageons.  D'accord  avec  lui  sur  Tesprit  du 
système,  sur  son  but ,  sur  toutes  les  bases,  nous  n'aurions  pu 
<fae  discuter  quelques  conséquences,  quelques  détails  insigni- 
fians,  quelques  applications  sur  lesquelles  la  pratique  seule 
peut  éclairer  et  décider.  Encore  sur  ces  points  secondaires , 
nous  ne  sommes  point  avec  lui  en  désaccord  ;  ses  principes 
sont  trop  bien  liés  aux  résultats,  pour  qu'on  puisse  en  consen- 
•tant  aux  uns  récuser  les  autres.  Seulement,  il  est  quelques  dé- 
tails auxquels  il  nous  semble  attacher  une  importance  peut-être 
exagérée,  et  sur  lesquels  il  insiste  dans  l'exécution  d'une  ma* 
nière  trop  absolue.  Au  point  de  vue  logique ,  nous  sommes 
?fort  disposés  à  lui  donner  raison.  Mais  dans  une  question  aussi 
éminemment  pratique  ,  on  ne  peut  tout  pi'évoir ,  et  il  est  une 
'foule  de  circonstances  qui  viennent  apporter  des  modifications 
inévitables  aux  règles  strictes  que  le  raisonnement  a  pu  se 
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croire  autorisé  à  établir.  Noua  pourrions  citer  en  preuve  Tau* 
tear  luinooéme.  Qu'on  lise  ce  qu'il  dit  dans  son  Appendice  du 
Pénitencier  de  Genève.  Il  en  critique  le  règleroent.^  puis  il 
reconnaît  que  l'ezécutiçn  du  régime  pare  aux  défectuosités 
qu*U  signale.  Il  attribue  ,  il  est  vrai ,  ce  fait  a  un  heureux  ac- 
cident ;  et  nul  n  est  mieux  placé  que  noos  pour  reconnaître  et 
oonfiraier  tout  ce  qu'il  dit  de  juste  et  de  flatteur  sur  le  direo- 
teur  éclairé  et  consciencieux  de  cet  établissement.  Mais  cet 
heureux  accident  ,■  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  le  voir  se 
reproduire;  et,  dans  tous  les  cas^  cetle  expérience  seule  at^' 
teste  que  les  imperfections  introduites  dans  un  règlement  dis- 
ciplinaire ne  sont  pas  sans  remède. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  il  nous  semble  que  M.  Lucas 
exige  trop ,  et  nous  craignons  que  son  écrit  ne  tende  à  jeter 
une  impression  de  découragement  chez  les  organisateurs  d'une 
institution  naissante.  Nous  n'en  faisons  point  un  reproche  à 
Fauteur  ;  il  expose  une  théorie,  et  une  théorie  doit,  autant  que 
possible,  tout  prévoir,  et  a  le  droit  de  tout  exiger.  Mais  Tou- 
Trage  est  tellement  riche  de  faits,  le  c6té  pratique  y  ressort  si 
constamment  ^  Tintention  d'actualité  annoncée  par  l'auteur  s'y 
àécHe  partout  avec  tant  d'évidence  ,  tout  est  dirigé  d'une  ma- 
nière si  positive  vers  l'application  et  l'application  immédiate , 
qu'il  £aut  quelquefois  un  certain  effort  pour  revenir  au  potut 
de  vue  philosophique  qui  domine  Tensemble,  et  qu'on  se  sur- 
prend à  juger  récrit  en  le  plaçant  d'une  manière  trop  exclusive 
en  présence  des  réalités.  Or,  sous  ce  rapport  (  et  nous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  celui  qui  «oit  le  plus  généralement  saisi), 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  adouci  par  certaines  réserves  quelques  formules  trop  ri- 
gides ,  admis  quelques  modification^ ,  accordé  même  quelques 
concessions  qui  n'eussent  point  compromis  ses  principes,  non 
plus  que  les  dispositions  essentielles  du  système,  et  qui  eusserii 
laissé  entrevoir  plus  de  latitude  et  de  facilité  dans  l'exécution. 

Pour  nous,  lorsque  nous  verrions  le  principe  de  l'éducation 
admis  comme  principe  dominant ,  et  pratiqué  dans  un  établis- 
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sèment  péoitentisiire,  nous  serions  disposés  è  faire  une  large 
part  il  l'organisation  dti  régime  éducatif»  Nous  croyons  que  ^ 
quelle  que  fût  b  méthode  adoptée ,  pourvu  qu'on  la  dirigent 
fidèlement  vers  le  but,  et  qu'elle  y  fût  dirigée  avec  intelligence, 
elle  réussirait  à  fatteindre.  Supposons->la  défectueuse,  l'exécu- 
tion en  signalerait sur«le-champ  les  défectuosités,  et  la  pra- 
tique les  corrigerait.  Telle  est  la  vertu  d'une  grande  idée.  Elle 
domine  le  mode  qui  Texécute  ;  elle  commande  sa  propre  ap- 
plication. Formulée  en  principe,  elle  aboutit  ii  la  conséquence. 
L'établir,  c'esc  Pessentiel  :  une  fois  bien  établie ,  on  peut  ;M 
pas  se  défier  du  résultat. 
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,    GABPAmiN,  maître  des  requêtes,  (^ommuniqnéparl^aiitêiir'.) 
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Lorsqu'on  >  publiant  fscfai^ag'e  et  7Vai/«^  je  me  déterminai 
à  développer  et  à  défendre  un  plan  d'émancipation  qui  heur- 
tait de  front  tontes  les  idées  reçues,  qui,  à  son  apparition,*<le- 
vait  avoir  .contre  lui  l'exemple  récent  de  TAngleterre^  les 
théories  universellement  adoptées  par  la  presse,  les  v<bux>  mar- 
nifeatés  par  les  principaux  abolitionistes,  les  engagemens'pris 
à  la.  tribune  par  la  plupart  de  nos  hommes  d'Etat  ;  je  ne  me 
dissimulais  pas  ies  difficultés  «de  la  tâche  que  j'entreprenais 
de  remplir ,  j'en  connaissais  toutes  les  obligations. 
.  ^  savais  qu'en  entrant  dans  la  carrière,  je  prenais  l'enga- 
gement de  la  parcourir  jusqu'au  bout,  qu'en  écrivant  .une 
preoMèr^  foi V- je  prenais  rengagement  d'écrire  encore.  Je  sa- 
^«is  tqu^  nul  ici-bat,  quelque  grande  que  soit  l'autorité  de  s» 
parole,  1)0, pfuji^  ^e,  passer  de  la  persévérance,  pour  faire  pr4- 
valoiXtla% vérité  ;  et  je  me  reiida^  la  justice  de  penser  que  j'en 
vivais  besoin  plus  .que  personne^  Je  savais  que,  lancer  un  Kvre 
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dans  le  public,  ce  n'ëldit  rien  lisiire,  si  les  principes  de  ce  liyr^ 
n'étaient  încessMament  reproduits,  commentés,  soutenus.  Je 
satais  que  j'aurais  à  lutter,  et  contre  la  répugnance  que  fé*- 
prouve  à  parler  motHnadme  de  mes  idées,  et  contre  ce  senti- 
ment jde  paresse  naturelle  qui  nous  porte  à  considérer  notre 
rAle  comme  fini,  quand  nous  aToas  une  fois  exprimé  une  con-- 
TÎetioit,  chargée  désormais  de  faire  seule  son  diemin  dans  lé 
monde. 

Les  engagement  que  je  prenais  alors ,  je  commence  à  les 
tenir  anjourd'buî.  L'occasion  est  trop  belle  pour  que  je  la  né- 
glige. Tout  le  monde  sent ,  en  effet ,  qu'après  les  débats  de 
la  dernière  session^  après  Textinction  définitive  de  Tesclavage 
dans  les  possessions  britanniques,  notre  froideur  et  notre 
mauvaise  volonté  ne  pourront  réussir  a  «écarter,  kmgtemps 
encore  une  discussion  solennelle  et  décisive  siu*  Ja  question  de 
raffra«chi«sQmeot.  Tout  le  monde  sent  que^  cette  'dîscufifiîon , 
annoncée  dès  le  commencement  de  la  session  des  Chambres 
françaises,  ne  peut  tarder  i  s'ouvrir.  Le  moment  est  donc 
venu  de  cbercher  quelle  influence  doivent  exercer  sur  la 
solution  les  élémens  nouveaux  que  les  six  derniers  mois 
vienseBl  de  fournir. 

J'ose  espérer  que  la  Bibliothèque  Unii^erselle  de  Genève  ne 
refusera  pas  d'ouvrir  ses  colonnes  à  cet  appendice  d'un  livre 
qu'elle  a  accueilli  avec  bienveillance. 

Peu  de  jours  après  la  publication  d^Esclavage  et  Traiie  \ 
M.  de  Rémusat  lut  à  la  Chambre  des  Députés  le  rapport  de  h 
commission  chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Passy, 
sur  l'émancipation  des  noirs  de  nos  colonies.  Ce  travail,  re- 
marquable h  tous  égards,  méi*ite  surtout  de  Hxer  l'attenrion , 
comme  base  officielle  de  la  discussion  qui  va  s'ouvrir. 

Ses  conclusions  ont  dû  réjouir  la  plupart  des  partisans  de 
'rémancipatioo.  Il  setnble  même  que  je  devrais  lès  acèepter 
avec  reconnaissance^  car  elles  coïncident  sur  phiaieilirs  points 
essentiels  avec  les  propositions  que  j'ai' préseinèes' Moi-même- 

J'avais  demandé  qu'on  soumit  le  ministre  de  h  marine  à' 
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Toidligation  de  présenter  le  crédit  jugé  nécessaire  chaque  an- 
née pour  l'exécution  des  mesures  relatives  2i  Taffranchisse- 
ment; 

La  commission  propose  de  déclarer  que  les  dépenses  aux- 
quelles donneront  lieu  les  mesures  destinées  i  préparer  l'abo- 
lition de  l'esclaTagé  dans  les  colonies  françaises,  serolit  des 
dépenses  de  TEtat^  et  qu'en  conséquence,  elles  seroot  portées^ 
chaque  année,  par  les  lois  de  finances^  au  budget  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies. 

J'avais  demandé  l'accrois»ement  des  ressources  d'instruction 
et  d'éducation  religieuse; 

La  commission  propose  de  consacrer  une  partie  des  sommes 
votées  par  les  Chambres^  k  Textension  du  service  religieux  et  il 
la  propagation  de  Tinstruction  primaire. 

J*avais  demandé  rétablissement  d'un  état  civil  pour  les  es* 
olaves^  et  la  célébration  de  leur  mariage  civil; 

La  commission  propose  de  faire  régler  par  des  ordonnances 
royales  :  1°  les  formes  dans  lesquelles  seront  célébrés  et 
constatés  les  mariagef  des  personnes  non  libres,  ainsi  que 
leurs  effets  civils;  2^  les  cas  où  l'administration  publique 
pourra  autoriser  le  mariage  entre  les  personnes  non  libres ,  i 
défaut  de  l'autorisation  de  leurs  maîtres. 

J^avais  demandé  qu'on  reconnût  Tesclave  propriétaire  de  son 
pécule  ; 

La  commission  propose  d'attribuer  i  des  ordonnances  royales 
la  déterminalion  des  cas  dans  lesquels  Tesclave  aura  la  dispo- 
sition de  son  pécule. 

J'avais  demandé  qu'on  admit  le  principe  du  radiât  forcé; 

La  commission  propose  de  faire  décider  par  des  ordonnan- 
ces royales,  à  quelles  conditions  l'esclave  aura  le  droit  de  ra- 
cheter sa  liberté  à  prix  d'argent. 

.  J'avais  demandé  l'établissement  de  commissaires  vérifica« 
teurs,  chargés  de  visiter  et  de  surveiller  les  plantations; 
;  La  commission  propose  d'établir,  dans  les  colonies,  un  ser* 
vice  d'inspection,  à  Teffet  de  veiller  i  Texécution  de  toutes  les 
mesures  prises  pour  préparer  l'abolition  de  l'esclavage. 
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J'avais  demandé  que  le  minislre  de  la  marine  fùl  tenu  de: 
rendi-e  un  compte  annuel  et  détaillé  de  Tapplicaiion  de  \ft  loi  ; 

La  commission  propose  de  lui  imposer  le  même  devoir.  :  :n 

Et  cependant,  il  y  a  un  abîme  entre  le  système  de  la  com- 
misi>ion  et  celui  que  j'ai  présenté.  Et  cependant,  je  suis  daos: 
la  oéoessité  de  combattre  le  rapport  de  M.  de  Rémusat,  et  de! 
déclarer,  qu'à  mon  avis,  s'il  est  inspiré  par  les  sentimens  lea 
plus  généreux^  8*il  marque  à  certains  égards  un  progprès  yéri- 
table  de  la  discussion,  s'il  bàle,  en  un  mot,  Tadoption  du 
principe  de  raffranchissement,  il  menace  d'en  compromettre 
l'application. 

Je  m'explique  : 

U  y  a,  dans  l'examen  de  toute  grande  mesure,  une  question, 
capitale ,  qui  demande  à  être  résolue  la  première  ,  et  à  être 
bien  résolnq,  sous  peine  de  rendre  le  succès  impossible. 

De  Taveu  de  tout  le  monde  ,  cette  question  capitale  est  ici- 
celle  de  savoir  si  la  France  doit  appliquer  aux  esclaves  de  ses 
colonies ,  le  mode  d'affranchissement  général  et  en  masse  >' 
ou  le  mode  d'affranchissement  individu^  et  progressif. 

D'où  vient  donc  que  la  commission ,  qui  ne  peut  s'empéoher 
de  reconnaître  aussi  l'importance  de  cette  question,  sedis^f. 
pense  toutefois  de  la  trancher?  d'où  vient  qu'elle  ne  propose, 
sur  ce  point}  aucune  disposition  positive?  d'où  vient  qu'elle 
s'exprime  ainsi  :  «  Ne  prenons  aucun  engagement  ;  nous  au-: 
rons  plus  tard  l'option  entre  l'abolition  complète  et  simul- 
tanée, et  PextincUon  partielle  et  progressive  de  l'esclavage?  » 

Le  motif  de  cette  conduite  est  simple.  La  majorité  delà  com- 
mission ^  a  ,  dès  à  présent ,  pris  parti  en  faveur  de  l'abolition 
simultanée^  et  elle  sent  que,  laisser  la  question  indécise, 
c'est  la  résoudre  dans  ce  sens. 

Sur  le  premier  point ,  nous  n'avons  qu'à  laisser  parler  la 
coomiission  elle-même,  (c  Le  système  des  mesures  partielles  , 
dit-elle ,  surtout  fidée  d*affranchir  les  enfans ,  mérite  beau- 
coup d'attention  ^  et  ne  doit  pas  être  abandonné  sans  un  mûr 
examen.  Toutefois^  s'il  faUait  choisir  aujourd'hui,,  la  com*^ 
misiion  iiefaiare^qifeNe'préfBrêraU  l^aufre^sy^èfne.m^^  :  •  :.m  .10 
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Assurément ,  on  ne  peut  refuser  de  croire  à  cette  préfé- 
rence de  la  commission  ,  quand  on  la  voit  placer  au  premier 
rang  des  systèmes  individuels ,  celui  qui  réunit  les  inconvé- 
niens  des  affranchissemens  en  masse  aux  désavantages  des 
affranchissemens  progressifs  j  celui  qui  fonde  la  liberté  sur 
Tabolition  de  la  famille ,  celui  qui  n^a  encore  été  proposé 
ni  défendu  sérieusement  par  personne. 

S'il  esf  évident  que  la  commission  désire  l'affranchissement 
simultané^  il  ne  Test  pas  moins ^  qu'elle  en  assure  l'adoption^ 
par  le  silence  seul  du  projet  de  loi. 

A  quelle  condition  ,  en  effet  y  Taffranchissement  individuel 
est-il  possible ,  si  ce  n'est  à  la  condition  que  toute  mesure 
d'émancipation  générale  sera  formellement  et  irrévocablement 
écartée  ?  Comment  obtenir  que  les  nègres  se  livrent  aux  tra- 
vaux pénibles  et  volontaires  par  lesquels  Témancipation  indi- 
viduelle leur  permet  d'achieter  progressivement  leur  liberté, 
s'ils  peuvent  espérer  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
cliain  y  cette  même  liberté  leur  sera  '  gratuitement  accordée  ? 

Qu'on  le  sache  bien^  les  deux  systèmes  dont  il  s'agit,  sont 
deux  routes  distinctes^  qui  partent  du  même  point,  s'éloi- 
gnent sans  cesse ,  et  ne  se  rejoignent  plus.  De  la  route  des 
affranchissemens  individuels,  on  passe  très-aisément  dans 
celle  des  affranchissemens  généraux^  aussi ,  ceux  qui  pré- 
fèrent la  seconde,  n'ont-ils  jamais  fait  difficulté  à  s'engager 
momentanément  dans  la  première.  Ils  acceptent  la  constitution 
légale  des  familles,  celle  du  pécule,  le  rachat  forcé,  Tédu- 
cation  morale  et  religieuse.  Que  leur  importe  P  ils  sont  cer- 
tains qu'on  ne  marchera  pas  dans  cette  voie ,  tant  que  l'autre 
plus  large  et  plus  facile,  n'aura  pas  été  fermée.  Qu'au  con- 
traire ,  on  ait  fait  un  pas  ,  un  seul ,  dans  la  route  des  affran- 
chissemens généraux ,  et  il  devient  impossible  de  l'abandonner; 
il  faut  s'arrêter  complètement,  ou  la  parcourir  jusqu'au  bout. 

Qu'arriverait-ii  aujourd'hui ,  si  les  conclusions  du  rapport 
étaient  adoptées?  La  métropole  et  les  colonies,  les  blancs  et 
les  noirs,  regarderaient  tous  comme  implicitement  adopté  le 
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Système    d^cmancipaiion   en   masse ,   que   la  commission    ne 
proscrit  pas^   qu'elle  déclare   même  préférable.    En  vain  au- 
raii-on  constitué  la  propriété  du  pécule^  en  vain  aurait-on 
admis  le  principe  du  rachat  forcé  ;  le  travail  volontaire  ne  pour- 
rait ni  nattre ,  ni  se  développer.  Les  yeux  fixés  sur  la  grande 
mesure  qui  doit  les  délivrer ,    les   esclaves  ne  feraient  pas  un 
progrès  vers  la  vie  de  famille,  vers  les  mœurs  énergiques  de 
la  liberté.  Les  maîtres  resteraient  également  immobiles^  évitant 
toute  dépense  nouvelle^  tout  effort  qu!  pourrait  être  perdu.  II 
faudrait  bientôt  un  terme  à  cette  attente  générale^  si  funeste 
à  toutes  lés  classes ,  \  tous  les  intérêts.   Oh   accuserait  d'im- 
puissance  les  mesures  partiell^s^  parce  qu'on  les  aurait  frappées 
dlmmobilifé ,  et  Témancipa^ion  simultanée  deviendrait  néces- 
saire,  par  cela  setil  qu'elle  n'aurait  pas  été  déclarée  iippossible. 

Je  ne  prétends  pas  y  assurément  ^  que  la  commission  ait 
aperçu  toutes  les  conséquences  du  silence  qu'elle  garde ,  qu'elle 
ait  voulu  surprendre  la  religion  des  Chambres  et  du  public} 
mais^  il  était  de  mon  devoir  y  de  signaler  le  sens  véritable  de 
ses  proposhrons,  et  de  .dire  aux  partisans  de  l'émancipalion 
Individuelle:  a  Si  vous  laissez  passer ,  dans  sa  forme  actuelle^ 
ce' projet  de  loi,  si  discret  et  si  réservé  en  apparence,  votre 
cause  est  irrévôcdbleitient  perdue.  Vous  serez  entrés ,  sans 
le  savoir  et  sans  le  vouloir  \  dans  cette  route  que  vous  regacr 
(fex  cornnie  fatale.   Il  ne  vous  sera  plus  permis  d'en  sortir.  » 

Voilà  ce  que  j'avais  hâte  d'établir,  avant  d'examiner  les  mo- 
tifs qui  xixïX  porté  la  commission  à  rejeter  les  affranchissemehs 
individuels.^— Il  y  a  toujours  profit  pour  la  bonne  cause,  à 
poser  nettement  Tes  questions. 

La  commission  a  exposé  ses  motifs  dans  troj^  paragraphes' 
séparés^  que  je  demande  In  permission  de  citer  textuellement. 
'  é  ..  L'affranchissement*  partiel,  perpétue  Topposiiion  qui 
ciisie ,  dans  les  idées  dé*  noirs ,  entre  la  liberté  et  le  travail. 
Le  travail  c'est  le  signe  de  la  servitude;  et  il  est  en  horreur 
comme  elle.  Il  est  plus  difficile  d'appliquer  des  mkures  d'a- 
mélioratii^  môirale  aux  affranchis  qu^aux  esclaTès. ..'.  Par  Ta- 
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boiitioD  simultanée,  on  tesie  maiire  de  choisir  le  niotnenl. 
Ce  systëroe,  d'ailleurs^  ne  va  pas  sans  Tindemnité ^  et  l'in- 
demnitë ,  si  elle  est  refilée  convenablemenl  y  assure  à  l'admi- 
nistration le  concours  des  propriétaires  ,  sans  lequel  Topera- 
tion  ne  saurait  réussir...  » 

o  ...  L'affranchissement  partiel  parait^  au  premier  abord  ^  le 
plus  prudent.  Il  ne  saurait  amener  de  crise.  U  peut  vous  conduire 
au  but  par  une 'transition  presque  insensible.  U  peut  s'ac- 
complir sans  charg^er  la  France  du  poids  d'une  indemnité  gé- 
nérale. Avec  quelques  sacrifices  annuels ,  on  compléterait  le 
pécule  de  ceux  qui  y  par  leurs  propres  forces  j  en  auraient  réa- 
lisé la  moitié  ou  le  tiers.. .  La  difficulté  serait  d'obtenir  que  le 
noir  libre  travaillât  à  côté  du  noir  esclave...  » 

«...  £n  adoptant  l'autre  système,  le  gouvernement  reste 
maUre  de  l'opération.  Si  ses  mesures  sont  bien  prises  y  il 
peut  fafre  passer  sans  secousses  la  population  noire  d'un  ré- 
gime à  un  autre^  et^  substituant  l'engagement  à  terme  à  la  ser- 
vitude perpétuelle ,  mettre  partout  la  puissance  de  la  loi ,  à 
la  place  de  celle  du  maître.  L'indemnité,  sans  doute,  est  alors 
nécessaire;  mais  ellç  donne  le  moyen  de  compter  davantage 
sur  le  concours  des  propriétaires.  Elle  est  une  prime  d'assu- 
rance contre  les  chances  possibles  du  nouveau  régime,  un 
moyen  de  libérer  une  propriété  grevée  de  dettes  ,  un  capital 
d'exploitation  dont  profilent  Tagricullure  et  l'industrie  du 
planteur...  y> 

Ainsi,  la  commission  reconnaît  que  le  système  d'affranchis- 
sement individuel  présente  deux  avantages  :  1^  Il  conduit  au 
but  par  une  vransition  insensible,  et  ne  peut  amener  de  crise. 
2""  Il  peut  s'accomplir,  sans  charger  la  France  du  poids  d'une 
indemnité  générale. 

Elle  lui  adresse  quatre  reproches  :  1°  U  perpétue  l'opposi- 
tion qui  existe,  dans  les  idées  des  noirs,  entre  la  liberté  et  le 
travail.  2^  11  compromet  le  succès  des  mesures  d'amélioration 
morale,  parce  qu'il  est  plus  difficile  de  les  appliquer  aux 
affranchis   qu'aux  esclaves.   3^  Il  n'est  pas  maître  de  choisir 
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son  moment ,  comme  le  système  d'abolition  simultanée.  4**  II 
n'assure  pas  aux  propriétaires  l'indemnité  à  laquelle  ils  ont 
droit. 

On  comprendra  qu^cn  examinant  ces  diverses  assertions  ,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  reproduire  plusieurs  argumens  déjà 
développés  dans  une  précédente  publication. 

La  commission  reconnaît  d'abord  que  le  système  d'affran- 
chissement individuel  conduit  au  but  par  une  transition  insen- 
siblcy  et  ne  peut  amener  de  crise. 

Cet  éloge  du  système  progressif  est  en  même  temps  une 
formidable  accusation  contre  le  système  simultané.  Qu'est-ce, 
en  effets  que  ce  système,  qui  ne  peut  pas  même  remplir  la  pre- 
mière condition  de  tout  affranchissement  raisonnable  ;  qui  ne 
peut  pas  garantir  la  sécurité  des  colons  ?  Il  ne  le  peut  pas.  Car 
il  appelle  le  même  jour  à  la  liberté,  tous  les  noirs  de  nos  co- 
lonies ;  il  les  groupe  ;  il  les  serre  les  uns  contre  les  autres  ;  il 
rend  plus  étroits  les  liens,  déjà  si  nombreux,  qui  les  unissent 
contre  les  blancs.  Il  ne  le  peut  pas;  car  il  faudrait  dissoudre 
cette  association  menaçante,  et  il  ne  sait  que  l'armer  du  droit 
commun.  Ces  nouveaux  libres  qu'il  crée  avec  tant  d'impru- 
dence, ils  sont  tous  esclaves  de  la  veille^  tous  prolétaires,  tous 
condamnés  au  travail  pour  vivre,  tous  ulcérés  des  souvenirs 
de  la  servitude >  tous  envieux  de  la  propriété  de  ces  terres 
qu'ils  ont  si  longtemps!  baignées  de  leurs  sueurs.  Ils  se  sentent 
nombreux,  et  la  conscience  de  leur  force  vient  d'être  éveillée 
dans  leur  àme,  par  Tidée  encore  vague  et  mal  comprise  de  leur 
récente  égalité. 

Ah  I  je  ne  dis  pas  qu'une  pareille  situation  entraîne  néces- 
sairement des  massacres.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  long- 
temps contenir  le  désordre  par  des  mesuras  de  police,  par  la 
présence  de  garnisons  considérables.  Mais  je  dis  qu'on  n'af- 
fronte pas  volontairement  de  tels  périls.  Je  dis  qu'on  n'est  pas 
tenu  d'organiser  soi-même  l'armée  de  ses  ennemis.  Je  dis , 
que  s'il  existe  un  autre  système,  qui  donne  successivement  à 
chacun  des  membres  de  cette  grande  association  naturelle^ 
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des  habitudes^  des  droits,  des  intérêts,  qui  le  séparcul  de  ses 
compagnons  cl  le  rapprochent  des  hommes  libres  ;  je  dis  que, 
si  un  pareil  système  existe,  il  faut  qu'il  entraîne,  d'ailleurS| 
de  bien  graves  inconvéniens  pour  n^étre  pas  adopté. 

Or^  ce  système  est  celui  de^  afTranchissemcns  individuels, 
tel  qu^il  a  été  exposé  dans  Esclavage  et  Traite.  Ce  que  les 
manumissions  volontaires  ont  déjà  produit  dans  nos  colonies , 
en  ct*éant  peu  à  peu  une  classe  de  couleur  qui  n^esl  pas  seule- 
ment libre,  mais  propriétaire,  propriétaire  de  plantations  et 
propriétaire  d'esclaves,  qui  n^cxerce  pas  seulement  les  droits 
civils,  mais  les  droits  politiques,  qui  élit,  qui  est  élue,  qui  par 
son  caractère  mixte ,  en  un  mot ,  est  également  éloignée  de 
faire  corps  avec  les  noirs  contre  les  blancs,  et  avec  les  blancs 
contre  les  noirs  ;  ce  qu'a  produit,  dis-je^  un  usage,  utile  sans 
doute,  mais  irrégulier  et  capricieux  dans  son  application,  ne 
peut  donner  une  idée  des'résultats  d'un  système  fixe,  qui  a 
conscience  de  son  but,  et  qui  est  organisé  pour  l'atteindre; 
d'un  système  qui  brise  et  morcelle  l'unité  du  peuple  noir,  qui 
fait  acheter  la  liberté  par  le  travail  volontaire^  qui,  avant  de 
créer  des  citoyens ,  crée  des  ouvriers,  des  pères  de  familles, 
des  chrétiens,  et  qui,  le  jour  même  où  il  brise  la  chaîne  de 
l'esclave,  l'attache  au  sol  par  le  lien  de  la  propriété. 

La  commission  reconnaît  encore  que  le  système  d'affran- 
chissement individuel  peut  s'accomplir,  sans  charger  la  France 
du  poids  d  une  indemnité  générale. 

Je  ne  voudrais  pas  insister  longtemps  sur  cet  avantage,  qui 
cependant,  à  mon  avis,  n'est  pas  le  moins  propre  à  détermi- 
ner l'opinion  des  Chambres. et  du  public.  Mais  il  est  néces- 
saire de  le  présenter  sous  la  forme  de  chiffres  tellement  posi- 
tifs et  incontestables ,  que  Ton  connaisse  bien  l'étendue  des 
sacrifices  gratuits  que  l'on  s'imposerait  en  adoptant  le  système 
de  l'émancipation  simultanée. 

Je  laisse  en  dehors  les  dépenses  d'éducation ,  celles  du 
culte,  toutes  celles  en  un  pot,  qui  sont  coinmunes  aux  deux 
systèmes. 
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Je  ne  m'occupe  que  de  l'indemnité  ;  et  je  suppose  que  le 
prix  moyen  des  esclaves  soit  fixé  à  1000  fraocs,  c'est-à-dire,  à 
un  chifTre  inférieur  à  toutes  les  évaluations.  Ce  chiffre  dépasse 
encore  celui  de  l'indemnité  anglaise ,  j*en  conviens.  Mais  la 
fixation  de  cette  indemnité,  qu'on  ne  Tignore  pas,  a  soulevé 
dans  les  colonies  de  TÂngleterre  une  réclamation  universelle 
et  légitime.  Celte  indemnité  n'était  pas  destinée,  d'ailleurs^  à 
rembourser  intégralement  les  propriétaires  d'esclaves,  et  le 
Parlement  avait  imaginé  la  période  d^apprentissage,  pour  leur 
donner,  sous  forme  de  travail  forcée  ce  qu'on  leur  refusait  sous 
forme  d'argent.  Ceux  qui  en  douteraient,  peuvent  lire  la  déli- 
bération récente,  par  laquelle  l'assemblée  coloniale  de  la  Ja- 
maïque, s'appuyant  sur  Tacle  qui  a  abrégé  de  deux  années 
cette  période,  réclame  un  supplément  d'indemnité. 

Le  chiffre  de  1000  francs  n'est  donc  pas  exagéré.  Or,  nous 
avons  plus  de  260,000  esclaves  dans  nos  Iles.  La  dépense 
totale  de  l'indemnité  ^  dans  le  système  de  l'affranchissement 
en  masse^  ne  saurait  donc  rester  au-dessous  de  260  mil- 
lions. 

Que  se  passe-t-il^  au  contraire^  dans  le  système  que  j'ai 
présenté?  Les  noirs,  maîtres  de  leur  samedi,  en  vertu  de  l'u- 
sage universel,  que  la  loi  convertirait  en  droit,  devraient,  au 
moyen  de  leur  travail  libre  dans  ce  premier  jour,  racheter  le 
vendredi,  dont  le  prix  serait  fixé  au  cinquième  du  prix  total, 
soit  200  francs  (si  j^accepte  pour  un  moment  le  chiffre  trop 
faible^  selon  moi,  de  1000  francs  pour  ce  prix  total).'— Puis, 
maîtres  de  deux  jours  de  liberté,  ils  rachèteraient  le  jeudi  au 
moyen  de  leur  travail  volontaire  dans  ces  deux  jours  ;  ainsi  de 
suite,  jusqu'au  rachat  du  lundi,  qui^  facilement  opéré  au 
moyen  du  travail  volontaire  des  cinq  jours  déjà  rachetés,  com- 
pléterait leur  affranchissement. 

Quelle  serait,  dans  cette  grande  conquête,  ta  part  d'inter^ 
vention  réservée  au  trésor  public  ? 

1<>  Il  rachèterait  les  autres  membres  deda  famille  légale, 
quand  fun  d'eux  parviendrait  à  la  liberté. 
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2^  Il  aiderait  les  esclaves  à  racheter  le  premier  jour,  le 
plus  difficile  de  tous ,  par  un  secours  qui  ne  pourrait  dé- 
passer, pour  les  esclaves  mâles  de  18  à  40  ans,  le  quart  du 
prix  de  ce  jour^  et  pour  les  autres  esclaves^  le  tiers  de  ce 
même  prix. 

Quant  au  premier  genre  de  dépense ,  il  serait  à  peu  près 
nuly  dans  Télat  actuel  de  la  société  esclave  de  nos  colonies. 
Le  mariage  y  est  inconnu.  La  famille  légale  n'y  existe  pour  ainsi 
dire^pas.  Ce  serait  assurément  faire  le  plus  bel  éloge  des  me* 
sures  que  je  propose,  que  de  les  supposer  capables  d'opérer, 
en  quelques  années,  une  révolution  assez  complète  dans  les 
mœurs  de  cette  société,  pour  que  le  cinquième  des  membres 
qui  la  composent,  appartint  à  une  famille  régulière.  — -  Je 
désire  que  le  changement  puisse  être  encore  plus  complet  et 
plus  rapide  ;  mais  je  n'ose  pas  Tespérer.  Or,  en  calculant  sur 
cette  base,  et  en  admettant  que  72,000  esclaves  appartiennent 
'h  des  familles  légales  pendant  la  période  d'affranchissement  ; 
en  admettant  que  le  nombre  moyen  des  membres  de  ces  fa- 
milles s'élève  à  quatre  personnes,  et  que  le  rachat  de  sa  liberté 
par  l'une  d^etles  impose  au  gouvernement  l'obligation  de  ra- 
cbcler  les  trois  autres  à  ses  frais,  il  sera  évident  que  le  trésor 
devra  fournir  au  rachat  des  trois  quarts  de  72,000  esclaves, 
en  d'autres  termes,  au  rachat  de  54,000.  Cest  donc  une  pre* 
mière  somme  de  54  millions  qu'il  aura  à  débourser. 

La  seconde  nature  de  dépense,  non  moins  féconde  en  pro- 
grès moraux ,  ne  sera  pas  aussi  onéreuse  h  la  mélropole.  Les 
300,000  esclaves  environ  que  l'État  n'aura  pas  rachetés, 
comme  appartenant  à  une  famille  régulière,  dont  un  membre 
est  parvenu  à  la  liberté,  auront  droit  an  plus  à  un  secours  du 
quart  ou  du  tiers  des  premiers  200  fr.  Comme  ces  maxima  ne 
seront  pas  toujours  atteints,  nous  pouvons  réduire  au  quart  la 
proportion  moyenne ,  soit  50  fr.  par  esclave,  ou  1 0  millions 
pour  200,000. 

Le  trésor  pubikl  paierait  donc,  d'une  part,  54  millions  ;  de 
l'autre,  10  millions  :  64  millions  en  tout,  dans  le  système  de 
l'émancipation  individuelle. 
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Nous  avons  vu  que  rémancipation  simultanée  en  exigeait 
260. 

Celte  économie  de  200  millions ,  à  peu  près^  doit  être  no- 
blement rejetée,  sans  doute,  si  le  premier  système  entraîne  les 
graves  inconvéniens  qui  lui  ont  élé  reprochés.  Mais  si  je  par- 
venais à  démontrer  le  contraire,  le  motif  tiré  de  cette  économie 
conserverait  peut-être  quelque  valeur. 

Encore  un  mot ,  avant  de  quitter  ce  sujet.  Le  chiffre  de  la 
dépense  que  j'ai  indiquée  dans  Esclavage  et  Traite^  est  infé- 
rieur à  celui  que  je  présente  aujourd'hui.  Je  n'avais  pas  assez 
tenu  compte  de  la  charge  imposée  à  PÉtat ,  par  la  disposition 
qui  Toblige  à  racheter  les  inembres  des  familles  légales ,  lors- 
qu'un de  ses  membres  est  devenu  libre.  Je  saisis  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  reconnaître  publiquement  mon  erreur; 
car,  à  mon  sens,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  bonne  foi  dans 
une  discussion  de  cette  importance. . 

La  commission  reproche  au  système  d'émancipation  indivi- 
duelle de  perpétuer  l'opposition  qui  existe,  dans  les  idées  des 
noirs,  entre  la  liberté  et  le  travail. 

En  vérité,  cette  accusation  est  tellement  extraordinaire^  que 
j'ai  relu  vingt  fois  les  lignes  du  rapport  où  elle  est  formulée^  et 
que,  si  d'autres  passages  ne  m'avaient  prouvé  que  la  commis- 
sion avait  bien  réellement  en  vue  l'émancipation  fondée  sur  le 
principe  du  travail  volontaire  et  du  rachat  forcé ,  j'aurais  sup- 
posé qu'elle  faisait  allusion  à  quelque  autre  système^  et  je  me 
serais  contenté  de  me  plaindre  de  ce  que,  pour  proscrire  un 
mode  d'affranchissement ,  elle  s'attaquait  à  sa  manifestation  la 
plus  insensée. 

Mais  non.  Il  s'agit  bien  de  l'émancipation  parle  travail  libre , 
et  c'est  ce  système  qui  perpétue  Topposition  entre  la  liberté  et 
le  travail  I 

Quoi  !  nous  perpétuons  cette  opposition  ,  quand  nous  rele-* 
▼ODS  le  travail  aux  yeux  des  nègres,  en  en  faisant  Tinstrumeot 
glorieux  de  leur  délivrance!  Nous  la  perpétuons  ,  quand  noui» 
donnons  chaque  jour  aux  colonies  le  spectacle,  nouveau  pour 
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elles^  d'esclaves  qui  peuvent  se  croiser  les  bras  ou  s'endormir 
au  soleil ,  et  qui ,  par  le  seul  effet  de  leur  volonlë ,  de  leur 
énergie,  s'assujettissent ,  dans  Tespoir  d'une  récompense  éloi- 
gnée, à  des  fatigues  extraordinaires  I  Nous  la  perpétuons  lors- 
que, à  côté  de  la  tâche  forcée,  nous  créons  la  tâche  volonlaîre, 
à  prix  fixe  et  à  prix  débattu  ! 

Sans  doute  que,  pour  abolir  cette  opposition,  pour  que 
servitude  et  travail  ne  soient  plus  synonymes  dans  Tesprit  des 
nègres,  il  vaudra  mieux  maintenir  le  travail  forcé  aussi  long- 
temps que  Tesclavage,  et  donner  à  tous ,  au  même  instani ,  la 
liberté  et  le  droit  de  ne  rien  faire  ! 

Le  second  reproche  ne  m'étonne  pas  moins.  L'émancipation 
individuelle  compromet ,  au  dire  de  la  commission ,  le  succès 
des  mesures  d'amélioration  morale,  parce  qu'il  est  plus  diffi- 
oile  de  les  appliquer  aux  affranchis  qu'aux  esclaves. 

Eh  I  c'est  précisément  là  le  grand  argument  que  les  parti- 
sans de  l'émancipation  individuelle  opposent  aux  émancipations 
générales.  Oui ,  disent-ils,  il  faut  faire  connaître  aux  esclaves 
les  vérités  régénératrices  de  la  religion;  il  faut  les  envoyer 
aux  écoles.  Mais  la  grande  école ,  celle  où  doit  s'opérer  la 
transformation  de  l'esclave  en  ouvrier  libre ,  celle  où  il  doit 
apprendre  la  patience,  l'économie,  la  prévoyance,  celle  où  il 
doit  contracter  les  habitudes  viriles  de  sa  position  future,  c'est 
l'école  du  travail  volontaire.  Eh  bien,  vous  pouvez  envoyer  les 
esclaves  à  cette  école  ;  vous  ne  pouvez  pas  y  envoyer  les  affran- 
chis. C'est  nous  qui  vous  disons  de  placer  avant  l'émancipation 
ce  qu'on  ne  peut  mettre  après.  C'est  nous  qui  vous  disons,  dans 
l'intérêt  des  esclaves  comme  dans  le  nôlre,  de  leur  donner  les 
mœurs  de  la  liberté  avant  de  leur  en  donner  les  prérogatives. 
C'est  nous  qui  vous  citons  l'exemple  de  toutes  les  émancipations 
en  masse,  forcées  de  demander  aux  affranchis  les  garanties 
qu'elles  n'ont  pas  su  exiger  des  esclaves,  forcées  d'établir  la 
réquisition  à  la  Guyane,  les  règlemens  de  police  rurale  à  la 
Martinique,  le  travail  forcé  à  Saint-Domingue ,  Tappremissage 
d*abord ,  puis  les  lois  exceptionnelles  sur  les  vagabonds,  dans 
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les  Iles  anglaises.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  annoncé ,  dans 
le  rapport  de  la  commission  ,  Tinlention  de  suivre  de  tels 
exemples,  en  remplaçant  l'esclavage  par  lengagemenl  tempo- 
raire, et  la  puissance  du  maître  par  celle  de  la  loi. 

La  commission  donne  ensuite  à  entendre  que  le  système  de 
l'abolition  individuelle  n^est  pas  maître  de  choisir  son  moment , 
comme  le  système  de  l'abolition  simultanée. 

Non  sans  doute ,  et  la  raison  en  est  simple.  L'émancipation 
individuelle  n'est  pas  dans  la  nécessité  de  choisir  son  moment, 
elle  s'accomplit  sans  cesse^  elle  n'a  pas  de  crise  à  subir. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  l'émancipation  simultanée. 
Le  choix  du  moment  est  en  effet,  pour  elle,  d'une  gravité  sans 
é^le.  J'ajoute  qu'elle  n'est  jamais  maîtresse  de  ce  choix.  Il  est 
facile  de  tracer,  dans  le  sein  d'une  commission,  ou  sur  les 
bancs  de  la  Chambre,  le  plan  d'une  émancipation  semblable. 
Il  est  facile  de  sedire  :  nous  ne  décréterons  qu^un  principe  ; 
l'application  sera  lente,  habilement  graduée;  nous  prendrons 
le  temps  nécessaire  pour  établir  des  écoles,  pour  bâtir  des 
chapelles;  et  puis,  le  temps  bien  plus  considérable  qui  doit 
s'écouler  a^vant  que  l'enseignement  du  maître  et  les  préceptes 
du  pasteur  aient  suffisamment  agi  sur  les  âmes;  puis,  quand 
celte  société  sera  mûre  pour  la  liberté ,  nous  choisirons  notr» 
moment. 

Les  choses  ne  se  passent  point  ainsi.  Le  principe  pur  qu'on 
propose  de  décréter  ai^ourd'hui  n'est  pas  de  ceux  dont  on  peut 
retarder  à  son  gré  l'application.  Annoncer  l'émancipation  en 
masse,  c'est  Taccomplir  à  moitié.  Toutes  les  pensées  se  fixent 
sur  cette  grande  mesure.  Les  espérances  des  uns ,  l'eff'roi  des 
autres  ne  laissent  pas  au  gouvernement,  jusqu'à  l'accomplis- 
sement définitif,  une  seule  journée  de  repos.  On  ne  condamne 
pas  longtemps  une  société  à  cette  attente;  elle  ne  vit  pas 
paisiblement  vingt  années  avec  ce  glaive  de  Damoclès  suspendu 
sur  sa' tète.  On  vient  de  semer  un  principe;  on  récolle  des 
conséquences ,  car  ces  conséquences  grandissent  vite.  On 
croyait  entrer  à  peine  dans  la  carrière;  et  déjà  on  touche  le 
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terme,  le  lerme  fatal  où  le  refus  devienl  impossible,  où  il  faut 
émanciper  à  tout  hasard  celle  sociëlé  sans  lumières,  sans  Dieu, 
sans  famille,  sans  habitudes  d'ëconoraie  et  de  travail. 

L  exemple  de  l'Angleterre  est  là  pour  démontrer  la  vérité 
de  ces  paroles.  Elle  aussi,  voulait  a{];ir  avec  prudence,  préparer 
ses  esclaves  par  des  écoles,  par  la  religion.  Elle  le  voulait  :  elle 
ne  Ta  pas  fait ,  et  n'a  pas  pu  le  faire.  L'affranchissement  en 
masse  s*est  appliqué,  dans  presque  toutes  Tes  îles,  à  une  classe 
aussi  arriérée^  aussi  dégradée  que  celle  de  nos  colonies.  Puis, 
quand  elle  a  essayé  de  substituer  l'apprentissage  à  la  servitude, 
l'apprentissage  a  encore  échappé  à  ses  mains  impuissantes.  11 
devait  finir  en  1840;  il  s'est  terminé  en  1838. 

Et  cependant^  ne  l'oublions  points  l'Angleterre  avait  Pavan- 
tage  de  marcher  la  première.  Elle  pouvait  mesurer  ses  pas  ; 
tandis  que  laspect  seul  des  libertés  qui  nous  entourent ,  nous 
précipitera  vers  le  dénoùment. 

Enfin  j  la  commission  reproche  indirectement  au  système  de 
Pabolition  individuelle ,  de  ne  pas  assurer  aux  propriétaires 
l'indemnité  à  laquelle  ils  ont  droit. 

Ce  reproche  s'adresse-t-il  bien  réellement  à  un  système  qui 
fixe  rindemnité  des  propriétaires  à  un  taux  que  les  partisans* 
de  l'émancipation  générale  sont  peu  disposés  à  atteindre  ?  — 
Je  voudrais  ne  pas  le  penser  ;  mais,  si  la  commission  avait  re- 
connu sur  ce  point  le  véritable  esprit  du  système  individuel , 
aurait-elle  présenté  l'autre  système  comme  ayant  seul  l'avan- 
tage de  ne  pas  marcher  sans  l'indemnité? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  dû  rétablir  les  faits  dans  toute  leur 
précision.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot. 

Quel  est  donc  ce  charme  irrésistible  qui  entraîne  tant  de 
bons  esprits,  tant  de  cœurs  généreux,  vers  un  mode  qui,  pour 
racheter  l'énormité  des  sacrifices  qu*il  impose  au  pays,  ne  lui 
offre  que  son  impuissance  à  briser  l'unité  de  la  classe  noire; 
son  impuissance  a  introduire  le  travail  libre,  à  transformer 
Teaclave  en  ouvrier  j  son  impuissance  à  appliquer  jusqu'au 
bout ,  les  mesures  générales  de  préparation  morale  et  reli* 
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gîeiise  ;  son  impuissance  à  donner  aux  noirs  une  liberté  corn- 
plèle;  son  impuissance  à  assurer  aux  colons  une  indemnilë 
équitable?  D^où  vient  que  Topinion  publique  est  encore  favo- 
rable  à  un  tel  principe?  D'où  yienl  que  des  voix  éloquentes  le 
soutiennent  au  sein  des  Chambres  P 

Sans  doute,  il  7  a ,  dans  la  pensée  d*une  émancipation  {gé- 
nérale et  simultanée,  surtout  dans  l'idée  d'une  émancipation 
gratuite,  quelque  chose  qui  séduit  les  âmes  élevées,  cl  qui 
répond  mieux  que  tout  système  individuel  et  fondé  sur  le  tra- 
vail ,  au  besoin  de  réparation  ,  que  le  souvenir  et  l'aspect  des 
crimes  de  l'esclavage  réveillent  énerçiquement  au  fond  des 
cœurs. 

Mais,  à  côté  de  ce  sentiment  désintéressé,  n'en  existe-t-il  pas 
d'autres  qui  le  sont  moins,  qu^on  n'avoue  pas  au  public,  qu'on 
ne  s'avoue  pas  à  soi-même?  Ne  compare-t-on  point  en  secret 
l'éclat  et  le  ressentiment  d'iine  mesure  simultanée  à  la  modeste 
et  silencieuse  application  des  mesures  individuelles?  N'y  a-t-il 
ps,  dans  la  première^  une  part  de  gloire  pour  les  hommes 
qui  la  proposent,  pour  le  gouvernement  qui  l'adopte,  pour  la 
Dation  qui  l'accomplit? 

Et  puis,  ne  côde*t-on  point,  sans  le  savoir,  à  Tattrait  d'une 
tâche  aussi  facile  que  brillante,  à  la  crainte  d'une  entreprise  aussi 
labdieuse  qu'utile?  D*un  côté ,  dos  discussions  de  tribune, 
d'autant  plus  nombreuses  que  les  sommes  à  voter  sont  plus 
considérables  ;  et ,  les  sommes  une  fois  votées,  la  suppression 
telle  quelle  de  la  servitude  coloniale.  De  l'autre,  peu  de  discours, 
mais  beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  surveillance,  beaucoup 
de  patiente  fermeté,  et  la  satisfaction  éloignée  et  peu  retentis- 
sante d'avoir  soustrait  trois  cent  mille  créatures  de  Dieu  à  la  dé^ 
gradation  légale,  à  la  dégradation  plus  funeste  encore  de  leurs 
habitudes  et  de  leurs  cœurs  !  —  L'amour  de  la  gloire  fiicile  ,  ce 
fléau  de  notre  époque,  n'a-t-il  pas  influé  sur  un  pareil  choix? 
it  me  contente  de  poser  ces  questions. 

Il  me  reste  à  examiner  le  système  de  la  commission ,  à  la 
toroière  des  résultats,  dès  à  présent  constatés,  de  l'affranchis- 
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sèment  britannique  Ce  système  ne  pouvait  pas  être  soumis  à 
une  épreuve  plus  solennelle,  plus  décisive.  Jamais  il  ne  sera 
appliqué  sur  une  plus  lar(][e  échelle,  avec  plus  d'intelligence 
des  besoins  coloniaux  et  de  la  société  esclave ,  avec  plus  de 
moyens  de  répression  contre  le  désordre,  avec  plus  de  res- 
sources financières  contre  Tabandon  des  cultures,  avec  plus  de 
chances  de  succès.  Si  y  après  l'abolition  définitive  de  l'escla- 
va^e  dans  les  lies  anglaises^  Tordre  et  le  travail  s^y  sont  main- 
tenus ,  si  la  métropole  ne  s'est  pas  vue  contrainte  d'y  retirer 
d'une  main  une  partie  de  la  liberté  qu'elle  concédait  de  l'autre, 
si  la  propriété  des  colons,  la  prospérité  des  colonies  n'ont  pas 
reçu  une  irréparable  atteinte;  alors,  il  faut  le  reconnaître,  le 
système  simultané  est,  sinon  préférable,  du  moins  possible. 
Si  le  contraire  est  arrivé,  l'arrêt  est  définitif  et  sans  appel. 

Les  deux  systèmes  qui  se  combattent  ont  implicitement  ac- 
cepté ce  jugement  public  des  événemens.  La  commission  ne 
supposait  pas^  à  la  vérité,  quand  elle  témoignait  sa  confiance 
dans  Tissue  probable  de  l'expérience  anglaise,  elle  ne  suppo- 
sait pas  que  Texpérience  dût  se  terminer  entre  la  discussion 
et  le  rapport.  Je  n'espérais  pas  non  plus  ,  quand  je  manifestais 
mes  doutes  sur  le  succès  de  cette  tentative ,  que  les  faits  vins- 
sei^t  si  vite  confirmer  mes  paroles.  C'est  un  bonheur  rare  dans 
les  discussions  parlementaires ,  que  cette  intervention  d'un 
grand  fait  historique,  qui  vient ,  au  milieu  de  l'incertituae 
universelle,  réaliser  les  prophéties  ou  les  démentiV,  fortifier  les 
systèmes  ou  les  ébranler. 

J'ai  dit  que  les  partisans  de  l'émancipation  individuelle  ne 
pensaient  pas,  il  y  a  six  mois ,  que  le  succès  des  mesures  de 
l'Angleterre  fût  probable.  Voici  ce  que  j'écrivais  à  cette  époque. 

...  «Sans  croire  à  un  insuccès  absolu ,  je  crois  qu'une  souf- 
france assez  générale  résultera  de  cette  grande  mesure  ;  et  il 
m'est  permis  de  récuser  une  expérience  dont  je  n'admets  nulle- 
ment les  bases.  Il  m'est  permis  de  dire  qu'elle  ne  peut  rien 
prouver  contre  le  mode  d'affranchissement  que  je  propose,  et 
qui ,  plus  lent  que  l'émancipation  anglaise ,  est  entouré  de 
^     toutes  les  garanties  qui  manquent  à  celle-ci... 
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...  «Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  considérations  que  fait 
naître  en  foule  cette  esquisse  de  la  situation  des  ties  anglaises. 
J'ai  fait  «connaître  ce  qui  est^  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
prédire  ce  qui  sera,  La  Providence  réserve  peut-être  à  cette 
grande  it  généreuse  tentative  une  issue  plus  heureuse  que  celle 
qui  semblerait  probable  aujourd'hui  ;  nul  ne  le  désire  plus  sin- 
cèrement que  moi.  Mais  j'ai  dû  montrer  que  les  résultats  con- 
nus de  Texpérience  britannique  étaient  loin  de  contredire  les 
leçons  de  Texpérience  fi*atiçaise.  J'ai  dû  prouver  combien  il  est 
diriicile  d*espérer  que  ce  nouvel  affranchissement  général  soit 
pRis  crapabiCy  que  ceux  qui  l'ont  précédé^  de  produire  à  la  fois 
la  continualion  du  travail  et  de  Tordre^  et  une  liberté  com- 
plète  » 

J'ai  dit  que  les  partisans  de  Témancipation  générale  se  flat- 
taient encore  ^  il  y  a  six  mois^  du  triomphe  de  leor$  ptinfclpes 
dans  les  possessions  anglaises.  Quelques  citations  extraites  du 
rapport  de  la  oommission  ne  laisseront  anoune  incenittidé  l^ur 
ce  point. 

Si ,  d'un  c6té>  il  manifestait  quelque  doute;  s'il  était  con- 
traint, par  révidencedesfaits^  de  reconnaître  que  lc!$  résultats 
obtenus  jusqu'alors^  bien  que  satisfaisans  en  général ,  ne 
donnaient  pas  Tassurance  d'un  entier  succès  après  la  libéra- 
tion définitive^  et  qu'une  importante  épi^uve  restait  à  feire;' 
d'un  autre  côté  y  il  s'exprimait  ainsi  : 

...  «  Votre  oommission  a  eu  sous  les  yeux  des  documens 
bien  divers;  die  a  entendu  des  témoins  oculaires;  et  rien  jus- 
qu'ici ne  lui  a  paru  justifier  en  effet  les  conjectures  alarmantes 
qu'on  se  platt  à  former,  aux  colonies,  sur  l'avenir  des  lies  an- 
glaises. Si  le  temps  nous  permettait  de  les  passer  en  revue, 
vous  les  verriez  dans  une  situation  qui,  sans  doute,  a  ses 
chances,  mais  dont  on  peut  bien  augurer...» 

Le  rapport  citait  l'opinion  de  lord  Brougham,  qui  avait  dé- 
claré en  plein  Parlement  que,  somme  toute,  le  travail  n'avait 
point  baissé. 

Il  citait  une  dépécbe  du  secrétaire  des  colonies ,  lord  Gle-> 
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neig,  qui  commençail  de  la  manière  suivante  :  «  Jusqu'ici,  les 
résullals  de  la  grande  expérience  de  Taboliiion  de  l'esclavage, 
onl  été  de  nature  à  justifier  les  plus  confiantes  espérances  des 
auteurs  et  des  défenseurs  de  cette  mesure ^o 

Eb  bien  ,  s*il  est  un  fait  de  notoriété  publique  aujourd'hui, 
c'est  que  les  résultats  de  cette  mesure  sont  loin  de  justifier  les 
confiantes  espérances  de  ses  auteurs  ;  s'il  est  un  fait  connu  de 
tout  lo  monde,  c'est  que  la  détresse  des  colonies  anglaises  est 
à  son  comble.  La  fabrication  du  sucre  est  interrompue  ;  la  cul- 
ture du  café  se  maintient  à  peine;  les  nègres  se  refusent  au 
Iraviii),  ou  exigent  un  prix  tel,  que  les  exploitations  ne  pour- 
raient se  maintenir  à  des  conditions  aussi  onéreuses  ;  des  dés- 
ordres nombreux  ont  menacé  la  sûreté  publique;  et  la  crainte 
de  la  dispersion  pèse,  comme  une  menace  de  mort,  sur  la  so- 
ciété entière  des  colonies.  Je  ne  veux  pas  entasser  ici  des  ci- 
tations  inutiles  ,  pour  établir  une  vérité  incontestée.  Je  me 
contente  de  renvoyer  à  la  lecture  des  feuilles  coloniales  ou  des 
journaux  anglais,  ceux  qui  pourraient  conserver  encore  quel- 
que doute  sur  le  danger  que  court  la  Grande-Bretagne  de  voir 
Ja  vie  sauvage,  ou  peu  s'en  faut,  remplacer  la  vie  servile,  dans 
ses  possessions. 

On  sait,  au  reste,  quel  est  le  signe  assuré  auquel  il  est  per- 
mis de  reconnaître  les  émancipations  manquées  ;  on  sait  que, 
partout  où  s'est  montrée  la  liberté  iuiprovisée  de  la  fin  du 
dernier  siècle,  elle  a  paru  escortée  des  lois  exceptionnelles  sur 
.le  vagabondage  et  des  fameux  règlemens  sur  la  police  rurale  ; 
on  sait  qu'elle  n'a  détruit  l'esclavage  qu'à  la  condition  de  main- 
tenir le  travail  forcé. 

Les  colonies  anglaises  échapperont-elles  à  cette  constatation 
publique  de  Tinsuccès?  Il  n'est  plus  possible  de  Tespérer. 
Aujourd'hui,  la  pensée  fixe  des  colons  anglais  tend  précisément 
il  obtenir  des  règleuiens  de  police  rurale.  C'est  là  le  sujet  ha- 
bituel de  leurs  discussions.  Leurs  journaux  ne  cessent  d'invo- 
quer Texemple  de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique,  de  la 
.Guyane.   Ils  prouvent  quCi  dans  ces  établissemens^  la  liberté 
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n'a  été  que  nominale;  que  le  travail  ne  s'y  est  jamais  main- 
tenu que  comme  Teffet  d  une  coercition  sévère  ;  et  ils  en  cons- 
eillent,'que  dans  les  lies  anglaises  aussi,  la  liberté  réelle  et  le 
travail  libre  sont  impossibles.  On  n'est  pas  bien  éloigné  d'imi- 
ter le  Code  Henri,  quand  on  en  est  venu  à  le  commenter  avec 
complaisance,  i  citer  la  disposition  qui  fixe  le  nombre  d'heures 
de  travail  auquel  sont  assujettis  les  manouvriers^  celle  qui  leur 
défend  de  quitter  {habitation  sans  la  permission  du  lieutenant 
du  roi  y  ou  celle  qui  punit  les  paresseux  et  les  vagabonds,  et 
qui  range  dans  cette  catégorie  les  trayailleurs  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  quitteraient  leur  domicile  pour  résider  soit 
dans  les  villes,  soit  dans  d  autres  lieux  où  il  leur  est  interdit 
de  s'établir. 

Mais^  quedis-je?  de  la  discussion ,  on  est  déjà  passé  aux 
actes.  Il  n'est  pas  malaisé  de  saisir  la  tendance  des  ordon- 
nances de  gouverneurs  qui  défendent  de  faire  certains  métiers^ 
entre  autres  celui  dejoirrrialier,  sans  avoir  obtenu  un  per- 
mis ;  qui  fixent  le  salaire  de  ces  professions,  et  permettent  de 
limiter  le  nombre  des  individus  qui  s'y  livrent. 

Il  est  encore  moins  difficile  de  comprendre  la  portée  de  ce 
passage  d'une  lettre  que  publie^  à  la  date  du  13  août,  le  Pal- 
ladium j  journal  de  Sainte-Lucie  :  a  Tous  ceux  qui  refusent  de 
travailler  dans  l'atelier  de  l'habitation  de  la  rivière  dorée  sont 
envoyés  par  son  honneur  (  le  chef-juge)  à  Castries,  où  ils  sont 
employés  a  casser  des  pierres,  sous  la  surveillance  de  la  police. 
Je  présume  qu'il  en  fera  de  même  sur  toutes  les  habitations  oà 
il  établira  sa  cour  de  police,  et  j'espère  que  cela  produira  un 
bon  effet.  Sans  des  mesures  de  ce  genre ^  nous  sommes  tous 
ruinés.  7>  Le  journal  ajoute  :  a  Jusqu'à  présent ,  rien  n'a  été 
fait  dans  l'intérêt  de  la  colonie,  si  ce  n'est  la  démarche  du 
chef-juge.  De  bons  règlemens  de  police^  exécutés  avec  fer- 
meté, pourront  seuls  maîtriser  les  événemens  actuels,  » 

Je  pourrais  faire  connaître  ici  un  plus  grand  nombre  de  dé- 
tails, et  chercher,  dans  les  circonstances  particulières  qui  ont 
accompagné  Taffranchissement  anglais  ^   la  confirmation  des 
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diverses  parties  dupltn  d^^raanciptlion  que  j'ai  proposé.  Je 
pourrata  laîre. remarquer ,  par  eiemple^  l'insislance  avec  la- 
quelle les  nè^es  ont  jrëclaoïë  partovl  ia  eonservation  de  leor 
case  et  de  leur  jardin,  la  menace  qu'ils  ont  fait  entendre,  de 
seeon&truire,  en  eas  de  refus,  des  huUes  au  milieu  des  boîé; 
et  j'y  trouverais  peul<^tre  une  justification  suffisante  de  la  pro«*^ 
position,  qui  assure  aux  affranchis,  pour  prévenir  leur  disper> 
sion^  la  propriété  de  leur  case  et  de  leur  jardin* 

-  Mais  je  ne  veux  pas  sortir  aujourd'hui  de  la  question  vitale, 
de  celle  que  la  commission  propose  de  trancher  d'une  manière 
qui,  pour  'être  détournée^  n^cn  serait  pas  moins  funeste  ;  dei  la 
question  de  préférence  entre  le  système  simultané  et  le  système 
individuel. 

•  Aussi:  M  stûvrairje  pas,  dans  ia  discussion  des  points  se*' 
CDffidaires ,  les  jouraaux  français  et  étranglera  qui  ont  bien 
voulu  Vocouper  de   mon  travail.   Je  demande  seulemeni.  la- 
permission  de  répondre,  en  quelques  mois,  à  Tune  des  prin<^ 
cipaies  objections  squ^a  présentées  un  homme  donl  les  objeon 
trbns  ne  doivent  pas  être  négligées,  et  que  le  système  îmlivit'^ 
duel*  est  heureux  de  compter  désormais  au  nombre  d6>  ses 
défensetvs.  - 

M.  de  Sisraondi,  dans  un  compte  rendu  qui  est  lui-^'itième 
un* trattfr  BOQveau  et  remarquable  sur  la  matière,  a^atlache^à 
prouver,  qu^en  fixant  à  1180  fr.  le  prix  moyen  des^esclarres, 
j'excède  les  obligations  qu'impose  la  justice^  et  qiie  je  prends - 
les  conditions  du  rachat  forcé  beaucoup  trop  pesantes  pomries 
noirs.  Il  pense  que  TÀngieterrei  en  accordant  600  fr.  par.téte 
d'esclave,  a  établi  une  limite  raisonnable^  a  laquelle  il  con- 
vient  de  s'arrêter. 

a  Nous  protestons),  dît-il,  que,  lorsque  l'émanoipatioa»iin 
plein  succès^  aucune  indemnité  n'est  due,  et  qu)B  les  maîtres 
n'y  ont  aucun  droit.  Les  maîtres  sont  engagés  envers  leurs 
esclaves,  par  le  quasi*oontrat  de  Tesclavage,  à  leur  .donner 
leur 'entretien^  en'éGhange,oon(re  l'usage  de  leur  force  mtis<i- 
culaire,  pendant  cinq  joora  de  la  semaine.  :Poiir  ce  méineprix. 
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SOUS  le  régime  de  la  liberté^  ils  obiiennent  Temploi  de  celte 
ooème  force  musculaire  pendant  six  jours  de  la  semaine,  ou 
pendant  tous  les  jours  qu'il  leur  conviendra  de  payer,  plus  le 
service  de  leur  bonne' volonté  et  de  leur  intelligence.  Or, 
i'homnie  est  puissant  par  sa  partie  morale,  bien  plus  qne  par 
ses  muscles.  Aussi,  l'ouvrage  fait  par  un  ouvrier  libre,  qui 
veut  réussir,  et  qui  comprend  ce  qu^il  hfij  vaut  toujours  au 
moins  deux  fois  Touvrage  d'us  esclave.  Si  Ton  réussit  i  faire 
de  Tesclave  un  paysan,  le  maître,  k>ia  d'y  perdre  ,  y  u*ouvera* 
un  pro6t  considérable. «^  ..9 

Je  m'empresse  de  reconnattre  la  parfaite  justesse  de  ces  ob* 
lervations.  Oui,  en  stricte  justice,  l'opération  qui  réussit  ne 
doit  rien  aux  maîtres.  Oui,  le  système  individuel,  qui  fonde 
l'affrancfaissemeat  sur  le  ti^avail  volontaire#  qui,  pour  me  ser- 
?ir  des  expressions  de  M.  de  Bismondi  •  transforme  l'esclave 
m  paysan  ;  ce  système  peut,  à  la  rigueur,  refuser  l'indemnité^ 
ou  du  moins,  la  réduire  auHlessous  du  chiffre  que  le  système 
lioraltaoé  esl  tenu  de  nwntenir  fkow  peine  de  spoliationu. 
Oui,  nous  pouvons  agir  de  la  sorte  ;  mais,  le  devons-nous  ? 
Une  réduction  semblable  du  prix  de  rachat  ne  seratL-elle  pas  à 
la  fois  contraire  aux  intérêts  du  maître  et  aux  intérêts  de  Tes? 
clave?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

En  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  maître,  le  fait  est  trop 
évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  prouver.  N'oubl/ons  point 
toutefois  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'avoir  les  maîtres  pour  soi 
ou  coAtre  soi,  dans  une  expérience  de  cette  nature  ;  qu'il  n'est 
pas  indifférent  qu'elle  s'accomplisse  w  milieu  d'une  société 
riche  ou  d'une  société  dépouillée.  Rappelons -nous  que  le  prix 
accordé  par  les  Anglais  devait  ti*ouver  un  complément  dans  les 
pro&ts,  fort  problématiques  à  la  vérité,  de  la  période  d'appren« 
lissage.  Rappelons -nous  que  le  prix  de  1,150  fr.,  dont  j^ 
suis  loin,  d'ailleurs/  fi^  défendre  le  chiffre  d'une  manière  ab- 
«olue,  est  la  moyepfie  exacte  des  estimations  produites  par  les 
délégués  de  n<^s  colonies^  par  les  poticçs  officielles  de  la  ipa- 
rine,  par  lea  conseils  eploniaux.  Rappelons  «nous  que,  dans 
XfX  4 
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.ce  prix,  est  comprise  la  cession  de  la  case  et  du  jardin;  et 
soyons  certains  que  si  nous  descendions  au-dessous  du  cbiiFre 
de  1000  fr.,  que  j'ai  consenti  plus  haut  h  prendre  pour  base 
du  calcul  de  1- indemnité  totale^  nous  quitterions  le  terrain  des 
appréciations  positives ,  pour  entrer  dans  celui  des  apprécia- 
tions arbitraires.  Il  faudrait  alors  nier  hardiment  le  droit  des 
^ons  ;  il  ne  faudi^it  plus  parler  d'indemnité ,  mais  de  libé- 
ralité volontaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  saçe^  qu^il  soit  politique  de  traiter 
ainsi  les  prétentions  des  colons ,  quelque  odieux  que  soit  le 
fondement  sur  lequel  elles  reposent.  Je^ne  crois  pas  surtout 
qu'il  faille  sacrifier  Pimérêt  véritable  des  esclaves^  et  le  succès 
durable  de  raffranchissement^  au  désir  d*accélérer  cette  mesure. 
''Il  n'y  a  de  conditions  rassurantes  que  celles  qui  ne  sont  pas 
è  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  de  garanties  sérieuses 
que  celles  que  tout  le  monde  n'est  pas  en  état  de  présenter. 
l'iiC  tachât  forcé  (je  suis  heureux  de  le  répéter  ici  )  a  beaucoup 
nioins  pour  but  rinderonité  des  maîtres  que  Féducation  des 
^esclaves,  il  organise  une  épreuve  difficile,  une  initiation  labo- 
tieose  h  la  liberté.  Ce  n'est  pas  en  quelques  mois,  œ  n'est  pas 
même  en  trois  ou  quatre  années  qu'une  révolution  radicale 
peut  s'opérer.  Il  faut  que  l'effort  ait  le  temps  de  se  convertir 
tn  habitude.  Il  faut  que  l'esclave  ait  oublié  jusqu'à  la  douleur 
de  ses  premiers  sacrifices.  Il  faut  que  cette  vie  de  fatigues 
-volontaires,  par  laquelle  il  a  successivement  conquis  les  cinq 
jours  consacrés  à  son  maître ,  soit  entrée  définitivement  dans 
ses  mœurs.  Il  faut  qu'il  ne  conçoive  rien,  en  dehors  de  l'occu- 
pation réglée,  de  l'économie  domestique,  de  la  marche  ferme 
et  patiente  vers  un  avenir  toujours  meilleur.  Il  ne  faut  pas  que 
l-aHrancfaissement  marque  un  point  d*arrét  dans  celte  carrière 
nouvelle;  et  c'est  ce  qui  arriverait  sans  aucun  doute,  si  Taf- 
fnanchissement  pouvait  être  trop  vite  et  trop  aisément  obtenu. 

J'entends  bien  qu'il  y  a  tm  autre  écueil  à  éviter  ;  qu'il  y  a 
deux  manières  de  rendre  l'épreuve  inutile  :  en  la  facilitant 
autre  mesure ,  ou  en  décourageant  les  esclaves  par  une  diffi- 
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culié  eiiagérée.  Serais- je  lombé  dans  ce  second  inconvénient, 
CD  voulant  fuir  le  premier?  La  perspective  que  je  présente  dans 
le  passage  suivant  sei^ailfelle  aussi  effrayanle  qu'on  le  suppose? 
c  Je  prends  un  noir  de  dix -ho  il  à  quarante  ans..^..  le  prix 
total  de  ce  noir  s'élève  à  1>3Ô0  fr«,  chaque  cinquième  monte 
donc  a  270  fr. ;  or,  les  salaires  réunis  des  cinquante^deux 
samedis  que  contient  l'année  ne  fourniront  qu'une  somme 
de  39  fr.,  et  il  lui  faudra  près  de  sept  ans  pour  racheter  ainsi 
son  lendredi. 

a  Mais  y  dès  qu'il  est  parvenu  à  ce  points  sa  force  est  doublée, 
jet^  ea  trois  ans  et  demi,  il  peut  racheterJe  jeudi.  .  . 

'  <t  il  lui  faut  un  an  neuf  mois  pour  le  mercredi  ;  dix  mois 

quinze  jours  pour  le  mardi;   et  enfin  cinq  .mois  titjit  jours 

seulement. pour  obtenir,  avec  le  lundi,  sa  libération  complète. 

c  Le. temps  absolument  nécessaire  s'élève  donc^en  tout  & 

irtise  ans  ei  demi,  » 

-  Mais  on  ne  pei^  pas  isoler  le  passage  qui  précède^  de  celui 
oà  j^Bure  à  ce  noir  un  secours  du  gouvernement  ^égal,  au 
quart  du  premier  cinquième,  pour  le  rachat  du  vtendredi.  Au 
lieu  d'avoir  à  réunir  270  fr.,  il  n'aura  donc  à  en^  réunir 
que  202.  Au  lieu  d'employer  sept  années  au  rachat  du>  ven* 
dredi,  il  lui  suffira  donc  d*y  consacrer  cinq  ans  trois  mois. 

Ce  n'est  f>as  tout ,  j'ai  mis  un  autre  secours  plus  puissant 
encore  au  service  des  esclaves.  Le  gouvernemeotj  dans  mon 
système >  rachèterait  les  autres  membres  de  la  famille  légale, 
lorsque  l'un  d'entre  eux  serait  parvenu  à  la  liberté.  Il  suffira 
donc  au  noir^dont  nous  nous  occupons  ici,  de  remplacer  par 
une  union  légitime  le  concubinage  horrible  oùsa^slasseentière 
est  plongée  aiiîoui*d'hui ,  pour  que  sa  libération  et  celle,  de  sa 
femme,  deviennent  à  l'instant  même,  beaucoup  plus  faciles  ;  et 
cette  facilité ,  dans  ce  cas  du  moins  ,  n'enlèvera  rien  aux.  ga« 
ranties,  car  l'influence  de  la  famille  fera  plus  pour  le  progrès 
moral  du  nègre,  que  n'aurait  pu  faire  une  prolongation  de 

l'épreuve.  = 

C'>est  aux  amis  véritables  de  la  race  noire  quç  je  recommande 
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ces  eonsidérations.  C'est  par  eux  (quelqiieëtrange<iu6  paraisse 
4eUe  idée  au  premier  aspect)  que  je  voudrais  voir  seut^nirla 
Ssation^équitablede  i'îndeninité.— ^  Peuc^étre^  comme  je  Pat  dit 
plus  baut,  les  cotofi»  finironl*ils  par  sentir  le  mérite  d\m  tel 
procédé.  Peul-ètre  fiairom^-ils  par  rendre  justice  à  ceux  qui 
chercbent  hi  solution  pacifique  el  régulière  d'un  problème  qiie 
la  YioleDce  se  cborgerail  un  jour  de  résoudre.  En  ce  moment, 
il  &ut  le  dire ,  la  passion  les  aveugle.  Ce  quMIs  repoussent 
dans  tout  plan  d'émancipation ,  c'est  le  principe  de  l'émaner- 
pation  lui-même.  Les  journaux  qui  Jeur  servent  d'organes 
mesurent-ils  ta  brutalité  de  leurs  attaques  sur  PeTAoactté  des 
Éaesurof  qne  l'on  propose?  Je  Tignore ,  mais  je  sais  bien  que 
iMa  aliaqOes  ne  «décourageront  aucun  homme  convainca  ;'  je 
sais  qu'elles  serviront  moins  la  cause  des  colons,  que  ne  l'au- 
raient  fait  la  défense  raisonnable  de  leurs  droits,  la  modération 
dans  les  choses,  et  la  politesse  envers  les  personnes; 

^  Je  sais  ^nnsi  ifue  la  qfuestion  n'en  est  pkis  où  semUe  le  mp* 
poser  le  conseil  colonial  de  Bourbon,  qui,  dans  sa  délibération 
d€  novembre  1836  ^  dont  l'analfse  a  été  réeemmetit  pttbKée 
par  le  gouvernement^  ne  craint  pas  de  soutenir  en  principe^ 
llinstiliiitros  4foiVe8clavage.  «^  Voici  ses  pi*opres  paroles  : 

«  Quant  au  principe,  le  conseil  déchire ,  qu'à  ses  yeux  ,  ia 
ipnestioci  de  savoir  si  l'esclavage  «fotV  eu  no»  éire  aboli  ^  est 
Mcore  éloignée  de  sa  solution... 

^•11  dk  que  l'opinion  de  iou$  les  colons  est  que  Tabolition 
de  resdavage  sera  tifujaun  incompatible  avee  l'ordre  et  la  se* 
éurité  publique,  aussi  bien  qu'avec  k  bien-éti^  mémedes  noirs  ; 
opknoB  fonilâe,  surtout,  sur  la  oMmaissasice  aoqmse  du  carac* 
tare  du  fnàg«».;i   • 

•«  U  proteste  que  l'éloignenaenl  qe'il  moMte  pour  l'émenoi- 
pation  n'a  point  sa  source  dans  un  attachement  fanatique  pour 
Té^otavage  ;  mais  seulement  dans  itne  convictien  profonde  que 
Tèxistience  des  cofaHÛea  est  inséparablement  liée  au  son  d'une 
institution  ,  qui  n*a  point  été  créée  par  les  lois  hummues^  et 
peur  léà'eoioni^p^4eutementi  mais  caviste de'temps immémorial , 


en  vertu  peut-éire  d^toiê.  lai  plus  forU  et  plus  élevées  que  louiez 
Us  outrée,  » 

C'est  au  pouraîr  législatif  qu'il  appartient  de  mettre  un 
terme  à  cetie  r^àislaace  insensée.  La  simaiion  actuelle  n*esi 
plus  teoable  pour  personne.  C'est  bien  assez  ,  qo^après  les  aver- 
tisaemens  de  la  dernière  session^  le  gouvernement  ait  cru 
pouToir  se  dispenser  de  pnendre  un  parti  eC  de  prépai^r  un 
projet  de  loi.  C'est  bien  assea  que  le  discours  du  tr6ne  se  taise ' 
snr  Vmk  des  plus^ands  intérêts  de  la  France  et  de  rbumanité. 
U  faut  qu'au  moins^  la  discussion  de  1»  cbambi^  élective  ne 
fiOft  pas  Uérile*  Elle  est  saisie  d'une  proposition  fermeUe  qui 
traacbe  la  question  de  principe ,  et  laisse  dans  le  vague  la. 
question  non  moins  imporlante  du  mode  général  d'application» 
Espérona  qu'elle  adoptera  cette  proposition  9  en  l'amendant*. 
Je. crois  avoir  établi  que>»  ne  pas  l'amender ^  c'e^t  accepta 
dès  aujourd'hui ,  toutes  les  conséquences  déplorables  dvi  sff 
stème  simiihaoé'*  Je  n'ai  pas  besoin  d'établir  9  que/nepasTa- 
dopcer,  c'est  aceepter  toute  la  honte  d'unretai*dy  auquel  b^ 
OQDcInsion  de  Texpérience  anglaise  a  désormais-  âté  son  dbraief 
prétexte.  r, 

Ferail-^on  «sage  de  l'isstie  même  de  cette  expérience.^, pour 
rejeter  toute  mesure  d'émancipation  ?  t.    i  ) 

Tai  montré  t]ii'un  pareil  argument  ne  pouvait ^voîr.aucuniai 
Tslenr.  Les  embarras  que  l'affranchi sseraeat  anglais  tratne  à 
sa  suite! 9  annoncés  et  prévus  par  les  partisans  de  l'ém^ncipa^ 
tien  individuelle  >  ne  prouvent  que  les  incenvéniens  de  Tautri^ 
système^  An  reste  j  l'affaire  est  insâruila  Tous  les  délais  $oi|i 
expirési,  tout  ajournement  est  devenu  impossible  ^  et  noua 
avons  aujourd'hui  ce  grand  avantage ,  qu'en  ce  qui  concerne 
l'aboUiion  de  l'esclavage  colonial  ^  non  est  devenu; synonyme 


S'appuierait'-ony  po«ir  combattre  la  piropositioni  suc  un  autre 
tait  qui,  depuis  la  présentation  du  rappprt,  parait  ^voir  prif- 
ime  nouv^l#  gravité  ?  Je  veux  parler  de  la  prise  çroîssant^ 
à  laquelle  l'industrie, suerière  est  en  proie,  dans  nos  colonies^ 
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Mais^  invoquer  de  tels  motifs ,  c^esl  encore  arriver  à  un  jamais. 

En  effet  ^  le  mal  qui  travaille  nos  colonies  est  incurable. 
II  Pétait ,  sous  le  régime  de  la  protection.  Il  Test  encore  «ous 
le  régime  de  la  concurrence  limitée,  auquel  l'apparition  et  le 
développement  du  sucre  indigène  ont  donné  naissatice. 

Sous  le  régime  de  protection,  si  malencontreusement  établi 
en  1814  9  les  colonies  avaient  éprouvé  des  crises  périodiques , 
qui  ne  diReraient  pas  beaucoup  de  celles  dont  elles  souffrent 
aujourd'hui.  Seulement,  elles  trouvaient  alors  >  dans  Tacerois- 
sèment  de  la  protection ,  un  soulagement  momentané ,  que  la 
présence  du  sucre  de  betterave  sur  le  marché  ne  leur  permet- 
plus  de  solliciter  désormais.— -C'était  en  élevant  là  surtaxe 
des  sucres  étrangers  qu*on  avait  apaisé  leur  détresse  de  1 820 , 
leur  détresse  de  1832.  Au  moyen  de  ces  droits  probibirifs, 
on  avait  espéré  que  le  sucre  colonial  pourrait  augmenter  libre- 
ment son  prix  de  revient  ;  on  croyait  avoir  résolu  le  prôblèmfe 
de  la  production  du  sucre,  sur  des  terres  impropres  &  cette 
culture,  et  qui  ne  peuvent  donner,  malgré  les  efforts  les  plus 
constans ,  la  moitié  des  récoltes  qui  naissent  à  Porto-Rictio  et* 
k  Cuba,  sans  engrais  et  presque  sans  travail. 

Mais Tintroduction  du  sucre  indigène  a- fait  justice  de  ces 
calculs.  Il  a  frappé  de  mort  la  production  coloniale,  non  pas  en 
abaissant  les  prix  de  vente,  qui  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
il  y  a  six  années,  mais  en  rendant  leur  élévation  impossible,  en 
introduisant  un  régulateur  indépendant  des  fluctuations  des  prix 
de  revient  aux  colonies. —En  vain  rassure-t-on  ces  dernières/ 
en  leur  promettant  d'établir  par  des  dégrèvemens ,  ou  par 
raugtnbntation  de  l'impôt  sur  le  sucre  de  betterave,  une  en- 
tière égalité  de  droits  entre  les  produits  coloniaux  et  les  pro- 
duits  indigènes.  Cette  égalité  ,  qui  dort  exister  un  jour,  et  qui , 
Je  l'espère  ,  dans  Tiniéi-ét  du  trésor,  sera  progressivement  ame- 
née au  moyen  de  l'impôt ,  et  non  pas  au  moyen  des  dégiève- 
mens,  cette  égalité  ne  chassera  point  du  marché  lé  sucre 
indigène.  J'en  ai  pour  garant  le  progrès  rapide  de  ses  pro- 
cédés; j'en  ai  pour  garant,  surtout,  le  fait  si  bien  constaté  de 
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raccroissement  immodéré  que  l'introduction  de  la  beileraTe  a 
sucre  a  (att  subir  au  loyer  des  terres  les  plus  propre»  a  cette 
culture.  Il  faut  que  cet   accroissement  exlraprdinaire  dispa- 
raisse gr^ueliement  sou»  les  coups  de  TimpOt.   Tiint  qu'il 
n'attaquera  que  cet  excès  de  revenus ,   tant  qu'il  n'aura  pour 
effet  que  de  ramener  les  baux  des  terres  de  betteraves  à  la 
limite  raisonnable.!  où  il  y  aura  encore  profit,  mais  profit 
modéré  ;  les.terres  de  première  qualité  conlinueront  à  étreafiec^ 
tées  à  kl  betterave  9  qui  ne  doit  être  cultivée  qu'aux  meilleures», 
conditions  possibles  j  et  qui  peut  d'ailleurs  fournir  à  la  coa^ 
iommation  de  la  Fraoce  entière ,  sans. occuper  une  superficie 
égale  au  dixième  d'un  de   nos  arrondissemens.  La  situation, 
des  fabricans  de  sucre  indigène  restera  la  même,  car  ils  re-.,, 
trouveront  dans   la  diminution   des   loyers   ce  t|u'ils   seront, 
obligés  de  donner  à  l'impôt^  et  l'égalité  des  droits  sera  éta-, 
blie,   avant   qu'on  ait  épuisé  cette  marge  considérable ,   que,^ 
présentent ,  d'une  part,  la  surélévation  factice  et  passagère 
du  prix  des  terrains  les  plus  fertiles ,  d'autre  part ,  le  per-: 
fiectionnement  des  moyens  de  fabrication. 

J'avais  donc  le  droit  de  dire  que  le  mal*  des  colonies  étai^  ; 
incurable^  et  que  la  concurrence  persistante  et  vivace  du 
sucre  indigène,  achèverait  ce  que  la  concurrence  des  sucres 
ëurangers  avait  failli  faire  malgré  les  surtaxes  de  protection. 
—J'avais  le  droit  d'ajouter  :  a  Ajourner  l'émancipation  des 
noirs  jusqu'au  moment  de  la  guérison  des  colonies ,  c'est  la 
rejeter  définitivement.  j> 

Je  regrette,  pour  ma  part,  qu'à  force  de  lenteurs  et  d'in*  , 
décisions,  on  soit  parvenu  à  réserver  pour  cette  époque 
d'épuisement  ^  l'application  d'une  mesure  dont  l'accomplisse- 
ment  eût  été  plus  facile  au  sein  du  bien-être  et  de  la  richesse; 
mais,  afin  de  remédier  aux  anciens  délais ,  faut-il  se  résoudre 
i  des  délais  nouveaux?  faut-il  attendre  encore,  sous  le  pré- 
texte d'un  avenir  meilleur,  qu'on  n'espère  pas  ? 

Non ,  certes;  et  telle  n'est  pas  non  plus  la  pensée  secrète 
de  ceux  qui  font  aujourd'hui  des  propositions  semblables.  11^ 
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4fe  disent  rTéilS  um  60Gtéi4  â^sônée  à  fépitf  à  quoi  boiv  lui 
consacrer  nos  trésors  ou  nos  soins?  la  question  de  l'esclavage 
se  résoudra  toute  seule. 

Elle  se  résoudra  toute  seule  !  dites-TOus  ;  mais  sarez-TOUs 
à  ipiel  prix?  Savez-vous  par  quel  bouleTcrsement ,  par  quels 
di^sastres ,  par  quels  massacres?  Savez-TOus  les  secrets  de 
.<m(eia0Oiiie  libérairice  que  vous  n'avez  pas  honte  d'invoquer? 
,  Siiviez-voiia  ce  qui  se  pea&era ,  a  la  dernière  heure,  entre  le 
souple  que  voua,  auret  laissé  despote  et,  le  peuple  que  tou9 
^«««es  JUi«s^,sauvfige  ?  Sa vex*  vous  quelle  responsabilité  cbaqee 
lîCKirjaie  4e  ^Retard  ,ac4^«upa«le  sur  noa  têtes  ? 
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^t  wn  îïdwÇûtb,  etc. —i- VIE  de  iBAN"  i^'b  RRinifAiiD  , 
Bonrg^àflre  du  Canton  de  Zlîrich  é(  LdtldAfnnlann  de  ta 
Suisse,  potir  seWr '  1  rfeistôîre?  de  là  Sut>s!^e  dlifaVa  Us 
quarante  dernières  années  ;  féAiçêè ,  â*^i^%''lès  j^ufMWg , 
les  mémoires  ef  îa  èdf^re^ondâè^^  dte^^Rditff^ 
C.  de  Murait^  ancien  Bourgmatire  du  Canton  de  Zurich. 
Zurich,  1839.  in-8%  591  pages. 

(Premier  article.) 


Le  \vrre  que  vient  de  publier  notre  respectable  compatriote, 
H.  de  Murait,  est  moins  ime  biographie,  où  se  déroule  la  vie  indi- 
fiduelle  d'un  vertueux  citoyen,  que  l'histoire  authentique  des 
éYénemens  si  graves  survenus  pour  la  Suisse  depuis  quarante 
int.Deméme  que  Reinhard,  dans  sa  conduite  dévouée,  n*a  jamais 
àgî  que  pour  la  patrie ,  et  s'est  en  quelque  sorte  effacé  dei*«« 
rière  elle,  de  même  dans  le  récit  de  sa  vie,  c^est  le  pays  qui 
fait  oublier  Thomme,  on  plutôt  c'est  Thomme  qui  s'est-telle- 
Bent  identifié  avec  le  pays,  que  leur  histoire  se  trouve  comme 
confondue  y  et  que  raconter  les  destinées  de  la  patrie,  c'est 
dire  tout  ce  dont  fut  rempli  le  cceur,  l'esprit,  l'activité,  la 
ne  de  cet  illustre  magistrat* 

Venu  pour  assister  aux  convulsions  d'une  époque  de  bou- 
leversement et  de  rénovation ,  Reinbard  commence  à  26  an» 
9a  carrière  politique  dans  les  murs  de  Genève ,  où  la  média- 
tion suisse  cherchait  en  1782  à  ealmer  les  maux  intérieurs 
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d'une  révakitioir  locale  ;  il  la  lermiDe  à  81  ans^  au  moment 
où  une  révolution  du  même  genre  vient  de  le  faire  descendre, 
dans  sa  ville  natale  y  du  rang  élevé  que  ses  talens ,  son  carac- 
tère ^  ses  services,  lui  avaient  valu  depuis  de  longues  années. 
Appelé,  dans  l'intervalle ,  à  prendre  une  part  active  et  directe 
aux  intérêts  les  plus  graves  de  la  Suisse ,  il  déployé  dans  ce 
rôle  toutes  les  qualités  d'un  véritable  homme  d'Etat,  toutes 
les  vertus  d'un  citoyen  distingué;  tact,  modération,  finesse, 
dévouement,  amour  sérieux  de  la  patrie,  telles  sont  les  res- 
sources qu'il  possède ,  et  qu'il  fait  tournçr  autant  qu'il  est  en 
lui  à  l'avantagé  de  son  pays.  Si  à  son  nom  ne  s'attache  point 
la  gloire  que  donnent  certains  hauts  faits  plus  brillans  qu'u- 
tiles, il  n'en  a  pas  moins  rendu  à  la  Suisse  des  services  qui 
valent  les  actions  d'éclat;  s'il  n'a  pas  jeté  sur  elle  le  lustre  de 
sa  propre  renommée,  îl  lui  acquit,  en  la  représentant,  le 
respect  de  l'étranger  ;  et  son  exemple  subsiste  comme  un  mo* 
déle  de  ce  que  peut,  de  ce  que  doit  être,  l'homme  d'Etat 
d'une  république  comme  la  nôtre  :  modeste,  ferme,  honora- 
ble, et  tout  à  son  pays.  Car  les  qualités  qui  conviennent  à  la 
politique  du  citoyen ,  sont  les  mêmes  qui  conviennent  a  la  po- 
litique de  sa  patrie. 

Au  reste,  nous  n'entrerons  point  à  cet  égard  sur  le  lerridD 
des  intérêts  de  nos  jours  ;  nous  nous  en  tenons  à  ce  qui  pouf 
nous  est  de  l'histoire.  Sous  ce  rapport ,  nous  trouvons  dana 
la  vie  de  Reinhard  deux  époques  d'une  haute  importance  pour  la 
Suisse;  nous  v#ulons  parler  des  relations  de  ce  pays  aveé  Bona- 
parte de  1801  à  1813,  et  de  ce  qui  concerne  sa  position  en  Eu- 
rope, dans  les  années  181  3,  1814,  et  1815.  Ces  traita  de  son 
existence ,  et  de  ses  rapports  internationaux  ,  ont  été  mis  en 
lumière  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  avec  un  soin  et  une 
exactitude  remarquables  ,  car  Reinhard  fut  dans  ce  grand 
drame  un  acteur  important.  Tout  s^appuie  sur  des  documens 
avérés,  des  notes  confidentielles,  des  pièces  authentiques. 
Noua  consacrerons  quelques  pages  à  faire  connaître  les*  riches 
matériaux  que  contient  ce  livre  dur  les  époques  que  nous  avons 
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indiquées.  Ce  traTaîl  né  sep»,  nous  le  croyons,  ni  sans  intérêt 
historique,  m  sans  instruction.  Nous  désirons  que  notre  ho- 
norable coneitoyen  7  trouve  un  iémoi{jnage  du  prix  que  nous 
attachons  sr  son  cbuttc,  et  une  légère  récompense  des  prines« 
quVlte  lui  a  coulées.  Dans  ce  qui  suit,  tout  en  prenant  pouri 
base  et  pour  gnide  le  livre  de  M.  de  Murait,  nous  ne  Pavonf 
pas  litléralement  reproduit;  tour  6  tour  nous  avons  traduit, 
extrait,  résumé,  parfois  ajouté  ;  mais  en  demeurant  fidèle, 
nous  Téspérons ,  au  but  et  à  Tesprit  du  livre  luinnéme. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1 798  ,  que  l'ancienne 
Confédération  Suisse,  déchirée  par  des  divisions  intestines , 
loiviba  soos  les  coups  d'une  armée  fsançaise.  Les  pays  auparavant 
sujets  constituèrent  de  nouveaux  Cantohs,  et  Ton  imposa  i  la^ 
Suisse  un  système  polilrque  organisé  sur  le  modèle  de  la  ré-/ 
publique  française.  Un  ré(pme  uniiaii^e  succéda  an  ré^roe 
•  fédératif;  l'indépendance  cantonale  disparut  devant  rétablis-» 
sèment  d'un  pouvoir  central  ;  celui-ci ,  qui  était  tout  à  la  fois 
une  imitation  et  une  émanation  du  Directoire  français ,  ne 
put  cependant  détourner  de  la  Suisse  le  fléau  du  pilla{;e  et 
des  exactions  du  vainqueur.  Les  propriétés  publiques  et  par- 
ticulières furent  fa  proie  des  commissaires  français  qui ,  au 
nom  de  la  libeiié,  opprimaient  le  (jfouvernement  helvétique 
aussi  bieii  que  les  gouvernés ,  et  qui  se  nommaient  eux-mè*^ 
mes  :  «  Xej  coquins  privilégiés  du  gouvernement  français.  •  r 
L'Helvéïîo  (comme  on  l'appelait  alors),  avait  en  outre  été 
invitée  parla  grande  république  à  contracter  avec  elle,  en 
témoignage  de  ^affection  fraternelle  désormais  existante  entre 
les  deux  Etats,  une  alliance  offensive  et  défensive,  qui  cnchai-< 
nait  la  Suisse  à  toutes  les  destinées  de  la  France.  Le  Directoire 
helvétique  n'y  avait  consenti  que  dans  le  cas  oii  un  traité  de 
cosnmerce  serait  en  même  temps  conclu  entre  les  deux  nations. 
Mais  à  Parts  on  ne  ratifia  que  l'alliance,  on  rejeta  ie  traité^ 
et  comme  le  gouvernement  helvétique  hésitait  à  adopter  celle- 
là  sans  celui-ci ,  le  Directeur  Treilhard  se  contenta  d'ajouten 
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ces  seules  paroles  :  «  Si^pnez^  ou  préparez- vous  à  la  rëunion.  > 
(11  août  1798) 

Au  reste^  la  réunion  était  presque  consommée;  un  corpi 
de  18^000  hommes  derait  être  constamment  tenu  à  la  dispo- 
sition  du  (jfouvernement  français ,  et  on  ne  le  recrutait  cpu 
par  la  violence;  la  Suisse  n'était  plos  pour  la  France  <|U*iK 
pays  conquis^  et  bientôt  elfe  devint  son  champ  debataîlle.  Oi 
sait  les  fortunes  diverses  des  armées  françaises  sur  le  sol  de  II 
Confédération ,  et  comment  leurs  revers  furent  rois  Ji  profi 
pendant  de  courts  instans  par  les  Suisses  opprimés ,  pour  ré- 
tablir leurs  anciennes  formes  politiques.  La  victoire  de  Zurrd 
(13  septembre  1799)  rendit  la  suprématie  à  la  France^  é 
le  Directoire  helvétique  retrouva  son  pouvoir.  Ce  ne  fut  poi 
poui^  longtemps.  Le  7  janvier  1800  une  révolution  intériet9< 
le  renversa;   il  fut  remplacé  par  un  Comité  exécutif,  anqoe 

succéclâ^  le  7  août  de  la  même  année ,  un  Conseil  exécutif:  ^ 

•I      .  ■      •  •  • 

système  unitaire  subsistait,  les  noms  seuls  i/^itni  changé» 
cependant  la  France  semblait  alors  entrer  dans  une  route  noit 
velle.  Le  général  Bonaparte ,  nommé  premier  consul ,  parait 
sait  disposé  i  mettre  un  frein  à  Tesprit-  révolutionnaire;  le 
pays  dépendans  de  la  France  devaient  aussi  ressentir  les  cfTeC 
de  ce  changement.  Ce  qui  rendait  en  Suisse  les  amélioration 
difficiles  ,  bien  qu'elles  fussent  désirées  par  le  gouvernemen 
helvétique,  revenu  à  des  sentimens  plus  modérés  et  pla 
sages  ^  c'était  te  dissentiment  profond  qui  séparait  les  parir 
sans  du  système  unitaire  des  amis  de  l'ancien  régime  (édi 
ratif;  il  y  avait  là  comme  un  insurmontable  obstacle  à  toat 
conciliation.  Bonaparte  ne  pouvait  pas  regarder  avec  indiffé 
renée  l'état  intérieur  d'un  pays  que  la  révolution  avait ,  boi 
gré  mal  gré^  fait  entrer  dans  Torbite  delà  France,  et  dësj 
début  il  parait  avoir  été  défavorable  au  r%ime  unitaire.  «  J 
crois  ,  disait-iià  un  citoyen  suisse,  qu'un  peu  phis  de  paternel 
un  peu  plus  d^'ndépendance  locale  vous  conviendrait  mieux.  i 
En  attendant  il  désirait  laisser  la  Suisse  dans  un  état  praW 
soire  jusqu'à  la  première  paix  ;  et  le  gotrvernement  helrétiqu 
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(octobre  1800  )  ayanl  cherché  à  connaiirc  ses  vues  sur  la  le- 
coQstitution  palitique  du  pays ,  il  ne  se  pre&sa  point  de  les 
communiquer.  LeniioisLre  helvétique  étant  revenu  à  la  cbargCi 
et  loi  ayant  présenté  un  plan  conçu  d'après  le  système  unt- 
taîre,  voici  C€  qu'il  répondit  : 

c  J'ai  lu  le  projet  de  constitution  de  votre  gouvernement. 
Comme  eoositl,  je  nai  point  de  conseils  à  vous  donner;  vous 
des  tndépendans,  voul  pouvez  vous  constituer  comme  vous 
le  jugerez  k  propos  ;  mais  si  votre  gouvernement  a  besoin  do 
mon  appui  pour  exécuter  ce  projet  de  constitution ,  je  dois 
déclarer  que  jamais  je  ne  pourrai  approuver,  et  encore  moins 
appuyer  tui  aussi  mauvais  ouvrage.  Jamais  je  ne  voudrais  me 
déshonorer  au  point  d'y  attacher  mon  nom.  Quel  rapport  y  a- 
t-ii  entre  ce  projet  de  constitution  et  la  Suisse?  Il  cadrerait' 
aisai  bien  k  la  Chine.  Se  douterait-on  qu'il  fût  fait  pour  un 
pays  ^  montagnes?  C'est-  principalement  cetle  partie  de  la 
Suisse  qui  m'intéresse;  ce  sont  vos  petits  Cantons  seuls  que 
j'estime;  Il  nf^y  a  qu'eux  qui  m* empêchent,  ainsi  que  les  au- 
tres puissances  de  l'Europe  ,  de  vous  prendre.  C^est  sous  leur 
protectîen  que  la  ligue  helvétique  s'est  formée,  je  ne  veux 
pas  que  d'autres  Cantons  jouent  les  maîtres  chez  eux.  » 

Eft  même  temps  il  conseilla  Tadoption  du  régime  fédéralif 
modifié  i  et  Tentrée  aux  affaires  d'hommes  distingués  de  tous 
ie»  partis  ;  ii  présenta  même  au  ministre  les  bases  d'une  con- 
stitution conçue  dans  cet  esprit,  et  connue  sous  le  nom  de 
Pr^fH  de  la  Malmaîson  (1  mai  1801).  En  ne  faisant  encore 
iiHcrvesîr  jusqu^à  un  certain  point  que  ses  conseils  et  non  sa 
fotonté,  il  était  conséquent  au  traité  de  Lunéville,  dont  Tar- 
ticie  Xleoasaorait  le  droit  du  peuple  helvétique  d'adopter  li- 
brement teUe  eonstifutîon  qui  lui  plairait.  Au  reste,  ses  conseils' 
ne  furâil  pas  suitia  par  ceux  auxquels  il  les  adressait.  Âlora 
les  fédéralistes,  ranimés  par  l'opinion  de  Bonaparte,  renversent 
È  leur  tour  les  unitaires  (  28  octobre  1801  )  »  les  remplacent 
tu  potttoir^et  introduisent  des  modifications  cOnalitutiohnetles 
dans  le  seoa  indiqué  par  ie  premier  consdi. 
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Aloys  Rediog .  devenu  landammann  de  la  Suisse ,  se  rend 
à  Paris  pour  conférer  avec  Bonaparte  et  obtenir  sod  appui  ; 
.mai»  celle  mission  dt»Deure  sans  succès^  parcs  que  Bedinfr 
Tcpouise  aieo'  une  résistance  invincible  le  déaiembrement  du 
Valais,  auquel  le  premier  consul  attachait  une  Ir^a-baute  ini- 
■porlance.  S'écarlant  alors  du  systènie  qu'il  a  d'abord  paru 
adopter,  Bonaparte  exïj^que  Ton  reçoive  dans  leSénal  helvé- 
tique sis  unitaires  prononcés.  Dès  lors  tous  les*effortS'de3 
fédéralistes  sont  paralysés  ;  bienl6t  le  Sénat  lui-m^me  est  dis- 
sous (  17  avril),  Reding  congédié,  et  une  assemblée  de  no- 
tables convoquée  pour  rédi(<;er  une  constitution  nouveHe  :  le 
:  tout  sou*  l'influence  et  il  l'instigation  du  ministre  franç«is  eu 
Suisse.  Il  semble  que  Bonaparte,  irrité  de  l'opposition  qu'il  a 
.'troirvée  chez  les  fédéralistes  contre  le  démembrement  du  Va- 
.laîs,  violemment  consommé  le  4  avril  1802>  travaille  à  orga- 
.'niier  l'anarchie,  efse  prépare  à  en  recueillir  les  fruits.. La 
..constitution  des  notables,  rédigée  dans  le  sens  unitaire,  est 
^Mloptée  par  le  peuple,  et  introduite  dans  tous  le*  Cantons  le 
>2  juillet  1802. 

lei,  les  intentions  du  gouverneiuent  français  diaogent  en 
apparence,  mais  subsistent  au  fond.  Il  refuse  de  se  prononcer 
sur  la  constitution  récemment  adoptée,  et  Bonaparte  propose 
aux  nouvelles  autorités  helvétique*  de  retirer  les  troupes  fran- 
çaises qui  se  trouvaient  encore  en  Suisse.  Celle  offre  est. 
•coeplée,  elles  troupes  quittent  la  Suisse  le  20  juillet.  *  Le 
«bois  de  ce  moment  pour  le  rappel  des  troupes  françaises 
•  été  considéré  comme  un  calcul  de  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Pourquoi  l'en  défendre?  Ce  calcul  n'avait  rien 
que  de  légitime  ;  le  gouvernement  ^nçais  était  fatigué  d'une 
suite  d'agitations  dont  le  voisinage  (uî  était  imporlun.  Dans 
finiérét  de  la  France,  il  importait  d'arriver  en  Suisse  à  une 
solution  finale.  Par  le  rappel  des  troupes  françaises,  ou  bien 
l«*  Suisses  parviendraient  k  se  concilier  entre  eux ,  oa  bien  la 
criae  deviendrait  telle  f  qu'elle  réclamerait  le  déploiement  d'un 
îniermédiaire  énergique^  capable  de  comprimer  tous  les  par- 
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lis.  Celte  dernière  hypothèse  éliait  la  plus  favorable  ;  elle  se 
réalisa  * .  » 

« 

Ce  furent  le$  petitsCantcms  qui  les  premiers  se  détachèrent 
du  gonvememeni  helvétique ,  et  qui  se  déclarèrent  affranchis 
de  tout  rapport  avec  lui.  Les  anioriiés  unitaires  voulurent  em- 
ployer la  Torce  pour  les  réduire,  mais  en  vain  :  l'exemple  des 
Cantons  primitifs  fat  contagieux  ;  Zurich  opposa  une  vigoureuse 
résistance  aux  ordres  et  aux  troupes  du  gouvernement  central; 
des  soulèvemens  «^organisèrent  en  Argovie,  dans  TOberland  ; 
les  popolatfons  prenaient  partout  les  armes.  Le  gouvernement 
helvétique  fut  chassé  de  Berne  (19  septembre  ),  une  Diète  se 
rassembla  à  Schwylz;  la  Suisse  fut  divisée  en  deux  camps , 
ayant  chacun  leurs  troupes>  leurs  généraux  >  leur  organisation 
politique.  Une  guerre  civile  peu  meurtrière,  mats  favoi*able 
atix  conflédérés  de  Schwytz,  allait  se  terminer  par  l'expulsion 
définitive  des  autorités  unitaires,  repoussées  jusqu'aux  fron- 
tièrea  de  la  Suisse,  lorsque  tout  à  coup,  le  4  octobre  1802^ 
apparaît  à  Latisanne  un  envoyé  de  Bonaparte,  le  général  Rapp, 
qui  vient  prendre  sous  sa  protection  le  gouvernement  battu  , 
et  lui  octroyer  le  secours  que  ses  chefs  ont  réclamé  du  premier 
consul. 

Pour  le  moment ,  Rapp  ne  s^appuie  que  sur  une  proclama- 
tion de  Bonaparte  ,  qui  ordonne  à  la  Diète  de  Schwytz  de  se 
dissoudre,  aux  confédérés  de  poser  les  armes,  à  la  Suisse  d'at- 
tendre les  résultats  de  la  médiation  que  le  premier  consul  va  en- 
treprendre pour  la  pacifier.  Bientôt  un  corps  d'armée  français, 
sous  les  ordres^  du  général  Ney,  entre  en  Suisse,  et  par  sa 
présence  fait  exécuter  toutes  les  injonctions  de  Bonaparte,  dont 
Pintervention  avait  du  reste  beaucoup  moins  été  provoquée  par 
son  intérêt  pour  les  autorités  unitaires  qu'il  méprisait,  que  par 
son  anxiété  de  voir  triom|db^er  en  Suisse  un  régime  établi  sans 
lui  ^  et  à  ce  quil  prétendait ,  contre  lut.  Sous  le»  auspices 
français,  le  gouvernement  helvétique  reprend  provisoirement 

*  BiGiroir.  Histoire  de  France f  II,  372.  -i 
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son  pouvoir^  et  le  premier  consul,  qui  désormais  ne  renoncer^ 
plus  à  TinBuence  qu'il  vient  de  s'arroger  sur  la  Suisse,  ordonne 
que  des  députés  de  tous  les  Cantons  et  de  tous  les  partis  se 
rendent  auprès  de  lui, pour  travailler  sous  ses  yeux,  et  cfaprès 
ses  directions ,  h  Tœuvre  de  médiation  qu'il  a  promise  aux 
«  babitaïas  de  THelvétie.  •  Au  reste ,  il  est  difScite  de  ne  pas 
reconnaître  avec  Reinhard,  en  tenant  compte  de  Félat  de  dés- 
organisation où  se  trouvait  la  Suisse ,  et  de  l'avenir  que  lui 
préparaient  les  conflits  européens,  que  l'intervention  de  Bona- 
parte, malgré  l'atteinte  qu'elle  portait  à  Tbonneur  national^  fut 
un  bonheur  pour  ce  pays,  auquel  elle  pouvait  seule  con- 
server l'existence,  et  rendre  le  repos. 

Les  députés  envoyés  à  Pans  d'pprës  l'invitation  du  premier 
consul ,  étaient  au  nombre  de  soixante-trois  :  les  uns  avaient 
iaê  désignés  par  le  gouvei*nement  helvétique  ;  d^ autres  devaient 
rej[Mrésenter  les  int&*éts  des  nouveaux  Gantons  ;  quelques-uns 
étaient  chargés  de  soutenir  les  anciennes  prérogatives  de  cer- 
tains chefÎB-lieùx ,  et  à  cdté  d*eux  se  trouvaient  des  hommes 
choisis  par  les  campagnes  pour  Faire  valoir  les  droits  îdu  peu- 
plé. Les  opinions  concernant  la  reconstitution  politique  de  la 
Suisse  étaient  du  reste  fort  inégalement  représentées  dans  cette 
grande  députation  ,  où  les  unitaires  comptaient  quarante-cinq 
voix ,  tandis  que  les  partisans  du  système  fédératif  se  trou- 
vaient réduits  à  dix-huit  personnes,  au  nombre  desquelles  était 
Reînbard. 

*  Dès  que  les  députés  se  trouvèrent  tous  réunis  (25  nov.  1 802), 
lesreprésentans  des  deux  partis  se  rassemblèrent  chacun  de  leur 
c6té  pour  élaborer  leurs  projets ,  et  s'entendre  sur  les  points 
les  plus  importans.  Les  fédéralistes  insistèrent  auprès  deTal- 
leyrand,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  qu'aucune 
réunion  générale  n'eût  lieu  avant  que  diaque  parti  eût  achevé 
ses  travaux  préparatoires.  Us  nommèrent  une  commission  de 
rédaction ,  et  chargèrent  d'Affry  et  Reinhard  de  (gagner  à  leur 
cause  les  hommes  dont  Pinfluence  pouvait  leur  être  utile. 
Talleyrand  promit  d'agir  auprès  du  premier  consul  pour  que 
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la  (racUtion  de  Paffaire  suisse  commençât  le  plus  promptement 
possible.  Le  géoéral  Rapp,  auquel  ils  s'adressèrent  également^ 
les  assura  des  bonnes  intentions  de  Talleyrand  à  leur  égard  ; 
il  ajouta  que  le  premier  consul  était  fort  bien  instruit  de  Tétat 
de  la  Suisse^  et  que,  si  d'un  côté  les  anciennes  formes  poli* 
tiques  ne  pouTaient  plus  y  être  rétablies  ^  de  Taulre  on  n'en* 
tendait  pas  livrer  ce  pays  aux  Jacobins. 

Bonaparte  avait  nommé  quatre  commissaires  pour  conférer 
avec  les  députés  suisses  sur  la  médiation;  c'étaient  Barthéiemyi 
Foucbé|  Roéderer,  et  Desroeunier.  L'accueil  fait  par  le  premier 
aux  fédéralistes  fut  très^amical;  le  second  se  montra  réservé; 
Desmeunier  s'exprima  avec  ouverture  et  abandon;  le  plus 
communicatif  fut  Roêdereri  qui ,  après  quelques  explications 
assez  abstraites  sur  Tunité  et  le  fédéralisme  #  parla  de  la  neu- 
Iralîté  future  de  la  Suisse^  et  d^.  la  nécessité  pour  la  Franoi 
d'obteniri  à  cet  égard  ^  des  g^iranties  plus  positives  qu^une  fi- 
délité et  une  confiance  dont  le  charme  était  rompu,  «Il  s'agit 
simplen^t  j  ajouta-t-il ,  de  savoir  qui,  de  la. France  ou  de^ 
rAutricbe,.  occupera  la  meilleure  position.  • 

Les  députés  fédéralistes  avaient  cependant  adopté  en  prinr, 
cipe.  un  projet  de  constitution  ayant  essentiellement  pour  but 
de  conserver,  dans  leur  intégrité,  les  anciens  Cantons,  de 
consacrer  Tégalité  des  droits  politiques,  et,  tout  en  mainte-, 
oant  l'esprit  de  l'ancien  Pacte,  de  donner  à  la  Diète  une  in* 
fluence  plus  i*éelle  sur  l'ensemble  de  la  Confédération.  Dh 
restCj.ils  ne  s'arrêtaient  encore  à  aucune  résolution  précise,  sa- 
chant Lien  qu'il  leur  faudrait  nécessairement  tenir  compte  des? 
intentions  de  la  France^  qui,  jusqu'à  ce  moment|  n'étaient  pas 
connues. 

Ils  en  étaient  là  de  leurs  travaux,  lorsqu'ils  apprirent  (9  déc.)« 
par  une  communication  confidentielle  de  Desraeunier,  que  le 
lendemain  le.  sénateur  Barthélémy  serait  chargé  de  réunir  tous 
les  députés  ^suisses  dans  les  Archives  des  affaires  étran-r 
gères ,  pour  Jeur  Jire.upe  lettre  de  Bonaparte ,  .çt  inviter  Ip 
ministre  helvét^qu/s^  ^tapfer  à  choisir,   parmi   leshpmmi^s 
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les. plus  recommandables  de  chaque  partie  cinq  députés  qui 
seraient  présentés  au  premier  consul,  à  Saiiit-Cloud^  parles 
camnnissaires  français;  ce  comité  apprendrait,  de  la  bouche  de 
Bonaparte,  toutes  ses  intentions,  et  serait  chargé  d'en  rendre 
compte  aux  autres  députés  :  ensuite  on  se  mettrait  à  fœuTre. 
En  effet,  tous  les  députés  furent  invités,  |e  lO  décembre,  à  se 
rendre  le  même  jour  au  ministère  des  affaires  étrangères,  où 
ils  trouvèrent  réunis  les  quatre  commissaires  de  la  médiation. 
Barthélémy  présidait,  et  il  ouTrit  la  séance  en  donnant  lecture 
de  la  lettre  du  premier  consul  adressée  aux  députés  suisses. 
Cette  lettre  est  bien  connue,  il  suffit  d'en  rappeler  les  passages 
auivans  : 

«  Citoyens,  dépujés  des  dix-huit  Cantons  de  la  république 
telvétique,  la  position  de  votre  patrie  est  critique....  J'ai  pris, 
alla  face- de  l'Europe,  rengagement  de  rendre  ma  médiation 
e£6eace.  Je  remplirai  tous  les  devoirs  que  m'impose  cette  au«^ 
ipiste  fonction  ;  mais  ce  qui  est  difficile  sans  votre  secours  de* 

Jrient  simple  avec  votre  assistance  et  votre  influence La 

nature  a  îmi  votre  Etat  fédératif  ;  vouloir  la  vaincre  ne  peut 
être  d'an  homme  sage.  Les  circonstances  avaient  établi  chex 
vous  des  peuples  souverains  et  des  peuples  sujets  ;  de  noif- 
itelles  circonstances  ont  établi  TégalKé  de  droits  entre  toutes 
lès  portions  de  votre  territoire.  La  renonciation  k  tous  les 
privilèges  est  à  la  fois  la  volonté  et  l'intérêt  de  votre  peu^ 

pie La  chose  la  plus  importante,  est  l'organisatioiv dé 

ehacun  de  vos  dix-huit  Cantons.  Votre  organisation  centrale 
»eit  beaucoup  moins  importante  en  réalité  que  votre  organisa-^ 
lion  cantonale.  Finances,  armée,  administration^  rien  ne  peut 
être  uniforme  chez  vous.  La  neutralité  de  votre  pays,  la  pro^ 
aspérité  de  votre  commerce ,  et  une  administration  de  famille 
«ont  les  seules  choses  qui  puissent  agréer  à  totre  peuple  et 
TOUS  maintenir Les  hommes  qui  semblaient  le  mieux  sen- 
tir la  vérité  dé  ce  système^  étaient  aussi  ceux  qui,  p^  inté- 
rêt, tenaient  le  plus  au  système  de  privilège  et  de  famille,  ^et 
qui,  ayant  accompagné  de  leurs  vœux,  et  plusieurs  de  leur 
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secours  €i  de  lears  armes,  les  ennemis  de  ta  France,  avaient 
une  tendance  \  chercher  hors  de  la  Erance  Tapput  de  letir  pa» 

trie Jamais  la  France  ne  pourra  souffrir  qu'il  s'établisse 

chesvons  un  système  de  nature  à  fardriser  ses  ennemis 

Que  votre  première  politique^  votre  premier  devoir  soient  de 
se  rien  laisser  feire  sur  votre  territoire  qui^  directement  on 
indirectement,  nuise  à  Tintërét,  à  Thonneur,  et  en  général  i 

b  cause  du  peuple  français Vos  insurgés  ont  été  (j^idés  par 

(tes  bonames  qui  avaient  fait  la  guerre  contre  nous,  et  le  pre^- 
Qiîer  acte  de  tous  leurs  comités  a  été  un  appel  aux  privilèges, 
une  destruction  j^e  l'égalité,  et  une  insulte  manifeste  au  peupfe 

français La  politique  de  la  Suisse  a  toujours  été  considérée 

en  Europe  conune  faisant  partie  de  la  politique  de  la  France  ; 
la  premier  devoir  du  gouvernement  français  sera  toujours  et 
veiller  à  ce  qu'un  système  bo^ile  ne  l'emporte  point  parmi 
vous^  et  que  des  hommes  dévoués  à  ses  ennemis  ne  parvîciH» 
aent  pas  à  se  mettre  à  la  léte  de  vqs  affaires.  Il  coavient  qv^ 
tout  nous  assure  que  si  votre  neutralité  était  forcée^  rintérèc 
de  votre  nation  vous  rangerait  plutôt  du  cété  des  intérêts  de  la 
France  que  contre  eux.  Je  méditerai  tous  les  projets  que  vous 

6K  leres  passer ^ 

La  sînaple  lecture  de  cette  pièce  importante  et  décisive  était 
faite  pour  prodtiire  ime  surprise  générale;  et,  en  effet,  après 
l'avoir  coteadue,  toutes  les  têtes  se  coiu*bèrent  vers  la  terrev 
Les  isBÛaires  étaient  condamnés  et  ne  pouvaient  trouver  aucun 
(felommagement  dans  les  accusations  exagérées  dont  leurs  ad- 
versaires étaient  l'objet.  D'un  autre  côtéj  les  fédéralistes  au* 
raient  fm  Cacyement  se  consoler  de  ces  reproches  en  voyant 
leur  sf  stème  adopté  ;  mats  ils  puisaient  dans  les  paroles  du 
premier  tH>nsul  la  désolante  conviction  que  Tindépendance  de 
la  Siûsse  serait  sacrifiée  a  la  politique  de  la  France*  Toutefois^ 
ils  ne:  pouvaient  se  dissimuler  que  la  même  politique  avait 
poiu^siiivi  câl  atteint  un  but  semblable  à  1  égard  d'Etals  bien 
plus  ptiissana,  Ct  l'expérience  de  tous  les  siècles  ranimait  leur 
espoir  9    en  l^inr  Qiontrant  qu'un  peuple   qui  conserve  çon 
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existence^  peut  plus  tard  reconquérir  sa  liberté,  tandis  que 
rarement|  après  avoir  perdu  la  première,  on  retrouve  la  se- 
conde. 

Mais  l'impression  du  premier  moment  laissait  peu  de  place 
à  de  pareilles  rénexions,  et  si  les  fédéralistes  ne  s'étaient  (juère 
attendus  aux  ouvertures  qui  venaient  d'être  faites,  les  unitaires 
s'y  attendaient  encore  moins.  Le  système  auquel  ils  attachaient 
tant  de  prix,  mais  que  la  force  seule  avait  pu  maintenir  depuis 
son  origine,  venait  d'être  renversé  par  la  France  même  d'où  il 
était  sorti.  Stapfer  avait  peut-être  été  préalablement  instruit 
du  contenu  de  cette  lettre  :  en  tout  cas  ce  fut  lui  qui,  repre- 
nant le  premier  sa  présence  d*esprit,  remercia  de  la  communi- 
cation j  ajouta  quelques  complimens  pour  le  président  de  la 
réunion,  et  proposa  d'envoyer  au  premier  consul  une  députa- 
tion  de  cinq  membres ,  pour  entrer  plus  avant  avec  lui  dans  la 
discussion  du  sujet.  Cet  avis  étant  appuyé,  il  dési{];na,  pour 
composer  cette  dcputatiop ,  Ruttimann  ,  d'AfTry  ,  Muller  de 
Friedbcrg^,  Kubn  et  Rèinbard.  Un  membre  unitaire  demanda 
alors  s*il  ne  vaudrait  pas  mieux  répondre  par  écrit  à  la  lettre 
du  premier  consul,  et  désig^ner  un  lieu  de  réunion  où  les  dé- 
putes pussent  se  rassembler  pour  s^entendre  à  ce  sujet  ;  mail 
Barthélémy,  en  vertu  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  s'op- 
posa à  celte  double  proposition  qui  n'eut  pas  de  suite.  Les 
fédéralistes,  qui  avaient  eux-mêmes  désiré  que  les  affaires  fus- 
sent conduites  de  la  sorte,  ne  prirent  aucune  part  à  la  discus- 
sion, bien  qu'ils  eussent  été  vivement  attaqués  par  leurs  ad- 
versaires. 

Les  cinq  commissaires  nommés  pour  se  rendre  auprès  de 
Bonaparte,  chargèrent  Ruttimann  de  porter  la  parole,  et  celui- 
ci  s'engagea  à  être  bref,  et  à  n'employer  que  des  expressions 
franches  et  générales.  Ce  fut  le  dimanche  12  décembre  que  la 
députation  suisse  se  rendit  à  Saint-Cloud.  Cette  demeure  of- 
frait aux  regards  Faspect  d^une  résidence  royale,  pluidt  que  du 
séjour  d^iin  magistrat  républicain.  Une  suite  nombreuse  et 
brillante  se  pressait  autour  du  maître  qui,  dans  ce  mottient| 
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assistait  à  la  messe.  Le  service  terminé,  Bonaparte  rentra  dans 
ses  appartemens^  et  bientôt  les  quatre  commissaires  français  y 
iotroduîsirent  les  députes  suisses^  qui  furent  présentés  chacun 
au  premier  consul,  en  présence  de  ses  deux  collègues,  des 
ministres  et  de  quelques  généraux.  Aussitôt  Bonaparte  prit  la 
fMiroIe,  et  répéta  presque  textuellement  les  paroles  contenues 
an  commencement  de  sa  lettre.  Ruttimann  saisit  le  premier 
instant  où  il  cessa  de  parler,  pour  lui  offrir  ses  félicitations;  il 
t'exprima  brièvement  sur  les  intentions  bienveillantes  du  pre- 
BÛer  consul  envers  la  Suisse ,  et  ajouta  que  les  républicains 
étaient  particulièrement  pénétrés  de  reconnaissance,  et  fon* 
daient  leur  espoir  sur  lui  seul.  Bonaparte  écouta  avec  atten- 
tion ;  puis,  reprenant  la  parole,  il  adressa  aux  députés  suisses 
le  discours  suivant  qui  dura  plus  d^une  demi-heurci  et  qui  fut 
rédigé  par  eux  immédiatement  après  l'audience. 

€  Plus  j^ai  réfléchi  sur  la  nature  de  votre  pays ,  et  sur  la 
diversîtë  de  ses  élémens  constitutifs,  plus  j'ai  été  convaincu  de 
impossibilité  de  le  soumettre  à  un  régime  uniforme  :  tout 
vous  conduit  au  fédéralisme.  (Ici  il  répéta  les  mêmes  déve- 
loppemens  qui  sont  renfermés  dans  sa  lettre.  )  Quelle  dif- 
fêrence  n'y  a-t-il  pas,  par  exemple,  entre  vos  montagnards  et 
vos  citadins  ?  Voudriez-vous  forcer  les  Cantons  démocratiques 
\  vivre  sous  le  même  gouvernement  que  les  villes,  ou  bien 
tongerïez-vous  à  introduire  dans  celles-ci,  à  Berne,  par  exem-* 
pie,  la  démocratie  pure?  Le  système  unitaire  a  besoin,  pour 
se  soutenir^  d'une  force  armée  permanente  ;  il  faut  la  payer, 
et  vos  finances  n'y  pourraient  suffire,  à  moins  de  recourir  à  de 
lourds  impôts.  Votre  peuple  n'aime  pas  les  impôts.  Si  vous 
voulez  le  voir  content,  gardez-vous  de  lui  en  imposer,  et  de 
lever  des  troupes.  Jadis  le  peuple  suisse  payait  très-peu  d'im- 
pôts ;  pourquoi  les  souffrirait-il  à  l'avenir  ?  Les  impôts  font 
sur  le  peuple  Fimpression  la  plus  inuuédiate  ;  c'est  d'après  eux 
qu'il  vous  jugera.  Huit  à  dix  mille  hommes  seraient  insuffi- 
sans  pour  couvrir  vos  frontières.  Un  seul  régiment  de  troupes 
permanentes  affaiblirait  aussitôt  Ténergie  nationale,  et  anéan-^ 
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tirait  vos  milices  ;  ear  les  paysans  diraient  areo  raison  :  Pour^ 
quoi  derons-nous  contribuer  i  l'entretien  dos  troupe»^  et  en 
outre  Servir  nous-mêmes  ?  Vous  ne  pouTée  mettre  on  marche 
tos  monlag^nes^  et  hors  de  vos  montagnes  vos  milices  ne  «igni* 
fient  pas  grand'chose. 

«  La  Suisse  ne  peut  plus  jouer  aucun  rôle  important  en 
Europe  oonftae  à  l'époque  où  elle  ne  possédait  aucun  voisin 
eonsidéraUe^  où  la  France  était  divisée  en  soixante  princtpans- 
tés,  et  ritatte  en  quai^ante.  Alors  une  de  vos  mumcipalîtéft  Ta« 
larît  ut\  dnC^  la  bravoure  -personnelle  de  vos  peuples^  réunis 
soua^les  drapeaui,  valait  une  armée.  AuJQurd'hui>  c'est  auti^ 
chose.  La  France  possède  une  armée  de  500^000  hommes> 
KAutriobede  300,000^  la  Prusse  de  200^000.  Dès  lors^  là 
Suisse  disparaît^  et  il  ne  lui  reste  plus  qu^à  bien  administrer 
ses  affaires  intérieures.  Vous  n'avez  qu'un  seul  moyen  de 
prendreparl  aux  grand»  événemens  de  notre  époque^  c'est 
iroti*e  ^néuniofi  à  la  France.  -Peut-ôtre  la  Suisse  pourraitf-cUe 
former  deux  départemens  de  la  grande  république  ;  mais  la 
nature  vous  refuse  cette  ressource.  De  grandes  chaînes  démon* 
tagnes  {VOUS  séparent  <lu  Tyrol^  de  ritalie  et  de  la  France. 
Vous^ie  devez  jouer  en  Europe  aucun  rôle  actif.  Il  vous  faut 
du  repoS|  de  Tindépendance,  et  une  neutralité  reconnue  par 
toaies  les  puissances  qui  vous  entourent.  Depuis  que  le  Valais 
a.  été  détaché  de  la  Suisse^  et  que  le  Simplon  est  ouvert  à  la 
Fcance,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ces  conditions  d'existence.  .'.< 

«Gomment  voudriez-vous  établir  un  gouvernement  eenlrali? 
Vous  possédez  pour  cela  trop  peu  d*bommes  distingués,  r  i(la 
vous  serait  déjà  difficile  de  trouver  un  bon  landammana.  Dîbeu. 
penses  circonstances  m'out  placé  à  la  tête  du  gouTernemenlCiran- 
fais,  et  cependant  je  me  regarderais  comme  incapable  4e  gou* 
vierner  les^Suisses.  Si.  le  premier  landammann  est  de  Zurich , 
lep  Bernois  seront  mécontens  ;  choisirez -vous  un  Bernois^,  les 
Zotioois  s'miteront^  élirez-vous  un  protestant |  loua.lessca- 
^tholiq^ies'feitMt  opposition*,  el  vint  ver sd.  ChoisirefnvMMis 
ua  homme  riche  ^  '.  il  fera  des  en  vieux/;  'élîtez-vMs.unf  homme 
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de  mérite  sans  fortune  y  il  tous  (audra  ie  bien  payer  >.sî  XQW 
foules  qu^U  jeuisse  de  quelque  eonsidératiop.  Mais  quaod  tojua 
trouTeriex  tout  ce  qui  peut  répondre  i  vos  désira  ,^  simoii;  jft 
venais  i  exiger  quelque  chose  de  votre  landammannj  et  qu^ii 
refusât  de  me  l'accorder ,  je  le  menacerais  de  faire  marcher 
20^000  hommes,  et  il  faudrait  bien  qu'il  obéit. 

«  Au  contraire^  si  je  dois  m'adresser  à  un  Cant09  isolé.  If 
déebioD  est  renvoyée  d'une  autorité  à  l'autre  ^  chacun  décline 
aa  compétence  à  tùon  égard;  enfin ,  il  faut  convoquer  la  Diète  ) 
il  Huit  pour  cela  deux  mois ,  et  pendant  ce  temps  l'orage  passe^ 
et  voua  êtes  sauvés.  Cest  là  que  glt  la  véritable  politique  de 
la  Suisse.  Je  tous  parle  comme  si  j'étais  moinEnéaie  un  Suis^e^ 
Pour  les  petits  Etats  le  système  Cédétatif  est  émineitiment  avanr 
lageux^  Je  suis  moi-^méme  né  montagnard  ;  je  donnais  resprii 
qui  les  anime.  Point  d'unité ,  point  de  troupes,  poiot  de;cen«- 
trdiisatton  des  finances  ou  des  iospôts,  point  d'ageos  diploroar 
tiques  auprès  des  autres  puissances ,  et  vous  épargnez  ainsi 
plosieurs  Centaines  de  mille  francs.  La  Suisse  doit  se  borner 
k  bien  administrer  ses  afiàires  intérieures;  elle  doit  jouir 
ëe  la  triple  ^alité  des  Cantons  enti^e  eux^  des  citadins  entre 
eai/  des  villes  à  Fégard  des  campagnes,  et  h  côté  de  ceUi 
l'appuyer  sur  l'amitié  de  la  France. 

c  Pour  regagner  votre  indépendance  et  votre  neutraUlé  > 
il  eat  indispensable  qu'avant  tout  vou^  réorgani^iea  vos  Qàn^ 
tons  sur  l'ancien  pied;  toutefois  avec  cette  diffiérenee  que 
tous  ies  Cantons  doivent  avoir  les  mêmes  droits  politiques , 
^e  les  villes  doiyent  renoncer  à  leurs  privilèges  sur  leurs 
anciens  sujets ,  et  les  patrieiens  à  leurs  privilèges  sur  leurs 
ooncitoyenSé  Les  anciens  bailliages  italiens  et  le  pays  de  Vattd 
doivent  former  des  Cantons  distincts.  Berne  a  demandé  le  ré* 
tablissement  des  Gantons  indépendans,  mais  en  même  teiBps 
revendiqué  pour  elle  le  paysdeYaud.Ce  pays  tient  a  nous  par 
•on  sang ,  par  ses  moeurs ,  par  sa  langue  y  jamais  je  ne  con- 
sentirai è  ce  quil  redevienne  si^eC.  Dans  ce  seul  but  j^aurais 
Sacrifié  50,000  hemnies.  Notre  honneur  et  celui  des  Indiens 
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est  engagé  sur  ce  point ,  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  le  Tessin. 
I^es  réorganisations  cantonales^  je  le  répète,  doivent  se  régler 
d's^prèi^  les  mœurs  y  la  religion ,  les  intérêts ,  ei  les  opinions 
de.  chaque  Canton.  Donnez  tous  vos  soins  à  ce  qui  concerne 
U  légalité  et  des  formes  protectrices.  liCs  communes  des  petits 
Cantons  peuvent  arranger  à  leur  gré  entre  elles  leurs  querelles 
de  pAturageSf  mais  jamais  les  Cantons  ne  doivent  fe  liguer  con- 
tre d'autres  Cantons ,  et  entrer  en  guerre  avec  eux.  Il  ne  doit 
pas.  être  forgé  de.  chaînes  pour  les  fils  de  GuUlaume  Tell. 

,xc  Le§  gi;aiid^  villes  et  les  Cantons  doivent  tenir  compte 
dans  leyr  pi^ganisaiion  des  intérêts  de  leur  industrie  ^  et  gou-r 
yerner  ^qsjLiitç.avec  des  vues  élevées  et  avec  leur  probité  hé- 
réditaire) ^\0T9  ils  parviendront  peu  à  peu  k  remettre  leurs 
finai[)(;e,3.^VMr  ^^  PJ^  4^'  ^P^^  d'accord  avec  les  besoins  de  leurs 

Camçiijs.      . 

^  « ,i*çi$  b^^es  des  constitutions  cantonales ,  une  fois  posées, 
il^^er$^.tr^Tfacilp  de  s'entendre  sur  les  principes  généraux  de 
Talliamce*.  14  où  l'on  n'a  à  organiser  ni  armée ,  ni  tribunal 
9Mpfêi^ç,j(,.et.  fort  peu  de  diplomatie,  les  affaires  se  font 
pr,0^ptejf?ieiàt^  Votre  diplomatie  coïncide  essentiellement  avec 
«elle  4p  h  France.  Cette  dernière  ne  doit  jamais  intervenir 
dans,,xos  affaires  intérieures ,  à  moins  que  les  intérêts  français 
D^y  spient  compromis  ,  qu'il  ne  s'agisse  de  Téloignement  d'é- 
ipigrés  QM  d'autres  personnages  dangereux.  Vous  ne  devez  jeûnais 
i^pousser  de  pareilles  demandes.  Si  un  envoyé  anglais  équi- 
voque paraissait  s^u  milieu  de  vous  et  cherchait  à  y  renforcer 
soid  parti,  je  le  souffrirais  aussi  peu  de  sa  part  que  de  celle 
des  magistrats  qui  s'attacheraient  à  lui.  La  Suisse  est  précir 
sèment  le.  point  où  se  rallumerait  la  guerre  générale,  daas  le 
cas  où  un  système  hostile  viendrait  à  s'y  établir.  La  Suisse 
doit  couvrir  les  frontières  de  la  France.  J'ai  toujours  tenu  le 
o^a^^e  langage  à  tous  vos  députés,  j'ai  franchement  développé 
mes  vues  sur  i'unité  et  le  fédéralisme  à  Glaire  aussi  bien  qu'à 
Stapfer  ;  mais  ils  n'ont  pas  jugé  bon  de  suivre  un  conseil 
désintéressé ,  et  de  renoncer  à  leur  système  unitaire.   Je  les 
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ai  laisses  faire.  Ces  mëtaphysidiens  envisageaient  lODJout*s  toutes 

choses  sous  le  jour   le  plus  -  favorable ,    et  mainteftàht  Ils 

Toient  les  auiies  de  leur  aveuglement.    J'ai  aussi  exprimé 'à 

Reding^y  lorsqu*il  est  venu  Ir  moi,  mes  opinions  sur  ce  qui  con- 

Teaak  i  la  Suisse  ;  mats  il  a  touIq  prendre  conseil  de  trois 

on  quatre  tninistres  étrangers  ;  il  a  sur  ce  point  montré  peu 

de  tact  y  -et  Miilînen  a  aussi  cbercbé  k  agir  de  même  au  nota 

des  aristocrates. 

c  J'aurais  pu  tendre  un  piège  at^goiivernement' helvétique 

en  lai   demandant   si    je   devais   retirer  më^  troupeé.    S'il 

tvait  répondu,    oui,  il    aurait    donné  tine   preuve   de    son 

beptie;  ait  avait  répondu,  non  ',  Il  aûrafit  donné  une  pré^hre 

de  son  effroi.  Je  serais  entré  dans  ses  vues,  mais  aldrèrj'àu- 

raïs  mvA  à  exécution  mes  idées  sur  la  forme  du  gouverhérùetrt'^ 

J'ai  retiré  mes  troupes  de  mon  propre  mouvement,  msrls'^' 

prévoyant  clairement  que  le  gouvernement  bdyétfqtie  fiepôur- 

rtit  pas  ae  maintenir  sans  elles.  Mais  ce  que  je'n^itais  j[)a^ 

■ -f 
prévu,  c'est  qu'il  serait  lui-même  attaqué  avec  autant  die  ^'<3r-* 

Icnee.  Maintenant  je  comprends  que  les  passions  doiv^t  èM 

plus  fortes  cbez  vos  aristocrates ,    que  chez  les  arisfdèt^afei^ 

français  qui  tous,  sans  exception,  étaien*t  nés  stgets;  maïs  If 

beat  que  les  vôtres  prennent  aussi  leur  parti.  L^ancien  Dire<^^ 

toire  français  me  consulta,  lors  de  mon  retour  d'Italie^  stif  les* 

affaires  suisses.  Je  répondis  ;  Forcez  Berne  de  renoncer  à  sa' 

domination  sur  le  pays  de  Vaud  ,  et  d'ouvrir  son  livre  d*or  i 

on  nmiibre  quadniple  de  familles;   si  cela  se  hii ,  tous  ''lè^ 

intérêts  de  la  France  seront  à  couvert.  Toujours,  il  est  vrai^ 

j'ai  pensé  que  les  aristocrates  étaient  plus  favorables  aux  puis- 

sanees  et  tes  démocrates  k  la  France.  Déjà  à  Fépoque  de  Malletr- 


'  Le  piège  dont  parle  le  premier  consul  avait  été  réellement  tendu 
par  lui  au  goirvenienient  helvétique  dans  Tété  de  1802,  et  cependant  û'n 
des  «embres  les  plus  distingoet  de  oegouvernemeat,  qui  luî-tnêma 
avait  voté  pour  le  rappel  des  troupes  françaises,  et  qui  se  trouv^tl  pr^ 
sent  â  cette  audience ,  n*osa  pas  relever  Tassertion  du  tout-puissant 
médiateur.  '. 
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Dupan  le  gfouverneinent  de  Beriie  était  hostile  ii  la  France, 
yinsurreetion  peut  aussi  bien  avoir  été  dirigée  contre  la  Frande 
que  contre  le  gouvernement  helvétique.  Dernièrement  on  s'est 
adressé  a  plusieurs  puissances  étrangères.  La  Prusse  m^a  conl* 
muniqué  les  lettres  qu'elle  a  reçues  de  vous  ;  TAutricbe  »  f*» 
fusé  également  de  se  mêler  de-  cet  objet ,  et  m'a  laissé  le  soin 
de  vous  arranger.  L^Angleterre  n'a  aucun  droit  d^intervenir 
dans  vos  affaires.  » 

Ue  ton  de  Bonaparte,  Texpression  de  sa  figure^  le  jeu  de 
sa  physionomie ,  respiraient  la.  sérénité  et  la  bienveillance^ 
ses  paroles  paraissaient  venir  du  cœur ,  et  portaient  l'en» 
preinte  de  la  persuasion.  Ruttimann  témoigna  quelque  inquié^ 
tudç  que  l'on  ne  passât  maintenant  du  système  unitaire  à  un 
extrême  opposé>  et  rappela  que  la  conslitution  introduite  par 
le  gouvernement  helvétique  avait  été  rédigée  sous  les  yeuk 
de  l'ambassadeur  français.  Millier  dâ  Friedberg  se  joignît  è  lui 
pour  soutenir  l'unitarisme,  et  ils  citèrent  plusieurs  exemples 
d'élévation  d'Impôts. 

Le  premier  consul  répliqua  :  «La  fédération  est  pour  moi  ie 
résultat  d'une  profonde  conviction.  Cependant  rien  n'empéabc 
que  vous  me  présentiez  vos  plans  unitaires.  Je  les  exaoûncrai^ 
mais  je  doute  qu'ils  puissent  me  persuader.  Les  impôts  perçus 
antérieurement  l'ont  été  pour  les  besoins  cantonaux^  et  nott 
pour  un  gouvernement  central  ;  c'est  pourquoi  on  les  a  sup- 
portés plus  facilement.  Les  impôts  sont  principalement  ce  qui 
entraîne  le  peuple  k  établir  des  comparaisons  entre  l'anoien  et 
le  nouveau  système.  Ce  sont  eux  qui  ont  mis  sur  pied^  oontre 
le  gouvernement  helvétique  10,000  hommes ,  et  à  leur  téléi 
les  anciens  magistrats.  9  Se  tournant  alors  du  côté  de  Kuhn 
etde  Millier  de  Friedberg:  «N'étiez-vous  pas  commissaires  du 
gouvernement  helvétique  dans  le  pays  de  Vaud  et  en  Valais? 
Eh  bienl  quoique  vous  fussiez^  oomme  le  citoyen  Ruttinaano, 
profondément  entrés  dans  la  révolution  démocratique  >  tous 
àvezrempli  votre  rôle  de  commissaires^  dés  que  vous  aveer  ren- 
contré de  l'opposition  ,  comme  des  arcbi-aristocrates.  S'^ 
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Heinhard  remercia  du  réublissement  de  Tancienne  oonfé-^ 
déraiioa.  cil  espérait,  ajouta- t-il^  que ile même  que  dans  les 
nouvelles  constitutions  on  mettait  des  barrières  contre  l'ari- 
stocratie^ de  même  on  prendrait  des  précautions  contre  l'ex* 
tféme  opposé.  Déjà  la  Diète  de  Scbwytz  a  proclamé  l'égalité 
des  droits  politiques  ^  et  Berne  même  a  souscrit  à  ce  principe. 
Dès  iors  il  ne  se  présentera  pas  de  difficultés  sur  ce  sujet.  y>  En- 
mite  il  demanda  si,  lorsque  les  dix-neuf  Cantons  auraient  été 
constitués  9  on  accorderait  à  quelques-uns  d^enlre  eux ,  ou  è 
certaines  parties  de  cbaque  Canton,  la  liberté  d'améliorer  leur 
position  territoriale,  en  s'unissent  a  d'autres  Etats  confédérés. 
U  dit  un  mot  en  faveur  des  magistrats  suisses  détenus  à  Aan- 
bourg  par  ordre  du  gouvernement  français ,  et  sollicita  main- 
forte  contre  quelques  exactions  exercées  par  le  gouvernement 
bdvétîque  envers  les  partisans  du  système  fédératif. 

Bonaparte  répliqua  :  «  La  déclaration  de  la  Diète  au  sujet  des 
éroils  politiques  est  très-bien  ;  mais  à  côté  de  cela,  ce  corps 
s'est  mal  conduit ,  surtout  en  recherchant  des  alliances  avec 
ks  fHiissanoes  étrangères ,  aussi  je  ne  puis  accorder  aucune 
conâance  aux  personnes  qui  ont  été  mêlées  là-dedans.  Quant 
i  la  séparation  et  à  l'assimilation  de  Cantons  entiers  ^  ou  de 
fractions#de  Cantons ,  c'est  une  affaire  qui  regarde  les  organi- 
HUioBs  cantonales  dont  on  doit  s^occuper.  Mais  une  fois  les 
bases  arrêtées,  il  faudra  s'y  tenir.  Quant  aux  prisonniers 
d^Aarbourg,  et  à  la  conduite  ultérieure  du  gouvernement  bel** 
fédque^  comme  tout  sera  terminé  à  Paris  dans  huit  ou  dix 
jonrs^  il  est  superflu  de  s'occtjper  de  ce  qui  peut^  dans  l'inteN 
▼aile,  survenir  en  Suisse.  S) 

ii*dessuB ,  Bonaparte  congédia  les  commissaires  avec  un 
eompliment  affectueux.  Le  lendemain,  13  décembre  1802,  tous 
les  députés  suisses  se  réunirent  ;  leurs  commissaires  présentè- 
rent le  ri^port  exact  de  tout  ce  qui  s'était  dit,  moins  les  pei^ 
ionnalités  ;  et  les  comndissaires  français  remirent  à  tous  les 
assistana  un  extrait  du  discours  de  Bonaparte,  rédigé-  dans  le 
même  sens.  Les  députés  vaudois  cherchèrent  encore  «ufie* foie 
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à  amener  une  discussion  générale ,  mais  elle  fut  écartée  comme 
superflue.  Alors  les  opmmissaires  français  demandèrent  qu'il 
leur  fût  donné  eommunicatioo  des  projets  de  constitutions 
oantonales.  Ils  fixèrent  pour  cette  rédaction  un  délai  de  huit 
jours/  en  ajoutant  :  que  chaque  député  était  libre  de  présenter 
des  mémoires  particuliers ,  qui  ne  seraient  point  considérés 
comme  pièces  officielles  ,  et  ne  seraient  pas  ,  en  conséquence, 
communiqués  aux  autres  députés.  Dès  ce  moment^  les  envoyés 
du  gouvernement  helvétique  n'eurent  plus ,  comme  tels ,  au- 
cune Influence.  Kuhn  avait  été  fortement  ému  de  Tatlaque  di- 
recte de  r  Bonaparte,  et  renonça  à  prendre  part  aux  travaux  ;^ 
bientôt  il  qiùitQ  Paris. 

>  >  Les  députés  suisses  se  mirent  donc  à  Toeuvre  pour  prépa- 
i^ep  réorganisation  future  de  leurs  Cantons  respectifs.  Desmeu- 
nier, était  y  parmi  les  commissaii*es  français  ,  celui  qui  avait  été 
le  plus  particulièrement  désigné  pour  coopérer  à  la  reconstitu- 
tion' des  anciens  Cantons  démocratiques ,  et  des  nouveaux 
Cantons..  I^oëderer,  qui  devait  s'occuper  de  la  réorganisation 
des, anciens  Cantons  aristocratiques',  voulait  y  travailler  de 
manière  à  regagner^  auprès  des  unitaires,  une  partie  de  la 
cwifiance  et  de  Pattachement  détruits  par  les  paroles  de  Bona- 
parte^ , 

i  Le  court  espace  qui  s^écoula  pendant  fa  rédaction  des  projets 
dejconstitmions  par  les  députés  suisses,  jusqu'au  moment  où 
ila. reçurent  communication  des  principes  arrêtés  par  les  com- 
missaires français  ,  fut  Tépoque  la  plus  animée ,  et  en  môme 
temps  la  plus  pénible  du  séjour  à  Paris.  Les  députés  unitaires 
livraient  leur  dernière  bataille ,  et  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  anéantir  l'indépendance  cantonale ,  en  donnant  à  un  pou- 
voir central  les  principaux  droits  de  souveraineté.  De  leur 
cdté  |.^s  fédéralistes  protestèrent  unanimement  et  par  écrit, 

■  .<  rcj^q^dercr  fut  le  rédacteur  de  l'acte  fëdërah  élaboré  sous  rinspiratîoD 
du  premier  consul,  et  des  constilutions  cantonales  de  Berne,  de  Zurich, 
iê  Soléùrè,  de  Fribourg  et  du  Valais  (  ?  ).  »  Mignet,  Reime  des  deux  mon' 
janv.  1839,  p.  9f  */ 
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contre  celle  tentalÎTe.  Lorsque  les  diver»  projets  eurent 
été  présentés  y  et  pendant  que  les  cqmtnissaires  français  s'oo* 
cupaîenià:  les  examiner,  les  députés  suisses  jouirent  de^quet-» 
ques  inslans  de  repos;  ils  en  profitèrent  pour  répondre  aux 
invitations  bienveillantes  adressées  à  la  plupart  d'entre  eui  fiar 
les  notabilités  parisiennes  ,  et  pour  prendre  part  aux  banquetii 
d'apparat  que  leur  ofli'irent  les  ministres ,  les  généraux ,  et  le 
premier  consul  lui-même. 

Les  travaux  officiels  recommencèrent  avec  Tannée  1803'. 
Les  constitutions  où  rintervention  française  $e  fit  pIuB  partie 
culièrement  sentir,  et  auxquelles  le  pi*emier  consul' parut  al« 
tacher  le  plus  d'importance  ^  furent  celles  des  anciens . Cantons 
aristocratiques.  Une  choseélait  évidente,  c'est  que  tout  en  cher- 
chant à  établir  autant  que  possible  la  démocratie  pure  en  Suisse^  ^ 
les  commissaires  français  s'efforçaient  »  d'un  autrecôtét  de>  préf^ 
venir  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  les  députés  fédéralistes,^:  oC 
leur  faire  rompre  les  négociations.  Mais  ces  derniers  sentaient 
,  riodportance  de  ne  pas  aller. trop  loin  dan»  leur  oppositixm^ 
afin  de  ne  point  accroître  l'anarchie  qui  désolait  la  Sutsaey>-cà 
de  ne  pas  aggraver  son  état  de  province  conquise.  ' 

Lorsque  les  commissaires  français  eurent  achevé  leurs ;tr»^ 
Taux  préparatoires ,  ils  réunirent  de  nouveau  en  assemblée 
générale  tous  les  députés  suisses ,  auxquels  ils  firent  les. ou- 
vertures suivantes  :  Le  premier  consul  a  terminé  son  œuvre 
de  médiation  y  mais  il  désire,  avant  d'en  donner  la  commonii* 
cation  officielle ,  connaître  les  opinions  des  députés.  Dans  ce 
but»  cbacun  des  deux  partis  politiques  doit  désigner  un  comité 
composé  de  cinq  membres  ;  chaque  comité  s'abouchera  avec 
le  sénateur  Barthélémy  |  afin  de  recevoir  les  ouvertures  qu'ii 
est  chargé  de  leur  adresser  ;  vingt-quatre  heures  seront  ac- 
cordées pour  présenter  des  observations  contre  le  projet  ;  fo 
sort  décidera  lequel  det  deux  partis  sera  entendu  le  premier. 
C'était  la  première  fois  que  les  députés  suisses  étaient  offîciel- 
lement  scindés  en  deux  j)artiç  distincts  ^  et  plus  d^m  ïrr^spfii 
fut  mis  de  la  sorte  dans  un  grand  embarras.  Quinze  ipf^nbret 
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se  dëclarèrent  fédéralistes  y  et  trente  unitaires.  Lies  premiers 
élurent  Reinhard,  d'Affry^  Jaucb^  Watteville  de  Montbenay> 
et  Glulz  ;  les  seconds  choisirent  Sprecber  de  Bernegg,  Usterij 
Monod ,  Stapfer ,  et  de  Flue. 

Introduits  chez  Barthélémy ,  les  fédéralistes  entendirent,  en 
présence  des  quatre  commissaires  français,  la  lecture  dti 
constitutions  cantonales,  et  des  actes  fédéi*aux  :  les  première! 
leur  étaient  connues  ;  le  contenu  des  seconds  était  entiè*' 
rement  neuf  pour  eux.  Aussi  demandèrent-ils  qu'il  leur  en  ftkt 
donné  copie,  afin  de  pouvoir  présenter  leurs  observaûoos.  On 
leur  refusa  toute  communication  écrite;  mais  on  relut  une  se^ 
conde  fois  les  actes  fédéraux ,  en  autorisant  les  députés  i 
prendre  des  notes.  Il  était  difficile,  pour  tous  les  partis ^  dip 
rédiger  en  quelques  heures  des  objections  approfondies  contre 
des  déterminations  de  la  plus  haute  importance ,  jusque-là  tout 
à  fait  inconnues ,  et  dont  ils  n'avaient  eu  qu'une  imparfeite 
communication.  Cependant  les  fédéralistes  se  hâtèrent  de  cocoh 
poser  un  mémoire  où  ils  traitaient  les  questions  pelitiquea 
les  plus  importantes,  et  certains  points  d'économie  sociale  et 
financière ,  qui  jusque-là  avaient  été  laissés  de  côté ,  et  sur 
lesquels  leur  manière  de  voir  obtint  plus  tard  l'approbation  dii 
premier  consul. 

Quelques  jours  après  (29  janvier  )|  les  dix  commissaire 
suisses  furent  invités  à  une  conférence  aveo  Bonaparte  %  et 
chaque  comité,  sur  la  demande  de  Barthélémy,  choisit  un  de aés 
membres  pour  porter  la  parole,  et  pour  entrer  plus  directe- 
ment en  rapport  avec  le  premier  consul.  Les  unitaires  élureot 
Stapfer,  les  fédéralistes  Reinbard.  Ce  fut  un  peu  après  Theur^ 
de  midi  que  commença  la  séance  solennelle  dans  laquelle  se 
consomma  Tœuvre  de  la  médiation.   Les  députés  introduit^ 

*  Les  paroles  prononcées  par  Bonaparte  dans  cette  conférence  ont 
été  consignées  fort  au  long  dans  divers  éérits  historiques.  (Simond, 
Voyage  en  Suisse,  U,  577.  De  Seigneux,  Précis  de  la  révoUaiotidu 
Canlonda  Vaud,  II,  449.  Mémoires  sur  le  Consulat ^  Paris  1827,  p.  dCf2.) 
Aussi  la  plus  grande  partie  en  est-elle  à  dessein  omise  ici.  En  revanche^ 
la  marche  et  la  physionomie  de  la  discussion,  retracées  dans  les  pages 
qui  suivent,  n'ont  pas  été  reproduites  ailleurs. 
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dans  le  cabinet  du  pi^mier  consul  prirent  place^  les  fédëralisies 
à  dfoîtif  t  les  unitaires  à  gauche  d'une  longue  table,  au  bout  de 
laquelle  s'en  trouvait  une  plus  petite,  ocoupëe  par  Bonaparte; 
les  quatre  commissaires  français  tenaient  le  bout  inférieur.  Les 
places  étaient  prisea  et  la  discussion  commencée ,  lorsque  le 
inédialeur  fit  enlever  sa  table  >  ei  plaçant  son  cbapeau  pas 
terre,  è  côté  de  lui,  vint  s^élaMir  à  la  table  des  députés,  se 
ten«it  si  rapproché  d'eux  que  tous  les  assistans  étaient  presque 
îm  contact  immédiat. 

Il  Sut  d'abord  donné  lecture  des  constitutions  des  Canton» 
démocratiques  ,  ensuite  de  celles  des  anciens  Cantons  aristo- 
eratiques,  puis  enfin  de  celles  des  nouveaux  Cantons  ;  après 
(|Doi  on  lot  les  actes  fédéraux.  Les  orateurs  des  deux  partis 
exposèrent  brièvement  les  observations  dont  ils  étaient  conve* 
nus  avec  leurs  collègues  ;  chaque  membre  était  du  reste  libre 
de  parler  pour  son  propre  compte.  Le  premier  consul  écouta 
jmqu^an  bout  tout  ce  qui  fut  dit,  avec  la  plus  grande  bienveil^ 
lance,  et  la  patience  la  plus  soutenue;  il  répondit  ensuite  de  la 
nsanière  la  phia  affectueuse  et  la  plus  captivante  à  la  plupart  des 
pcnarques  qui  avaient  été  présentées.  Les  connaissances  dont 
il  fit  preuve  par  rapport  aux  localités,  aux  besoins  de  l'époque, 
et  aux  personnes,  excitèrent  l'étonnement  général,  et  son  intel- 
li^ncè  detwmoyéns  pratiques  ne  fut  pas  moins  admirée. 

Bienqu^iise  laissât  volontiers  instruire,  on  ne  put  cependant 
afaleair.qne  bien  peu  de  modifications  dans  les  bases  qu'il  avait 
pusées.  En  revanche  on  réussit  mieux  à  d'autres  égards,  et  si 
les  commissaires  suisses* avaient  su  s'entendre ,  il  est  certain 
qu'on  serait  arrivé  à  des  résultats  plus  généralement  utiles  et 
plus  appropriés  aux  nécessités  du  pays.  La  discussion  ne  s'en- 
gagea ni  sur  les  constitutions  des  Cantons  démocratiques ,  où 
les  anciennes  formes  étaient  maintenues  avec  quelques  restric- 
tions, ni  sur  celles  des  nouveaux  Cantons  rédigées  presque  eh 
entier  d'après  les  désirs  de  leurs  députés.  Le  débat,  en  ce  qui 
coocernaic  les  constitutions  des  anciens  Cantons  aristocrati- 
ques, roula  principalement  sur  1^  questions  d'élection.,  Rein- 
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bard  préseota  à  cet  égard  quelques  observations  auxquelles  le 
premier  consul  répondit  :  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  cbanger  au 
mode  de  représentation,  et  que  les  élections  directes,  valaient 
mieux  que  les  collèges  électoraux  dont  Reinhard  désirait  l'in- 
troduction. Bonaparte  s'adressant  ensuite  à  Ustcri  lui  demanda 
ton  opinion  sur  ce  point,  mais  ce  député  éluda  la  question, 
et  se  hâta  de  parler  ea  favèfer  du  système  unitaire  ;  il  fut 
soutenu  par  Monod,  et  surtout  par  Stapfer,  qui,  à  Tappui  de  ce 
système,  invoqua  l'exemple  de  Tancien  Canton  de  Berne,  tout 
composé  d'élémens  bétérogënes.  Alors  le  premier  consul  re-> 
produisit  sa  manière  d'envisager  cette  question,  et  sur  Texem- 
pie  proposé  par  Stapfer  il  répondit  :  «  Ce  que  vous  avez  dit  par 
rapport  à  Berne  est  parfaitement  exact,  mais  la  ville  seule 
gouvernait.  Donnez  exclusivement  ta  souveraineté  à  la  ville  de 
Berne,  elle  gouvernera  certainement  très-bien  toute  la  Suisse; 
mais  si  l'unité  elle-même  doit  se  composer  d'élémens  hétéro- 
gènes,  alors  elle  ne  pourra  se  maintenir  que  par  la  force.9 

Passant  ensuite  à  la  discussion  des  actes  fédéraux,  on  traita 
d'abord  ce  qui  concernait  la  représentation  cantonale  en  Diète. 
Les  unitaires  auraient  voulu  laf  baser  sur  la  proportion  des  po- 
pulations, ce  qui  eût  ahéanli  Tinfluence  des  petits  Cantons;  les 
fédéralistes  désiraient  qu'on  se  rapprochât  autant  que  possible 
des  anciens  usages ,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'on  accorda  deux 
voix  à  chaque  Canton  comptant  plus  de  100^000  âmes,  et 
qu'on  en  laissa  une  aux  autres  Etats.  On  s'occupa  ensuite  des 
objets  financiers ,  de  la  restitution  aux  différens  Cantons  des 
propriétés  qui  en  avaient  été  détachées,  de  la  liquidation  des 
dettes  du  gouvernement  helvétique,  du  contin^jfcnt  d'argent  de 
chaque  État  ;  puis  Ton  arriva  à  l'institution  des  Cantons  direc- 
teurs. Le  médiateur  en  avait  désigné  six  pour  remplir  ce  rdle; 
trois  catholiques  et  trois  protestans  qui,  les  uns  et  les  autres, 
étaient  d^anciens  Cantons  aristocratiques  *.    Stapfer  protesta 

*  Les  Cantons  reconnus  par  l'acte  de  médiation  étaient  les  treize  an- 
ciens, saroir:  Fribourg,  Beme^  Soleure,  Bàle,  Zurich  «  Luceme,  Uri, 
SchwytZy  Unterwald^  Claris,  Zug,  Schaffhouse  et  Appenzell;  et  six 
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contre  cet  arrangemeut :  «Les  nouveaux  Cantons^  dit-îl,  parmi 
lesquels  il  en  est  quatre  qui  ont  deux  voix  en  Diète,  seront 
Tifement  blessés  de  ne  voir  aucun  d'eux  appelé  au  rôle  de 
Canton  directeur.  En  quoi  ont-ils  mérité  cette  exclusion  ?  Ils 
possèdent  aussi  bien  que  tout  autre  État  confédéré,  des  hommes 
capables  d'être  landammann  de  la  Suisse ,  et  leurs  gouverne- 
siens  sont  assez  éclairés  pour  aider  efficacement  ce  haut  fonc- 
tionnaire. »  Tous  les  assistans  attendaient  avec  émotion  la 
réponse  du  premier  consul.   Il  répliqua  :  «  Les  constitutions 
des  anciens  Cantons  aristocratiques  ont  été  rédigées  avec  un 
soin  tout  particulier,  et  adaptées  aux  besoins  de  Tépoque.  Quant 
i  celles  des  nouveaux  Cantons  j^ai  suivi  vos  désira  plutôt  que 
mes  convictions.  Le  président  de  la  Suisse  doit  posséder  des 
ressources  capables  d'assurer  i  son  pouvoir  des  moyens  d*exé^ 
cution^  car  si  je  n'avais  eu  en  vue  que  Thomme^  j'aurais  couru 
le  danger  de  Pisoler  de  son  Canton.  Les  nouveaux  Cantons  ont 
eux-mêmes  désiré  que  la  présidence  de  leur  gouvernement 
changent  tous  les  mois;   les  anciens  Cantons  aristocratiques 
placent,  à  leur  tête  des  hommes  qui  ne  sont  pas  exposés  à  de  si 
prompts   déplacemens.   Les  anciens   Cantons   démocratiques 
auraient  de  justes  sujets  de  se  plaindre ,  si  le  pouvoir  direc-; 
torial^  qui  leur  est  refusé,  était  confié  à  un  des  nouveaux  Etals 
confédérés.  JTaurais  pu  séparer  le  magistrat  de  sa  localité  et  le 
faire  élire  par  la  Diète,  mais  ce  moyen  est  le  pire  de  tous.  Le 
gouvernement  cantonal  aurait  vu  ce  magistral  avec  défiance, 
et  Peut  entouré  d'espions;  il  y  aurait  eu  ainsi  deux  gouvernemens 
dans  une  ville.  »  Personne  ne  reprit  la  parole,  et  la  séance  fut 
levée  :  elle  avait  duré  sept  heures,  et  n'avait  été  interrompue 
que  par  un  entr'acte  presque  aussi  important  que  Pentreiien 
officiel.  Vers  cinq  heures,  le  premier  consul  avait  suspendu  la 

Doureaux  :  Sainl-Gall,  Grisons^  Argovie,  Thnrgovie,  Tessin  etVaud. 
Les  six  premiers  étaient  Cantpps  directeurs  tour  à  tour^, d'année  en  année. 
Le  Frickthalx  qiie  rAutriche  avait  cédé  a  la  France  el  que  celle-ci  avait 
remis  a  la  Suisse  comme  compensation  du  Valais^  fut  incorpore  par 
l'tcie  de  néditâon  au  Canton  a  Argovie. 

XIX  6 
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discussion  ,  et  fait  apporter  des  rafratcbissemens.  Debout . 
près  de  la  cbemhiée  avec  tous  les  députes  suisses,  il  expc 
dans  une  conversation  suivie,  sa  manière  de  conccToir  la  p< 
tion  et  les  intérêts  de  la  France  à  Pégard  de  la  Suisse  y  et 
auditeurs  purent  ainsi  recueillir  de  sa  propre  bouche  plus  d^i 
leçon  importante  pour  l'avenir. 

«  Une  armée  française,  dit-il,  peut  défendre  la  Suisse  ; 
niais  une  armée  autrichienne  ne  pourra  prévenir  Poccupal 
de  la  Suisse  occidentale  par  un  corps  de  troupes  français 
c'est  pourquoi  votre  intérêt  militaire  est  lié  à  celui  de  la  Fran 
Le  temps  n'est  plus  où  Ton  pouvait  se  défendre  avec  15>( 
hommes  ;  aujourd'hui  il  faut  en  concentrer  sur  un  seul  p< 
60  ^  80,000,  et  vous  ne  pouvez  mettre  sur  pied  aiici 
troupe  réglée,  mais  seulement  des  gardes  nationales.  Une  f 
tie  des  frontières  de  la  France  sont  couvertes  par  la  Suif 
aussi  est-il  de  Tintérét  du  premier  de  ces  pays  d'entreten 
sa  solde  des  troupes  suisses;  car,  pour  sa  propre  défense 
n'en  a  pas  besoin.  L'Angleterre  n'a  à  cet  égard  aucun  inl< 
permanente  L'Autriche  possède  plus  d'hommes  qu'il  ne  lui 
faut  ;  il  pourrait  lui  importer  d'attirer  momentanément  les 
tits  Cantons  dans  ses  intérêts,  mais  non  pas  de  se  les  atiac 
à  toujours.  Les  aristocrates  auraient  tort  de  chercher  leur 
pui  ailleurs  qu'en  France.  J'aurais  accompli  ma  médiat! 
quand  même  il  eût  fallu  en  venir  ii  une  guerre  européen! 
parce  que  je  ne  pouvais  tolérer  un  exemple  contagieux  p 
nos  |ft*ovinces  frontières.  Voudrail-on  prétendre  que  l'indëp 
dance  permet  de  frapper  à  toutes  les  portes,  c'est  bon  I  ft 
si  on  use  maladroitement  de  ce  droit,  et  que  l'on  nuise  a! 
aux  intérêts  du  voisin,  celui-ci  a,  de  son  côté,  le  droit  de 
clarer  la  guerre.  D'ailleurs  la  France  possède  assez  de  moy 
pour  contraindre,  même  indirectement^  la  Suisse.  Dans  le 
où  vos  aristocrates  se  seraient  obstinément  opposés  à  ma  i 
diation,  j'aurais  laissé  mon  armée  en  Suisse,  et  j'aurais  tri 
le  pays  comme  une  province  conquise.  Au  reste,  j'aurais 
beaucoup  moins  de  peine  à  dire  :  la  Suisse  m^appartient,  q 
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me  proclMner  $od  médiateur.  Si  TAiigieterre  eût  prononcé  un 
seul  mot,  c'esl  aussi  ce  que  j'aurais  fait.  C'est  TÂngleterre 
qui,  à  Amiens^  refusa  de  reconnaître  l'indépendance  de  la 
Suisse.  C'est  la  France  qui  la  fit  sanctionner  à  Lunéville.  Quand 
nous  serons  au  bout  de  notre  travail ^  je  prendrai  mes  troupes 
à  ma  solde,  et  je  les  retirerai  entièrement  dès  que  la  nouvelle 
constitution  aura  été  introduite.  » 

Le  premier  consul  prit  affectueusement  congé  des  députés  à 
la  fin  de  la  séance;  et  les  commissaires  français  dirent  &  ces 
derniers  que  jamais  ils  n'avaient  vu  Bonaparte  accorder  une 
aussi  grande  attention  aux  plus  importantes  questions  euro- 
péennes. Après  cette  conférence  solennelle,  les  députés  eurent 
i  s'occuper,  soit  de .  quelques  questions  financières,  soit  du 
mode  d'introduction  des  constitutions  nouvelles ,  et  de  l'éta- 
blissement des  autorités  fédérales.  Ils  présentèrent  des  proj^s 
sor  ces  divers  points^  en  demandant  que  le  premier  consul  ré- 
glât définitivement  toutes  ces  questions,,  et  leur  accordât  une 
place  dans  son  acte  de  médiation.  Le  14  février,  ils  furent 
avertis,  par  les  commissaires  français,  que  le  premier  consul 
avait  terminé  l'cBuvre  de  la  médiation,  et  que  le  10  mars,  le 
gouvernement  helvétique  transmettrait,  dans  tous  les  Cantons, 
tes  pouvoirs  à  uoe  commission  provisoire  de  six  membres,  élus 
par  les  dix  commissaires  suisses,  et  dont  le  président  devait 
être  choisi  par  le  premier  consul  lui-même,  qui  s'était  égale- 
ment réservé  la  première  nomination  du  landammann  de  la 
Suisse^  et  avait  appelé  à  cette  place  le  député  d'Affry^  de  Fri- 
bourg.  La  retraite  des  troupes. françaises  était  fixée  au  10  mai, 
jour  de  l'ouverture  de  la  Piète.  Une  commission  de  liquida- 
tion, pour  la  dette  helvétique,  fut  nommée  par  le  premier 
consul,  après  beaucoup  d'iairigues  de  la  part  de  Français  in- 
fluens,  et  de  celle  des  unitaires  qui  désiraient  réduire, 
autant  que  possible,  les  restitutions  à  faire  aux  Cantons. 
Les  manœuvres  de  cps  derniers  donnèrent  même  lieu  h  un  in- 
cident digne  d'être  rapporté. 
Le  jour  où  l'acte  de  médiation  fut  transmis  aux  cpmmis^i 
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saires  suisses^  et  après  qu'il  eut  été  signé  par  eux^  ils  se 
réunirent  dans  un  grand  repas ,  chez  Barthélémy  f  aTec  les 
eommissaires  français.  Là,  après  le  dessert ^  et  lorsque  les 
convives  se  trouvaient  plus  ou  moins  écbaoffés  par  le  viui 
Roëderer  rapporta ,  comme  en  passant  ^  que  le  premier  con- 
sul^ sur  la  lecture  d'un  mémoire  de  Mûiler  de  Friedberg, 
avait  introduit 9  dans  l'article  qui  concernait  la  liquidation 
de  la  dette ,  une  modification  dont  le  seul  but  était  de  mettre 
les  anciennes  communes  à  Tabri  des  réclamations  exagé- 
rées des  précédens  gouvernemens.  Il  avait  fallu  ^  en  consé- 
quence,  arracher  la  feuille  de  Tacte  original  où  se  trouvaient 
les  signatures,  et  il  s'agissait  maintenant  de  régulariser  cette 
insignifiante  modification^  en  signant  de  nouveau.  Deux  dépu- 
tés s'étaient  déjà  prêtés  à  cette  demande,  lorsque  Reinhard, 
soupçonnant  quelque  intrigue,  s'y  refusa,  en  déclarant  que  ce 
n'était  pas  le  moment  de  s'occuper  d'affaires  sérieuses.  On  le 
pressa  fortement  :  cette  insistance  redoubla  sa  défiance  ;  d'au- 
tres députés  imitèrent  son  exemple,  et  refusèrent  leur  signa- 
ture. Fouché,  s'approchant  alors  de  Reinhard,  lui  dit  à  To- 
reille  :  «  Défendez-vous,  ils  veulent  vous  prendre  encore  un 
million.»  La  résistance  des  commissaires  suisses  fit  tomber 
l'afiTaire.  Ro^erer  se  vit  compromiS|  et  quitta  la  salle  ;  il  fut 
suivi  de  ses  instigateurs,  dont  quelques-uns  reprirent  immé- 
diatement le  chemin  de  la  Suisse.  Bonaparte,  informé  de  cette 
scène ,  s'exprima  avec  mécontentement  sur  la  conduite  de 
Roéderer.  Quant  au  fond,  l'intrigue  avait,  pour  but  de  faire 
regarder  comme  propriétés  du  Canton  où  ils  se  trouvaient 
situés,  les  domaines  qui  appartenaient  au  gouvernement  d'au- 
tres Cantons;  celui  de2urich  seul,  sans  l'opposition  de  Rein- 
hard, aurait  perdu  une  valeur  de  deux  millions  de  francs. 

Ce  fut  le  19  février  1803  que  les  commissaires  suisses  re- 
çurent aux  Tuileries,  dans  une  audience  publique  et  solen- 
nelle, l'acte  original  de  la  médiation.  Bonaparte  leur  adressa  à 
cette  occasion  les  paroles  suivantes  :  oc  J'ai  mûrement^  médité 
Jes  opinions  que  vous  m'avez  présentées.   J'ai  sérieusement 
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pesé  ce  qui  tous  est  uiile^  et  j'ai  arrêté,  d'après  cela,  ma  mé- 
diation, qui  deviendra,  j'ose  Tatlendrc,  le  fondement  du  bon- 
heur de  vos  peuples.  Cette  médiation  est  une  planche  de  salut 
jetée  à  des  naufragés  au  moment  où  ils  vont  s'enfoncer  dans 
l'abîme.  Elle  vous  met  en  état  de  vivre  indépendans,  et  de  re- 
prendre place  parmi  les  peuples  de  FEurope ,  du  milieu  des- 
quels TOUS  étiez  presque  effacés.  Vous  pouvez,  vous  devez 
compter  que  la  nation  française  vous  traitera  comme  de  bons 
voisins.  Je  serai  toujours  prêt  à  vous  donner  des  preuves  de 
ma  bienveillance  et  de  ma  protection.  »  , 

Il  adressa  ensuite  quelques  mots  à  d'Âffry  et  aux  principaux 
députés  des  anciens  et  des  nouveaux  Cantons.  A  la  suite  de 
cette  réunion,  les  commissaires  suisses  signèrent,  avec  les  dé- 
légués du  gouvernement  français ,  la  double  minute  officielle 
de  Tacte  de  médiation.  Deux  jours  après,  tous  les  députés 
suisses  forent  reçus  aux  Tuileries  en  audience  solennelle ,  et 
cette  réception  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  acte  du  travail  de  la 
médiation.  Durant  toutes  ces  transactions,  Reinhard  avait  été 
l'objet  des  prévenances  du  premier  consul,  qui  s'était,  en  gé- 
néral, montré  bienveillant  pour  tous. 

Quant  aux  mobiles  réels  et  secrets  qui  avaient  dirigé  Bona- 
parte dans  l'œuvre  qui  venait  de  s'accomplir,  il  est  inutile  dé 
les  analyser.  Une  étude  quelque  peu  attentive  des  faits  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  des  paroles  sorties  de  la  bouche 
du  premier  consul^  jettent  sur  ses  véritables  intentionv  plus  de 
jour  que  ne  feraient  de  longues  explications.  Ce  que  l'on  peut 
dire ,  c'est  qu'il  fut  heureux  pour  la  Suisse  que  l'intérêt  du 
premier  consul  se  trouvll>  dans  cette  circonstance ,  d'accord 
avec  le  sien.  Nous  verrons  que,  dans  leurs  relations  ulté- 
rieures^ le  même  accord  ne  se  rencontra  pas  toiiyours. 
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ESSAI    SUR    l'état    ACTUEL     DES    LETTRES    DANS    l'aMÉRIQUE 
DU     NORD     ET     SUR     l'iMPORTANGE     d'uNB     LITTÉRATURE 

NATIONALE^  par  Cbanning ,  traduit  de  l'anglais  et  pré- 
cédé d'une  notice  sur  la  vie  publique  et  privée  de  l'auteur, 
par  M"<e  L.-Sw.  Beiloc.  Paris,  Ab.  CberbuFiei  et  C% 
libraires,  rue  de  Tournon ,  17.  Genève^  même  maison. 
1838. 


a  Quand  les  nations  n'ont  plus  de  vie ,  elles  contractent  la 
manie  de  bâtir,  d  a  dit,  à  propos  de  Rome,  un  homme  d'es- 
prity  M.  Nisard.  Si  l'on  bâtit  quelque  part,  c'est  bien  assurément 
aux  états-Unis  :  faut-il  donc  appliquer  à  cette  nation  née  d'hier, 
la  sentence  retournée  de  M.  Nisard  P  En  vérité  on  en  âuraitqud- 
que  drèil,  si  l'onnedevaitjuger  les  États-Unis  quepar  oequMIs 
étalent  de  leur  civilisation.  Tant  que  Thabitant  d'une  terre 
nouvelle  emploie  toute  l'énergie  de  ses  facultés  actives  'k  pous- 
ser ses  conquêtes  sur  la  matière  ;  tant  que  ,  pour  étendre  son 
industrie  et  son  commerce ,  il  creuse  des  canaux ,  ces  routes 
qui  marchent ,  comme  dit  Pascal  ;  tant  qu'il  dessèche  et  as- 
sainit, pour  y  planter  sa  demeure ,  le  fonds  humide  des  vieilles 
forêts,  et  les  bords  marécageux  des  fleuves  ;  tant  qu'il  Ta,  cou^ 
rageux  cololi,  se  jeter  avec  sa  famille  dans  une  steppe  dé- 
serte, pour  y  ouvrir  une  culture  qui  deviendra  le  centre  <l*une 
vaste  région  agricole,  l'habitant  fait  son  œuvre  naturelle, 
c'est  un  citoyen  plein  de  vie,  et  sa  nation  marche  à  la  grandeur. 
Ainsi  en  juge  Phomme  qui  contemple  avec  admiration  cet  inces- 
sant travail.  Mais  si,  dans  les  villes  devenues  grandes  et  opulentes, 
Thabitant  s'agite  encore  exclusivement  pour  conquérir ,  par  la 
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spéculation^  des  richesses  désormais  son  unique  orgueil  ;  si , 
pour  lui  y  il  n'y  a  rien  par  delà  les  jouissances  d'un  luxe  ma- 
tériel j  et  d'une  vie  dorée  ;  si  son  ambition  et  les  forces  de  son 
àme  sont  tournées  là  y  seulement  là  ,  ce  citoyen  et  sa  nation 
sont  atteints  au  cœur  y  et  Tobservaleur  regarde  avec  tristesse 
cette  décadence  croître  et  s'étendre  au  milieu  des  signes  de  la 
plus  florissante  civilisation. 

La  civilisation  est  brillante  dans  TÂmérique  du  nord  y  mais 
cest  cette  civilisation  qui  resplendit  dans  les  rues  de  Paris  et 
de  Londres^  œuvre  triomphante  de  l'industrie^  qui  ne  fait 
pas  circuler  dans  les  membres  d'un  peuple  la  sève  nourris- 
sante, soutien  de  sa  vraie  vie,  de  sa  vie  morale.  C'est  d'ail- 
leurs que  des  magnifiques  magasins,  et  des  merveilleux  plai- 
sirs de  leurs  capitales ,  que  l'Angleterre  et  la  France  tirent 
leur  existence  de  grandes  nations.  Une  politique  qui  perd  tous 
les  jours  de  sa  grandeur  première,  et  qui  se  rédMit  à  la  lutte 
de  plus  en  plus  brutale  d'égoisfes  et  matériels  intérêts  ,  voilà, 
arec  la  passion  de  spéculer ,  la  seule  préoccupation  intellec- 
tuelle, qu'au  premier  coup  d'œil  on  découvre  à  la  population 
urbaine  des  États-Unis.  Or,  tout  sera  bientôt  ville  dans  ce 
singulier  pays-,  et  insensiblement,  si  cette  fièvre  ne  s'arré(e  , 
Texclusive  poursuite  de  la  fortune  par  la  spéculation  cessera 
d'être  compensée  par  les  excitans  travaux  du  colon.  Heureuse- 
ment pour  l'avenir  des  Etats-Unis ,  à  côté  de  ces  germes  de 
dissolution,  il  s'en  lève  d'autres  qui  pourront  peut-être^  en 
se  développant ,  restaurer  cette  nation  et  la  sauver. 

On  y  commence  à  sentir  le  vide  du  présent ,  et  la  stérilité 
de  tout  ce  fracas  de  luxe  copié  de  l'Europe  :  des  voix  s'élèvent, 
qui  réclament  pour  le  pays  des  institutions  propres  à  produire 
des  intelligences  supérieures  ;  l'orgueil  national  se  sent  blessé, 
en  comparant  la  libérale  éducation  qui ,  dans  les  Etats  d'Eu- 
rope, imprime  un  si  grand  mouvement  à  Télite  des  esprits, 
avec  les  chéttfs  résultats  que  la  Confédération  obtient  de  la 
sienne  j  si  longtemps  objet  de  sa  fierté  et  de  notre  envie.  Le 
réveil  est  marqué  ;  des  patriotes  révent  avec  enthousiasme  un 


88  D*UNB  LITTÉRATURE  NATIONALB 

glorieux  avenir  pour  leur  pays ,  à  son  tour  possesseur  d'une 
littérature  originale ,  généreuse  et  respeqjlée.  Â  leur  tète  est 
l'apôtre  éloquent  d'une  morale  épurée,  sinon  d'un  christia- 
nisme bien  orthodoxe^  le  D'  Elcry  Cbanning,  écrivain  et 
moraliste  renommé  en  Angleterre ,  et  plus  connu  chet  nous 
qu'en  France^  où,  que  je  sache,  il  a  élé^peu  traduit  ^  Plus 
d'une  fois,  à  travers  la  réserve  prudente^  qui  est  un  caractère 

*  Les  œuvres  de  Channing  se  composent  de  sermons  et  d'opuscules 
sur  divers  sujets  de  théologie,  de  littérature  et  de  philosophie  pratique. 
Parmi  les  plus  remarquables  de  ces  morceaux ,  tous  riches  d*idëesy  il 
faut  distinguer  une  appréciation  du  génie  et  du  caractère  de  Milton,  un 
essai  sur  Napoléon,  jugé  d* un  point  de  vue  religieux,  des  remarques 
sur  les  œuvres  de  Fénélon ,  d'autres  remarques  enfin  sur  l'esprit  d'asso- 
ciation. La  Bibliothèque  Universelle  a  traduit,  a  leur  apparition ,  VEsxai 
sur  Milton  {Bibliolh,  Univ.,  1830,  T.  45.  de  la  littérature),  et  les 
Remarques  sur  l'esprit  d* association  {Biôliolb,  Univ,,  1831 ,  T.  46.  de 
la  littérature).  Ce  dernier  article  qui,  a  Genève  surtout,  devrait  être 
relu  .et  médité^  est  rempli  de  considérations  neuves  et  fortes  de  sens 
sur  cette  disposition  des  esprits  si  envahissante  de  n0s  jours,  à  entre- 
prendre toute  œuvre  par  association.  Le  D'  Channing  ne  nie  pas  les 
grandes  choses  que  peuvent  accomplir  et  qu'ont  accomplies  les  efibrtf 
réunis  des  hommes,  mais  il  démontre  que  le  développement  des  indivi* 
dus  souffre  mortellement  de  cette  combinaison  mal  appliquée  ou  appli- 
quée  à  tout.  Le  mérite  d*iine  association,  dit-il,  doit  être  évalué  pai 
l'énergie,  la  liberté,  l'activité,  le  pouvoir  moral  qu'elle  sollicite  cl 
qu'elle  répand.  Beaucoup  d'associations  jugées  à  cette  mesure,  son 
reconnues  d'un  grand  prix;  beaucoup  d*^autres  que  chaque  jour  vol 
naître,  succombent  à  l'examen^  produits  inconsidérés  d'une  bienveil- 
lance louable  dans  son  essence,  peu  philosophique,  peu  réellemeni 
philandiropique  dans  son  application.  11  faut  suivre  Channing  dans  cette 
revue  des  espèces  diverses  d'associations  ;  il  y  touche  nécessairement  i 
la  plupart  de  nos  préoccupations  actuelles  sur  l'état  et  l'avenir  de  II 
société  :  une  courte  citation  suf6ra  pour  faire  comprendre  le  point  d< 
vue  du  philosophe  et  l'intérêt  de  ses  déductions,  c  Encore  une  fois,  dit-il 
l'action  individuelle  est  le  grand  point  auquel  il  faut  s'attacher.  Celui>Ii 
seul  comprend  la  véritable  utilité  de  la  société,  qui  apprend  a  cette  écoh 
à  agir  toujours  plus  d'après  sa  conviction  raisonnée,  à  penser  davantag< 
par  luî-méme,  à  être  moins  dirigé  par  la  foule ,  à  s'appuyer  plus  sur  se 
propres  facultés.  Une  bonne  action  suscitée  en  nous  par  un  principe 
interne,  accomplie  sans  les  encouragemcns  et  l'approbation  de  l'opinioi 
publique,  est  plus  méritoire  que  toutes  celles  qui  résultent  d'une  imita 
tion  machinale  ou  de  Timpulslon  que  nous  communique  la  multitude 
Toutes  les  grandes  actions  sont  Fœuvre  d*un  seul  homine.  Les  vaste 
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de  ses  écrits ,  et  peut-être  aussi  le  résultat  de  celte  (erreur  de 
la  foule ^  joug  pesant  des  démocraties  sur  rintelligence  indi- 
Tiduelle  ^  il  a  laissé  percer  son  désir  de  voir  la  civilisation  de 
sa  patriey  portée  par  une  littérature  nationale ,  monter  de 
quelques  degrés.  Mais  la  sympathie  croissante  des  esprits  Tui 
donnant  du  cœur^  il  a  hasardé  sa  pensée  tout  entière  dans 
Fessai  que  vient  de  traduire  M"^^  Swanton  Belloc,  l'interprète 
élégant  de  tant  de  bonnes  productions  anglaises.  M™^  Belloc  a 
pensé  naturellement  qu'on  lirait  avec  curiosité  cette  assez 
franche  révélation  d^un  Américain^  sur  un  côté  aussi  mal 
connu  que  peu  étudié^  de  la  condition  des  lettres  dans  sa 
patrie. 

Ce  n'est  pas  que  le  Docteur  s'occupe  le  moins  du  monde 
des  auteurs  américains  et  de  leurs  livres  :  on  ne  trouvera  pas 
deux  noms  d'écrivains  dans  ces  pages,  courtes  du  reste;  cette 
moitié  de  sa  thèse  Ten  dispense  :  //  nj'  a  pas  de  littérature 
nationale  aux  Etats-Unis  ;  et  Ton  devine ,  à  la  rougeur  que 
cet  aveu  fait  monter  a  ion  front,  qu'il  est  peu  disposé  à  s^ëT^- 
orgueillir  de  la  littérature  tout  anglaise  de  ses  compatriotes  \^ 
vous  diriez  qu'il  en  a  honte.  Il  est  évident  qu'à  ses  yeux,  le 
romancier  Cooper,  que,  sur  le  titre  de  ses  œuvres  et  les  noms 
de  ses  héros  ,  nous  avons  pris  en  Europe  pour  un  pur  enfant 
des  savanes  de  l'Amérique,  n'est  qu'un  élève  heureux  de 
Walter  Scott,  et  qu'il  abandonne  volontiers  à  l'antique  mère- 

productioiis  du  génie  sont  le  fruit  de  mëditations  longues  et  profondes. 
Les  écrits  qui  ont  réveillé,  retrempé  Tesprit  humain,  ne  sont  l'ouyrag^ 
(f aucune  association.  Cela  vautle  plus,  qui  est  individuel,  qui  est  em- 
preint da  caractère  particulier  de  son  auteur.  Les  associations  sont 
principalement  utiles,  parce  qu'elles  procurent  aux  individus  heureuse- 
ment doués,  les  moyens  et  les  occasions  d*ûgir  par  eux-mêmes.  Nous 
insistons  là-dessus,  parce  que  nous  sentons  que  nous  sommes  tous  en 
danger  de  sacrifier  notre  individualité  et  notre  indépendance  à  nos  rela- 
tions sociales.  Nous  craignons  que  la  société  ne  nous  charge  de  nou- 
velles chaînes  ;  celles  que  nous  portons  sont  déjà  assez  nombreuses.  > 

H^*  Sw.  Belloc  annonce  la  traduction  de  Tun  des  plus  récens  opusoules 
^u  IF  Channing,.  sous  le  titre  à* Adresse  aux  pnrens  et  aux  insUtuteurs 
sur  VÉducation  religieuse  publique  et  prive'c . 
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pairie,  la  gloire  de  W.  Irting,  Pécrivain  spirituel |  le  co- 
loriste gracieux^  qui  a  surpris  avec  une  vérité  charmante  dans 
sa  minutie,  la  poésie  du  hçme  anglais,  et  la  pittoresque  na- 
ture des  cantons  retirés  de  la  Grande-Bretagne.  Ecoutez  plu- 
tôt le  Docteur  : 

«  Possédons-nous  véritablement  ce  qui  peut  s'appeler  une 
littérature  nationale  ?  Avons-nous  des  écrivains  éminens  dans 
les  diverses  carrières  où  s^exerce  rintelligence  P  Ne  devons- 
nous  qu'^  nous-mêmes  nos  principales  ressources  d'instruction 
et  de  jouissance  littéraire?  C'est  un  regret  pour  nous  que  la 
réponse  à  ces  questions  soit  si  simple  et  si  facile.  Le  peu  d'ou- 
vrages de  mérite  qui  sont  nés  parmi  nous ,  et  qui  promettent 
de  vivre  ^.peuvent  à  peine,  quelque  courtoisie  qu'on  y  mette, 
se  classer  comme  œuvres  nationales.  S'il  fallait  fournir  des 
preuves  de  notre  véritable  situation^  on  les  trouverait  dans 
les  excuses  mêmes  apportées  pour  justifier  notre  dénûment. ... 
Que  ces  raisons  soient  ou  non  valables^  elles  prouvent  du 
moins  que  nous  avons  la  conscience  d'avoir  failli  à  contribuer 
pour  notre  part  aux  progrès  de  l'intelligence.  Combien  peu  de 
noms  pouvons-nous  mettre  en  parallèle  avec  les  noms  célèbres 
dans  les  sciences  et  les  lettres ,  qui  rayonnent  de  l'autre  cAté 
de  rOcéan  !  Nous  n'avons  point  de  ces  phares  qui  font  briller 
un  pays  à  distance.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'Europe  en- 
vieuse nous  conteste  nos  justes  droits.  Dans  un  siècle  comme 
celui-ci ,  où  le  monde  littéraire  forme  une  grande  famille  ,  où 
les  productions  de  l'esprit  circulent  plus  rapidement  que  celles 
des  machines ,  c'est  la  faute  d'une  nation  si  son  nom  ne  reten- 
tit pas  avec  honneur  hors  d'elle  et  au  loin.  » 

C'est  donc  une  littérature  influente  qu'il  faut  à  Cbanning, 
une  littérature  née  en  quelque  sorte  du  sol  de  la  patrie ,  qui 
en  ait  les  vertus  et  la  beauté,  et  qui,  réagissant  à  son  tour  sur 
les  citoyens^  donne  à  leur  intelligence  une  noble  impulsion, 
et  multiplie  parmi  eux  la  race  des  hommes  supérieurs  ,  cette 
grande  distinction  d'un  pays.  C'est  accorder  à  la  littérature 
une  bien  haute  place  dans  les  choses  de  ce  monde,  que  de  lui 


AUX  iXATS-UNlS.  91 

demander  de  si  magnifiques  merveilles  ;  mais  aussi ,  le  répu- 
blicain d* Amérique  ne  va  pas  chercher  l'homme  où  Rousseau 
Tarait  relégué  ,  parmi  les  sauvages  de  ses  foréls  :  il  y  a  à  peu 
près  tout  rOcéan^  entre  le  vœu  de  Channing  et  la  réponse  de 
Jean- Jaques  h  T Académie  de  Dijon.  Les  amëres  déclamations 
que  sur  la  route  de  Vincennes^  il  y  a  quatre-vingts  ans  passés,  le 
philosophe  genevois  trouvait  contre  les  arts  dans  sa  tète  échauf- 
fée, le  philosophe  américain,  dans  sa  riante  retraite  du  bord  de  la 
mer,  les  réfute  avec  non  moins  de  chaleur ,  et  quelque  mé- 
bnge  peut-étre  de  la  même  exaltation.  Mais  il  vaut  la  peine 
de  suivre  sa  généreuse  pensée  dans  ses  développemens  essen- 
tiels. 

Les  états  sont  vastes  de  cette  puissance  que  le  D*"  Channing 
appelle  la  Littérature  :  toutes  les  œuvres  des  esprits  supérieurs, 
quelle  qu'en  soit  la  substance,  y  appartiennent,  de  même  que 
tous  les  hommes  de  génie  ne  forment  qu'un  peuple ,  «  soit  qu'ils 
se  dévouent  aux  sciences  exactes,  à  la  philosophie  mentale 
et  esthétique ,  à  l'histoire  et  à  la  législation ,  à  la  fiction  et  3i 
la  poésie,  »  tous,  dans  le  point  de  vue  du  moraliste,  ou- 
îriers  de  la  même  tâche ,  Tamélioration  nationale.  Les  avan- 
t^es  naturels  d'une  contrée  sont  précieux ,  sans  doute,  mais 
dans  Pordre  des  richesses  de  tout  peuple  ils  ne  viennent  que 
les  seconds,  a  Qu'importe  quelles  races  d'animaux  le  sol  nour- 
rit? la  grande  question  est  qu'il  engendre  une  noble  race 
dhommes.  Béni  soit  un  climat  âpre  et  rude ,  s'il  aiguise  la 
force  de  la  pensée ,  le  courage  de  la  vertu  !  Ce  sont  là  les  pro- 
duits qui  font  estimer  un  peuple.  Il  a  été  dit  quelquefois,  que 
les  hommes  d*élite  grandissent  où  rien  autre  ne  veut  croître  ; 
nous  ne  le  pensons  pas ,  car  Tftme  ne  relève  ni  du  climat  ni  du 
sol.  Mais  ^il  était  vrai,  s'il  en  était  ainsi ,  nous  dirions  qu'alors 
mieux  vaut  vivre  parmi  les  rochers  et  les  sables ,  que  dans  les 
régions  les  plus  fertiles  et  les  plus  favorisées  du  ciel.  » 

Si  l'on  demande  au  Docteur  comment  s'exprimera,  selon  lui, 
ce  perfectionnement  qu'il  ambitionne  pour  l'homme  de  sa  patrie, 
H  répondra  que  «son  âme  sera  plus  sage,  plus  forte,*  plus  con- 
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fiante  en  ses  impérissables  trésors ,  plus  bienfaisante  et  plus 
noble  y  plus  pénétrée  de  ses  rapports  avec  Dieu  ,  plus  capable 
d'user  sagement  du  plaisir  et  de  la  prospérité^  plus  victorieuse 
de  la  misère  y  de  l'adversité  et  de  la  douleyr.  »  Mais  où  cher- 
cher l'engin  de  celte  opération  sublime?  On  le  devine  :  dans 
la  littérature  ;  et  le  Docteur  sait  bien  quel  reproche  ici  le  me- 
nace. On  lui  dira,  qu^en  exaltant  ainsi  Taction  de  l'intelligence, 
il  la  met  au-dessus  de  Finfluence  morale  et  religieuse  ;  on  lui 
dira  d'autres  choses  encore  dans  le  pays  des  meetings  ;  et  il 
répliquera  :  ce  C'est ,  il  est  vrai ,  à  la  religion  quMI  appartient 
de  faire  avancer  le  genre  humain,  mais  non  à  la  religion  con- 
çue et  interprétée  par  les  esprits  étroits ,  obscurcie  par  les 
aveugles,  abaissée  par  les  superstitieux,  subtilisée  par  les  vi- 
sionnaires, armée  de  foudres  et  de  menaces  par  d^intolérans 
fanatiques,  ou  changée  par  les  hypocrites  en  un  jargon  mys- 
tique et  obscur.  Comme  toutes  les  autres  vérités ,  elle  veut , 
pour  se  manifester  hautement  et  pleinement ,  uqe  intelligence 
libre  et  vigoureuse.  Sa  grandeur ,  ses  rapports  infinis  récla- 
ment, plus  que  n'importe  quel  sujet,  l'application  énergique 
et  variée  de  nos  facultés.  Toute  vérité  religieuse  et  morale 
peut  se  réduire  à  une  seule  grande  pensée,  la  perfection  de 
Pâme  :  pensée  qui  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans 
la  nature  divine,  et  qui  nous  révèle  l'intention  et  la  fin  de  notre 
propre  existence,  etc....  2>  L^apologie  ne  s'arrête  pas  là;  le 
théologien,  lancé  dans  la  sphère  de  ses  plus  chères  idées, 
revient  à  son  système  religieux  ,  que  je  n'ai  poiqt  à  juger  ici, 
mais  qui^  on  Le  voit  suffisamment^  prétend  au  plus  pur  spiri- 
tualisme ,  et  se  confond  presque  dans  son  essence  avec  la 
culture  intellectuelle  dans  son  infini  développement. 

Hélas  !  cette  littérature,  à  laquelle  sont  réservés  de  si  beaux 
destins,  n'existe  pas  encore  pour  la  patrie  du  philosophe  :  il 
revient  encore  à  cette  confession  douloureuse,  a  11  y  a  parmi 
nous,  s'écrie-t-il ,  beaucoup  de  savoir  superficiel ,.  et  peu  de 
recherches  sérieuses.  »  On  ne  peut  moins  flatter  la  vanité  na- 
tionale que  ne  fait  ici  le  moraliste ,  entraîné  par  son  enthou-*^ 
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siâsme,  ik  une  hardiesse  qui  est  moins  dans  ses  habitudes  que 
dans  le  fond  de  sa  pensée  ;  il  n'est  pas  jusqu^à  cette  liberté , 
dont  son  pays  se  vante  avec  orgueil ,  qu^il  n'apprécie  à  sa  juste 
mesure.  Si  elle  a  une  valeur,  qu'elle  ouvre  donc  à  la  nation 
une  voie  de  progrès  indéfinis,  qu'elle  contrebalance  tout  excès 
nuisible!  «Si  elle  ne  servait  de  rien  pour  le  perfectionnement 
de  râmci  si  les  gouvernemens  héréditaires  s'y  montraient  plus 
habiles^  mieux  vaudrait  les  rétablir  que  de  se  cramponner  en 
iTCugles  à  une  liberté  stérile.» 

Notre  prédicateur^  ainsi  en  veine  de  sincérité  courageuse , 
met  un  doigt  hardi  sur  les  causes  qui  entravent  dans  son  pays 
les  progrès  d'une  littérature  nationale.  «  Ilnous  faut  une  in^ 
stniction  utiles  :  c'est  le  cri  unanime  avec  lequel^  aux  États- 
Unis,  on  repousse  ce  qui  est  vraiment  la  littérature.  —  ce  Utile  ! 
réplique  le  Docteur.  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  utilité  si 
bornée  ,  qui  laisse  en  dehors  de  son  cercle  étroit  tout  ce  qui 
n'iboutic  pas  à  des  besoins  satisfaits,  h  Taisance  de  la  vie,  qui 
doit  fout  il  l'homme  matériel,  rien  à  Phomme  intelligent,  mo- 
ral et  religieux  ?  »  Ghanning  plaide  une  cause  facile  cooiime 
elle  est  généreuse ,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que 
beaucoup  de  choses  sont  utiles,  qui  ne  donnent  ni  le  manger 
ni  le  boire  ;  que  Tbomme ,  suivant  la  sublime  parole  des 
fritures,  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ,  et  qu'il  est  chez  lui 
de  nobles  appétits  h  satisfaire.  Sans  doute,  a  pour  agir  et  s'a- 
méliorer, il  faut  vivre  ;  mais  la  vie  n'est  que  le  moyen ,  l'action 
et  le  perfectionnement  sont  le  but.  Et  qui  voudrait  nier  que 
la  plus  noble,  la  véritable  utilité,  est  dans  ce  qui  nous  aide 
à  accomplir  la  fin  principale  de  notre  être  ?  » 

Les  points  de  vue  se  succèdent  rapidement  dans  la  bouche 
de  l'orateur  ;  car  ici,  Ghanning  est  à  la  tribune,  devant  la  foule 
du  peuple  qu'il  presse  de  sa  parole  grave  et  enthousiaste ,  le 
conjurant  au  nom  de  ses  plus  grands  intérêts.  Ge  peuple ,  si 
content  de  Jui ,  foitcent  objections  :  l'Europe  l'approvisionné 
de  livres  et  de  sttVoir  ;  l'Europe  produit  des  savans  qui  pour- 
voient il  ses  besoins  ;  c'est  plus  de  science  et  de  littérature  qu'il 
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ne  lui  en  faut.— -La  réponse  du  Docteur  est  cruelle  :  Pour  re- 
cueillir les  fruits  de  laliaute  littérature  des  autres  nations^  il 
faut  TOUS  meure  de  niveau  avec  elles.  Et  puis^  plus  facilement 
un  pays  accepte  une  littérature  étrangère,  plus  une  littérature 
nationale  devient  importante,  a  Les  vrais  souverains  d*un  peu- 
ple sont  ceux  qui  dirigent  son  esprit ,  qui  influent  sur  sa  ma- 
nière de  penser^  sur  ses  goûts,  sur  ses  principes^  et  nous  ne 
pouvons  consentir  à  abandonner  cette  royauté  à  des  mains 
étrangères  ;  de  même  qu'un  individu^  un  pays  o^a  de  dignité 
et  de  pouvoir  qu'autant  qu'il  s'est  fait  ce  qu'il  est.  II  y  a  eu 
grande  rumeur  pour  nous  assurer  la  fabrication  de  nos  vête» 
mens.  Et  qu^importe  que  les  autres  filent  et  tissent  pour  nous, 
pourvu  qu'ils  ne  pensent  pas  pour  nous?  Un  peuple,  dont  le 
gouvernement  et  les  lois  ne  sont  que  la  manifestation  de  l'opi- 
nion publique^  doit  défendre  avec  un  zèle  jaloux  cette  opinionj 
de  toute  dictature  étrangère.  » 

Que  de  motifs  encore  pour  qu'une  nation  travaille  elle-même 
à  sa  propre  éducation  I  Telle  est  cette  loi  de  notre  nature,  que 
l'intelligence  s'accroît  et  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  s'exerce; 
une  âme  supérieure  ne  s'élevant  jamais  à  toute  sa  hauteur,  tant 
qu'elle  n'a  pas  pris  une  voix  pour  se  révéler  au  monde.  Ici 
Channing  décrit  ingénieusement  le  procédé  suivant  lequel 
agissent  sur  le  jugement ,  le  travail  même  de  la  composition, 
le  maniement  lui-même  du  langage^  le  style.  <r  Un  peuple  qni 
néglige  la  grâce  et  la  force  du  style  ^  trahit  les  intérêts  de 
son  intelligence.  »  C'est  notre  auteur  qui  dit  cela,  et  il  le  dé- 
montre en  homme  qui  a  laborieusement  étudié  les  ressources 
de  la  parole. 

Channing  a  gardé  un  dernier  argument  en  réserve  :  c'est 
selon  lui  le  plus  irrésistible ,  mais  je  n^affîrmerai  pas  qu'il  s<»t 
le  plus  solidement  fondé.  Dans  Texaltation  de  ses  vues^  le 
peuple  de  son  pays  lui  apparaît  comme  le  mieux  placé  sous  le 
ciel^  pour  apprécier. l'humanité  ,  ses  développemens  ,  son  hi- 
stoire, et  partant,  pour  bien  servir,  par  une  litlérature  nationale, 
la  cause  de  la  vérité  et  de  la  moralité  humaine  :  soustrait  à 
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l'influence  plus  ou  moins  impérieuse  des  institutions  du  vieux 
monde,  il  a  dans  sa  mâle  jeunesse  le  vif  sentiment  de  la  liberté 
et  de  la  dignité  personnelle,  et  ses  regards^  que  nuls  préjugés 
D  offusquent^  peuvent  sans  risque  d'illusion  reconnaître  les  mi- 
sères et  les  solides  grandeurs  de  l'humanité.  — ^  On  n'est  pas 
homme  impunément  et  homme  de  son  pays  :  le  descendant  de 
Washington,  malgré  sa  philosophie,  laisse  percer  ici  Forgueil- 
kux  sentiment  de  supériorité  qui  remplit  le  cœur  de  ses  conci- 
toyens, tous  convaincus  qu'ils  ont  fixé  parmi  eux  la  grande 
déesseï  et  magnifiquement  résolu,  pour  la  première  fois  depuis 
qu^ily  ades  sociétés  sur  la  terre,  le  problème  d^un  peuple  libre 
et  goorerné.  Mais  vous  découvrez  déjà,  dans  cette  patriotique 
conviction,  une  source  possible  d'erreurs  pour  ces  jugemens 
d'en  haut  que  le  Docteur  nous  promet  de  sa  littérature.  On  voit 
que  ses  hbtoriens  auront  leurs  préoccupations  comme  ceux  de 
l'ancien  monde;  ses  philosophes,  leurs  mesures  favorites  quMIs 
appliqueront  ik  joutes  choses.  Par  cela  seul  que  le  juge  appar- 
tiendra a  un  état  social,  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'il  se  ti*om- 
pera  sur  les  autres.  Je  raisonne  avec  le  Docteur,  mais  je  crois  que 
son  patriotisme,  partial  en  dépit  de  son  droit  sens,  (ait  ici  tort  à  sa 
philosophie:  ses  prémisses  manquent  de  justesse,  heureusement 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humain.  Il  y  a  une  liberté  au  delà 
de  la  liberté  politique,  que  rien  ne  peut  entièrement  tuer  :  c'est 
la  liberté  de  notre  intelligence;  et  tant  que  Thomme  est  maître 
d'exercer  son  jugement  par  l'étude,  et  son  Àme  par  la  médi- 
lalion,  il  n'y  a  pas  d'institutions  qui  «oient  des  obstacles  in- 
surmontables à  son  indépendance.  C'est  ainsi  qu'au  sein  des 
sociétés  despotiquement  gouvernées ,  on  voit  dans  Thistoire 
naître  de  formidables  républiques  de  penseurs.   L'homme  est 
sujet  à  l'erreur,  c'est  sa  condition  mortelle  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  édiappe  pour  être  né  de  l'autre  côté  de  l'Océan  ;  mais 
il  n'est  pas  un  droit  de  sa  nature  dont  il  soit  plus  jaloux  que 
d'errer  librement  :  son  esprit  possède  une  incroyable  force  de 
résbtaooe,  qui  se  décufde  dans  la  lutte  contre  les  pouvoirs  in- 
dit idueb,  et  ne  cède,  dans  les  temps  de  lumière,  qu'à  un  seul 
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despotisme ,  cekir  da^  l'cypînioni  En  France ,  bous  l'absolue 
domjnatHHi^-ide.Uouis'iXiV^i  je  trouve  sous  las  foisiea  un  peu 
secy^les  ,i4e  l'usage  y:  pijia  4tt^  rdetle  indépeMbBee:,  :  phis-  de 
génies,  vraimeoi  .libres  qu'au  lft<^  siècle  ,  •où  !•  poaroivy^bîen 
quiil  eût.  pour  lui  la  .BaaltUef  néiatti  plus  faible  que  Fopîiiionv 
paFsécuiirioe  ATiso  violeece^^etaerTie  avee  ardeur  far  dètiocu» 
tisaufi  TanaiHiues  :  Molière  y  Bossuet^  La  FoaAaiAe<^  -fioileaay 
Fénétoo,  étaient  autrement  leurs  aiaturQ»>  et  de  "lûen  fifan 
mdlaa  t^élliea'^<iue«les  encyelopédistesidans  toute  la  IsaraUespe 
de^^eura  agressions  ç-aiid^ee.pltts* apparente  •que-réelle';^*'»!^ 
o9P^  bri^l^^sw  i'jMitel ^den  Fepînion y  qui  le  «rendait  àThnrj^ 
(ni^uret  en  liveur  ef  en^  applaudisaeoiensv  Touephis^eip^inoifia 
afll^Dnri^/fiyi-iliouvementJnéeie  qu^ls  prepi^geafeniy«}oeuKw.ci 
s'49l4i||eaiem i  penMr  dana^ un* cercle  infranchissable  de. ppi» 
ç^pe^  p^sé^  inCsiUibtes  ^  et  fléuisaaient  quiconque  a^  AcnnaSt 
(^9iH'(fS^;fll?yei*  (deB,¥oie8r  iodépendasiieav  Les  lécri vains  dut dct^ 
septième  siècle ,  quand  iU  avaieiu  payé  leur  tributf  de  lonange 
j^r#*an4  TrOli  étaient  seuvierains  k  leur  tout- dans  JeMfuiilne 
d^Jbi.peus^e^  et  ne  regardaiekit  nié  la  cour^  ni  à  la»villey^ 
à  ;iai  i(Quie*'  Cbanaing  seraiieoibarrasaédefe  couHeater^  Jui'spi 
ai^trjuateoient  ressortir^,  avec  une  vi^e  éloquenoe^^tSeutiee 
qifjii,  s  ^  4e  profonde  liberté  dans  le  génie  de  Fénélcmc^L'esèf 
1^14^  dire  :  .Tégalilé  jalouse  des  déoaoeraéîea^  serait  plM<:t4t 
fatalçià  la  Ijberié^  intellectuelle^  que  la  dispropertionidev^iali 
dfif^  les  fprtes  monarcbieat  Tégalité  républioaine  lendty».|c\sal 
sa  liai  9  .au,. nivellement  des j hommes  tout  entiers,  «l,Ta  jinqu^è 
ne.  IçMr  perjaaçure  que  la  médiocrité  ;  si  médiecret  ealJVnlellf- 
gence  «commune  1  Maïs  je  suis  bien  éloigné  de  crpine  à  la  net 
c^asité  insurmontable  de  conséquences  et  de  contrastes  lemai 
décour^e9n^^;:tj^  crois  seuleusent^  et  avec  quelque 'prgaeii 
pour  l'Ame  bumaine>  que'la  liberté  spirituelle^  eipaiisîyei à  (i^ 
degf^éf  ;di.ver&>nest'  uuO  conquête  offerte  aux  hoanneaipai:  In  !ia» 
gl^li^4'iy\f^^^:S0\»  tous  lesfrégimes  desoeiété^.J  .cvinn.ul  *  »i  -' 
,  j^v0nonai.l?orateup  aniériGain.  »I  I  a  paoMç^diaime&aBlletpii»! 
pie  de  IVUnipn  eaticonviiineuyiL»a)igauté  emsonAMNieiilni/nable 


AUX  KTATft-UNU.  97 

vcni  à  toutes  ses  autres  ambitions  :  il  veut  se  donner  une  autre 
liilërature  qu'il  possède  en  propre.  Comment  s'y  prendra-t-il? 
•  Il  faudra ed abord,  répond  Cbanning,  pourvoir  d'une  façon 
ample  et  libérale  à  Téducation  intellectiielle,  ennoblir  nos  insti- 
tutions iittéraires,  établir  un  enseignement  plus* vaste  et  plus 
profond,  fournir  aide  et  ressources  aux  bommes  d'un  talent 
supérieur  pour  qu'ils  puissent  se  livrer  à  des  recherches  soute^ 
Doeset  laborieuses,  créer  des  centres  lie  savoir,  des  universités 
dignes  de  ce  nom  ,  où  les  hommes  de  lettres  puissent  prendre 
possession  de  tout  ce  qui  est  connu,  puissent  s'animer  et  se  for- 
tifier par  le  commerce  d'esprits  de  même  trempe.  Et  qu'on  ne 
BOUS  oppose  pas  une  prétendue  impossibilité.   Nous  sommes 
asses  riches  pour  l'ostentation,  l'intempérance  et  le  luxe.  Nous 
prodiguons  les. millions  dès  qu'il  s'agit  de  choses  de  mode, 
d'imeublemens^  de  parures,  de  palais,  de  plaisirs  ;'et  flous 
n'aurions  rien  è  dépenser  pour  Tintelligence  I  Où  glt  donc  notre 
piQvreté?  dans. la  boMrs€t4>u  dans  Tâme?» 

Toutefois,  ce  serait  encore  peu  que  des  institutions,  pour 
créer  une  liltératiire  telle  que  l'entend  Channing  :  les  institu- 
tions développent,  mais  ne  créent  pas  le  génie' des  individus. 
Pour  nattre,  cette  iittéi*ature  a  besoin  de  quelque  forte  împui-* 
sion.  Ses  atnées  ont  été  le  produit  d'influences  maintenant 
épuisées ,  qui  ne  pourraient ,  eussent-elles  conservé  un  reste 
de  fécondité ,  donner  les  fruits  savoureux  dont  le  moraliste  a 
soif  pour  sa  nation.  Aussi  n'en  attend-il  rien  :  son  espérance 
est  toute  dans  un  nouveau  développement  du  principe  reli- 
gieux. Voilà  le  grand  mot  ;  c'est  une  réforme  du  cfarisiianisme 
que  Cbanning  invoque.  Selon  lui,  «  la  théologie  dominatrice 
que  nous  ont  léguée  les  âges  de  ténèbres,  a  fait  sa  tâche.  Tout 
ce  qui  pouvait  crottre  à  son  ombre  a  été  enfanté.  Elle  enve» 
loppe  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  d'impénétrables 
voiles;  elle  surcharge  le  christianisme  de  dogmes  arbitraires 
et  techniques.  La  vraie  foi  est  d'autre  lignage,  p  Fort  pressé 
de  quitter  ce  sujet  épineux,  je  me  bornerai  à  ajouter,  toujours 
en  citant  non  auteur,  que  cette  foi  plus  parfaite,  qui  doit  en- 

XIX  7 
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geiidrer  une  ^re  nouvelle  pour  la  liuératurey  «  est  essentielle 
ment  une  conviciion  morale ,  une  croyance  en  la  réaliié  e 
rimmutabilité  des  disiinclions  de  noire  âme;  une  confianoi 
sans  bornes  en  la  \enu  désintéressée  >  en  rexcellence  spiri- 
tuelle comme  bien  suprême,  en  Dieu  comme  source  de  ce  biei 
infini ,  en  Jésus-Cbrisl  comme  ayanl  vécu  et  étant  mort  pou! 
le  graver  dans  Tame  :  une  confiance  au  pouvoir  de  cette  fo 
morale,  k  ses  triomphes^  à  son  immortalité,  confiance  qv 
brave  les  cbangemens  ^  les  obstacles ,  les  malbeurs,  les  soiif 
franccs,  ou  qui  plutôt  en  fait  des  moyens  de  perfectionnement*) 
Comment  celte  foi  morale  opérera  une  révolution  dans  le 
lettres ,  j'ai  mal  su  le  découvrir  à  travers  les  vagues  et  entbM 
siastes  généraliiési  où  la  pensée  du  réformateur  vient  se  perdr 
comme  dans  un  brillant  nuage.  J'ai  bien  entrevu  un  mond 
tout  spirituel  ^  et  dans  ce  monde,  des  sociétés  régénérées  qu 
le  sentiment  religieux  remplit  d'une  vigueur  nouvelle  ;  enfin 
reflet  de  la  pensée  générale  agrandie ,  une  littéi^ature  épusé 
et  sainte  comme  les  anges.  Mais  dans  ce  monde  ,  je  n^ai  pa 
reconnu  le  nôtre  ;  dans  cette  spiritualité  universelle ,  la  oon 
dition  de  notre  humanité.  Loin  de  moi  la  tentation  de  nie 
l'immense  et  féconde  puissance  de  Tesprit  religieux  ;  pourlai! 
j*cn  vois  le  plus  sublime  effort  dans  la  moralisation  des  peu 
pics  ;  Tintelligence  commune  n'en  reçoit  que  des  bienfaits  ii 
directs  et  plus  ou  moins  éloignés.   Il  donne,   il  est  vrai,   • 
génie  la  plus  noble  élévation  à  laquelle  le  génie  des  fils  del 
terre  puisse  aspirer  ici-bas  ;  mais  je  le  retrouve,  sous  les  for OM 
de  la  philosophie  antique^  gravant  d'aussi  profondes  empreinu 
que  le  pourrait  faire  la  foi  morale  de  Channing,  dans  des  temf 
où  la  multitude  qui  n'est  pas  intelligente  est  encore  moins  ap 
rituelle.  Quelques-uns  parmi  nouS|  doués  magnifiquement ,  « 
exercés  par  la  double  éducation  de  Tétude  et  de  ciroonstamx 
extraordinaires  I  arriveront  toujours  à  ces  hauteurs  où  i'espi 
de  l'homme  s'approche  des  portes  du  ciel ,  le  plus  {irèi  qu' 
lui  soit  donné.  La  foule  cependant  est  attachée  à  la  terre^^oema 
le  serf  à  la  glèbe  ;  elle  mêle  les  excès  çks  passions  morieUes 
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«es  metllears  raonvemensy  et  ses -Croyances  les  plus  pures  lui 
sont,  béiat  !  toujours  plus  ebères^  parce  qu'elles  sont  siennes 
mie  parce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  un  beau  songe  que  fait  fe  D'Channing.  Dans  Textasede 

celte  heureuse  vision ,  son  imagination  débarrasse  la  raison  deé 

mille  Toiles  qui  ne  laissent  arriver  k  elle  que  des  clartés  affaiblies; 

rhomme  lui  apparaît  capable  de  certitude  par  lui-même^  exempt 

d'illusions  mensongères^  exempt  de  cette  funeste  vanité  qui  lui 

fait  souiller  incessamment  son  or  d'un  méchant  alliage.  Ce 

songe)  diront  les  uns,  est  le  rêve  de  l'orgueil;  c^esl  l'illusion, 

•Miiendront  les  autres,  c'est  Filiasion  d*une  âme  généreuse, 

qni  croît  se  livrer  à  une  pensée  digne  de  Dieu  entre  toutes , 

CD  attribuant  à  un  ouvrage  divin  de  célestes  perfections.  Qui 

prononcera  entre  ces  deux  jugemens?  Ce  n'est  pas  moi  :  je 

l'oserais  jugei*  le  cceor  de  ce  philosophe  plein  de  noblesse ,  A 

doué  d'une  vue  profonde,  sinon  toujours  sûre;  mais  son  idée 

M  justiciable  de  toute  opinion  ,  et  je  la  crois,  je  le  répète, 

Mnsi  entachée  d'illusion  qu'elle  est  Vag\ie  et  de  peu  de  corps. 

Il  réfonne  religieuse  qu^il  attend  avec  espoir  est  impossible  , 

Al  moins  telle  qu'il  la  définit  dans  son  caractère  et  ses  effets 

Msinibles  ;  la  révolution  littéraire  qui  doit  en  sortir,  l'est  tout 

pareillement.* La  réforme  est  impossible,  parce  qu'elle  suppose 

l'homme  déjà  tel  qu'elle  se  propose  de  le  faire,  s'appuyant  sur 

uae  force  de  raison  qui  lui  manque ,  sur  les  vides  de  son  exis- 

leoœ  mixle  et  incomplète.  Dès  lors  que  devient  la  réforme  dani 

blîtfératureP  Une  chimérique  espérance,  dont  on  chercherait 

▼ainement  à  saisir  le  corps,  ombre  incohérente  déjà,  et  dont 

l'apparence  surprend  le  jugement,  sans  aller  même  jusqu'à  le 

séduire. 

Cette  confuse  abstraction ,  qui  dispose  à  douter  de  hi  so- 
Kdilé  des  vues ,  se  rencontre  déjà  dans  le  coup  d'œil  un  peu 
soblfae  que' jette  Channirij]^  ^âiir'  la  culture  réelle  du  champ  des 
kitres.  Ainéi,  le  Docteur,  qui  veut  pour  son  pays  une  iîttéra*^ 
tara  esaenttelteililcflit  gravé  et  substantiellement  spirituelle,  se 
Mand»  «rittaleftf  4')lde  jntetnicffi  qu'on  pourrait  lui  supposer. 


100  d'une  littérature  nationale. 

Il  ne  veut  pas^  dit-il  f  «  créer  dans  son  pays  une  race  de  pi 
danS|_de  graves  chercheurs  de  bagalelles ,  de  laborieux  écr 
vains  s'épuisanl  en  commentaires  sur  un  accent  grec ,  ou  ur 
monnaie  rouillée.  »  Ek  I  ou  les  Etats-Unis  auront  de  tout  celi 
ou  ils  n'auront  pas  de  littérature  ;  c'est  là  une  condition  ins^ 
parable  de  la  vie  littéraire  qu*appelle  le  vœu  du  Docteur.  Sai 
doute ,  rintelligence  peut  s'exercer  plus  glorieusement  qu' 
déchiffrer  une  monnaie ,  et  à  chercher  gravement  des  bags 
telles;  mais^  outre  que  toutes  les  intelligences  ne  peuvei 
atteindre  aux  grands  emplois  de  la  pensée^  c'est  une  né 
cessité  que  y  les  esprits  rencontrant  dans  le  cours  de  leui 
études  des  sujets  qui  intéressent  vivement  leurs  goûts  ^  il  s 
développe  des  manies  littéraires,  des  affectations  bizarrei 
L'unique  moyen  de  prévenir  ces  petites  maladies  qui  cban 
gcnt  de  formes  et  d'aspect  avec  les  temps ,  serait  de  n*avo: 
pas  du  tout  de  littérature.  D'ailleurs,  il  ne  faut  se  presser  li 
dédaigner  aucun  travail  d'esprit,  si  minces  qu'en  soient  i'obji 
et  le  résultat.  La  république  des  lettres  est  une  cité  qui  compi 
des  hommes  de  tous  les  états  :  Thumble  manœuvre,  l'ouvrii 
de  tout  ordre ,  les  maçons  à  côté  des  architectes  ;  des  rich< 
qui  établissent  de  somptueux  palais,  des  pauvres  qui  en  pré 
parent  le  marbre  et  le  cèdre ,  et  sont  quelque  'chose  pour 
avoir  travaillé.  H  ne  descendra  pas  du  ciel ,  sur  le  peuple  d( 
États-Unis,  un  esprit  littéraire  aussi  épuré  que  le  conçoit  Chan 
ning.  Les  lettres  américaines  seront  des  lettres  humaines 
comme  Jes  républicains  de  l'Amérique  du  nord  sont  de 
hommes. 

4 

Qui  pourrait  dire,  àTheurequ'il  est,  ce  que  seront  précisé 
ment  ces  lettres  ?  On  ne  peut  le  conjecturer  d'après  la  natio 
tçlle  qu'elle  s'offre  aujourd'hui  à  nos  regards  ,  car  la  posset 
sion  de  lettres  à  elle  sera  déjà  une  immense  modification  d 
son  caractère  :  mais  on  peut  du  moins  entrevoir  qu'elles  n^ai 
ront  pas  deux  façons  de  naître.  Tout  le  monde  lit  aux  Éiats 
Unis:  c'est  beaucoup  ;  mais  que  lit-on?  La  portion  active  d 
ce  peuple  d'aventureux   commerçans,    lit  des  gazettes  poli 
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tiques ,  el  des  recueils  de  renseignemens  utiles  qu'on  imprime 

pour  elle  tous    les   matins ,  dans  les  moindres  bourgs  de  la 

Confëdéralion  ;   les  enricliis  qui  ont  du  luxe  et  du  loisir  par 

luxe  j  et  encore  est-ce  rattribuliôn  à  peu  près  exclusive  des 

femmes  ^  lisent  ce  qu'on  lit  par  toute  TEurôpé  dans  un  certain 

monde  qui  s*appelle  le  monde  élégant  y  ce  que  lit  ce  monde 

à  Paris  ^  à  Londres^  à  Berlin^  à  Pétersbourg:  des  romans^  des 

mémoires  de  fabrique,  la  littérature  frivole  des  Revues  frÎTolèSi 

et  pour  contrepoids,  le  jargon  sentimentalement  religieux^ 

et  bien  profane  en  vérité^  d*urïe  autre  littérature  non  moins 

exploitée^   non  moins  vide  et  stérile.   Je  cherche,  sans  le 

trouver,  comment  celte  double  race  de  lecteurs  provoquerait 

la  naissance  d'une  littérature  sérieuse  et  originale,  (t  faut  qtie 

l'État,  lui-même,  en  sème  le  grain  ;  et  Chantiing Ta  bièh  senti, 

CD  déclarant  insuffisante  Tinstruction  publique  dé  sa  patrie. 

Des   universités  devront  être  instituées  ,   oii  la  jeunesse  rece- 

Tra  un  enseignement  étendu  et  solide;  des  bibjiothèqhes  âe 

formeront  où  rintelligence   trouvera  des  matériaux  à  mettre 

eu  œuvre ,    et  l'esprit  dMnvestlgation  des  trésors  ii  fouiller. 

Les  rangs  divers  de  la  société  se  peupleront  alors  d'hotiiines 

au  Jugement  cultivé,  aux  facultés  exercées.  Voilà  d^jà  un  piî- 

Klic ,  là  où  il  n'y  avait  qu^un  peuple.  Ce  public  portera  dans 

ses  flancs    àes  hommes  supérieurs;   selon  leur  génie,   des 

poètes^  dés  historiens,  des  philosophes ,  des  critiques ,   des 

orateurs  ,  mêlés  à  des  savans  dans  tous  les  ordres  delà  sciedbe. 

Cette  vie  nouvelle  s'alimentera  à  sa  source  même;  la  littérature 

nationale  sera  créée. 

Maintenant,  cette  littérature vivra-t-elle  à  part ,  agissant  sur 
les  institutions  sans  se  confondre  avec  elles  ;  ou ,  faisant  corps 
avec  la  politique,  rappellera-t-elle  qi|elques  traits  des  repu- 
bliques  grecques?  L'art  délogera-t-il  le  commerce  et  Tindu- 
strie  des  hautes  positions  où  ils  dominent  sans  partage?  Résou- 
dre ces  questions ,  c'est  en  décider  de  bien  plus  profondes  ,  de 
bien  plus  capitales  pour  les  États-Unis  d^\mérique.  Ou  la  littéra- 
ture subsistera  pour  elle-même  et  d'elle-même,  produit  aux  mille 
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se  sera  formé  dans  la  nation  une  aristocratie  quelconque,  assec 
forte  pour  rendre  à  la  science  pure  une  partie  des  inteHigences, 
en  les  dispensant  des  préoccupations  politiques  qui,  sous  la  dé- 
roocralie,  absorfafiient  runÎTersalité  des  esprits  ;  ou  bien,  àd 
Texcessiv^  -dispersion  des  pouvoirs ,  il  naîtra  à  la  nation  des 
chefs  qui  Tamuseront  pour  la  dominer ,  et  demanderont  à  ui> 
puissant  déyeloppement  des  arts  tes  moyens  de  la  tromper  el 
de  Tasservir.  Je  ne  crois  pas  h  cette  dernière  alternative.  Pçut* 
être  les  républiques  de  TAmérique  du  nord  auront-elles  ieura 
tyrans  ;  elles  n'auront  pas  de  Périclès  :  on  permettra  que  jd 
m'abstienne  de  le  prouver  par  la  comparaison  ,  tant  de  fois  rc» 
commencée  y  entre  la  vie  antique  el  nos  existences  modernes. 
L^aùtre  alternative  est  moins  improbable,  el  Ton  a  saas 
doute  remarqué  comme  un  symptôme  significatif,  la  hardiesao 
apparente  de  quelques-uns  des  points  sijjnalés  dans  réioquente 
prédication  que  nous  avons  essayé  d'analyser.  Jamais,  s'iln^eùt 
^enti  qu*il  s'appuyait  sur  une  sympathie  d'opinion  déjà  pui»^ 
santé,  le  docteur  américain  n'eût  risqué  les  reproches  de  stérilité 
quHI  adresse  a  la  liberté  nationale,  et  Von  peut  considéreii 
M.  Channing  comme  le  député  orateur  de  Téliie  intellectuelle 
de  son  pays,  décidée,  dans  le  secret  de  son  coeur,  à  payer  par 
des  sacrifices  la  {j^énéreuse  chaleur  qu'elle  demande  aux  lettres, 
pour  sauver  la  patrie  du  double  et  cruel  mal  de  Tégolsme  ef 
du  matérialisme.  Oui,  les  États-Unis  auront  une  liltéralura 
nationale;  seulement  il  leur  en  coûtera  raiïaiblissement  sen-* 
sible,  ranéanlissement  peut-être  des  tendances  exclusivemem 
démocratiques  qui ,  pour  l'heure,  travaillent  encore  l'esprit  de 
leurs  institutions.  Sera-ce  un  progrès ,  ou  un  pas  vers  la  déi 
cadence?  Le  dix-neuvième  siècle  ne  se  consommera  pas  avant 
que  le  problème  en  soit  résolu. 
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(Second  extrait  tiré  de  la  Uturary  gazette  de  Londres*.) 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-<étre  des  détails  curieux 
que  M.  Robertson  avait  donnés  sur  Tétrange  sans^géne,  dei| 
habitudes  de  Santa-Fé.  Les  observations  suivantes^  failles  par 
le  même  voyageur ,  pendant  un  séjour  subséquent  dafis.ççttf^ 
ville ,  nous  paraissent  également  de  nature  à  provoquer  la  sur- 
prise des  Européens. 

c  Peu  de  temps  avant  l'époque  fixée  pour  mon  départ^  je  j[us^ 
ioTÎté  par  le  gouverneur  à  un  grand  repas  ^  auqij^l  furçç^t 
conviés  un  nombre  considérable  des  gens  distingués  deSapta- 
Fé.  Environ  quarante  personnes  se  trouvèrent  réunies  dans  la 
salle  a  manger ,  vaste  mais  mal  meublée ,  du  gouverueur^^ 
Dans  le  nombre j  se  trouvaient  des  militaires  ,  des  hommes  dû 
loi,  un  ou  deux  prêtres,  des  médecins ^  des  négocians,  et 
plusieurs  dames,  femmes  ou  filles  de  quelques-uns  de  ce^ 
messieurs.  L'un  des  principaux  personnages  de  ce  coîwite 
(banquet  )  était  don  Francesco  Candioti  ;  son  neveu  Aldao  figu- 
rait parmi  les  négocians. 

«  Malgré  la  disette  dont  on  se  plaignait  alors  Si  Santa-Fé  , 
la  table  était  abondamment  pourvue  des  mets  les  plus  recher- 
cbés.  Mais  la  délicatesse  du  repas  ne  fut  pas  la  circonstance 
qui  me  causa  le  plus  d'étonnement.  Je  fus  bien  plus  surpris 
du  ton  général  de  la  conversation ,  dont  Texcessive  liberté 
appela  plus  d'une  fois  la  rougeur  sur  mes  joues ,  signe  dé 
pruderie  anglaise ^  qui,  soit  dit  en  passant,  excita  Tbilarité 
générale  toutes  les  fois  qu^on  s'en  aperçut. 

'  Vovez  le  premier  dans  le  cah.  3'octob.  (1.  17)  1838  de  la  Bibl.  Unw 
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«Mais  une  &urprisebien  plasagi%able pour  moi  fut  hi  singu- 
lière faciliié  avec  laquelle  cea  messieurs  improvisaient  en  vers. 
Presque  tous  les  ioasté  furent  portés  en  vers^  avec  une  précision 
et  uoeélég^ancereoiarquables.  Ce  talent,  raVt-on  dit  deputs, 
es^<aus$l  commun  dâms  T  Amérique  du  sud  ,  qu^en  Italie  et  en 
E|spagner  Hais  une  autre  coutume ,  qui  ne  se  rencontre  y  je 
pense,  qu'à  Santa-Fé,  est  celle  de  s'assaillir  réciproquement 
k  table,  de  boulettes  de  pain  (pelotitas  )  de  la  grosseur  d'un 
pois^  et  cela  avec  tant  de  dextérité,  qu'aucune  délies  oe 
manque  son  but  ^  et  en  si  grande  abondance ,  que  le  plancher 
en  est  littéralemeat  couvert.  Tou^  les  convives  prenaient  part 
a  M  jeu ,  avec  un  acbaraement  qui  redoublait  à  mesure  que  ia 
repas  avançait. 

',  ,«  On.but  pendant  le  repas  une  quantité  prodigieuse  de  vîb. 
Lf'jQccvpation.  de  boire ,  la  bataille  des  pelotitas,  et  le  dessert, 
fi|*^nt  durer  le  repas  de  trois  heures  jusqu'à  sept.  Pendant  tçut 
ce  tiçmps  les  dames  demeurèrent  dans  la  salle  à  manger.  Enfin, 
Ifii  laisser'- aller  de  la  conversation  sortant  des  bornes  des 
bienséances,  même  de  celte  contrée  équaloriale,  le  signal  fut 
donna  de:  passer  au  salon.  Nous  y  trouvâmes  une  CKcellenie 
lAi|h{ique  militaire.  On  se  mit  à  danser  jusqu'à  minuit,  heure 
à  laquelle  on  n'eût  fait  qu^arriver  au  bal  à  Londres ,  mais  qui 
4tait  très^tardive  pour  Santa-Fé.  x> 

,  L^  description  suivante  du  Parana  est  extrêmement  pitto- 
resque : 

^  oc  Le  Parana  présente  une  succession  de  ravissans  points  de 
vue  9  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  La  portion  de 
son  cours  entre  Santa*Fé  et  Corrientes,  sur  laquelle  je  naviguai  à 
œite  époque,  est  remarquable  surtout  par  le  nombre  d'Iles  qu'elle 
présente.  Nulle  part  les  deux  rives  du  fleuve  ne  sont  à  décoa* 
vterl  en  même  temps.  Des  lies  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions  ,  s'interposent  partout  entre  vous  et  le  rivage. 
Non-^ulement  elles  se  succèdent  sans  interruption  tout  le  long 
dujleuvei.  mais  elles  se  trouvent  disposées  parallèlement  les 
unes,  aux  autres  ,  la  plupart  en  forme  de  longues  bandes  ,  une 
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Ile  GoiDinençaiit^  ir»««-à-^iÉ^t}u  mitîeii  *tinc  '  «iti^e ,  et  se  Vermi- 
oaiiC'TÎs-àims  du  centre' 4-iine^(tôi^iènieV  de  'iriftnîè^e  â  |)rë- 
senttrmme  barrière  continue  d'Heâ  et  dllots  der6iftei  tesio^f^- 
deurf  ^  Le  courant  princfp»!  du  fletiv«e  tt)trme'fànt6i  b  dfdite^ 
tntAt  à  giaocbc-,  entre  feurs  bertb  accidentés  et  verdophd. 
Les  arbret  qui  couTrent  ees^  g^oupe^  d'iled  soni  de  petite 
espèce,  mais  ils  conséryent ' leur  vehiure  toute  râtinée;[  tta 
«mt  entremêlé»  d'une  profusion  cl*ârbrisieaux  h  fletirs^de  fleurs 
sauvages ,  et  de  plantes  grimpantes  qui  s'é>ancet>r  jusqu'au 
sommet  des  arbres,  les  entourant  de  leurs  rame^tiffleiit4B;'*^' 

€  La  plupart  de  ces  ties  dt^ficieAses  sont  à  fleu^  d^au',  è^ 
sont  par  conséquent  sujetlea  i  être  ln>èndées'pèndarivt'!e^  cif^§ 
périodiques  de  la  rivière.  Cette  circonstance  qui  les  »*èild  rhHP 
biiablés  pour  Pbomme,  ne  leë  empêche  pâb'd'iâ(fé'i(<'^A>ge 
de  toutes  les  espèces  de  reptiles ,  d'oiseaux  et ^'aniniatlk^^s^ 
viges  qui  sont  propres  au  pays.  Le  jaguar  (OftiPoinèe)^1e^oO<^ 
goar  (ou  puma,  nommé  quelquefois  h  Kon  d'Afi^érlqnë)^ 
lecamum^  une  grande  variété  de  singes  ,  dTécuréuib^  ettind 
ioGnité  de  petits  animaux,  ainsi  que  toutes  les*  espèee^'d^of>^ 
leaux  dent  j'ai  fait  mention  précédemment^  habitent  èiesll<éâf^ 
et  se  présentent  d'ordinaire  à  la  vue ,  tandis  qu'on  passé  pt^ 
de  leurs  bords.  •.         ,  j  .•   ' 

«  Il  arrive  souvent,  pendant  les  crues  subites  du  Parant, jqUè 
des  portrens  considérables  dlles  se  détachent,  «et  fkffteni  le 
long  de  la  rivière.  L'entrelacement  que  forment  les  raoinéSdèS 
vëgétaiix  qui  y  croissent,  les  empêchent  de  se  morceler,  et  l'on 
voit  ces  cameioies  (c'est  le  nom  qu'on  leur  donne  dans  le 
pays)  descendre  avec  le  courant  pendant  plusieurs  lieues.  Les 
animaux  qui  s'y  trouvent  au  moment  de  la  catastrophe,  sont 
entraînés  avec  le  terrain  qui  leur  servait  d^asile  ,  et  la  terrevf 
qu'ils  éprouvent  les  rend  ordinairement  immobiles.  Nous  i^- 
m^s,  à  une  grande  distance,  un  jaguar  dans  cette  posltioti  sur 
ton  baJbîiation  flottante  ;  nous  lui  tirâmes  un  coup  de  ftisM,  saiîs 
Tatleindre  il  est  vrai,  mais  sans  qu'H  fit  le  moindre  mouvetbent 
pour  fiuir  :  ^onr  effroi  senUait  l'avoir  cloué  sur  le  sol.  On  ra* 
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oonie  qu^un  Citmeloie  semblable  à  ceux  que  je  Tiens  dé  Mtrité'^* 
transporta,  il  y  a  quelques  années,  trois  jag^uars  près  de  Môtk^" 
tevideo.  Ils  entrèrent  dans  la  Tille  à  la  pointe  dtf  jour.  VA' 
iparchand  de  liqueurs,  qui  avait  ouvert  de  grand  matitf'Éte' 
boutique,  disposait  sa  marchandise  sous  son  comptoir ^  dét^' 
rjère  lequel  il  se  tenait  baissé;  en  se  relevant,  il  se  troûTà  fàee' 
à  face  avec  un  des  ja{];uars,  qui  s'élança  d*un  bond  sur  lui.  Je  fié* 
sais  Si  Tbomme  mourut ,  mais  je  sais  qu'un  grand  nombre  de' 
personnes  furent  grièvement  blessées  avant  que  ces  trôb  àtii^^' 
maux  eussent  été  tués.  »  ^ 

Nous  consacrerons  le  reste  de  cet  extrait  h  donner  quelques 
détails  sur  le  D'  Francia ,  ce  souverain  du  Paraguay  dont  hs' 
véritable  caractère  reste  encore  problématique,  malgré  le  ju- 
gement que  porte  de  lui  M.  Roberlson.  Nous  rassemblerons  eiv' 
un  seul  cadre  quelqties-uns  des  fragmens  qui  sont  disséminés' 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  afin  d'en  composer  un  tout  hoihb^' 
gène,  quoique  bien  éloigné  d*étre  complet. 

Lors  du  premier  séjour  de  M.  Robertson  dans  fa  vilîe  d'As^* 
somption,  le  D"  Francia  vivait  à  la  campagne,  où  il  s'était  re<^' 
tiré  en  grande  hostilité  contre  la  junte  du  gouvememeitt; 
a  Dans  une  de  ces  soirées,  dit  l'auteur,  où  le  vent  du  sud^' 
ouest  a  purifié  et  rafraîchi  l'atmosphère ,  je  fus  conduit ,  tout 
en  chassant ,  jusque  dans  une  vallée  solitaire  ,  aussi  frappante 
par  la  disposition  pittoresque  des  collines  qui  l'encadraient  qiië' 
par  les  beautés  variées  qu'elle  renfermait  dans  son  enceinte. 
Tout  h  coup  je  me  trouvai  près  d'une  chaumière  d'tme  constnifr^' 
tion  k  la  fois  simple* et  commode.  Une  perdrix  s'élève  et  p^l-; 
je  tire,...  l'oiseau  tombe.  Aussitôt  une  voix  derrière  moi  s*é^! 
crie:  «Voilà  un  bon  coup!»  Je  me  retourne,  et  vois  iitf 
homme  d'environ  cinquante  ans ,  habillé  de  noir,  avec  utr 
grand  manteau  rouge  jeté  sur  ses  épaules.  Il  tenait  d\iné 
main  une  tasse  de  maté,  et  de  Tautre  un  cigare.  Un  pedi 
nègre  le  suivait  en  croisant  les  bras  d'un  air  capable.  Le  teftif 
bi*im  de  Tétranger,  ses  yeux  Tifs  et  scmiatétirs ,  sa  ebeveltil^ 
noire  et  boudée,  rejetée  en  arrière  et  laissant  à  dééouVértn^ 
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froQt  lafj^^e^  imposant ,  contribuaieht  h  lui  donner  un  aspect 
ï  la  fois  frappaMat  et  ^Jgne.  Je  lui  fis  mes  excuses  d'avoir  tiré* 
liprës  de  sa  n^ai^on  ;  il  me  répondit  avec  une  politesse  ex- 
quise que  je  n'avais  nulleoient  besotn  de  me  justifier ,  que  s^â' 
maison  et  son  enclos  étaient  à  mon  service  toutes  les  fois  que 
je  le  désirerais.  11  m'invita  ensuite  à  m^asseoir  sous  son  por- 
che, et  à  prendre  comme  lui  un  ct{]^are  et  du  maté.  Uniglobe 
céleste,  un  grand  télescope  et  un  théodoliihe  qui  étaient  sous 
le  portique,  me  firent  tout  de  suite  conjecturer  que  je  me^ 
trouvais  chez  le  D"*  Francia ,  car  ces  instrumens  s'accordaierir 
avec  ce  qua  j^avais  entendu  dire  du  goût  de  ce  personnage 
iéyà  célèbre,  pour  les  sciences  occultes. 

c  Je  ne  tardai  pas  à  acquérir  la  confirmation  de  mes  soup* 
çoDs;  le  D'  Francia  lui-même  me  déclina  son  nom.  (c  Et  vous,^ 
noe  dit-il ,  n'étes-vous  pas  le  cavallei^o  ingles  qui  demeut^' 
chez  dona  Juana  Isquibel  ?  »  Sur  ma  réponse  affirmative ,  il^ 
me  dit  qu*il  serait  venu  me  faire  une  visite ,  si  l'état  politiqtiéj 
du  Para^ay  ne  lui  avait  pas  imposé  Tobligation  de  vivre  dans 
la  plus  profonde  retraite.  Ce  n'était  qu'ainsi  qu'il  pouvait  évi- 
ter les  interprétations  calomnieuses  dont  ses^moindres  actiond^ 
étaient  l'objet. 

«  De  ce  sujet  il  passa  à  Texamen  des  occupations  qui  char*^ 
maient  ses  loisiirs.  Il  m'introduisit  dans  sa  bibliothèque;  c'éisrip 
upe pièce  retirée,  ayant  une  seule  fenêtre,  très-petite,  et  abntééi 
p9r  le  toit  du  porche,  de  manière  à  ne  laisser  pénétrer  que  la> 
plus  faible  portion  possible  de  jour  nécessaire  pour  travailler. 
Les  livres  étaient  disposés  sur  trois  ranges  de  tablettes  qui  oc-*' 
cupaient  tout  un  côté  de  la  chambre,  et  qui  contenaient  envi*** 
roD  trois  cents  volumes.  11  y  avait ^  entre  autres,  beaucoup 
d'énormes  io-folio  de  jurisprudence,  quelques  autres  de  science, 
plusieurs  de  littérature  en  français  ou  en  latin,  les  Élémenflr 
d'Euclide,  et  quelques  traités  élémentaires  d'algèbre.  Des  p«-< 
parasses  et  des  procédures  étaient  amoncelées  sur  une  grande 
tsb^j  quelques  rolnoies  i^eeouverts  de  parchemin  y  étaient 
iittsi  oi^T^rta^  Cii« petite  chandelle,  placée  là  pour  allumer  le» 
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cigareS}  ajoutait  sa  faible  lueur  à  celle  que  laissait  pénétrer  la 
fenélrc;  une  lasse  en  argent  pour  le  maté,  et  une  écritoire 
du  méone  métal,  figuraient  également  sur  la  table.  Il  n'y  avait 
ni  natjLe^  ni  tapis^  sur  les  briques  qui  formaient  le  plandier  de 
la  chambre  ;  les  chaises  étaient  d'une  forme  antique  et  4'nn 
poids  si  considérable,  que  ce  n'était  qu'avec  effort  qu^on  par- 
venait'à  les  soulever.  Elles  étaient  recouvertes  d'un  vieux  cuir 
noirci  par  le  temps ,  et  leurs  dossiers ,  sculptés  et  droits ,  dé- 
passaient de  beaucoup  la  tête  des  personnes  qui  y  prenaient 
place.  Le  plancher  était  couvert  de  papiers  déchirés  et  d^enve- 
Ipppes  non  défaites.  Une  cruche  et  un  pot  d'eau  étaient  placés 
sur  un  trépied  de  bois  dans  un  coin  de  la  chambre;  tout 
rsfç/çoutremenLdu'Cheval  du  docteur  garnissait  le  coin  opposé. 
E|^  pa^touflesy  des  boites,  des  souliers  étaient  jetés  ça  et  là. 
Ce  d<-^SQrdi'e^  la  confusion  et  l'obscurité  qui  régnaient  dans  la 
chambre  surprenaient  d'autant  plus  qu'ils  semblaient  incom- 
patibJes,  avec  la  situation  paisible  et  pittoresque  de  la  chau- 
mière^ avec  son  exlérieur  propre  et  rangé. 

^  «.On  n'aurait  pu  assurément  découvrir  dans  la  conversation 
dii^Dj  Fraocia^  aucuue  trace  des  goûts  sanguinaires  ou  des  ca- 
prioes  inconcevables  qui  lui  valurent  plus  tard  une  si  triste  cé- 
lébrité. Ses  manières  étaient  simples^  sans  affectation  ;  il  avait, 
à,rencroire>  une  grande  rectitude  de  principes,  et  il  est  cer- 
tain., du  moins,  que  sa  réputation  d'intégrité  comme  homme 
(^e  loi,  n'avait  jamais  été  contestée.  Sa  physionomie  po^t^it 
habituellement  l'empremle  d'une  gravité  qui  n'avait  rien  d'em- 
prunté ,  et  qui  faisait  place  parfois  à  un  sourire  d'autant  plus 
attrayant,  qu'il  n'était  pas  habituel. 

a  Le  trait  dominant  du  caraclère  du  D'  Francia  me  parut 
être  la  vanité.  Il  désirait  évidemment,  par  exemple,  que  je 
su^se  qu'il  comprenait  le  français  ;  il  avait  lu  Voltaire  |  Rous- 
seau et  Volqeyi  et  étalait  avec  complaisance  son  bagage  litté- 
raire ;  qaais  il  se  glorifiait  surtout  de  ses  connaissances  ea 
algèbre  et  en  astronomie.  Il  n'avait,  à  la  vérité,  qu'une  légère 
teinture  de  ces  deux  sciences  ;  mais  elle  suffisait  pour  justifier 


LETTBC8  SLR  LE  PARAGUAY.  1  Q9 

au  Paraguay  le  proTerbe  espagnol ,  que  a  dans  le  pays  des 
aieugles  un  borgne  est  roi.  »  Au  Paraguay ,  en  effet,  quelque 
notion  de  la  langue  française  j  quelque  connaissance  des'  élë- 
mens  d'Euclide  y  des  équations  et  de  Temploi  d'un  ihëodolhbe 
suffisent  pour  donner  i  celui  qui  les  possède  une  réputation 
colossale  de  savoir. 

a  La  nuit  vint ,  et  il  fallut  quitter  mon  bâte ,  non  moins 
prolixe  que  bienveillant  ;  je  ne  pensais  guère  ^  en  lu!  disant 
adieu ^  au  poste  ëminent  qu'il  devait  occuper  par  fa  suite; 
et  cependant  à  cette  époque  déjà  il  intriguait  vivement  contre 

I 

le  gouvernement,  quoiqu'il  vécût  en  apparence  datis  une 
solitude  si  complète.  3!>  '  '      ' 

?(ous  passerons  sous  silence  un  voyage  de  M'.  Rôt)€fHs6n  â 
Buenos-Ayres^  et  nous  irons  le  joindre  de  nouveau^  Âssbiïip- 
tion,  oi^  venait  d'avoir  lieu  la  révolution  qui  mit  fe'poùvoir 
aux  mains  du  D'  Francia.  '  ^     "        ''    ' 

(t  Lors  de  Hnstallation  de  la  junte  qui  remplaça  au  P^at*â- 
guay  l'autorité  espagnole,  les  principaux  citoyens  d'Assomprioîfi 
se  réunirent  pour  agiter  la  question  de  savoir,  si  le  nouveau 
gouvernement  se  constituerait  au  nom  de  Ferdinand  TII 
dTspagne.  Francia^  dont  Topinion  fi  cet  égard  était  bien 
arrêtée ,  entra  dans  la  salle  où  se  tenaient  les  séances  |  et 
marcbant  droit  à  la  table ,  il  prit  place  à  côté  des  fonction- 
naires publicsi  en  posant  tranquillement  devant  lui  une  paire 
de  pistolets  cbargés ,  et  disant  :  a  Voilà  les  argumens  que 
j'apporte  contre  l'autorité  de  Ferdinand.))  Ces  argumens  furetit 
trouvés  sans  réplique,  et  ce  fut  ainsi  que  Francia  força  ses 
compatriotes  à  proclamer  Pindépend^mce  complète  de  leur 
pays.  Aussitôt  que,  d'après  le  vœu  unanime,  Francia  se  fut 
assis  dans  le  fauteuil  consulaire,  il  prit  un  aspect  plus  austère, 
ses  mesures  devinrent  moins  conciliantes^  son  ton  iVit  plus 
impératif^  sa  volonté  plus  acerbe;  il  levait  déjS  le  masqué 
dont  il  avait  été  forcé  de  couvrir  ses  vues  ambitieuses^  et 
peu  dcf  temps  se  passa  avant  qu'il  eût  répandu  autour  de  tui  la 
défiance  et  la  crainte ,  ces  premiers  fruits  du  despotisme. 
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Qi  Au  nombre  des  premiers  actes  qui  émanèrent  du  gmivei^ 
Aomenl  consulaire  de  Francia  y  il  faut  remarquer  cehii  qui 
avait  rapport  aux  anciens  Espagnols  fixés  dans  le  pays.  Pendant 
la  péi*iode  de  sa  retraite  momentanée,  ses  adversaires  politiques 
ataieni  répandu  le  bruit  qu'il  était  bien  moins  hostile  aux  B!^ 
pagnols  qu^on  ne  le  supposait  généralement.  Ce  fut  sans  doute 
pour  démentir  cette  assertion,  qu'il  publia  un  décret  qui  défen- 
dait aux  Espagnols  résidant  sur  le  (erriloire  du  Paraguay,  decofi' 
jtraoïer  mariage  avec  d'autres  femmes  que  des  mulâtresses  ou  dé! 
négresses.  Ce  décret  (bando)  qu'on  proclama  au  son  du  fifr^ 
et  du  tambour,  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Espagnols,  é 
dut  blesser  de  la  manière  la  plus  sensible  des  hommes  qti 
avaient  jusqu'alors  envisagé  le  sang  américain ,  même  le  plui 
pur,  comme  vil  en  comparaison  de  Tanlique  noblesse  du  lenr 
11  fallut  néanmoins  qu'ils  dévorassent  en  silence  cet  outrage* 
et  qu'ils  réprimassent  toute  expression  de  mécontentement  ot 
seulement  de  chagrin.  Les  gracieuses  et  blanches  babitantei 
d'Assomption  ne  furent  pas  moins  affligées  de  ce  décret  arU< 
traire;  car  non-seulement  il  y  avait  alors  plusieurs  mariagd 
sur  le  tapis  qu'il  leur  fallut  rompre,  mais  elles  avaient  toujouri 
envisagé  comme  plus  honorable  d'épouser  un  boutiquier  ga!i< 
cien  qu'un  gentilhomme  du  Paraguay,  et  toutes  leurs  notions  ii 
convenances  se  trouvaient  renversées. 

c  Pendant  ce  temps,  je  continuais  à  vivre  avec  le  D^  Frandli 
sur  un  pied  de  grande  familiarité.  Souvent  j'allais^  à  sa  de 
roaiade,  le  voir  à  la  maison  du  gouvernement,  ou  au  palah 
comme  on  nommait  officiellement  cet  édifice.  Nos  entrevue 
avaient  toujours  lieu  dans  la  soii*ée,  et  elles  se  prolongeaien 
souvent  jusqu'à  onse  heures.  Le  plus  grand  plaisir  de  Franei 
était  de  converser  sur  les  affaires  relatives  au  département  4 
là  gu/^rre,  e(  il  entrait  sur  tout  ce  qui  concernait  ce  sujet  datfi 
les  Q^nuiieales  plus  absurdes,  avec  un  plaisir  enfatitia.  Ihijovr 
i^armurier  entra  avec  trois  ou  quatre  vieux  aousquels  <^u^ 
Ikvinl  réparés.  Franoia  prit  chaque  mousquet  l'un  aprds  Pautrt 
simul*  les'  mouVemeiis  qui  précèdent  l'acte  de  tiver^  el  fit  Ibi 
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k'jÔUa<^4^  ^M^lil  :du  cboc  de  la  pt^ri-e  ^  el  Franci»  s'i^criu  : 
ft  Qtt'eo^  pen^es-vous  ?  M.  Robertson';  eroyez-TOds  que  tties 
jnoufqUeu^  pourront  «HTajer  une  balle  au  cceur  de  mes  eniie«- 
SM?p  Ce  fui  ensuite  le  nratire  tailleur  qui  se  présenta  avec  un 
JbabîUemeDt  pour  une  recrue.  On  fit  entrer  rboimne  auquel  les 
fâiemens  étaient  destin&,  on  le  di^shabiila,  et  après  plusieurs 
essais  infructueux  on  parvint  a  introduire  ses  bras  dans  les 
JDsndies  do  l'habit*  Cet  babit^  à  mes  yeux,  n^ëtail  pas  des  plus 
laiJiiaires;  sa  très^longue  taille  et  les  pans  exigus  qui  la  termi- 
naient  me  paraissaient  passablement  ridicules.  Néanmoins  lé 
tout  était  selon  le  goût  de  Francia  ;  ri  loua  le  talent  du  tatlleuri 
et  dit  au  soldat  d  avoir  soin  de  ne  jamais  faire  de  tache 
^maneba)  à  son  babit^  puis  se  tournant  vers  moi^  il  ajouta  en 
français  :  «  C'est  un  calembourg,  M.  Robcrtson,  qu'ils  ne 
jcamprennent  pas.  9  Vinrent  ensuite  deux  mulâtres,  l'un  por^- 
4Ant  un  bonnet  à  poil  de  grenadier  ^  l'autre  le  ceinturon  et  la 
^berne.  On  plaça  ces  objets  sur  l'infortuné  soldat  modèle  ^ 
entre  les  mains  duquel  on  mit  finalement  un  des  mousquets. 
Francia  s'écria  alors  avec  enthousiasme  :  oc  Voilà,  M.  Robertson, 
jcoœnieot  tous  mes  {Grenadiers  seront  équipés  I  d  Ce  genre  d*ex- 
bibition  se  renouvelait  fréquemment,  et  excitait  infailliblement 
•U  bonne  humeur  de  Francia.  Jamais  petite  fille  n'habilla  sa 
poupée  avec  plus  de  satisfaction  que  Francia  n'habillait  ses 
greiiadiers»  b 

Lorsque  U.  Robertson  fut  sur  le  point  de  quitter  le  Para^ 
giuty  ipour  retourner  en  Angleterre,  le  D*^  Francia,  qui  avait 
!4ûrs^  atteint  le  pouvoir  suprême  que  la  mort  seule  a  pu  lui 
•rraober,  accorda  au  voyageur  une  dernière  audience.  Après 
lui  avoir  expriméi  le  désir  qu'il  éprouvait  de  faire  avec  PAngle*- 
ierre  une  alliance  commerciale,  «  il  se  leva,  dit  M.  Robertson, 
livee  beaucoup  d'émotion  et  avec  une  physionomie  radieuse , 
let^'i^fipelant  la  seniinelle  qui  était  &  la  porte ^  lui  donna  ordre 
de  faire  Tenir  le  sergent  de  garde.  Le  sergent  entra,  et  Francia 
lui  jetant  un  regard  significatif,  kit  dit  .péremptoirement  d'ap^ 
(xiitor  emlui.  La  sergent  disparut,  et  revînt  en  peu  de  minutes 
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suivi  de  quatre  g^enadiers^  qui  portaient  entre  eux  un  énorm 
ballot  de  tabac  du  poids  de  deux  cents  livres^  une  caisse  d 
thé  du  Paragfuay  du  même  poids  et  de  la  même  dimension ,  ui 
gros  pain  de  sucre ,  une  dame-jeanne  remplie  d'une  liqueu 
spirilueuse,  et  plusieurs  paquets  de  cigares  attachés  et  enjolifé 
par  des  cordons  de  couleur.  Enfin  venait  une  vieille  négress 
portant  des  échantillons  de  la  belle  toile  brodée  qu'on  fabriqu 
au  Paraguay  avec  le  coton  du  pays,  et  dont  les  riches  habitan 
font  des  serviettes  cl  du  linge  de  table.  Je  fus  d'abord  agréa- 
blement surpris  de  la  générosité  du  docteur ,  et  quoique  c 
présent  me  f6t  étalé  avec  une  ostentation  un  peu  sauvage^  j 
vis  dans  cette  attention  une  marque  d'estime  et  d'amitié  i 
laquelle  je  ne  laissai  pas  que  d*étrc  sensible.  Qu|on  juge  dom 
de  mon  étonnement^  lorsque  Francia,  après  avoir  fait  sorti 
les  grenadiers  et  la  négresse  par  un  vay^anse  (sortez)  impératif 
me  dit  :  a  Senor  don  Juan^  voilà  des  échantillons  des  produc 
tions  du  pays,  et  de  Pindustrie  de  ses  habitans.  Je  me  sui: 
donné  quelque  peine  pour  vous  procurer  ce  qu'il  y  avait  de  mieui 
dans  ces  différens  articles.  Mon  but,  le  voici.  Vous  partez  poui 
TAngleterre ,  vous  connaissez  le  Paraguay ,  vous  savez  ce  qu< 
je  suis,  vous  savez  aussi  l'accroissement  presque  indéfinimen 
grand  qu'on  peut  donner  aux  produits  de  ce  pays  ^  nomm^ 
avec  justice  le  paradis  du  monde.  Maintenant,  sans  entrer  dam 
la  question  de  savoir  si  ce  continent  est  mûr  pour  des  insti- 
tutions populaires  (vous  savez  que  ce  nest  pas  mon  opinion), 
je  ne  nierai  pas  que  dans  une  contrée  civilisée  d'ancienne  dat< 
comme  l'Angleterre,  où  les  institutions  populaires  ont  succédi 
graduellement  et  pratiquement  (non  théoriquement)  à  un< 
forme  de  gouvernement  féodale,  et  où  elles  ont  grandi  avec  U 
développement  intellectuel  du  peuple,  je  ne  nierai  pas,  dis-je 
qu'elles  ne  puissent  être  les  plus  convenables  et  les  mieui 
calculées  pour  la  prospérité  de  la  nation.  L'Angleterre  est  uni 
grande  nation.  Toute  sa  population  n'a  qu'une  seule  pensée^ 
lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts  nalionauz.  Je  désire,  qu'austiiôi 
arrivé  à  lx)ndres,  vous  vous  transportiez  à  la  Chambre  de! 
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Communes^  avec  cçs  échantillons  des  productions  du  Para(]^nay. 
Vous  vous  présenterez  à  la  barre,  et  vous  informerez  l'assemblée, 
que  vous  <!ies  député  par  Don  Gaspard  Rodrigue  de  Francia , 
consul  de  la  république  du  Faraday,  pour  lui  présenter  des 
échantillons  des  riches  productions  de  ce  pays  ;   et  que  vous 
êtes  autorisé  h  proposer  à  l'Angleterre ,  de  ma  part ,  un  traité 
politique  el  commercial.  Je  suis  prêt  à  recevoir  dans  ma  capi- 
tale, avec  tous  les  égards  qui  lui  seront  dus,   l'ambassadeur 
que  la  cour  d'Angleterre  voudra  me  députer^  et  i  nommer  de 
mon  côté  un  envoyé  à  Londres.  On  s'attachera  à  former  un 
traité  d'alliance,  tel  que  le  comportent  la  dignité  el  les  intérêts 
du  puissant  royaume  des  États-Unis  d'Angleterre,  et  ceux  de 
rÉiat  naissant  dont  je  suis  le  régulateur.  Le  Paraguay  sera  un 
jour  la  principale  république  de  l'Amérique  du  Sud,  comme 
l'Angleterre  est  le  premier  des  pays  parmi  les  nations  euro- 
péennes. Cette  alliance  semble  donc  naturelle,  et  vous,  senor 
Don  Juan,  serez  en  mesure  de  dire  ï  quel  point  elle  peut  être 
profitable  pour  votre  pays.  » 

«Tels  furent  les  propres  termes  dont  se  servit  Francia  dans 
l'explication  de  ses  vues  relativement  k  une  alliance  avec  l'An* 
gieterre.  Je  demeurai  immobile,  stupéfait^  comme  on  peut  le 
croire  k  l'idée  de  me  présenter  à  la  Chambre  des  Communes  j 
avec  le  titre^de  ministre  plénipotentiaire  du  D*"  Francia.  De  ma 
vie  je  ne  fus  si  embarrassé  et  ne  sus  moins  que  répondre. 
Refuser  ce  message  digne  de  Don  Quicthotie  c'était  m'atiirer  le 
mécontentement  sérieux  du  dictateur  et  toutes  ses  conséquences 
les  plus  graves.  L'accepter,  c'était  sans  doute  m'exposer  au 
ridicule,  mais  ce  parti,  du  moins,  n'exposait  nullement  ma 
personne,  et  ce  fut  à  celui-là  que  je  m'arrêtai,  tout  en  faisant 
la  réserve  mentale  de  me  prévaloir  de  la  première  difficulté 
pour  en  éluder  l'accomplissement.  J'avais  peine,  malgré  mon 
embarras,  i  m*enipéchér  de  rire  en  songeant  à  la  figure  que  je 
ferais,  forçant  l'entrée  de  la  Chambre  des  Communes  avec  une 
demi-douzaine  de  portefaix  chargés  de  thé  ,  de  tabac,  et  d'une 
dame -Jeanne   de   liqueur.    J'acceptai    donc   la   proposition 
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du  consul  f  et  me  fiai  à  mon  heureuse  étoile  pour  me  lire 
d'affaire  en  temps  et  lieu.  » 

M.  Roberison  raconte  plus  loin  une  anecdote  qui  pnibeiit< 
le  D""  Francia  dans  ses  rapports  avec  son  TÎeux  père^  sous  i 
jour  le  plus  odieux.  —*>  Nous  nous  abstenons  de  citer  un  fait  ai 
moins  contestable,  et  qui  est  humiliant  pour  la  nature  humaine 
qu'il  soit  Téritabie  ou  seulement  inventé.  Nous  terminerpn 
donc  ici  l'examen  des  deux  a(p*éables  rolumes ,  d'où  nous  avôn 
tiré  cet  extrait  et  le  précédent.  La  suite  vient  de  paraître  Ik  Lot 
dre»;  peut-être  pourrons^nous  la  faire  connaître  quelque  jou 
à  nos  lecteurs. 
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NAUTIQUE  AUX  xv^  ET  XVI®  SIÈCLES ,  par  Alexandre.  4 
Humboldt.  Paria ,  librairie  de  Gide^  rue  Saiot-Marc,  23 
1836  et  1.837.  4  vol. 


Les  premiers  travaux  de  M.  de  Humboldt  sur  les  régtoA 

4qiûn<ttiales    ont  jeté  sur  la  géoj^raphie  physique,  Pethn» 

graphie   et  les  antiquités   des   plateaux  de  l'Amérique,  m 

jour  tel ,    que  cet  auteur  a  presque  ressuscité  Pintérét  qu 

ces  régions  excitèrent  au  temps  de  leur  découverte*  (jomm 

suite  il  ces  travaux,  M^  de  Humboldt  vient  de  mettre  au  joo 

wpi  nouvel  ouvrage  dans  lequel  il  expose  la  série  des  vo)fag<l 

de  découvertes  en  Amérique,   les  moyens  employés  parU 

navigateurs  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  pour  s'assure 

de  la  position  des  terres  qu'ils  visitaient,  la  date  précise  d 

leurs  voyages,  des  aperçus  fort  intéressanê  sur  kur  caracLètfe 

«ur  lès  idées  et  les  ^slèmes  qui  les  ont  guidés  dans  leurs-tn 

treprises.  L'ouvrage  dont  nous  oftrofiS'  une  anatyt^e  iaifai 

Taite,  prouve  tout  ce  qu'un  pareil  travail  offre  de  difGcul tés 

et  exige  d*éruditi6n  et  de  critique.  M.  de  Humboldt  ^ul  éta 
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capable  de  ^entreprendre ^  el  plus  d'une  fois,  nous  le  peti'^ 
sons,  le  souTeiiir  el  l*int^r6t  de  ses  premiers  TOyages  ont  dû 
hri  éire  nécessaires  pour  le  soutenir  dans  la  carrière  aride 
<|tt'il  s'étail  imposé  de  parcourir. 

Il  n'est  guère  de  découvertes  en  géographie,  comme  l'ob-^ 
serre  ML  de  H.  ^  dont  on  ne  puisse  trouver  la  cause  dans 
oellea  qui  ont  précédé ,  ou  dans  des  systèmes  et  des  fables 
adoptés  au  temps  où  elles  ont  eu  lieu.  La  géographie  a  pendant 
longtemps  été  un  mélange  de  doctrines  parmi  lesquelles  la  fable 
l'emportait  de  beaucoup  sur  les  vérités  constatées.  Les  Hyperbo- 
réens ,  les  Amazones ,  les  Pygmées ,  les  lies  des  Bienheureux , 
les  monts  Ripbées  ,  étaient  h  peine  chassés  d'un  pays  par  quel- 
que voyageur  Téridique  et  observateur^  que  le  vulgaire  et 
les  rêveurs  attachés  à  ces  chimères  leur  donnaient  un  asile 
dans  une  région  plus  reculée.  Ces  erreurs  ne  dfspamrent 
pas  éntièremenf ,  et  les  ténèbres  du  moyeh  âge  vinrent'  en- 
core en  augmenter  le  Mmbre.  Les  mythes >  repousses  parles 
anciens  en  proportion  des  progrès  de  la  géographie^  furent 
reproduits  et  modifiés  par  les  écrivains  monastiques ,  surtout 
par  les  Irlandais.  Diodore  avait  attribué  aux  Pliéniciens ,  et 
iMstole  aux  Carthaginois ,  la  découverte  d'Iles  ocddentalei 
siaiées  danale/Zeui^e  Océan,  et  dont  le  souvenir  avait  été  efflacé 
i  dessein  par  les  soins  d^s  magistrats  de  Carthage. 

LûiStandinaves  et  les  Arabes  visitèrent  cependant  des  parag^ 
iMonhu»  aux  anciens.  Les  premiers  ont  incontestablement  dé- 
couvert ié  continent  de  FAmérique  septentrionale^  tandis  que 
h>»  Arabes  parcouraient  l'Océan  oriental  et  la  mer  des  IndeS, 
eol«nisatenf  toute  la  eAte  orientale  de  l'Afrique  ^  et  ^  se  livrant 
iut^ngerade  lëMtr  Ténébreuse  (l'Océan  atlantique)  arrivaient 
i  kiicoiinaîssanee  de  Plie  de  Madère,  des  Açdres^  desKbaledat 
(Canaries),  et  peut-être  même  des  lies  du  Cap  Vert.  Le  voyagé 
des-AInks^rurim*  pat^  avoir  eu  lieu  avant  Tanméc;  1147.  Ces 
hiît  Arabes  tous  parens^  sortis  du  port  d'Aschbona  ou  Lisbonne, 

'  Ce-mài^tifiMBi^ceuxdùntl'MpoiraMirompiidi 
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naviguèrent  vers  le  S.-O.  pendant  trente-cinq  jours  pour  décou- 
vrir Vile  des  Moutons  (Dgezîrat  al  gbanam).  Ne  pouvant  manger 
la  chair  trop  amère  des  moutons  de  Ttle  Gana^  ils  voguèrent 
encore  douze  jours  dans  la  direction  du  midi ,  et  arrivèrent  à 
une  île  habitée  par  des  hommes  à  peau  rouge ^  de  grande  taille 
et  à  cheveux  clair-semés^  mais  longs  et  descendant  sur  les  épau- 
les ,  portrait  assez  ressemblant  du  peuple  pasleur  des  Guanches. 
Le  retour  des  aventuriers  de  Lisbonne  se  fit  par  les  côtes 
de  Maroc.  Ils  abordèrent  au  port  d'Àsfi  ou  Azaffi. 

En  1477,  un  poêle  gallois  célébra  Tentreprise  du  prince 
Madoc  ap  Owen  Guinelh ,  second  fils  d'un  prince  du  North- 
Wales.  Il  lui  prête  une  navigation  lointaine  au  S.-O.  de  Tir- 
lande,  et  la  découverte  d'une  terre  abondante  en  merveilles. 
Malgré  la  précision  de  la  date  1170,  ce  voyage  est  attesté 
.^'une  manière  trop  vague  pour  soutenir  la  discussion. 

Des  notions  confuses  de  ces  découvertes  excitèrent  rimagina- 
tion  des  cosmographes ,  et  enhardirent  les  navigateurs  euro- 
péens. Les  expéditions  courageuses  que  de  simples  moines. 
Piano  Carpini,  Simon  de  Saint-Quentin,  Ruisbroek(Rubruquis), 
Bartholomée  de  Crémone  et  Ascelin,  firent  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  de  TÀsie,  mirent  en  circulation,  du  temps  de  Roger 
Bacon  ,  une  masse  d'idées  nouvelles  ^  Bacon  termina  sa  longue 
et  glorieuse  carrière  un  an  avant  le  retour  de  Marco  Polo.  Ce- 
lui-ci donna  des  renseignemens  précieux  sur  les  côtes  orientales 
de  TÀsie  ;  mais  il  y  mêla  aussi  quelques-unes  des  fables  géogra- 
phiques de  la  Chine.  Les  habitans  du  Kathai  donnaient  le  nom 
de  Fousang  à  un  pays  peu  connu,  situé  au  N.-E.  de  leur 
empire,  et  mentionnaient^  parmi  les  nombreuses  merveilles 
de  cel  El  Dorado  chinois ,  des  mûriers  de  plusieurs  milliers 
de  toises  de  hauteur ,  nourrissant  des  vers  à  soie  de  six  pieds 
de  long. 

Si  nous  en  croyons  les  moines  irlandais  ,  des  terres  situées 
dans  l'océan  Atlantique  furent  découvertes   à  une  époque  re- 

>   Opus  majus,  1267. 
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culée  par  de  saints  missionnaires  de  leur  nation.  Elles  étaient 
situées  à  des  latitudes  assez  septentrionales  «  pour  qu't/n  homme 
pûi  y  chercher  ses  poux  à  la  lueur  du  crépuscule ,  pendant 
les  longues  nuits  d*été^,  n  À  cette  donnée  importante^  le 
moine  Dtcuil  ajoute  des  histoires  merveilleuses  de  géans  et 
de  miracles  |  en  si  grand  nombre,  que  le  géographe  se  trouve 
fort  embarrassé  pour  assigner  une  latitude  quelconque  aux 
découvertes  des  saints  irlandais. 

«'  Les  travaux  des  marins  catalans  furent,  pour  T Afrique  occi- 
dentale ,  ce  que  ceux  des  marins  normands-scandinaves  avaient 
été  pour  le  nord  du  nouveau  continent.  Les  uns  et  les  autres 
ont  précédé  les  découvertes  qui  ont  illustré  les  noms  de  Don 
Henri  et  d'Isabelle  de  Castille.  L'Ile  de  Majorque ,  depuis  le  trei- 
zième siècle  ,  était  devenue  le  foyer  des  connaissances  scienti- 
fiques dans  l'art  difficile  du  navigateur.  Nous  savons ,  par  lé 
fénix  de  Itis  Maraifillas  del  Orbe  de  Raimond  LuUe,  que  les 
Majorquins  et  les  Catalans  se  servaient  de  cartes  demarear  bien 
avant  1286,  qu'on  fabriquait  à  Majorque  des  instrumens, 
grossiers  sans  doute,  mais  destinés  à  trouver  le  temps  et  la  hau* 
teur  du  pAle  à  bord  des  vaisseaux.  De  là  des  lumières,  originai* 
rement  puisées  chez  les  Arabes,  se  répandirent  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Les  ouvrages  du  célèbre  Majorquin, 
Raimond  Lulle ,  par  exemple  son  traité  De  Contemplatione , 
écrit  en  1272^  prouvent  que  les  marins  catalans  et  basques 
se  servaient  très-communément  de  la  boussole^.  Les  ordon- 
nances royales  d'Aragon  prescrivirent,  dès  l'année  1359,  que 
diaque  galère  dût  être  fournie,  non-seulement  d'une,  mais 
de  deux  cartes  marines.  Un  navigateur  catalan ,  Don  Jayme 
Ferrer^  était  parvenu^  dans  le  mois  d'août  1346,  à  l'embdu- 
ehure  du  Rio  de  Ouro ,  cinq  degrés  au  sud  de  ce  fameux  Cabo 
de  Non ,  que  l'infant  Don  Henri ,  duc  de  Viseu  ,  s'était  flatté 
d'avoir  fait  doubler,  pour  la  première  fois  ,  par  des  vaisseaux 

'  Dicail. 

'  T.  I,  p.  283,  de  M.  de  Hamboldt. 

^  Note,  p.  38,  t.  III. 
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portugais  I  en  1419«  Des  nd^igat^urs  d«#ppois  étaient  allèi , 
en  1364  f  à  Sierra  Leone  et  è  Rio  Sestos ,  appelée  alors  RU 
vière  du  Petit  Dieppe.  En  1365,  ils  atteignirent  la  Gâte  d'Or  y 
d'après  la  relation  de  Villaut,  sieur  de  Bellefonds.  Un  Major* 
quin^  Mestre  Jacomèj  fut  choisi  par  rinfanl  pour  présider  la 
célèbre  académie  de  marine  de  Sagres  (Tereanabal  en  AlganrOy 
pu  villa  de  Infante). -*«ll  en  a  été  des  découvertes  géo(p*aphiqiiea 
comme  de  celles  dans  les  scienees  physiques.  Les  tçntatives 
couronnées  de  succès ,  mais  longtemps  isolées ,  sont  restées 
inaperçues  ou  condamnées  à  Toubli.  Ce  n'es!  que  loi*sque  dea 
découvertes  se  succèdeiii  et  se  lient  entre  elles  f  que  l'on  place 
le  premier  chaînon  de  la  série  au  point  où  elle  commence 
à* m  plus  èlre  interrompue;  on  confond  les  marins  qui  ont 
retrouvé  des  tei^res ,  aveq  ceux  qui  les  premiers  les  ont  décou*» 
Vertes,  n 

Bn  çéoffpapUie  comme  en  histoire '^  les  faits  et  ks  opinion^ 
réagissent  les  uns  sur  les  autres  >  et  finissent  souvent  par  sa 
confondre.  Cette  réaction  ou  influence  réciproque  est  modifiée 
par  le  caractère  du  siècle  ^  par  les  intérêts  qui  dominent^  e| 
par  l'autorité  de  quelques  hommes  distingués.  Une  découverte 
qai  frappe  les  esprits  modifie  les  opinions ,  et  Topinion  mo^ 
roentanément  dominante  donne  une  direction  particulièro  aux 
entreprises  maritimes.  Lors  mémeque  les  résultats  de  nouvelles 
explorations  ne  confirment  pas  les  hypothèses  forgées  d'avaoee^ 
on  ne  s'en  hâte  pas  moins  de  consigner  celles^i  sur  les  cartes^ 
où  quelquefois  elles  restent  stéréotypées  pendant  des  siècles'* 
I^  cartes  géographiques  expriment  les  opinions  et  les  coniMiis^ 
#aDces,  plus  ou  moins  limitées,  de  celui  qui  les  a  construites; 
mais  elles  ne  retracent  pas  Tétat  des  découvertes.  C'est  do  cette 
anticipatioa  des  conjectures  sur  les  découvertes  réelles  >  f|iie 
oous  verrons  se  répandre  quelque  luetir  sur  la  caniictieii 

*  Depuis  le  jour  où  l*imposteiir  Douyille  mystifia  si  cruellement  la 
Société  (te  géographie  de  Paris,  le  résultat  de  ses  prétendues  décou-» 
certes  fut  consigné  dans  toutes  les  cartos  fraaçaises,  et  j  restera  proba« 
hietnent  encore  longtemps. 


qu*afait  MagelUny  de»  lâl7^^  l'exUlence  d'un  détroU  qu'il 
n&dédNftTrîi  qu*a  la  fin  d'octobre  15^20  '•  On  sait  que  Veut 
db  connaisaancef  géographiques  xlu  oioyen  âge,  et  le. désir 
d^indîqiier  des  lerres  Taguemeni  décrites  par. les  anciens^  en« 
gigeûent  les  dessinateurs  de  caries  à  xempHr  levidederOcéan^ 
d'Ues  dont  la  position  ^tatt  plus  yariable  encoiie  que  le.  nom. 
Pcndaoï.  longtemps^  chaque  carte  nouvelle  réunissait  les  Relions 
des  cariea  antérieures;  ear  rien  n'égale  Topiniàtreté  des  ^&0t 
graphes  lorsqu'il  s^agit  de  conserver  et  de  rendre  stéréotypes^ 
pour  ainsi  dire,  un  lloc  dont  le  nom  date  de  loin^  uœ  chaîne  de 
flMmiagnes  qui  figure  le  partage  des  eaux^.  un  lac  d'où  sortunff 
grande  rÎTière*  Les  voyageurs  chrétiens  défiguraient!  leurs 
icrils  par  l'exagération  si  commune  aux  chroniqueurs  mona-« 
stiques  ,  autre  source  pu  les  géographes  du  moyen  âgafuii'v; 
laient  en  abondance  des  erreurs  non  moins  dangereuses.?* m ^r 

La  iîable  du  Pnôtre  Jean  est  un  exemple  frappaaide  la  té« 
nacité  avec  laquelle  l'esprit  de  Thomme  se  cramponne  à  l'er«r 
rou*.  Les  premiers  rapports  assignèrent  a  ce  roi* pontife  uui 
psys  montagneux  voisin  ou  partie  du  Tbibet;  ce  qui  n'empécbai 
pas  Covilbam  de  le  chercher  en  Ahyssinie  ^«  Un  certain  Ânto^ 
DÎoiia  Usodimare  .(  Umis  maris  )>  compagnon  de  Cadamosto* 
(Alvbe-da  Ca  DaMosco),  nous  apprend  méme^  dans  une  lettre^, 
ta  date  da  12  décembre  1455  9  qu'après  avoir  acheté  des 
escbrea  que  lui  vendit  un  nobilis  dominus  niger^  il  se  trouva^ 
tout  près  de.  la  zone  oii  Ton  perd  de  vue  l'étoile  polaire,  sur  une 
c6ie  (le  Congo)  voisine  du  domaine  du  Prêtre  Jean  ^. 

IL  de  Uumboldt  expose  d'une  manière  fort  intéressante^  par 
qndle  série  d'idées  Christophe  Colomb  arriva  a  la  conviction, 
ftti  lui  fit  entreprendre  le  voyage  auquel  nous  devons  la  décou*^ 
verte  du  nouveau  monde.  Ses  lectures  y  contribuèrent,  plus 
encore  i|pie  les  découvertes  dea  navigatein^s  de  aon  temps», 

•  T.  I,  p.  526*«-7. 


*  1.  ly  p.  ozcHa-i. 

*  T.  Il,  p.  156,157,  ISO,  161. 

*  T.  l,p.SS0. 

'  T.  H,  p.  150. 


1 20  B1S0OIBB  HE.  Lk  céOOUfWE 

XoHunoit'lff  Benftdles  passagds  id'ATerraes,  dfAfistoÊs^dle  Se- 
néque  ei  de-Ploiéiiiée^  ilicruly  trouver  :d6ft  prédicriom^^jaux-t 
^ptcUes  il  4000011  Iûj  nom  de  pr^qfheeias  peigmHas^^.Jei  éuâtie 
0èna  quil  auaebrail  k  ces  paroles  du  choeur  de  la  Mëdée  de 
Sénèque  :  Necsii  terris  ultimu  TAie/e.:  Interprétés  de  lamémo 
maoière ,  les  Livres  saints  Tinrent  au  secours  de  son  imagiiuh 
tion.  Colomb  ayant  intérêt  à  se  persuadei*  ^pie  TOcëaa  offrait 
très«^u  d^étendtte>  fut  frappé  de  ce  passage  emprunté  ^aa 
ifiialrtime  livre  ^'Ësdras^  cap.  6,  appelé  tràs-anoieoneœeitt 
dans  JtËgiîse  grecque^  l'Apocalypse  d'Esdras  :  Et  tertia  dieimr 
perdati^  tajme  congregmri  in  êêptimd  parte  terrai  Les  pères  de 
l?ii^îs0]  et  jusqu'au  livre  de  Job  sont  appelés  à  son  aide.  Ayant 
Mlio»iOBDpi>;<à  l^âge  de  quatorze* ans^ ses  études  commenoées-è 
i^ntvcrBii&dePavie,  Colomb  acquit  plus,  tard  une*  érudiiion 
Midigesie  et  mystique»  Son  butétant  de  chercher  dans  Touest 
un  passage  aux  Indes. orientales  ou  budes  des  Épiées ^^ il  admit 
dai  préférence  les  opinions  les  plus  erronées  lorsqu'elles  len- 
idaient  a.  réduire  les  dimensions  de  notre  globe  et  à  exagéver 
{Rendue  de  l'Asie  vers  Test,  ce  qui  en  rapprochait  nécessaii^ 
ment  Texlrémité  des  côtes  occidentales  de  TEurope.  Il  orutvoif 
dos  ar^pumens  en  sa  faveur  dans  Ptolémée^  et  dans  rastronome 
«rabe  de  Fer^na,  Ahmed  Mouhammed  Ebn  Kothair  Al  Fei^ani^ 
^ont  nous  avons  défiguré  le  nom  pour  en  faire  Alfragan  ^.  Le 
cardinal  Pierre  d'Ailly^  évéque  de  Cambray^  dont  ColoB[ib  Gb&- 
-riasait  les  ouvrages  (Jmago  mundi  1410|  Compendium  cosmo^ 
^apA.),étaitmalheureusementplusoccupéd'érudition  classique 
quedes  relations  des  voyageurs  les  plus  rapprochés  de  son  temps. 
.Quoiqu'il  écrivit  cent  quarante  ans  après  Roger  Bacon  ^  il  ne 
-cite  jamais  les  travaux  de  Marco  Polo  ;  il  ne  connaît  pas  même 
jfi.ttom  du;Caibai.  Il  insiste  seulement,  à  chaque  occasion  <(at 
^^çalilà  .9MIS  doute  ce  qui  attachait  Colomb  à  des  compilations 
si  médiocres)^  sur  la  grande  extension  de  l'Asie  vers  l'esté 
comme  sur  la  proximité  de  Tlnde  et  de  l'Espagne'* 

»  |,p.  76,77.  .^ 
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Pendant  la  lutte  opiniâtre' qu'il>sotHiot>t^ontre^'f{^iioraDee<ét 
Tapathie^  se»  contemporains  yCk>lom1:>  tr<Miva  4ts  protecteui» 
oODstanset  des  amis  fidèles  dans  quelques  ecclésiastiques^  pirmî 
laquels  il  faut  compter  ie  dominicain  Juan  Perer^  gardien  da 
couvent  de  la  Rabida,  près  de  Palos.  Lors  de  la  discussion  qu'il 
euty  en  14&79  contre  les  professeurs  (cathedraâcos)  de  Sala* 
manca,  il  fut  accueilli  et  soutenu  par  les  dominicains^  et  loj^a 
chez  eus,  au  couvent  de  San  Esteban^  auprès  du  professeur  de 
diéofo^e  Fray  Don  Diego  de  Deza.  Ce  moine  devint  ensuite 
éréque  de  Palencia,  purs  ardievéqoe  de  Séville^  et  il  aida  soti^ 
vent  Colomb  de  ses  deniers.  Le  chartreux  Fray  Gaspard  Gorrici^ 
traTailIa  avec  lui  au  livre  àes  jm^^yi^Ae^^iy  et  l'aida  àappliqùèi* 
'  les  passages  des  prophètes  à  son  entreprise  de  la  déeouverteidhi 
Nouveau  Monde.  Colomb  dit  au  cémmenfcement'deJaTelationidè 
son  troisième  voyage  :  «Quand  j'élais  la  risée  de  tous  y  den 
moines  seuls  restèrent  constans  dans  leur  affection  pour  moii  ti 

Les  historiens  du  dix-septième  siècle  j  qur  gëmissaient  déjà 
sur  les  maux  dont  ^  selon  eux  ^  TEurope  a  été  accablée  ^par  la 
découverte  de  l'Amérique,  ont  fait  remarquer  que  Colomb  esl 
parti  pour  la  première  expédition,  ie  vendredi  3  août  \4A%\ 
de  la  barra  de  Saltes ,  et  que  Guanahani ,  la  première  terre 
d'Amérique,  a  été  découverte  le  vendredi  12  octobre  de  la 
loème  année.  La  réformation  du  calendrier,  appliquée  au  jouh- 
nal  de  Colomb,  ferait  disparaître  le  pronostic  du  jour  fataP'^' 

Epaminondas  avait  osé  dire,  le  jour  de  la  bataille  de  Leuo- 
tres  :  #  Combattre  pour  son  pays  est  le  meilleur  des  augures,  n 
Colomb  puisa  sa  confiance  dans  une  carte  du  Vénitien  Pizî- 
gano>  qui ,  en  1367',  indiquait,  dans  la  direction  de  Touest, 
Yinsnla  de  Brazie  et  une  Ile  Antilia.  Il  avait  pour  lui  le  suf*» 
frage  du  grand  astronome  PaoloToscanelli,  qui  vivait  honore 
i  Florence^  et  avait  envoyé,  en  1474  ,  au  chanoine  porlttgais 

•  ni,  p.  160.  Note. 

'  L'original  est  à  Parme,  et  nous  en  avons  vu  une  copie  faîte  par 
ordre  de  Marie-Louise  pour  la  bibliothèque  du  comte  Rousiaiaoffà  Saint- 
Pétersbourg.  *    .    ' 
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Fernando  Martinez,  upe  carie  do  la  rovkte  par  l^auest ,  sur  la- 
quelle il  plaçait  l'ile  JntUia  225  lieues  à  Test  de  Cipango  (le 
Japon  )  y  avec  ia  mer  de  Cin  ,  Sinae  ^  ou  Tzin ,  le  Djinistao  ^ 
et  de$  iles  innombrables  et  riches  en  or,  en  èpioes  et  en  pieT" 
reries. 

La  découverte  de  Colomb  fut  si  grande^  que  lui-même  n'c^ 
comprit  jamais  toute  l'étendue ,  et  il  mourut  dans  la  persua-* 
•ion  qu'il  n'avait  rencontré  que  des  terres  voisines  du  pay»de 
Zîpangou  (  Japon  )  et  des  États  du  Grand-Kban  des  Mongols^ 
Il  se  flattait  même  de  convertir  ce  souverain  au  christianisjoe^ 
et  de  faire  ensuite  servir  à  la  délivrance  du  saint-sépulcre  les 
trésors  qu'il  se  promettait  de  rapporter  aux  souverains  de4'S9* 
pogne.  Il  voulait  sonder  le  Grand-Khan  sur  ses  dispositions 
pour  la  religion  catholique.  En  partant  de  Plte  d'Isabela^  Tune 
de  ses  premières  découvertes,  il  annonce  d'une  manière  so- 
lennelle son  départ  a  pour  la  grande  tie  de  Cipango  (  Zipaogoti 
de  M.  Polo),  que  les  Indiens  appellent  Cuba.  De  là,  écrit-il  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle ,  j'ai  résolu  d'aller  à  la  terre  ferme  et 
a  la  ville  de  Guisajr  (Quinsal  ou  Hangtcheoufou ,  en  Chine), 
et  de  donner  les  lettres  de  Vos  Altesses  au  Grand-Khan  ,  de 
lui  demander  une  réponse,  et  de  la  rapporter  tout  de  sui^e^.» 
Sa  vive  imagination  lui  fait  voir  en  Amérique  tout  .ce  que  «a 
mémoire  lui  retrace  de  ses  lectures,  a  Ce  peuple  (asiatique), 
dit-il ,  que  le  pape  Pie  II  (ii^.neas  Sylvius  Piccolomini ,  auteur 
d'une  Jsiœ  Europœque  Descripiio)  nous  dépeint,  je  Pai  trouvé 
à  Veragua  :  il  ne  manquait  que  les  chevaux  et  leurs  freins,  et 
harnais  d'or,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre ,  parce  que  sur  les 
bords  de  la  mer  les  pécheurs  n'en  ont  pas  besoin  '.  » 

Cet  aveuglement,  qui  s'efforçait  de  confondre  le  golfe  du 
Mexique  avec  la  côte  orientale  de  l'Asie,  survécut  à  l'amiral, 
au  poini  que  Schoner^  prend  encore,  en  1 533>  la  ville  de  Mesico 
(Temistitlan)  pour  le  Quinsa!  de  Marco  Polo,  le  célèbre  port 

•   T.  m,  p.  200. 

«  T.  n,  p.  349.  Note. 

'  Opusculum  geo^aphieum,  ^àrsllf  cKp.9, 


DU  nOUVEill  CONTINENT.     •  123 

chinois  de  Haaglcbeoufbu  ,  et  la  pUce  auprès  du  deserlumLop 
et  du  Tangut. 

Colomb  était  si  persuadé  de  celte  identité,  qu'il  fit  pi'^i^r 
ferment  à  ses  équipages,  qu'ils  partageaient  sa  conviction  que 
rtle  de  Cuba  n  était  quune  portion  du  continent  de  VÀsie*  Il 
pepsait  auasi  ^  que  les  nouvelles  Indes  étaient  ces  lies  des 
Hespérides  que  Stalius  Sebosus  place  à  quarante  journées  de 
navigation  vers  Toiiest  des  Gorgones  y  ou  lies  du  Cap  Vert.  » 
Oviedo,  historien  à  peu  près  contemporain  de  Colomb,  savait 
c qu'Hesperus,  douzième  roi  d'Espagne^  fràre  d'ÀUas^  gouver- 
luU,  comme  Charles  V^  ii  la  fois  les  nouvelles  Indes  et  la  pé- 
niosule  ibérienne^  1658  ans  avant  notre  ère;  de  sorte  que, 
par  la  découverte  de  Colomb,  la  justice  divine  avait  seulement 
&it  rentrer  l'Espagne  dans  ses  antiques  droits  \  » 

c  J*aTais  toujours  lu ,  dit  Colomb^  que  dans  le  monde,  tout> 
la  terre  ferme,  comme  Teau,  avait  la  figure  spbérique.  A  présent 
(arrivé  à  100  lieues  k  Touest  des  lies  Açores),  j'ai  vu  tant 
d'irrégularité,  que  je  me  suis  formé  une  tout  autre  opinion  du 
monde:  j'ai  conçu  qu'il  n'est  pas  spbérique^  comme  on  le 
décrit  9  n)ais  de  la  forme  d'une  poire,  ronde  sans  doute,  mais 
allongée  et  plus  haute  là  où  est  la  queue*  Cette  élévation  est 
par  conséquent  plus  proche  du  ciel.  9 

U  pense  que  le  paradis  terrestre  doit  se  trouver  vers  la 
partie  dy  globe  la  plus  élevée ,  qu'il  fixe  à  Vextrèmitè  orieU'^ 
taie  de  VÀsie^  Tcrs  la  côte  de  Paria  ^,  près  du  Delta  de  TOré-* 
noque.  U  en  admet  comme  preuves  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture, qui  lui  parut  telle,  au  mois  d'août,  sur  les  côtes  de 
Venezuela^  qu'on  l'éprouve  ordinairement  à  Séville  au  prin« 
temps;  et  l'abondance  des  eaux  de  TOrénoque,  qu'il  appelle 
un  rio  grandissimo,  le  plus  grand  de  la  terre.  Ce  fleuve  prend^ 
dil-il  f  sa  source  dans  le  paradis  terrestre,  et  se  décharge  danc^ 
le  golfe  de  Paria  par  les  bouches  du  Dragon  et  de  Sierpe  que 
Dieu  a  voulu  rendre  inaccessibles  aux  mortels, 

'  T.  II,  p.  147.  t 

'  T.  in,  p.  18.  Note, 
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Ces  rêverie^  prouvent  que  Colomb  était  bien  faiole  dans  I 
premières  notions  de  géométrie ,  qu'on  sait  avoir  été  très-r 
paùdues  en  Italie  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Toujours  ardè 
à  se  précipiter  dans  Texécution  de  ses  projets,  toujours  occu 
du  positif  de  la  vie,  il  ne  s'était  familiarisé,  comme  la  gran 
masse  des  marins  de  nos  jours ,  qu'avec  la  pratique  des  n 
tbodes  d'observation ,  sans  étudier  suffisamment  les  bases  s 
lesquelles  ces  méthodes  sont  fondées  ^ .    * 

On  ne  peut  pas  juger  ses  systèmes  avec  rigueur,  vu  l'éi 
des  connaissances  en  histoire  naturelle  à  Tépoque  où  il  viva 
Un  grand  nombre  de  savans  donnaient  leur  confiance  a 
théories  les  plus  absurdes.  Ponce  de  Léon^  allait  sur  les  cAi 
de  la  Floride  ^  à  la  recherche  de  la  fameuse  fontaine  de  Je 
vence  de  la  Tierra  de  Bimini.  L'influence  du  climat^  exei*c 
j^sque  $ur  les  productions  de  la  nature  inorganique,  était  aie 
une  doctrine  si  généralement  répandue  ^,  que  Pierre  Mari 
d'Ânghiera  témoigne  un  vif  mécontentement  de  l'expédition 
Lucas  Vasquez  de  Ayllon  à  la  Floride.  «Qu'avons-nous  besoi 
s'écrie-t-il ,  de  productions  toutes  semblables  aux  productic 
vulgaires  du  midi  de  l'Europe  ?  Au  sud ,  au  sud  !  Quiconq 
cherche  des  richesses  ne  doit  pas  aller  vers  de  froides  régie 
boréales.»  Aussi  Diego  Ribero  ajoute^  en  1529,dans  sacélèl 
mappemonde ,  près  de  la  Tierra  de  Garay  (  Floride  occidc 
taie),  ces  mots  :  «  Le  pays  est  pauvre  en  or,  parce  qu'il 
trop  éloigné  du  tropique  du  Cancer.  j> 

Ce  qui  caractérise  Colomb,  c'est  la  pénétration  et  la  fine 
extrême  avec  laquelle  il  saisit  les  phénomènes  du  monde  < 
térieur.  Il  est  tout  aussi  remarquable  comme  observateur  de 
nature  que  comme  intrépide  navigateur^.  Il  découvrit  le  pi 
mier^  près  de  Tile  de  Margarita ,  une  ligne  magnétique  ss 
déclinaison.  Ses  erreurs  sont  celles  de  son  siècle^  maïs  i 

'   T.  m,  p.  18,  19,  20. 
«  T.  lïl,  p.  194,209. 
3  T.  II,  p.  47,  4^ 
«  T.  m,  p.  21. 
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lenri  le  genre  humain  en  lui  offrant  à  la  fois  tant  d'objets 
nouTcaux  à  la  réflexion  ;  il  a  agrandi  la  niasse  des  idées  ;  il  y 
a  eu  par  lui  progrès  de  la  pensée  humaine.  Â  aucune  époque 
une  masse  plus  variée  d'idées  nouvelles  n'a  été  mise  en  circu- 
lation que  dans  Tère  de  Colomb  et  de  Gama ,  qui  était  aussi 
celle  de  Copernic ,  de  PArioste^  de  Durer,  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange*. 

M.  de  Humboldt  a  éclairci ,  par  de  nombreuses  recherches, 
l'époque  précise  des  divers  voyages  de  découvertes  qui  ont 
suivi  ceux  de  Colomb.  Le  3*  volume  de  son  ouvrage  renferme 
une  description  fort  intéressante  pour  la  géographie  physique^ 
des  grands  bancs  de  varec  qui  s'étendent  entre  l'ÀFrique  et 
^Amérique  ;  le  4^  fourmille  de  traits  du  plus  grand  intérêt , 
lendanl  à  montrer  l'individualité  de  caractère  du  grand  navi- 
gateur génois.  Nous  nous  réservons  d'en  rendre  compte  lors 
de  la  publication  prochaine  du  5®  vol.,  dans  lequel  M.  de  H. 
disculpe  Améric  Vespuce  des  accusations  d'imposture  dont  il 
a  été  l'objet. 

.  P.  C. 

1  T.  III,  p.  153. 
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adressée  à  M.  le  directeur  de  la  Bibliothèque  Universelle 
par  le  D'  H.-C.  Lombard. 


Monsieur  le  Directeur. 

J'ai  pensé  que  quelques  détails  sur  Tétat  actuel  de  la  vaccfiM 
présenteraient  assez  d^îniérél  à  vos  lecteurs,  pour  que  vow 
donniez  place  à  ceitç  lettre  dans  votre  recueil;  ce  n^est  pt 
sans  intention  que  je  l'ai  choisi  pour  communiquer  au  publii 
quelques  faits  nouveaux  sur  un  sujet  qui  fut  traité  avec  tant  A 
soins  dans  la  Bibliothèque  Britannique,  Vous  n'ignorez  pâ!l 
sans  doute  y  que  ce  recueil  scientifique  fut  le  premier  journa 
qui  fit  mention  de  l'ouvrage  du  D*"  Jenner  ;  que  c'est  dans  V 
Bibliothèque  Britannique  que  fut  donné,  pour  la  première  fois 
le  nom  de  vaccine  à  la  maladie  de  l'espèce  bovine  que  Ton  ino- 
culait à  l'homme  pour  le  préserver  de  la  petite  vérole;  enfin 
que  c'est  aux  travaux  du  D^Odier  que  fut  dû,  en  grande  partie, 
le  succès  do  la  vaccine  dans  le  centre  de  l'Europe,  et  que  tou! 
CCS  travaux  ayant  paru  dans  la  Bibliothèque  Britannique ,  votre 
journal  doit  continuer  à  parler  d'un  sujet  qui  intéresse  à  tani 
de  titres  tous  ceux  qui  s*occupent  du  bien  de  Thumanilé. 

La  vaccine  préserve- t-elle  absolument  de  la  petite  véroler 
telle  est  la  question  qui  fut  résolue  affirmativement  par  tous  les 
vaccinateurs  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Il  se  ren- 
contrait bien  ça  et  là  quelques  cas  de  petite  vérole  après  vac- 
cine; mais  les  vaccinateurs  trouvaient  toujours  quelque  raison 
à  donner  pour  ce  cas  particulier  :  la  vaccination  avait  été  mal 
faitCi  les  cicatrices  n'étaient  pas  normales^  ou,  enfin^  l'on  ne 
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reconnaissail  pas  à  Pértiption  les  traits  caractéristiques  de  la 
petite  vérole  ;  on  l'appelait  varicelle,  et  Ton  croyait  pouvoir 
établir  péremptoirement  qtie  les  vaccinés  ne  contractaient  pas  la 
petite  vérole.  Telle  fut  la  doctrine  généralement  admise  par  le 
monde  médical  pendant  une  vin{];taine  d'années;  telle  est  en- 
core l'opinion  de  la  plupart  des  vaccinateurs  français  et  italiens. 
Hais  dès  lors  les  faits  contradictoires  sont  devenus  si  nombreux , 
les  épidémies  de  variole  qui  ont  parcouru  l'Europe  entière  ont 
été  si  g^raves  et  si  étendues,  que  maintenant  il  n'est  plus  possible 
de  conserver  du  doute  sur  ce  sujet,  et  Ton  doit  admettre  comme 
démontrée  la  possibilité  de  contracter  la  petite  vérole  après 
une  vaccine  aussi  bien  caractérisée  et  aussi  complète  qu'on  peut 
le  désirer* 

Voilà  donc  une  seconde  opinion  substituée  à  celle  des  pre*- 
floférs  vaccinateursi  et  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de 
la  vaccine.  De  nombreux  ouvra(][es  ont  été  publiés  pour  Téta^ 
blir,  d'autres  non  moins  nombreux  pour  la  combattre  ;  maîs^ 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  épidémies  de  variole  se  chargèrent 
de  la  réponse^  et  vinrent  démontrer  partout  que  les  vaccinés 
pouvaient  contracter  la  petite  vérole.  Ce  qu'elles  démontrèrent 
aussi,  et  ce  qui  peut  être  considéré  comme  le  fait  capital  de 
cette  seconde  période,  c'est  l'importante  modification  imprimée 
à  la  variole  par  une  vaccine  antérieure,  en  sorte  qu'au  lieu 
d'une  maladie  grave,  souvent  mortelle,  et  entraînant  à  sa  suite 
de  cruelles  infirmités /l'on  n'avait  le  plus  souvent  à  craindre 
qu'une  maladie  bénigne  et  sans  danger  de  mort^  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  varioloïde  ou  petite  vérole  modifiée. 

Mais  l'histoire  de  la  vaccine  ne  se  termine  point  au  fait  ca* 
pjtal  que  je  viens  de  signaler^  et  maintenant  s'ouvre  une  troi- 
sième période  non  moins  importante  par  ses  résultats,  non 
soins  féconde  en  faits  nouveaux  et  intéressans  ;  je  veux  parler 
des  secondes  vaccinations^  qui  préoccupent  à  si  juste  titre  le 
monde  médical  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
la  science.  C'est  sur  ce  sujet  que  j^déaire  arrêter  quelques  irt^ 
Mans  votre  altenlion,  en  faisant  conmittre  les  divers  points  de 
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théorie  et  d^applicaiion  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  l'objet 
de  discussions  approfondies  et  de  controverses  scientifiques. 
La  possibilité  de  contracter  la  petite  vérole  après  vaccine  a 
été  considérée  comme  pouvant  dépendre  de  deux  circonstan- 
ces ;  on  de  Tafraiblissement  du  virus  vaccin  par  les  milliers  de 
transmissions  qu'il  a  subis  depuis  près  de  quarante  ans ,  ou 
bien  de  raffaiblisscment  de  la  faculté  préservativedela  vaccine 
par  le  progrès  de  V&Qe  chez  la  personne  qui  a  été  soumise  à 
son  action.  Ces  deux  hypothèses  ont  été  discutées  avec  soin 
par  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  cherché  à  étayer 
leur  opinion  par  des  faits  et  des  expériences  destinés  i 
ontratner  la  conviction.  La  plupart  des  auteurs  français  et 
quelques  anglais  ont  surtout  admis  l'hypothèse  d'un  affai* 
Uisseraent  graduel  du  virus  vaccin,  tandis  que  les  auteui^s 
allemands  ont  presque  tous  conclu  à  l'action  temporaire  de  la 
vaccine,  et  par  conséquent  à  Tutilité  des  secondes  vaccinations. 
Examinons  ces  deux  hypothèses,  et  voyons  à  quelle  conclusion 
nous  serons  conduits  par  une  revue  impartiale  des  faits  et  des 
ratsonnerocns  contenus  dans  les  ouvrages  des  vaccinateurs 
anciens  et  modernes. 

1"  Partie.—-  Le  virus  vaccin  a^t'il dégénéré? 

Les  auleufs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  et  qui  se 
sont  décidés  pour  l'affirmative,  ont  donné  deux  genres  de  preu- 
ves ;  les  iraes  sont  de  simples  raisonne'mens ,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  longtemps;  les  autres  sont  déduites  des  faits  et 
expériences  relatifs  à  la  vaccine  telle  quelle  était  entre  les 
mains  de  Jenner,  comparée  à  celle  que  nous  inoculons  mainte- 
nant. 

Les  idées  théoriques,  qui  ont  conduit  à  admettre  une  dégé- 
nérescence du  vaccin,  sont  toutes  fondées  sur  l'opinion  de 
l'affaiblissement  graduel  des  autres  virus  ;  voyes ,  dit-on ,  la 
peste,  la  syphilis,  la  variole,  la  lèpre,  la  rougeole  et  la  scar- 
latine; compares  l'activité  de  leur  virus  dans  les  siècles  précè- 
dent! avec  ce  qu'il  est  devenu  dans  les  temps  modernes,  et  vous 
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serei  conduit  à  admettre  un  affaiblissement  analogue  dans  la 
force  du  virus  vaccin.  Mais,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir^  ce 
raisonnement  a  priori  ne  peut  avoir  aucune  valeur  si  les  faits 
démontrent  que  le  vaccin  est  tel  aujourd'hui  qu'il  était  du  tempa 
de  Jenner.  Cependant,  pour  opposer  sur  cette  question  raison- 
Dément  à  raisonnement^  nous  dirons  aux  partisans  de  l'affai- 
blissement du  vaccin  :  il  est  vrai  que  quelques  virus  paraissent 
aroir  percfu  de  leur  activité  malfaisante^  mais  c'est  dans  une 
longue   suite  de   siècles    qu'un   pareil   effet   a  pu  être  ob- 
lervé,  et  il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle  que  nous  connais- 
ions  la  vaccine.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  problématique  que 
Taffaiblissement  de  la  variole ,  de  la  peste  ,  de  la  rougeole  ou 
de  la  scarlatine  ;  et,  si  le  plus  souvent  ces  diverses  maladies  se 
moDtrent  sous  leur  forme  bénigne,  cela  tient  à  des  circonstan- 
ces inexplicables  et  qui  n ont  aucun  rapport  avec  lanciennelé 
du  virus;  d'autant  plus  que  lorsque  les  circonstances  changent, 
ces  maladies  reprennent  toute  leur  malignité.  Qu'on  lise  les 
descriptions  des  ravages  de  la  petite  vérole  parmi  les  insulairti 
de  la  mer  du  Sud,  chei  les  Indiens  des  deux  Amériques  et  chei 
les  nègres  de  l'Afrique  méridionale,  et  Ton  restera  convaincu 
411e  le  virus  de  la  variole  n'a  rien  perdu  de  sa  gravité  et  de  sa 
force  malfaisante.  Qu'on  lise  les  descriptions  des  dernières 
épidémies  de  peste  du  Caire,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople^ 
ell'oa  sera  conduit  à  conclure  que  les  ravages  de  celte  maladie 
<  ne  sont  ni  moins  grands,   ni  moins  terribles  que  ceux  des 
épidémies   européennes   auxquels  on    les   compare.   11  n'est 
donc  pas  exact  de  dire  que  tous  les  virus  s'affaiblissent  avec 
le  temps,  et  si  l'on  peut  établir  qu'il  en  existe  un  certain  nom- 
bre que  le  cours  des  années  n'a  point  modiGés ,  il  s'ensuit 
naturellement  que  le  virus  vaccin  peut  être  de  ce  nombre,  et 
n'est  pas  nécessairement  dégénéré  ;  mais  laissons  les  argument 
théoriques,  et  passons  aux  preuves  expérimentales  de  l'identrié 
du  Taccin  actuel  avec  celui  des  premiers  vaccinateurs. 
Les  partisans  de  l'affaiblissement  du  vaccin  appuient  leur 
I      opiDion  sur  les  faits  suivans,  qu'ils  considèrent  comme  démon- 
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trani  suffiMmiiient  que  le  irirus  yaccin  est  moins  actif  în 
nant  que  du  tenipsdeJenner:»^OnpouTait  autrefois  in 
le  vaccin  au  pis  de  la  vache ,  et  renouveler  ainsi  le  ' 
maintenant  cela  n'est  plus  possible;  le  vaccin  inoculé 
vache  ne  produit  plus  aucun  effet.  L'éruption  produit 
le  cow-pox  découvert  i  Paris  en  1836,  a  été  beaucou] 
complète  que  celle  obtenue  au  moyen  du  vaccin  ordinair 
cicatrices  qui  résultent  de  la  vaccine  actuelle  ne  sont  ni 
profondes,  ni  aussi  marquées  que  celles  des  anciens  vac 
L'on  peut  actuellement  vacciner  une  seconde  fois  avec  s 
^ndis  qu'autrefois  on  ne  le  pouvait  pas.  Enfin ,  la  peii 
rôle  s'est  développée  chez  les  vaccinés  ,  tandis  que  du 
de  Jenner  rien  de  semblable  n'avait  été  observé. -—Tels  si 
argumens  que  Ton  donne  pour  prouver  Taffaiblissemen 
duel  de  la  vaccine;  voyons  quelle  est  leur  portée,  et.s^il 
fondés  sur  une  observation  rigoureuse  des  faits. 

En  premier  lieu ,  i(  n'est  pas  exact  de  dire  avec  M.  I 
que  dans  les  premières  époques  de  la  vaccine  il  était 
d'inoculer  le  vaccin  i  des  vaches  ;  cette  opération  a  ét^ 
cile  dans  tous  les, temps;  elle  a  le  plus  souvent  échoi 
même ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  boutons  pi 
sur  le  pis  de  la  vache  n'ont  eu  aucun  effet  lorsquV 
inoculés  à  un  bras  humain.  MM.  Rayer  et  Bousquet  cit< 
cas  d'inoculation  à  la  vache  qui  ont  échoué  peu  de  temps 
la  découverte  de  la  vaccine.  Le  D>^  Thomson  à  Édimli 
et  le  D^*  Griva  àTurin^  en  font  connaître  d*au|lres  à  une  < 
plus  récente ,  mais  qui  date  déjà  de  quinze  à  vingt  ai 
sorte  qu'on  peut  dire  que,  transporté  sur  la  vache,  le 
ae  comporte  actuellement  comme  il  le  faisait  du  ten 
Jenner. 

En  second  lieu  ^  les  pustules  produites  par  le  vaccin  < 
vert  en  1836  sur  une  vache  de  Passy ,  ont  été  plus  wi 
neuses ,  et  ont  parcouru  leurs  périodes  plus  lentemei 
celles  du  vaccin  ordinaire  ;  et  MM.  Fiard.et  Perdrau  ont  ( 
de  ce  fait^  que  l'ancien  virus  était  affaibli,  et  avait  aui 
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marcbfi  décroissante  par  suite  de  ses  nombreuses  transmissions 
d'individu  à  individu.  Mais  si  ces  mi^decins  avaient  lu  les  ou- 
nages  des  premiers  vaccinateurs ,  ils  auraient  vu  que  les  pre- 
mières transmissions  étaient  toujours  accompagnées  de  certains 
Sfmpiôaies  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  obtenus  avec 
le  vaccin  de  Passy.  Ils  auraient  remarqué  que  les  craintes  de 
Jenner^  d^occasionner  une  violente  inflammation  par  la  vaccine,  * 
dépendaient  de  cette  cause  temporaire  j  et  que  lui-même  ne 
Urda  pas  à  reconnaître  qu'après  un  certain  nombre  de  trans- 
missions. Je  vaccin  prenait  une  marche  plus  bénigne,  qui  est 
identjqiiement  celle  du  vaccin  actuel,  Ainsi  donc,  on  ne  doit 
pas  concluj'e  de  la  plus  grande  activité  du  vaccin  de  Pasiy  à 
l'afiaî^lissement  de  celui  qui  provient  d^une  autre  source  ;  il 
est,  au  reste,  très-probable  que  le  vaccin  de  Passy  n^aura  pas 
tardé  à  prendre  la  même  marche  et  à  suivre  les  méme^  trao3« 
formations  qui  avaient  été  observées  par  Jenner^ 

En  troisième  lieu ,  Ton  a  dit  que  les  cicatrices  qui  siiccè- 
deot  maintenant  à  la  vaccine,  étaient  moins  profondes  et  moins 
marquées  que  celles  des  premiers  vaccines  ;  mais  comm^  cette 
opioion  D^  s'appuie  sur  aucun  fait,  et  que  maintenant  Ton  ren- 
contre aussi  fréquemment  qu'autrefois  des  cicatrices  gaufrées, 
profondes  et  parfaitement  distinctes,  il  faut  attribuer  ces  varia- 
tions à  des  circonstances  individuelles,  et  par  conséquent  toutes 
diSérenles  d'*un  affaiblissement  graduel  du  virus  vaccin.  Au 
reste,  nous  verrons  plus  tard  que  l'on  a  eu  grand  tort  d'attri- 
buer de  l'importance  aui;  cicatrices  comme  preuves  d'une  bonne 
vaccine. 


*  Le  IF  De  Carro  dit  qu«  le  IF  Sacco,  qui  avait  retrouvé  le  cow-pox  en 

Lombardie,  a  remarqué  que  les  premiers  yaccinës  curent  autour  de  leurs 
Tésicules  celte  couleur  d'un  bleu  pourpre  que  le  D""  Jenner  décrit  dans 
Uraccine  accidentelle,  et  qar  se  perd  à  mesure  qu'elle  passe  par  plu- 
àem  individus  (  De  Carro ,  Expériences  et  observations  sur  la  vaccine, 
2*  cdit.»  Vienne  1802).  Le  D' De  Carro,  qui  regutde  ce  vaccin  originaire 
it  Lombardie,  obtint  des  boutons  exactement  semblables  à  ceux  de  la 
Ttccioe  qu'il  tenait  d'Angleterre  et  qui  avait  passé  par  beaucoup  de 
IriMiDissions. 
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On  objecte  en  quatrième  lieu  y  que  l'on  peut  vacciner  mainte- 
nant iieux  fols,  tandis  qu'autrefois  on  ne  le  pouvait  pas.  Hais  ceux 
qui  ont  formulé  cette  objection  n'avaient  pas  lu  les  ouvrages  des 
premiers  vaccinateurs^  autrementils  auraient  eu  connaissance  des 
travaux  de  Jenner,  Pearson^  Ballborn,  Stromeyer  et  De  Carro 
sur  ce  sujet.  Ce  dernier  auteur^  dans  un  chapitre  intitulé: 
c  Sur  la  possibilité  d'avoir  la  vaccine  plusieurs  fois,  et  la  vac- 
cine après  avoir  eu  la  petite  vérole ,  j>  fait  connaUi*e  tous  les 
faits  recueillis  sur  ce  sujet  jusqu'à  Tépoque  où  il  écrivait  (1803). 
Entre  autres  cas  observés  par  Jenner,  H  y  eut  celui  d'un  do- 
Biestique  qui  avait  eu  la  vaccine  trois  fois,  et  celui  d'une  femme 
qui  Tavait  prise  deux  fois.  Pearson  et  De  Carro  n'avaient  ren- 
contré aucun  cas  de  seconde  vaccine;  Baiihorn  et  Stromeyer 
avaient  obtenu,  par  une  seconde  inoculation^  une  éruption  mal 
éaraoïérisée,  mais  pourtant  distincte.  La  possibilité  d'hoir  la 
vaccine  deux  fois  n'est  donc  pas  un  fait  récent,  puisqu'il  a  été 
ébservé  par  ienner  et  ses  contemporains ,  en  sorte  qu'on  ne 
pMt  4e  donner  comme  preuve  de  Taffaiblissement  du  Virus 
-^aceinr. 

^  Enfin  j  l'un  des  principaux  argumens  que  Von  donne  pour 
prouver  la  dégénération  du  vaccin  ,  c'est  la  possibilité  de  con- 
tracter la  petite  vérole  maintenant ,  tandis  qu'autrefois  la  Tac- 
cine  préservait  absolument  de  la  contagion  varioleuse.  Cet  ar- 
gp»ment ,  s'il  était  fondé  sur  l'observation  rigoureuse  des  faits, 
aurait  certainement  une  grande  valeur,  mais  il  n'en  est  point 
ainsi  j  et  l'ouvrage  du  D""  Thomson  contient  une  série  de  feits 
comtemporains  ou  de  fort  peu  postérieurs  à  la  découverte  de 
la  vaccine.  Ces  faits  établissent,  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire,  la  possibilité  de  contracter  la  pethe  vérole  après  la  vaccine 
naturelle  pu  inoculée.  Ces  faits  ^  empruntés  à  un  très-grand 
nombre  d'auteurs,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit 
du  lecteur  ^  il  en  est  de  même  de  ceux  que  les  opposans  de  la 
vaccine  n'ont  cessé ,  pendant  plusieurs  années  ^  de  recueillir 
àans  le  but  de  détruire  la  confiance  (lu  public  k,  la  décoAivexte 
de  Jenner,  et  que  Ton  peut  retrouver  encore  dans  ^^urs  ou- 
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Tragesxl  dans  les  journaux  quotidiens  et  scienlifiques.  Les 
Tsccinaleuirs  c^rchaient^  il  est  vrai^  à.  en  affaiblir  la  portée 
en  élevant,  des  doutes  sur  la  boaoe  qualité  de  la  Yaccine,  ou 
m  cpnsid^^uit  la.  maladie  en  question  comme  ne  présentant 
que  des  caractèr/es  insuffisans  pour  établir  la  réalité  de  la  va** 
riole«  Maintenant  que  la  cause  de  la  vaccine  peut  être  consi- 
dérée comioe  gagnée  |  nous  devons  avouer  hautement ,  et  re-; 
oonnaltrecomme  un  fait  constant, Texistence des  petites  véroles 
après  vaccine  dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de 
Jenner ,  en  BOi*te  qu'on  ne  peut  considérer  ce  fait  comme  nou** 
Tcau,  et  par  conséquent  comme  une  preuve  convaincante  de 
la.d(égéoération  du  virus  vaccin.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  r^^^ 
^quable^  c'est  que  l'argument  que  nous  combattons  pourrait» 
letTÎr.^  déou>ntrer  que  le,  vaccin  est  meilleur  maintenant. qm^ 
du  taoïps  de  Jeaner.  En  effets  nous  verrons  pUts  bas  qiue.lj^ 
disposîtion  àconiracler.  la  petite  vérole  est  d'autant,  plus  pro-< 
npni^ée.,  que.Tépoque  de  la  vaccine  est  plus  éloignée.  D'oiiril 
oés^lter^it  que  la  vaccine  des  enfans  les  préservant  mlew  quc^ 
celle  des  adultes,  celle-ci  devait  être  d'une  qualité  infurieurea 
cçlJerlà;,  or,  c'est  justement  le  vaccin  des  enfans  qui  a  passé 
p^r^leplq^  gr^^d  nombre  de  transmissions:^  et  quî^  d'aprèa 
lei  auteurs  que  nous  combattons,  devait  être  le  plus  dégénét^^ 
Op  vQÎi  dopç.que  la  possibilité  de  contracter  la  petite  vérole 
apr^  avoftjp.été  vaccÂoé.  ne  peut  être  considérée  comme  Aine 
p^yèjde  l'affaiblj^sement  du  virus  vaccin,  puisque  l'examen 
^  t'j^e  des  varioles.: conduirait  à  une  conséquence  tout  op- 
posée  ,*•.  ) 

Il  ne  suffii  pas  d'avoir  démontré  le  peu  de  valeur  des  arm 
gumens  donnés  pour  preuves  de  rafifaiblissement  du  virua 
^çcin\  iiiaiit  encoire  montrer  que  le  vaccin  de  nos  jours  ne 
diSère  en  rien  de  celui  qu'employaient  les  premiers  vacoina*^ 

(  Le  D'^ThomsoD  cite  plusieurs  cas  de  personnes  vaccinces  par  Jenner 
Im-même,  ou  par  ceux  qui  reçurent  de  lui  du  vaccin  primitif,  et  qui 
cependaM  furent  aUeintes  par  la  petite  yérole  pendant  îes  épidémies  de 
1816, 1817  et  laie.  {Âccmtni  qf  4he  pandodfl epidemiç^  p.  »m}i  '. 
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leurs.  Celle  démonstration  ne  sera  point  difficile^  ,et  portera 
sur  la  parfaite  similitude  des  effets  produits  par  l'inoculatiOti 
du  virus  Taccin  du  temps  de  Jenner  et  de  notre  temps. 

En  premier  iieu^  les  médecins  qui  ont  vacciné  pendant  un6 
longue  suite  d'années,  ri'hésiient  pas  i  déclarer  que  Id  vacciné 
est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  quarante  ans.  Le  docteur 
Thomson  affirme  que  le  virus  vaccin  ^  dont  il  fait  usage  depuis 
une  vingtaine  d^années  au  Dispensaire  Hoyal  d'Edimbourg, 
produit  encore  les  mêmes  effets  connus  lors  des  premiers  es- 
sais qui  en  furent  faits,  et ,  de  plus,  que  les  pustules  actuelles 
présentent  la  plus  parfaite  identité  avec  les  dessins  originaux 
de  Jenner.  Le  D''  Thomson  affirme ^  en  outre,  que  ces  mêmes 
boutons  de  vaccine  ont  exactement  les  caractères  de  ceux 
produits  par  Tinoculation  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes f 
^ui  lui  avait  été  récemment  envoyée  par  le  D'  Jenner  ' . 

Le  D*"  De  Carro,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  comme 
s^étànt  particulièrement  occupé  de  propager  la  vaccine,  écrivait, 
en  1 821 ,  aux  rédacteurs  de  la  BibL  Univ.  qu'il  ne  pouvait  trou- 
ver aucune  différence  appréciable  entre  le  vaccin  de  1 800  et  celui 
de  1820)  et  que,  malgré  plus  d'un  millier  de  transmissions,  le 
virus  actuel  produisait  des  pustules  parfaitement  identiques 
avec  les  premières^.  Nous  verrons  plus  bas  que  ce  témoignage 
du  D^  De  Carro  sera  confirmé  par  la  comparaison  de  ses  dessins, 
publiés  en  1800 ,  avec  ceux  des  vaccinaieurs  les  plus  récens. 
M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  depuis  Tannée  l80l  s'est  oc- 
eupé  de  vaccination ,  affirme  que  la  vaccine  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  il  y  a  quarante  ans  ;  c'est  aussi  Topinion  de 
M.  Guersent)  de  M.  Husson,  et  des  auteurs  les  plus  récens  sur 
les  maladies  de  la  peau. 

Les  effets  de  la  vaccine  étaient  dot^û  parfaitement  setnblables 
il  y  a  quarante  ans  à  ce  qu'ih  sont  aujoutxi'hui ,  et  si  quelques- 
uns  des  vaccinés  de  Jenner  ont  éprouvé  du  délire  et  des  yo^ 


I  j^aet(Kaacf4heifariô^Meptd$mit,f.5tli, 
9  Biblioth.Untï^.^i.      1821. 
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isemens^  nous  avons  vu  que  cela  tenait  à  des  circonstances  par- 
Ailières  aux  premières  transmissions  du  virus.  Jenner  lui-même 
.TÎvait  plus  tard  au  D*"  De  Carro  qu'il  s'était  convaincu  que  la 
aecine  était  tout  aussi  bonne  quand  il  n'y  avait  pas  de  fièvre 
ipe  quand  il  y  avait  des  symptômes  généraux  ;  ainsi  donc  il 
avait,  dès  les  premiers  temps ,  observé  des  vaccines  aussi  lé- 
gères que  celles  d'aujourd'hui ,  et  pour  être  parfaitement  assuré 
de  la  bonté  de  ces  cas  légers  y  il  avait  inoculé  et  revacciné  sans 
succès  les  sujets  de  ces  observations  ' .  Le  D*"  De  Carro  nous 
apprend ,  en  outre ,  que  la  douleur  et  la  tuméfaction  des  glan- 
des axillaires  observées  constamment  dans  les  premières  trans- 
missions  de  la  vaccine  en  Angleterre^   ne  se   rencontraient 
déjà  plus  à  Vienne  en  1800,  et  il  déclare  que  sur  plusieurs  cen- 
uînes  de  vaccinés  il  ne  s'en  est  rencontré  qu'un  très-petit  nom- 
bre efaei  lesquels  la  moindre  indisposition  ait  été  perceptible. 
LeD'  Marsball  écrivait^  en  1799,  au  D**  Jenner  que  sur  211 
vaccinés ,  il  n'y  en  avait  eu  aucun  qui  eût  été  empêché  de  conti-* 
nuer  ses  jeux  et  ses  occupations.  Après  ces  témoignages^  est-il 
i         possible  de  dire  que  les  effets   actuels  du   vaccin  sont  moins 
prononcés  et  moins  intenses  que  dans  les  premiers  temps  de 
la  vaccine  ? 
'  Au  reste,  pour  démontrer  la  parfaite  identité  de  la  vaccine 

r*  d'aujourd'hui  avec  celle  des  premiers  vaccinateurs  ,  vpi^  1^ 

descriptions  données   par  le  P'  De  Carro  en   1 800 ,  e(  le 
Dr  Bousquet  en  1833.  ' 


If. 

l    - 


ÎS^ 


En  1600.  (De  Carrm.)         En  1853.  {BausqméL) 

■ 

IHi  4*  aa  5*  jour.  .      JRoageur  des  piqûres.         Rougeur  des  piqûres. 


^         ÛQS'aai^joar.  •      Vésicule  place,    d'un  Le    bouton    s'élargit, 

^                                                  blanc  de  perle;  creux  s'aplatit,   se  creuse 

q,^^                                             au  centre  correspon-  légèrement  au  centre 

daal  à  la  piqûre.  et  prend  «ne  teinte 


blanche  nacrée. 


I  '  Dt€arro,r  ëdil.,p.26S. 

■ 

1 
l 
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£n  18Q0.  (De  Carrq,)         En  1833.  (Bousquet,) 


Du  «•  na  lO»  jour. . 


Aréole  ti^^  •  grande , 
SèTTCp  dans  quelques . 
cas  à  peine  percep- 
tible» se  tttBifeBtaùt 
fiar  un  peu  de  cha- 
eur  aàx  joues  et  aux 
niaÎDS^  de  l'abaUe? 
ment,  gonflement  des 
gUnd«s  âxiliaireSy  et 
un  peud*accélératioi| 
du  pouts  ;  en  général 
cette  indispostUon  eat 
singulièrement  légè- 
rei 


-i 


Du^t2*;avkt3' jour.  La  croûte  noire  se  for- 
me ;  elle  est  complète 
le  14* jour. 


j .  I  ■      ;     •      ■  ■     I 
I  • 

ta.  9^  laQ  S6*ijour 


-  - 1- 


La  eroAte  tombe  au 
bout  de  trois  ou  qua- 
tre semaines  et  laisse 
une  fossette  plus  ou 
fnoins  grande. 


Changement  dans  Ta- 
réole  9  qui  devient 
d*une  couleur  plus 
vive  et  s*ëteitd  àneuf 
ou  dix  lignes  ;  un  peu 
de  tuméfaction  des 
glandes  axillaires  ; 
assez  souvent  un  peu 
de  fièvre,  bâillement, 
pâleur  et  rougeur 
alternatives  du  visa- 
ge 9  chaleur  de  la 
peau  et  accélération 
ou  pouls,  mais  ces 
symptômes  n'offrent 
aucun  danger. 

Le  bouton  se  dessèche 
et  se  transforme  en 
une  croûte  dure,  noi- 
fâtre. 

Lt  eroiite  tombe  dtt  90* 
au  25*  jour,  et  laisse 
à  sa  place  tine  cica- 
trice indélébile* 


Ces  desciiptions  ont  été  copiées  mot  pour  mot  dans  les  deax 
toiiVt*d{^é  déjà  cités,  et  qui  ont  été  publiés  à  plus  de  trente  ans 
3e  distance.  Il  doit  être  évident,  pour  tout  lecteur  impartial, 
<)uè  la  plus  parfaite  ressemblance  se  trouvé  etltre  ces  deux 
descriptions ,  et  que  Ton  peut  en  conclure  une  parfaite  iden-* 
tité  entre  la  vaccine  primitive  et  celle  de  nos  jours.  Mais  pour 
rendre  cette  démonstration  encore  plus  rigoureuse ,  j'ai  fait 
copier  les  dessins  originaux  de  DeCarro,  publiés  en  1800  y 
et  ceux  que  Rayer  a  donnés  dans  la  dernière  édition  de  son 
ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau ,  publié  en  1835. 

La  planche  que  je  donne  maintenant  contient  les  dessins 
de  ces  deux  auteurs ,  et  en  les  examinant  avec  soin ,  je  ne 
pense  pas  que  l'on  puisse  conserver  le  moindre  doute  sur  la 
question  ^qui  nous  occupe.  Les  dessins  du  IK  Rayer  donnent 
Ifi  vaccine  k  une  époque  plus  avancée  qud  ceux  du  D^^De  Carro; 
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mais  que  l'on  compare  ces  deux  séries  de  dessins,  eiëculées  l'une 
à  Vienne  en  1 800^  et  l'autre  à  Paris  en  1835,  et  l'on  sera  Torcé 
de  conclure  que  c'est  bien  la  même  maladie ,  se  développant 
de  la  même  manière^  qui  a  été  décrite  par  les  deux  auteurs. 
GetienessemUanceest  si  frappante,  que  les  dessins  de  la  seconde 
lérie  paraissent  être  les  jours  intermédiaires  de  la  première , 
en  sorte  que  le  quatrième  et  le  sixième«jour  du  D*"  Rayer  pa- 
raissent élre  identiques  avec  les  dessins  du  D**  De  Carro  dans 
les  interTalles  du  troisième  au  cinquième  jour ,  et  du  cinquième 
ao  septiènve.  La  même  remarque  s'applique  aux  autres  jours , 
et  l'on  peut  y  suivre,  d^me  série  à  l'autre,  la  marche  régu- 
lière de  la  vaccine  du  troisième  au  seisièroe  jour. 

J'ai  ajouté  au  bas  de  la  planche  deux  dessins  représentant 
la  vaccine  telle  qu'elle  avait  été  figurée  en  1 820  par  le  D*  Bryce, 
d'Edimbourg  ;  on  peut  y  voir  qu'à  cette  époque  la  vaccine  sui- 
vait une  marche  semblable  à  celle  de  1 800 ,  aussi  bien  qu'à  celle 
de  183.5.  Les  neuvième  et  quinzième  jours  qui  ont  été  figurés* 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  des  deux  séries  que  nous 
venons  d'examiner. 

Soit  donc  que  nous  comparions  les  descriptions  des  divers 
▼iccinateursy  soit  que  nous  examinions  les  dessins  qu'ils  nous 
ont  laissés^  nous  arrivons  è  la  même  conclusion ,  c'est-à-dire, 
que  la  vaccine  est  aujourd'hui  ce  qu^elle  était  du  temps  de 
ienner,  qu'elle  parcourt  ses  périodes  dans  le  même  espace 
de  temps  |:  présente  le  même  aspect  et  laisse  les  mêmes  cica- 
trices qu'au  commencement  de  ce  siècle.  Ainsi  donc^  quant 
aux  caractères  physiques  de  la  vaccine,  rien  n'étant  changé, 
nous  devons  supposer  que  sa  vertu  préservative  n'a  pas  été 
non  plus  modifiée. 

2^  Partie.  —  La  vaccine  n^a^i-elle  qu*une  vertu  préservatwe 

temporaire  P 

La  meilleure  manière  de  résoudre  cette  question  est  de  ro- 
tberoher^  dans  tes  épidémies  de  petite  vérole,  quel  a  été  le  sort 
des  vaccinés  >  s'ils  ont  été  fréquemment  et  gravement  atteints  ^ 
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et  s'il  est  possible  d'établir  quelque  rapport  entre  la  date  de 
la.  vaccination  et  la  gravité  ou  la  fréquence  de  la  petite  vérole. 
C'est  à  Pétude  de  ces  divers  points  que  je  consacrerai  la  seconde 
partie  de  cette  letlre. 

Depuis  le  commencement  de  œ  siècle  jusqu'en  lB15y  les 
vaccinés  furent  rarement  atteints  de  petite  vérole;  mais  dès  lors 
les  épidémies  qui  ravagèrent  la  France,  rAllemagne,  le  Dan^ 
mark  et  les  lies  Britanniques  démontrèrent  jusqu'à  Tévidence 
la  possibilié  de  contracter  la  petite  vérole  après  une  vaccine  par- 
faitement régulière.  Je  ne  chercherai  pas  les  preuves  de  cette 
assertion,  elles  abondent  dans  les  ouvrages  de  Robert  sur  Tépidi- 
miede  Marseille^de  MUbI  sur  celle  de  Copenhague^  de  Thomson 
sur  celle  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'Eichhorn  sur  celle  de  TAIIe- 
raagne  septentrionale.  Nous  ne  passerons  pas  en  revue  ces 
diverses  épidémies,  mais  nous  nous  contenterons  de  faire  remur- 
quer,  pour  le  moment ,  que  c'est  de  quinze  à  vingt  ans  après  la 
•découverte  de  la  vaccine,  que  l'on  a  commencé  à  voir  en  grand 
nombre  des  cas  de  variololdes  ou  petites  véroles  chez  le$  vac«^ 
cinés.  Ce  fait  n'est  pas  sans  importance  pour  démontrer  que  la 
IPertu  préservative  de  la  vaccine  ne  dure  qu^un  ceriaia  nombre 
d'années.  Mais  reprenons  Tlûstorique  des  épidémies  da  petile 
vérole ,  et  voyons  comment  les  vaccinés  Sie  sont  comportas  d^m 
les  divers  pays  que  nous  venons  de  nommer. 

La  propoi*tion  des  vaccinés  atteints  de  variololde  a  beaui^oup 
varié  suivant  les  localités.  A.  Marseille  l'on  a  calculé  que  lafHipv- 
latioa  qui  pouvait  être  atteinte  de  petite  vérole  p  c'est-Â-dirOi 
xles  personnes  âgées  de  un  à  trente  ans,  se  composait  de  trenlie 
«aille  vaccinés ,  huit  mille  non  vaccinés  et  deux  milliS  variolé^i» 
Parmi  les  vaccinés  ,  deux  mille  soit  ^  furent  atteints  par  l'épidé- 
mie, et,  sur  le  nombre^  vingt  succombèrent  ;  ce  qui  fait  un  mort 
sur  cent  malades  ,  et  un  mort  sur  quinze  cents  vaccines  ha- 
bitant Marseille^  et  dont  l'âge  les  exposait  i  prendre  la  petite 
vérole.  Sur  buii  mille  non  vaccinés  9  H  j  eut  quatre  mille 
malades  et  mille  morts ,  ce  qui  fait  un  malade  «ur  deux  hu" 
jUiûns  non  vmcdnés ,  H  un  mort  sur  huii  habîtam  de  la  caté* 
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[orie  qui  nous  occupe.  Enfin ,  sur  deux  mille  personnes 
lytnl  dëjii  «u  la  petite  vërole  ,  il  y  eut  vînjjt  malades  et  quatre 
morts  ;  ce  qui  bit  un  malade  sur  cent  Iiabitans^  et  un  mort 
sur  quatre  malades»  D'où  il  résulte  que  la  variole  atteignit 
à  Marseille  un  plus  grand  nombre  de  vaccinés  que  de  va- 
rkriës ,  mais  qu'il  périt ,  proportion  gardée ,  trois  fois  plus 
de  varioles  que  de  vaccinés. 

Fort  heureusement  l'épidémie  de  Marseille  est  la  plus  grave 
qte  Pon  ait  traversée  depuis  la  découverte  de  la  vaccine. 
ATtirin  en  1629  ,  d'après  Griva  * ,  le  nombre  des  malades  fut 
do  4235,   sur  lesquels  743  succombèrent;  les  non  vaccinés 
filmaient  un  total  de  vingt-un  mille ,  en  sorte  que  la  propor- 
tkm  des  malades  aux  personnes  qui  pouvaient  contracter  la 
petit  vérole  fut  d*un  sur  cinq.  Nous  avons  vu  qu'à  Marseille 
celte  proportion  avait  été  de  un  sur  deux.  Celle  des  morts 
fvt  environ  de  un  sur  six  malades,  et ,  quant  aux  personnes  capa- 
bles de  contracter  la  petite  vérole,  il  en  mourut  une  sur  trente. 
Sor  les  4235  personnes  atteintes  de  variole  cent  cinquante^' 
six  Pavaient  pour  la  seconde  fois^  et  cinquante-six  zT^ieni  été 
Tiocinés  ;  des  premiers,  neu/* succombèrent,  et  des  seconds 
^.  D*oû  il  résulte  que  la  petite  vérole  modifiée  par  la  vac* 
dne  fut  plus  meurtrière  que  la  petite  vérole  secondaire ,  dans 
k  proportion  approximative  de  un  dixième  h  un  dix-septième. 
le  D'  Griva  établit  par  des  raisonnemens  assez  hypothétiques, 
H  est  vrai  9  mais  assez  plausibles  ,  qu'il  y  avait  alors  à  Turin 
dnquante-quatre  mille  vaccinés  ,  et  autant  de  varioles ,  ce  qui 
donnerait  à  peu  près  un   sur  mille  des  vaccinés    atteints   de 
petite  vérole ,  tandis  que  les  varioles  auraient  été  atteints 
dans  une  proportion  trois  fois  plus  forte. 

Le  D**  Thomson  n'a  pas  calculé  la  proportion  des  varioles 
chez  les  vaccinés^  mais  il  a  trouvé  que  dans  les  épidémies 
iitiSlS,  1820  et  1822>  i(  était  mort  en  Ecosse,  tin  malade 


I  Bpidemia  vaiuolosa  e  laQori  i^accimcinel  Vann,  1829«  in-8®.  Torino 
i681 ,  p.  55. 
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sur  quatre  parmi  les  non  vaccinés ,  un  sur  trente^cinq  parmi 
ceux  qui  nvaienl  déjà  evi  la  petite  vérole  y  et  seulement  un  sur 
quatre  cent  quatre-vingt-quatre  vaccinés. 

Les  conclusions  du  D*"  Thomson  sont  les  mêmes  que  celles 
du  b^*  Griva^  mais  différent  .de  celles  déduites  de  Tépidémie 
de  Marseille.  A  Genève,  nous  avons  eu  en  1832  une  épidémie 
de  variole  qui  n^a  pas  été  fort  grave ,  quoique  assez  répandue 
dans  la  ville  et  les  communes  voisines  ;  les  rapports  adressés 
au  Conseil  de  santé  par  les  médecins  praticiens ,  ont  fait  con- 
naître 468  cas  de  petite  vérole ,  sur  lesquels  233  attaquèrent 
des  non  vaccinés^  et  235  des  personnes  vaccinées  ou  varior 
lées;  sur  les  premiers^  49  succombèrent^  ce  qui  fait  tuiroort 
sur  cinq  malades.  Parpii  les  235  autres  il  y  avait  231  cas  de 

petfle  vérole  après  vaccine,  et  4  cas  de  variole  secondaire; 

*^  • .  ■■ 

aucun  d'eux  ne  succomba.  11  m'est  impossible  de  fixer,  comme 

l'ont  Fait  priva  et  Robert ,  la  proportion  des  vaccinés  à  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  lors  de  Tépidémie  de  Genève  y  mais  oe 
que  l'on  peut  hardiment  conclure  du  fait  précédent  y  c'est 
rinnocuilé  de  la  petite  vérole  chez  les  vaccinés,  puisquMl  n'y 
eut  pas  un  seul  cas  de  mort  sur  235  malades  y  tandis  que  sur 
un  nombre  a  peu  près  égal  de  personnes  qui  n'avaient  poi^t 
été  vaccinées,  on  compta  quar ante-neuf  mori^.  r 

Le  D^*  Luroth^  qui  pratique  en  Alsace,  eut.  à  soigner,  il  y  a 
quelques  années,  439  varioles,  sur  lesquelles  346  furent  ob^ 
sprvées  chez  des  vaccinés,. et  93  sur  des  individus  qui  ne 
l'avaient  point  été.  Le  D'  Eichhorn,  qui  a  réuni  un  grand 
nombre  de  documens  sur  les  épidémies  du  nord  de  l'Europe, 
i^st  arrivé  aux  conclusions  suivantes  î  il  vt^tMvi  une  personm^ 
sur  cinquante  parmi  les  vaccinés  qui  contractent  la  petite 
vérole;  une  personne  sur  deux  peut  prendre  la  petite  vérole 
après  avoir  été  vaccinée.  Le  premier  de  ces- résultats  est  évi- 
demment exagéré,  du  moins  pow*  les  pays  dont  nQus.  avons 
parlé,  fi^iisque  nous  avons  vu  qu'en  Ecosse,  cette  mortalité 
n'avait  été  que  de  -^ ,  à  Marseille  y^  ,  et  qu'à  Genève,  sur 
2^,  il  n'y  avait  pas  eu  un  seul  cas  mortel  ;>  èl  quant  i  la 
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proportion  des  Taccinés  capables  de  prendre  la  petite  yérole , 
l'épidémie  de  Marseille,  qui  fut  l'une  des  plus  graves  que  Ton 
ait  traversées  depuis  la  découverte  de  la  vaccine,  ne  compta 
qo^un  malade  sur  quinze  vaccinés  ;  en  sorte  que  Pon  est  auto- 
risé \  considérer  les  cbiffres  du  D'  Eichhorn  comme  fort  exa* 
gérés  en  ce  qui  regarde  les  épidémies  d'Ecosse  y  de  France  et 
de  Suisse. 

Après  avoir  montré  comment  se  comportent  les  vaccinés 
considérés  en  masse  pendant  une  épidémie  de  variole ,  voyons 
s'il  n*est  pas  possible  de'  les  répartir  en  diverses  catégories 
suivant  leur  plus  ou  moins  grande  susceptibilité  de  contracter 
la  petite  vérole.  Or^  l'expérience  déduite  de  la  plupart  des 
épidémies  démontre  que  les  vaccinés  depuis  peu  de  temps  ^ 
étaient  beaucoup  moins  aptes  à  subir  Tinfluence  épidémique 
que  ceux  qui  l'avaient  été  depuis  un  grand  nombre  d'années; 
en  sorte  qu'on  pouvait  établir  une  écbelle  croissante  de  suscep- 
tibilité varioleuse  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  trente 
à  quai-ante  ans. 

Cette  conclusion  n'a  point  été  admise  par  tous  les  auteurs; 
il  s'en  est  trouvé  un  certain  nombre  qui  ont  soutenu  une 
opinion  contraire.  De  ce  noii.bre  sont  les  D'*  Thomson  et 
Honro  ;  le  premier  surtout^  qui  a  recueilli  un  très -grand 
nombre  de  documens  sur  toutes  les  épidémies  de  petite  vérole 
qui  ont  régné  en  Europe  y  aussi  bien  avant  qu'après  l'intro- 
duction de  la  vaccine.  Ces  deux  médecins  n'ont  pas  observé 
que  les  personnes  plus  âgées  fussent  plus  aptes  que  les  jeunes 
à  contracter  la  petite  yérole  ,  bien  au  contraire.  Le  D**  Thomson 
déclare  que  l'épidémie  de  1817  a  surtout  attaqué  les  enfans 
m-dessous  de  dix  ans  y  et  que  chez  les  personnes  plus  âgées, 
les  progrès  des  années  paraissaient  diminuer  la  disposition  â 
prendre  la  petite  yérole  ^  Nous  verrons  plus  bas  que  cette 
proposition  serait  vraie  après  l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente 


*  P.  34.  jin  account  of  the  rarioloïd  Epidémie ,  etc.  in-R**.  Edinb. 
1820. 
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ans  j  mais  que  jusqu'alors  la  disposition  à  contracter  la  Tariole 
est  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  Un 
grand  nombre  des  documens  du  D'  Thomson  lui  ont  été 
adressés  par  les  praticiens  de  la  Grande-Bretagne^  en  réponse 
à  une  série  de  questions  où  malheureusement  celle  de  l'ige 
ne  figure  point;  aussi,  outre  la  conclusion  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  trouve-l-on  que  peu  de  faits  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  ;  le  D'  Gibson  est  le  seul  qui  ait  donné  Page  de  ses 
malades  atteints  de  petite  vérole  après  vaccine.  Voici  le  ubieau 
qu'il  donne  de  251  cas  '  : 

De  0  à  Sans  (après  U  vaccine.)     De5«10«ns.     De  10  à  {Sans.     De  15  «17  ans. 

94  82  64  11 

D'où  il  résulterait  que  la  disposition  à  contracter  la  petite 
vérole  serait  en  raison  inverse  de  Tâge.  Hais  il  faut  ajouter 
que  l'épidémie  écossaise  parait  avoir  présenté  plusieurs  traits 
particuliers  qui  ne  se  sont  pas  reproduits  au  même  degr^  dans 
d'autres  circonstances  et  dans  d'autres  localités.  CeR  circon- 
stances furent  la  grande  fréquence  des  récidives  de  petite 
vérole,  Texistence  d'une  éruption  varicelleuse  qui  se  dév^ 
loppait  souvent  au  même  degré  d'intensité  chez  les  vaccinés^ 
chez  les  varioles  et  chez  ceux  qui  n'avaient  passé  ni  par  ta 
vaccine  ni  par  la  variole  ;  et  cette  ijTuption  varicelleuse  fut  si 
fréquente  et  si  constante  dans  sa  forme,  ^e  plusieurs  méde«- 
cins  distingués,  en  tête  desquels  on  comptait  les  D"  Abercrôii^ 
lue  et  ÂUison  ,  crurent  devoir  admettre  une  maladie  distincte 
de  la  petite  vérole,  et  tracèrent  les  caractères  de  la  varicelle 
«n  opposition  à  ceux  de  la  variole  naturelle  ou  modifiée. 

Le  D*^  Dufresne,  de  Genève^,  a  fait  connaître  le  nombre 
des  petites  véroles  qu'il  a  soignées  chez  les  vacciné^.eiphez 
ceux  qui  ne  Pétaient  pas  ;  les  premiers  furent  a/u  nombre  de 
107  et  les  autres  de  254 ,  Eormam  un  total  de  361.  Lei  107 


'  An  account  qfûie  Varioloïd  Epidémie,  p.  253. 
»  Biblioûi,  Univ,^  en  1825. 
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varioles  cfaei  des  vacciné»  se  nSpartissaieni  de  la  manière  sui- 
lanle  : 

De  De  De  De  De  De  De 

•  ftSnMÎs.     2»6in.     6m.*lMi.     1  à  5  mm.     SàlOam.     lOâtSuf.     15a20«nt. 

1  2  4  a4        36  20  9 

On  peut  conclure  de  ce  tableau  que  c'est  entre  un  et  dix 
ans  que  la  variole  s'est  renconlrëe  le. plus  fri^queroment ,  et 
qu'après  vingt  ans  aucun  cas  n'a  été  observé  chez  les  vaccinés. 
Le  docteur  DuPresne  n'hésite  pas  à  déduire  de  ces  faits^  que  les 
vaccinés  sont  également  atteints  par  la  variole^  qu'ils  soient 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'époque  de  la  vaccination. 

Aux  conclusions  précédentes  nous  opposerons  les  faits  sui- 
tans.  Le  D'  Luroth  '  a  noté  sur  439  cas  de  variole,  dont  34.6 
cbez  des  vaccinés  et  93  chez  des  personnes  non  vaccinées ,  la 
distrioution  suivante: 

DtOÂiaMM  BelOÀSOaot.         DeSOàSOMi.         De  50*  40 im 

103  146  156  34 

0'où  il  conclut  que  l'effet  préservatif  de  la  vaccine  est  de 
plus  en  plus  prononcé  à  mesure  que  l'époque  de  la  vaccination 
est  plus  rapprochée.  Après  trente  ou  trente-cinq  ans,  la  dis- 
position Ji  la  vaHoloide  a  presque  cessé. 

A  Strasbourg ,  le  D**  Lereboulet  a  trouvé  que  les  varioles 
chez  les  vaccinés  se  répartissaient  de  la  manière  suivante^ 
d'après  l'âge  des  malades  : 

De  De  De  Dt  De  De  De 

Oa5an4.     5àiO.       10a  15.       15*30.       20  a  25-       25*50.       30  >  55.      ToUl. 

9  13        12        19        27  7  1         88 

D'où  il  résulte  que  le  nombre  des  varioles  chez  les  vaccinés 
augmente  avec  Tâge^  et  par  conséquent  avec  Tancienneté  de 
la  vaccine,  le  maximum  étant ,  comme  dans  le  tableau  précé- 
dent ^  entre  vingt  et  trente  ans.  L'intensité  de  la  variole  était 

*  Gazette  médicale^  1832. 
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aussi  y  à  Strasbourg,  en  raison  directe  de  l*âge  des  vaccinés  *. 

Le  D*"  Nietbe,  de  Merseburg^  a  trouvé  que  les  personnes 
au-<lessous  de  quinze  ï  vingt  ans  étaient  beaucoup  moins  su- 
jettes que  les  autres  à  contracter  la  varioloide'. 

Le  D'  Festler^  de  Padoue,  a  remarqué  que  les  varioloîdes 
chez  les  vaccinés  furent  d'autant  plus  graves,  que  les  sujets 
étaient  plus  âgés^.  Le  D'^Malick  a  remarqué,  daîfis  l'épidémie 
de  J^gersdorf,  en  1830,  que  les  vaccinés  au-dessous  de  cinq 
ans  furent  très-peu  atteints  par  Tépidèmie  ;  les  autres  le  furent 
a  peu  près  également,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe^.  Le 
D**  Beicrman ,  qui  pratiquait  à  Peiné,  n*a  rencontré  aucun  cas 
de  variololde  entre  un  et  huit  ans,  mais  il  en  â  soigné  vingt 
de  huit  à  quatorze  ans,  qualre  de  quatorze  à  vingt  ans,  et  neuf 
de  vingt  à  trente-cinq  ans.  Le  D*"  Berlan ,  dé  Cérèt  ^  a  pu- 
blié, en  1821 ,  nrie  brochure  dans  laquelle  il  établît  gûe  la 
variololde  est  d'autant  plus  grave  et  d'autant  plus  fr^qucfntè^  que 
Ton  s^éloigne  davantage  de  Tépoquede  la  vaccination.  Le  D^  Wil- 
liam^ qui  pratiquait  à  Credtton  ,  dans  le  DevonshSVëj  a  décrit 
une  épidémie  de  variole  qui  régna  en  1816,  et  dans  laquelle 
il  a  remarqué  que  plus  il  y  avait  de  temps  que  t^ôn  avait  été 
vacciné,  plus  l'éruption  était  nombreuse.  LeD^BTahd  a  décrit 
une  épidémie  de  variole  qui  a  régné  à  Beaucaire  en  1825^  et 
il  a  trouvé  que  sur  environ  200  cas  de  variole^  18  fuirent  ob- 
servés chez  des  vaccinés  :  sur  ce  nombre,  il  n*y  en  eut  point 
au-dessous  de  cinq  ans,  ni  au-dessus  de  vingt-quatre.  Ces  dix- 
huit  cas  se  répartissaient  de  la  manière  suivante  :  quatre  entre 
cinq  et  dix  ans  ;  huit  entre  dix  et  quinze  ;  qucUre  entre  quinze 
et  vingt ,  et  deux  entre  vingt  et  vingt-cinq.  D'où  il  résulte  que 
Tépoque  du  plus  grand  nombre  des  varioloîdes  fut  entre  dix  et 
vingt  ans,  ou  plus  exactement  entre  dix  et  quinze  ans. 


*  NoUce  sur  Vépidémie  de  variole  qui  a  régné  à  Strasbourg  pemàaiA 
f armée  1833.  Arch.  Mëd.de  Strasbourg.  1836. 

*  Medizinalbericht  der  Provinz  Sachsen  1830. 
^  Annali  Univers,  di  Medicina,  1833  janvier. 

*  Bibi.  Méd,  182G,  p.  303. 
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k  l'hôpital  de  Genève ,  je  n'ai  eu  que  peu  d'occasions  de 
miter  la  variole  et  la  varioloide^  depuis  quatre  ans  ;  cependant, 
Mir  dix-huit  cas  qui  y  ont  été  observés  chez  des  vaccinés^  il 
n'y  en  avait  aucun  qui  fût  au-dessous  de  vingt-deux  ans  ou  au- 
dessus  de  trenie-un  ans.  Ils  se  répartissaient  de  la  manière 
liuivante  :  six  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans,  net// entre  vingt- 
einq  et  trente^  et  trois  entre  trente  et  trente-cinq  ans. 
,  Le  D^  Pancbaud  a  soigné  vingt-quatre  cas  de  varioloîde  chez 
djBs  vaccinés,  pendant  TépidémiequiarégnéàGenèveen  1832. 
Sur  ce  nombre ,  un  seul  avait  moins  de  dix  ans  ;  cinq  étaient 
Igés  de  dix  Ji  vingt  ans;  dix  de  vingt  à  trente  ans^  et  huii  de 
trente  à  quarante  ans. 

ypici  quelques  faits  observés  dans  les  pays  du  Nord  et  cités 
par  II-  Dezeimeris'.  .  . 

Le  D'  Westmann ,  qui  a  décrit  les  épidémies  de  variole  qui 
€pt  réfgfké  en  Suède  depuis  Tintroduction  de  la  vaccine,  a  pu- 
Û^  \e%  faits  suivans  :  sur  560  individus  qui  succombèrent  i 
II.  variole  ep  1823^  il  y  avait  103  vaccinés  ;  ôr,  tous  ceux-d 
mlept  plus  de  quinze  ans  ;  il  ne  périt  pcis  une  seule  personne 
w^essous  de  cet  âge ,  tandis  que  dans  la  même  période  de  la 
Tjp  on  compta  391  décès  chez  ceux  qui  n'avaient  pas  été  vac- 
cinés.  Ces  faits  parurent  si  frappans,  que  Ton  pratiqua  dès  lors 
dqs  reyaccioaiions  en  Suède;  la  majeure  partie  fut  faite  par  le 
Q^.Engberg,  de  Drottningholm.  En  1831|  la  variole  reparut 
it.  nouveau  en  Suède,  et  Ton  put  observer  comment  les  vac- 
<jnés  se  comportèrent  pendant  cette  épidémie.  La  variole  fut 
violente  chez  les  adultes  qui  étaient  vaccinés  depuis  leur  en- 
hnce  ;  elle  fut  d'autant  plus  modifiée,  d'autant  plus  légère,  que 
les  sujets  étaient  moins  éloignés  de  Tépoque  où  ils  avaient  été 
Taccinés  ;  les  sujets  vaccinés  depuis  peu  et  les  enfans  Jurent 
à  tabri  des  atteintes  de  f  épidémie. 

En  Danemark ,  le  D.'  Mëhl  a  fait  connaître  les  résultats  de 
tes  recherches  sur  trois  épidémies  de  variole  qui  ont  régné  de 

■  L'Expérience,  n*>  67  et  suivans,  1838. 
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1824  à  18^7.  Ed  1824,  les  cas  les  plus  graves  de  variole 
a]près  vaccine  eurent  tous  lieu  chez  des  adultes.  En  1825,  sur 
412  malades,  257  avaient  été  vaccinés,  et  sur  ces  derniers  il 
n'y  eut  que  24  enfans  âgés  de  moins  de  sept  ans^  42  de.sçpt 
Ji  oiue  ans  ^  et  191  de  douze  à  vingl-trois  ans.  Ainsi ,  les  -^ 
étaient  à  plus  de  dix  ans  de  distance  de  Tépoque  où  ils  avaient 
été  vaccinés.  En  1827^  sur  623  varioles,  on  en  compta  438 
chez  des  vaccinés  ;  presque  tous  ceux-ci  étaient  des  adultes^ 
et  à  peine  compta-t-on  trois  ou  quatre  cas  de  personnes  vao^ 
cinées  depuis  moins  de  dix  ans.  De  1828  à  1832,  il  y  eut  en 
Danemark  deux  épidémies  de  variole,  dans  lesquelles  on  ne 
vit  pas  un  seul  cas  de  variole  vraie  qui  atteignit  un  enfant  A% 
moins  de  quatorze  ans,  pas  un  seul  cas  de  variole  qui  fût  mor- 
tel chez  un  sujet  de  moins  de  vingt-trois  ans  ,  et  pas  un  seuj 
cas  de  variole  quelconque  chez  un  revacciné. 

Le  D^  Pommer  a  publié  les  détails  d'une  épidémie  de  varîotè 
qui  régna  dans  le  Canton  de  Zurich  en  1836  ;  sur  six  enf«ns 
noi^  vaccinés,  trois  succombèrent;  sur  trenle*cinq  à  quarante 
personnes  vaccinées,  aucune  ne  succomba  ;  ces  dernières  étaient 
d^ées  de  huit  à  trente-quatre  ans;  les  varioloides  étaient  d'au- 
tant plus  graves ,  que  le  moment  de  la  vaccination  était  plus 
éloigné. 

Le  D^Moro  a  soigné  72  cas  de  varioloîde  chez  des  vaccinés; 
lis  se  répariissaieut  de  la  manière  suivat^le.dans  les  difiEéreh^ 
âges:  un  était  vacciné  depuis  deux  ans',  un  depuis  sept,  15 
depuis  onze  ,  35  depuis  12  à  18  ans,  29  depuis  18 à  24  ans. 
D^où  il  résulte  que  de  15  à  21  ans  la  varioloîde  était  beaucoup 
plus  fréquente  qu  à  toute  autre  époque  de  la  vie. 

'Le  Xf  Terzaghi  a  soigné,  dans  plusieurs  cominune&  du  Mij> 
lanais,  un  grand  nombre  de  vaccinés  atteints  de  variole;  ils 
avaient  tous  dépassé  rage  de. la  puberté.  ;  ..  ^        «,-). 

^ Lt  D'^^  Heim  a  publié  i«  laUeau  de  1046casdap(^6  v)éfi9^ 
i4>^,ivaccine,  t>b»ervé8  «n  Wurtemberg  depuis.  1S3^1  &.lB3i^^ 
votai  ce  résumé.  ,» 

•  %  i.,i\  Il  ^1  .;•.;•    '  -i.    .     -  •  ;    •.   !  Il»,    t     .  .  ".    l'ij»  \io\j    nf-^i  )■■ 
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Date  des  varioles  après  vaccvie  observées  en  Wurtemberg. 

Pe            Dft           De           De            Do     .      D«  |>tt 

0  a  Sans.   5*10.   10*15     15  a  20.  20  à  25.  25  à  50.  50*55. 

.  {imnoloùij  ...     34        .59        145       229        200        142  00     ■ 

Cas  de  var.  intense 

{variola  vera).  ,       6            9           41          46          39          30  15 


^  ^ 


40  68        186        275        239        172         75 

Cela  donne  un  total  de  869  yarioloîdes  et  de  1 86  cas  de  variole 
iôtense.  Soît  que  l'on  examine  les  cas  légers,  soit  que  Ton  par- 
coure la  colonne  des  cas  graves ,  nous  voyons  leur  nombre 
augmenter  avec  Page,  atteindre  son  maximum  entre  quinze  et 
TÎngt  ans  ,  puis  décroître  jusqu'à  trente-cinq.  La  progression 
des  cas  graves  est  encore  plus  frappante  que  celle  des  cas  lé- 
gers ;  elle  est  dans  la  proportion  de  1  à  6  ,  si  Ton  compare 
les  dix  premières  années  avec  la  seconde  dizaine. 

bans  le  cercle  de  Parènzo  en  Islrie,  le  D**  Verson  observa 
CD  1832  et  1833  environ  300  cas  de  variole,  la  plupart  chez 

^»  '  *    ■ 

des  vaccinés.  Tons  les  sujets  atteints,  sans  une  seule  exception, 
avaient  de  18  à  3.5  ans.  A  Milan,  le  D"*  Gambarini  a  observé, 
en  1830,  que  Tinlensité  de  Tériiption  chez  les  vaccinés  était 
en  proporiîon  de  leloignement  de  la  vaccine,  en  sorte  que 
plus  ils  étaient  âgés,  plus  l'éruption  était  forte;  tous  les  vac- 
dnés  qui  succombèrent  avaient  plus  de  16  à  17  ans. 

Le  P*^  Gregory,  qui  depuis  un  grand  nombre  d'années  esj 
médecin  deThôpital  des  varioleux,  à  Londr^es,  a  donné  le  tableau 
suivant  de  lîl  cas  de  variole  après  vaccine  : 

Dtl^alt^aM».     P^iO^I&a-      Dei5^20j^      Do  20  «25  a.      Au--<le«Kns  d«  25  Itt*. 

7         *      16  63  45  10 

d'où  il  résulte  que  Pépoque  de  15  à  21  ans  est  celle  de  la  plus 
ghùAè  fVëqoeneede»  petites  véroles  chez  les  vaccinés.  Le  D*'6re- 
ffirr  se  déclare  pour  les  revacci nations.  L^opinion  d'un  des 
Taccioateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  que  compte  l'An«- 
gleterre  doit  être  d'un  grand  poids  dans  la  question  qui  noua 
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occupe.  Parmi  les  preuves  de  la  vertu  lemporaire  de  la  vaccinei 
il  cite  le  fait  suivant^  qui  nous  paraît  en  effet  fort  important.  La 
proportion  des  varioloides  aux  varioles  naturelles ,  a  toujours 
été  en  augmentant  depuis  1810  jusqu'en  1822^  époque  où  le 
D'  Gregory  publiait  ses  opinions  sur  la  vaccine.  Cette  propor- 
tion était  : 

De 

En  1810      En  1815    En  1810   En  1821    En  1822    1822  a  1SSS. 

Del  sur 30     1  sur  17     lsur6     lsur4     1  sur 3^5     IsurS 

En  sorte  que^  tandis  qu'en  1810,  on  ne  rencontrait  qu'un  vac- 
ciné atteint  de  petite  vérole  pour  trente  cas  de  petite  vérole 
naturelle ,  cette  proportion  s^est  trouvée  être  cinq  ans  après  de 
un  sur  dix-sept,  puis  de  un  sur  six,  de  un  sur  trois  et  demi,  et 
enfin  de  un  sur  trois.  Ce  fait  peut  recevoir  diverses  explications: 
n  peut  être  la  conséquence  de  Taugmentaiion  du  noa&bre  des 
vaccinés  dans  la  ville  de  Londres;  mais  dès  1819|  les  vaccinés 
âgés  de  quinze  à  vingt  ans,  étaient  déjà  en  aussi  grand  noo^^re 
quMls  le  furent  de  1 822  à  1 833  et  cependant  les  proportions  des 
varioloides  chez  les  vaccinés  a  doublé  dans  ces  dernières  années; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  si  les  varioles  après  vaccine  ont 
aussi  notablement  augmenté  dans  la  ville  de  Londres,  c'est  que 
les  vaccinés  avaient  dépassé  pour  la  plupart  l'âge  de  quinze  ans, 
et  se  trouvaient  par  conséquent  avoir  de  quinze  à  vingt-uuans^ 
époque  du  déclin  de  la  force  préservaiive  de  la  vaccine.  C^,qui 
ajoute  encore  à  l'exactitude  de  cette  conclusion^  c'est  que  le 
D^  Gregory  a  eu  la  preuve  que  plusieurs  des  personnes  atteintes 
par  répidémie  avaient  été  précédemment  exposées  à  la  conta- 
gion ,  et  n  avaient  contracté  la  petite  vérole  que  lorsqu'elles 
eurent  atteint  l'âge  où  la  vaccine  ne  les  préservait  plus  aussi 
complètement  '. 

Enfin,  le  dernier  fait  que  je  citerai,  c'est  la  manière  dont  les 
vaccinés  furent  atteints  par  l'épidémie  de  Marseille.  Les  rap- 

■  »  Voyez  Gregory,  Recherches  sur  la  variole  et  la  vaccine.  Médic(h 
Chirurg,  Transacl.,  vol.  XII,  2^  partie,  dans  TarUcle  du  D'  Gregory  sur 
la  vaccine  doi^s  la  Cyclop.  ofPracL  Me'd,,  t  4. 
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ts  des  divers  médecins,  en  particulier  du  D'  Robert,  et 
IX  de  la  Société  Royale  de  médecine  sont  unanimes  sur  ce 
ni  9  c'est  que  sur  les  deux  mille  cas  de  yarioiolde  que  l'on 
icrva  chei  des  vaccinés,  la  plupart  étaient  des  adultes  et  avaient 
vne  yaccine  régulière;  enfin  que  la  varioloide  était  d'autant 
If  grave  qu'il  y  avait  plus  de  temps  qu'on  avait  été  vacciné  ^. 
D*  Robert  conclut  de  ce  fait  à  l'action  temporaire  de  la  vac- 
le  ainsi  qu*à  Futilité  des  secondes  vaccinations. 
Si  maintenant  nous  cherchons  à  tirer  une  conclusion  géné- 
è  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer ,  nous  verrons 
e  Ton  peut  les  diviser  en  deux  classes.  Les  uns,  et  ce  sont  de 
tucoup  les  plus  nombreux ,  établissent  que  la  force  préser- 
tive  de  la  vaccine  diminue  graduellement ,  avec  Page  ;  c'est 
eiMelusion  à  laquelle  sont  arrivés  les  D"  William,  Berlan, 
stier,  Pommer,  Terzaghi,  Gambarini  et  Robert.  Les  autres 
rvenl  aussi  à  démontrer  que  la  vaccine  perd  son  influence 
éservative  avec  les  progrès  .de  l'âge,  mais  dans  certaines 
Dites  et  avec  quelques  particularités  dont  voici  les  princi- 
lés;  au-dessous  de  cinq  ans  on  n'a  presque  jamais  rencontré 
î  cas  de  petite  vérole  chez  des  vaccinés  ;  telle  est  la  conclu- 
Mi  des  D"  Malick  y  Beiermann ,  Panchaud  et  Gregory  ;  l'é- 
iqoe  de  la  plus  grande  fréquence  de  la  variololde  est  Tâge 
ï'  boit  à  quatorze  ans  d'après  le  D^  Beiermann  ;  de  dix  à 
mne  ans  d'après  le  D*"  Blaud  ;  et  de  quinze  à  vingt -un  ans 
après  les  D"  Nietbe,  Westmann,  Moro^  Mëhl,  Heim  et 
regory  ;  de  dix-huit  à  trente,  d'après  les  D"  Verson ,  Lere- 
Milet  et  Luroth ,  comme  aussi  d'après  les  faits  recueillis  & 
ênève  par  le  D^  Panchaud,  et  dans  Thôpital  qui  m'est 
ni6é. 

Nous  pouvons  donc  hardiment  répondre  à  la  question  que 
tous  nous  sommes*  posée  en  tête  de  cette  seconde  partie  :  la 
^aecine  n'a  qu*une  vertu  préservatwe  temporaire^  et,  après  une 
Période  que   l'on  peut  approximativement  fixer  à  douze  ou 

*  Onnpie  rendu  des  Se,  de  tJcad.  de  Médecine,  32  décembre  1828. 
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IpÂÎnze  années^  sa  Force  ahti-yarioliqué  a  tellement  âécnique  si 
le  vaccioé  se  >lffOuw.'exp06é  à  la  contagion  de  la  peiilé  vérole, 
il  en  sera  d'autant  plus  probablement  et  d'autant  plus  (j^rave- 
ment  atteint,  que  la  date  de  sa  Taocination  sera  plus  ancienne. 
Hidis  nous  nous  bâtons,  cependant,  d'ajouter  que  les  limites  de 
la  fréquence  et  de  la  gravité  des  petites  vérofes  après  vaccine 
sont  bleu  plus  étroites  que  celle  de  la  variole  naturelle  ;  et  tandis 
que  celle-ci  e$t  une  maladie  grave,  qui  enlève  un  malade  sur 
trois,  quatre  ou  cinq ,  et  laisse  presque  toujours  après  elle  des 
infirmités  ,  la  petite  vérole  des  vaccinés  est  plutôt  une  indispo- 
sition qu'une  maladie ,  qui  ne  devient  mortelle  que  dans  des 
circonstances  rares  et  extraordinaires,  et  môme  alors  n'enlève 
qu'un  malade  sur  cinquante,  cent  ou  môme  quatJ'e  ou  cinq  cents. 
Ainsi  donc,  quoique  nos  conclusions  paraissent  peu  favorables 
Ji  la  vaccine ,  en  tant  que  préservatif  absolu ,  elles  ne  doivent 
en  rien  détruire  notre  confiance  dans  la  précieuse  découverte 
de  Jenner.  Nous  voyons,  au  contraire,  que  la  protection  contre 
ta  petite  vérole  peut  être  considérée  comme  complète  pendant 
les  premières  années  de  la  vie,  qui  sont  précisément  celles  où  la 
variole  exerce  les  plus  grands  ravages.  Après  un  certain  nombre 
d'années^  lorsque  la  vaccine  a  perdu  en  partie  ses  qualités 
anti-varioliques,  nous  avons  une  précieuse  ressource  dans  le 
renouvellement  de  rinfluence  vaccinale  par  une  seconde  opéra» 
tion.  Nous  verrons^  dans  un  prochain  article,  quelle  peut  être 
l'utilité  de  cette  méthode,  en  prenant,  comme  dans  ce  qui  prè» 
cède,  les  faits  pour  base  de  nos  conclusions  et  de  nos  raison-» 
oem^ns. 

(  La  fin  au  proûhain  numéro.  ) 
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Sm  UN  NOUVEL  APPAREIL  POUR  L'OBSERVATION  DE  L^INTEISSITÉ 

PU    MAGNÉTISME    IXRRESTRE ,    CONSTRUIT  PAR    M.    GAUSS. 


Depuis  longtemps  la  force  roagnélique  du  globe  terrestre  a 
été  ro}>jet  des  éludes  suÎTÎes  des  physiciens  ;  et  de  nos  jours 
surtout  9  plusieurs  savans  distingués ,  au  nombre  desquels 
figurent  au  premier  rang  les  noms  de  Huroboldt  et  de  Giaussj 
ont  examiné  toutes  les  espèces  de  phénomènes  qui  se  rjatta- 
ckent  à  cet  agent  mystérieux  de  la  nature,  avec  autant  de  soin 
que  d'assiduité.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  nombreux 
travaux  qui  ont  été  faits  dans  ce  but^  et  que,  d'un  autre  câté^ 
Ton  examine  les  résultats  généraux  auxquels  ils  ont  conduit,  on 
est  presque  étonné  de  leur  peu  d'importance.  Tout  ce  que  Ton 
connaît  de  positif  se  résume  presque  uniquement  dans  les  faits 
constatés  par  des  expériences  directes  :  quant  à  fcur  relation 
intime^  à  leur  liaison,  à  leur  dépendance  naturelle,  elles  ont  jus- 
qu'à présent  échappé  à  la  sagacité  des  philosophes  ;  du  moins 
toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours  pour 
embrasser^  dans  une  loi  un  peu  générale ,  l'ensemble  des  phé- 
nomènes observés,  portent  un  caractère  trop  spéculatif  pour 
ne  pas  inspirer  une  juste  méfiance,  qui  n'est  que  trop  bien  mo* 
tivée  par  Thislorre  des  sciences.  Si  tant  de  recherches  n'ont  pa^ 
porté  te  fruit  désirable,  il  est  probable  que  la  cause  de  leur 
peu  de  succès  tient  à  ce  que  les  données  que  l'on  avait  à  dis- 
cuter^ c'est-à-dire  les  expériences  mêmes ,  n'ont  pas  été  faites 
suivant  le  plan  le  plus  convenable,  et  manquaient  de  précision. 
En  effet ,  ce  dernier  défaut,  en  uqus  cachant  les  petits  détails, 
ou  bien  en  les  remplaçant ,  ce  qui  est  encore  pire,  par  des  cir- 
constances imaginaires  qui  seraient  uniquement  dues  à  l'im- 
perfection des  moyens  employés  dans  l'investigation  ,  pourrait 
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noos  induire  dans  de  grades  erreurs,  et  couvrir  ainsi  de  ténè- 
bres l'objet  de  nos  rechercbes^  au  lieu  de  le  rendre  plus  clair. 
1  Depuis  que  le  célèbre  <îauss  a  consacré  ses  travaux  à  Tétude 
du  magnétisme  terrestre^  il  s'est  beaucoup  occupé  du  perfec- 
liotHiement  des  appareils  et  des  méthode»  d^observation  ;  les 
ininovations  qu'il  a  introduites  dans  cette  partie  de  la  science  y 
formeront  une  époque  semblable  a  celle  que  M.  Bessel  a  créée 
dans  l'astronomie  pratique^  et  conduii*ont  peut-être  un  jour  à 
des  résultats  décisifs.  On  sait  que  Pétude  du  magnétisme  ter- 
restre se  réduit  à  Pex^iraen-de  trois  élémens,  qui  sont  l'incli- 
naison >  la  déclinaison  et  l'intensité  ;  encore',  pour  simplifier 
le'  problème,  ou  plutôt  pour  se  conformer  h  no»  moyens  d'ob- 
senration,  on  substitue  aux  deux  derniers  leurs  composantes 
horizontales.  H  y  a  à  peu  près  six  ans  que  M.  Gauss  a  proposé 
(ifoûr  rinvesfigation  de  la  composante  horizontale  de  la  décli- 
naison,  un  appareil  qui  en  indique  i  chaque  moment  to  valeur 
absolue ,  ainsi  que  les  variations  périodiques  ^  aoeidentelles 
pendatit  les  plus  courts  intervalles  de  temps,  avec  ime  si  grande 
précision ,  qu'elle  peut  être  comparée  ;  à  juste  titre ,  ii  l'ex- 
trême exactitude  des  observations  astronomiques.  Plusieurs 
sarans  se  sont  empressés  d'employer  ce  précieux  instrument, 
que  M.  Gauss  a  appelé  magnètotnètre^  :  leurs  observations 
Ont  été  faites  simultanément  en  différons  points,  à  Upsal, 
Stockholm ,  Pétersbourg,  Dublin,  Altona,  Breda  ,  Gœttingue, 
Berlin,  Brestau,  Freiberg,  Leipzig,  Marburg,  Augsburg, 
Munich ,  Milan ,  etc.  ;  elles  ont  déjà  conduit  ^  des  faits  bien 
intéressans,  qui  se  trouvent  consignés  dans  les  deux  volumes 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  des  Resuliaie  ans  den  Beobach" 
tungen  de$  magneiischen  Fereins ,  publiés  annuellement  par 
MM.  Gauss  et  Weber.  Maintenant  M.  Gauss  vient  d'inventer  un 
appareil  semblable  pour  la  mesure  absolue  de  l'intensité  et 
Tobservation  de  ses  variations. 

Les  deux  itistnimens  sont  semblables  sous  bien  des  rapports; 


*  M.  Quetelet  en  a  publié  une  description  en  français^  dans  la  livrai- 
son de  janvier  1838  de  sa  Carretpondanee,  A.  G. 
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on  pourrait  même  se  servir  du  magnéiomètre  pour  ia  mesure 
déjà  fort  exacte  de  l'imensité  ,  en  'Supposant  qu^'elle  demeure 
constante  pendant  la  détermination  de  fa  durée  d'une  oscillation 
de  raiguille^  ou  plutôt  de  la  barre  aimantée,  car  celles  qui  sont 
employées  par  M«  Gauss  pèsent  25  livres.  Or,  comme  la  dé- 
clinaison varie  presque  continuellement!   il  était  naturel  de 
supposer  que  riotensîté  était  aussi  soumise  à  des  changemens 
semblables^  oe  qui^  en  effet,  a  été  mis  hors»  de  doute  par  le 
nouvel  appareil  ;  il  est  évident  qu'en  ce  cas  les  observations  ne 
pourraient  «ervir  qu'à  déterminer  sa  valeur  moyenne  pendant 
le  temps  de  rexpérienoe  qui  sert  à  trouver  la  durée  d'une  os- 
dliation ,  et  non  sa  valeur  pour  un  moment  déterminé  ;  de 
plus,  il  serait  impossible  de  trop  raccourqir  ce  temps  sans 
s'exposer  au  risque  de  se  tromper  sur  la  durée  d'oneoscillation. 
Pour  atteindre  à  la  dernière  précision ,  il  fallait  donc  obvier  à 
cet  inconvénient:  voici  sur  quels  principes  M.  Gauss  est  par- 
venu à  le  faire^ 

La  durée  de  l'oscillation  d'une  aiguille  aimantée  n*est  indis- 
pensable qu'en  tant  qu'elle  conduit  à  la  valeur  du  moment 
de  rotation  imprimé  par  la  force  du  magoélisme  terrestre  à 
l'aiguille,  lorsqu'elle  se  trouve  hors  du  méridien  magnétique. 
Par  conséquent^  s'il  était  possible  de  déterminer  directement^ 
sans  recourir  à  l'observation  des  oscillations ,  le  moment  de 
rotation-,  et  si  l'on  en  pouvait  mesurer  avec  précision  les  va- 
riations, le  fond  du  problème  serait  résolu.  Pour  l'équilibre 
d'un  corps  solide  suspendu  par  deux  fils,  et  soumis  uniquement 
àr^ction  de  la  pesanteur^  il  est  nécessaire  que  la  ligne  verti- 
cale menée  par  le  centre  de  gravité  se  trouve  dans  le  plan  des 
fils;  de  plus  leurs  directions  doivent  lui  être  parallèles,  ou  bien 
toutes  les  trois  doivent  se  croiser  dans  le  même  point.  Suppor 
sons  que  les  deux  fils  soient  d'égale  longueur ,  que  les  points 
supérieurs  de  suspension  se  trouvent  à  la  même  hauteur,  et 
que  leur  distance  mutuelle  soit  précisément  la  même  que  celle 
des  points  de  suspension  inférieurs  ;  admettons  encore  que  ces 
derniers  forment  avec  le  centre  de  gravité  un  triangle  équila- 
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M^ial.  D'après  ces  conditions  »  dans  l'état  d'équilibre  les  £1$  sie- 

■ 

ronl.tendus  veriicalerDent^  cl  la  ligne  verticale  menée  par  le  ini- 
Ueu  de  rintcrvalle  compris  entre  eux  passera  pai*  le  centre  de 
gravité.  Si  l'on  fait  tourper  le  corps  autour  de  cette  ligne^  les 
deux  fils  cesseront  d'être  verticaux  y  ils  ne  se  trouveront  plus 
dans  le  même  plan  ^  et  le  corps  sera  un  peu  soulevé  ;  le  sf  slf^ine 
tendra  ensuite  à  revenir  dans  son  état  primitif  avec  un  moment 
de  roUlioui  que  i'pn  peut  supposer,  avec  une  précision  «uffi- 
santej  proportionnel  au  sinus  de  la  déviation  de  la  po$ition.d*i^- 
quilibre,  et  qui  atteint ,  par  conséquent^  sa  plus  grande  valeur 
lorsque  cette  déviation  est  de  90°  :  en  parlant  du  momenJ(dero.* 
fation^  noussous^entendrons  toujours  cette  valeur  ^narimiint.  On 
peut  la  considérer  aussi  comme  la  mesure  de  la  force  qui  ramiilie 
W  corps,  en  vertu  de  la  suspension^  à  Tétat  d'équilibre:  M»  Gauss 
10  désigne  par  le  nom  de  force  dir^clvice  provenant  de  la  sus- 
pension ;  sa  valeur  est  inversement  proportionnelle  à  Ja  loQ:- 
gueur  des  Ç\h  y  et  directement  au  carré  de  leur  distance  e(  au 
poids  du  corps.  Lorsque  les  conditions  précédentes  o^t  ^(ricte- 
inent  lieu,  l'expression  de  la  force  directrice  devient  plusçoa)* 
pliquée  ;  elle  exige  aussi  une  légère  correction  qui  tieai  à.^ 
céaciion  des  fils  contre  la  torsion.  Toutefois,  on  ne  iivwiquc 
jpas  de  moyens  pour  déterminer  la  valeur  de  la  force  directrice 
avec  la  plus  grande  précision.  Si,  après  avoir  fait  dévier  le  OQrps 
de  sa  position  d'équilibre,  on  Tabandonne  ensuite  à  lui-même, 
«il  fera  avec  la  plus  grande  régularité  des  oscillations  ,  diMU  le 
jnilieu  coïncidera  avec  cette  position,  et  dont  la  durée  dépeadç^ 
.de  la  valeur  de  la  force  directrice  et  du  moment  d'inerû^  dju 
corps. 

Lorsqu'une  barre  aimantée  forme  une  partie  du  corps  auf*- 
4>endu ,  les  (dténomèues  sont  modifiés  par  l'interveiition  d'une 
<s<eGOiide  force  directrice,  qui  se  combine  avec  la  première  d'à- 
firès  Je»  lois  de  Ja  statique*. il  faut  distinguer  alqra  Jtroi^ .c$s, 
«uivaoi  que  les-  deux  positions  dans  lesquelles  Je  içorpa  Ae.Uccm- 
verait  en  équilibre  sotis  l'Jnûuence  de  chacune  agi^swpt  ftépu- 
rémont ,  colncidient  ensemble  ^   ou  bien    «ob^  .  dîreçieii(ent 


^poMé^,  <W  blisi  forment  tro  dngpte  quelcônqile.  On-  voit  h^ 
eilemehf  que  ta  différence  é^ces  trois  oai  n^se  siit^ie  r^ppûit 
de  detix angles  foi'itf^s^  d-un  eèié,  par  laftigne  droite  qdî  j9»hf( 
tes  dëinr  pbitilâ  def  ^suspensfon  inférieur»  avec  la  barre  aiman- 
tée/de  Pàntre,  par  la  iiçne  ^ui  jofivt  le^  deonÉ  points  de  sus^ 
penèldn  9upéi4eiii'â  aTèo  le  méridien  magnétique.  Supposons 
que  te  èOHTps' se  trouvé  dans  la  pèskion  d'<équilil>fequi  dépend 
ankflicfmetit  du  mode  de  suspension  ;  il  faudra  alors  que^  dans 
te  pneuaier  cas, '^  barre  aimantée  ae  trouve  daiisMe  méridien 
«is^iiéfiqâe,  et  qae  sOn  pôle  noi^d  soit  tourné  ^te^6  le* nord; 
èâM  te  second  c^s  f  eltodetra  pl*endre  dans  le  méridien  ntMK* 
piétiqu»  une  direction  opposée  {>  enfin  ^  dans  le  troisième,  elle 
é&në  e^opier  €e  plan  sous  un  certain  «ngle.  Pour  abréger, 
M.  Oaiiss  désigne  ces  trois  positions  de  ia  barre  aimantée  daYva 
t^ppércM  >  par  les  dénominations  de  naiureiiey  d'ifWërsè  et  de 

'  Dans  la  position  naturelte,  l'état  de  l'équilibre  de  Tiyppareil, 
défermltfié  par  le  mode  de  suspension,  n'est  point  modifié  par 
il  magnétisme  terrestre  y  mais,  au  contraire,  il  y  est  maimenu 
par  uM<  forée  égale  è  la  aomme  des  deux  forces  directrices. 
^  Dans  io  second  cas, <lelui  de  la  position  inverse^  Téquilibre 
m  encore  oonsérvé,  mais  il  n'est  stable  que  lorsque  la* force 
directrice  du  magnétisme  terrestre  est  moindre  que  ta  for^e 
direoiriee de  suspension, et  lappareii  est  maintenu  dans  sa  po- 
liAin  d'équilibre  par  une  force  égale  à  leur  différence.  Si  ^  ini 
iaotraire'^  la  force  directrice  du  magnétisme  terrestre  devient 
la  plu» considérable,  l'équilibre  n'est  plus  stable,  et  t'appareit, 
line  fois  écarté  de  sa  position,  s'en  éloigne  toujours  davantage, 
Joaqti'ài  ce  qa'il  s'arrête  dans  la  position  opposée  ^  où  la  barre 
aimantée  prend  sa  direction  naturelle  et  oùJes  fils  se  croisent. 
Enfin,  dans  le  iroisièine  cas>  lorsque  les  directions  des^^deux 
(évcea  directrices  forment  un  angle^  l^apparéil  prend  sous  leur 
Muence  une  certaine  position  intermédiaire^  qui  ^  ainsi>que  Ja 
ftmK  if$i  l^f  retient  ^  se  détermine  suivant  la  ràgie  da  parallé- 
legrmitM  d^«  forces^'  Alera  labarre  aimantée'ne  sof^reuve 
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plus  dans  le  méridien  ms^nélique,  et  la  ligne  qui  joint  les 
deux  poipts  inférieurs  de  .suspension  nfest  plus  parallèle  à 
celle  qui  passe  par  les  deuif  points  supérieurs.  Supposons,  que 
r^ppsireil  présente  les  moyens  de  mesurer  les  ^ngle^  çpii)pris 
entre  les  trois  pQsUiops  jodiqu^es;.  on  peut  alors  .caljculei:  le 
rapport  des  deux  forces  directri.CjÇs,  et  trouver,  parconséqqeati 
la  valeur  absolue  de  la  force  direclrice  du  magnéiisaie  tc^rre^* 
ire>  lorsque  Ton  connaU  la  mesure  fibsolue  de  celle  qui  résulté 
de  la  suspensiop.»  Le  prpbl^mç  {s^era  donc  résolu.  RemarquODfr 
ici  qu'il  faut  disposer  la  barre  aimantée^  relaiivemeat  auy  aiHir^ 
parties  de  l'appareil  ^^  de  sorte  que,  dans  la  troisièm^e  posiliw 
4'équUibre,  ellecpupeieppéridien  magnétique  à  ^ngiesdroks^ 
positipj[^  à  laquelle  il  conviendrait  le  plus  de  donner  le  fiqm  de 
Irjsii^sYersale,  On  réunit  par,  là  dcMx  avantages .:  d'abord  Ia4é-i 
viation  des  fils  de  leur  position  dw»  le  même  plan  asi  i^  plus 
grande,  et,  par  conséquent ,  le  calcul  des  résultats  comporte 
le  plus  de  précision  ;  ensuite,  les  petits  cbangemeivs  de,  la  dé- 
clinaison, ^n  vertM  de  ses  variations  horaires  fit  accî^enleUi^,, 
n'exçfcent^ur  pette  position  aucune  influence  sen^ble,  .tandis 
qu'£fu  Cjoptraive  les  moindres  ckangemcns  dans  rirviens^té  l'af- 
fjgptent.Jmmédiatement,  et  peuvent  être  mesurés a:i[ep.s^t^nt 
d^  facilité  çt  de  précision  que  le  jeu  des  variations  diQiUdéç^t 
i^ij^l^on  au. ^loyen  du  magnétomètre.  ^    ..     i   .  r< 

D'après. ces  considérations,  il  sera  facile^  maintenantu.de 
décrire  Tapparcil  en  peu  de  mots.  U  est  suspendu  par  d^ux^l^, 
ou  plutôt,  à  parler  rigoureusement^  par  un  seul,  dont  les  di^UX 
bputs  sont  attachés  à  l'sippareil,  et  dont  le  milieu  repose  ^ur  deuit 
poijilies  qui  tiennent  les  deux  moitiés,  de  ce  fil  écartées  TuQe.de 
Tauti^e  à  la  distance  de  un  pouce  et  demi  :  cette  distance  peut 
être  augmentée  pu.diminuée.  à  volonté.  L appareil  mêo^e  se 
compose  de  q^uatr^  pt^riiç^..  La  première,  à  laquelle  sont  atta- 
chées Içs  extrémités  du  fil,,  est,  un  cercla  horizontal^  ;ayant  4  pou* 
ces  de  diamètre,  divisé. tS^r  une  l^e  d'argeqt  en  quarts, de 
degré.  La  seconcje.consiste,  .daq^  une  alidade  cpjEicentrique  avec 
le  cercle  et  qnobile  sur  sa  circonférence ,  qui ,.  au  moyen  dç 
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deui  veniiers,  donne  les  unités  de  minutes  ;  elle  supporte  une 
Terge  métallique  perpendiculaire  à  la  surface  du  cercle,  qui  sert 
de  soutien  il  vn  miroir  rond  et  parfaitement  plane^  ayanlt  un  pouce 
et  demi  de  diamètre^  dans  lequel  on  observe  par  réflexion^  au 
noyet^  <f  one  hmette  éloignée  de*  16  pieds,  Tima^e  d^une  partie 
de  récbelle  horizoniate,  difisée  eh  millimétrés  et  fixée  sous 
robjeetif'de  la  lunette.  De  cette  manière  on  peut  reconnaître 
ei  mesurer  fous  les  cbangemens  dans  la  position  du  cercle.  La 
treisième  partie  se  compose  d'une  nacelle  ÇSchfffchen),  ou  d'un 
double  cadre  placé  sous  le  cercle,  â  travers  lequel  on  passe  la 
barre  aimantée ,  qui  pèse  25  livres  et  constitue  la  quatrième 
partie  de  rappak*elL  Celte  nacelle  est  pareillement  mobile  autour 
daeeafredû  cercle;*  elle  est  mante  de  deux  verniers^  qui  s'ap- 
puieM  sur  la  circonférence,  et  servent  à  mesurer  âa  rotation 
aT«Q  la  pliécisiDil  d'une  minute. 

SiiPon  disp^e  la' nacelle  de  façon  que  l'appareil  conservé 
égalemeVH  ia^  même  position  d'équilibre,  lorsque  Ton  remplace 
la  barre  ahnantée  par  un  autre  corps  indifférent  aumagnélisme 
et  d'un  p^ds  égal  à  celui  de  la  barre  >  cette  position  sera  la 
première  on  la  seconde  dès  trois  positions  principales  que  nous 
ivona  ditsttnguées  ^  suivant  que  la  barre  aimantée  se  trouvera 
dan^  sa'direetton  naturelle  ou  inverse.  La  première  ne  présente 
aucune  importance  sous  le  point  de  vue  pratique,  et  Remploi 
de  la  seetmdeest  limité  par  la  condition  que  la  force  directrice 
du 'mâghétiisme  soit  moindre  que  la  force  directrice  de  suspen- 
sion. Dans  l'appareil  de  Gœttingue  ces  deux  forces  sont  entre 
eilest  dans  le  rapport  de  10  à  11 ,  par  conséquent  la  force 
directrice  résaitante  ne  comporte  que  la  dixième  partie  du  ma- 
gnétisme terrestre.  Mous  trouvons  ici  l'analogue  d'une  aiguille 
asiatique^  et  chaque  force  étrangère  qui  influe  sur  là  direction 
d'une  aiguille  shnpie,  produit  ici  un  effet  dix  fois  plus  grand,  et 
en  sens  contraire  de  celui  qui  aurait  lieu  lorsque  Tappareil 
ne  serait  suspendu  que  par  un  seul  fil. 

Mafi  la  position  deTappareil  la  plus  importante  pour  Tétude 
de  l'intensité  est  la  transversale.  Lorsque,  partant  dé  Tétat 
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nhtirrèl/tti  jétoigneilaiMffreiâiniftntée  du  nërtâieoDdiagtiiétffiris 
a»;t6uri>apt  b  âaceiley  touli'àptunreil  ^  pour  retenir  à  l'éqoîiUiro^ 
doitii)jorire>'en  sens  totUtmrej  ira œriainimgle dont iUflr^leitr 
dépend  du  <rappopt  des  deux-  forces  dircefrices.' iLftidiSéieÉee 
de  oe»  deux  angles  neprésentera  la  dérktion  de*  la  bacRO'jiîo 
mantëe:  du  iinéridien  magnélîqiM  à  l'élaC  d^équiKBre^  «i  tt'MDt 
tonjours  facile  de  rendne  oetCe  déviation  égalera  ^^9  afin  dà 
profiler  de&  avantages  indiqués  .plus  haut.  Dans  œt  éAatyl'appai^ 
reil  est  surtout  araniageua  pour  Tobservation  des  variatîmia 
de  Printensitëf  qui  se  manifestent  immédialemenl  pdr.lesjcliaQtf 
gemetts  de  sa  pMisîtion.  il:  estëvfdeni  que^  reiaciyeinenl'iam 
tariations  qui  ne  deviennent  sensibles  qu'après  un  intervalle 
de  temps  considérable.  Ton  deit  tenir  >ooniptei  de  iphisieuié 
oirconstaBceso^notamaient  il  Eaut  rechercher  de  tenpps*  en  tèofs^ 
par  des  moyens  convenables,  si  l'intensité  magnétique* dsb4a 
barre  ti^a  pas  changé,,  et  dans  quel  tappert^  iestvaiiaftîonside 
tmnpéraiure. doi vent. àtre aussi  pirises  en  eonsidérattow^/qi  auif| 
qtt^.elles  affectent  cette  intensité  ainsi  que  la  lon^oMT'dcis  £kf 
•et par  suite  la  force  directrice  provenant  delà suspenfteiii  Moisr 
qaant  aux  variations  irrégulièi^es  qni  ëe  suacèdenl  japvèatidè 
echirts  intervalles  de  temps ^  cet  appareil. reBq>lit  le  aélneiint 
que  le  magnéComitre  relativemeni*  aux  ?rarielibas  anaic^tiea 
ëeda  déelinaison  ;  aussi  le  mode  d'obscevaiianiresteHt^  fm^ 
Cpiteaientie  méoie  pour  les  deux  instrumens.;Les'varîa&ioii94iP 
4'intensité  sont  immédiatement  données  en  partieadiel'éebellef' 
unais  ensuiie»  on  ehtieni,:  par -une  réduction;  facile*^' kars 
c'valeurâ  en  fraclionfi  de  l'intensité:  inéme.  Dans* l'appareil i-dc; 
GQittiiigue>  ebaque  idivisioft  de;  Téchelie.  correspond i^à^nn 
22(¥)i0  w  de  rintensité  oomplèide.  -  :^  ^ 

f'tPew.de  plus  Impies  rensdgnemenasm*  la  méthode  dcpbtf 
ser«rÀMonNeitsur  cetappareil»  qiie  M».  Gausd  appelle  magnétUf 
.inièfre:i(/îfarr^;>iÀ  onuse  de  aa.suspcnsion>  ii  Eautirena^y^ie 
Ie^:l«i)ir  au  mémoire  ori^naldloà  oettenetieeiesti^n'iè^il/att-q 
fCAfcr>>  a  jQi«t  desrplaaofaes  saioxnDtcajet  sLttéisHtfaiy  g^glonti 
inii^ni$i/^n>(^ft'|ieiii4Hkbilé-peia  oanslindirt  Uin^rKmen^  sana. 
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tiflioQké.  Ce  BiéàKHre  Jbii  patlie  du  turcond- volume  drea  lAesWr 

<«f9y  «tfç^ .  titôs.  eî-^dessos  ^  publié  en   1&3&.  Voici  un  légar* 

aperçu  tdeB-tfbsenratioiis  faites  jusqu'à  pré&cnl  à  GœUingàe.  ! 

fin^Umtoant  ces  ebservfttioas^  cm  reniarque  des  variatioùfc 

ft^ière^  diurnes ^  entremélëes  il-  est  vrai,  comme  dans  lei 

lamlioiis  de  la  décliBaison  y  de  tant  de  perturbalions  irrégU'i* 

Mèrcs^ue»  pour  les  meure  coniplétemeni  en  évidence,  il  faudrait 

discoléc  one  longue  série  d'observations  faites  pendant  plu- 

àtovs  années.  Néanmoins,  en  se  fondant  sur  les  données  qu'il 

possédait,  M.  Gaussuvanee'que  la  marche  des  variations  régn^* 

liènn  «Minsiftlie  dan»  la  diminution  de  Tintensité  durant  la  ma^ 

tinéev  «n  sorte  «qu'après  avoir  atteint  son  minimum  une  oo 

dsttsii^iireâ  avant  midl^  elle  commence  ensuite  à  augmenter: 

OiiS:ks:  30  jours  du  mois  d'août  1837,  pendant  lesquels  oh 

ifhkiobsftrvé  l^  position  de  la  barre  aimantée  à  10  heures  dis 

siiiîn<^4ft- à  3r  betires.  du.  soir ,  il  y  en  a  26  où  l'intensité  était 

plus  ^suadch  dsns^  raprès^midi  que  le  mattn>  et  seulement 

i^imicatfiii^eat  eu  lieu;  détendue  moyenne  de  ces  varia-f 

usas  ceiportait-29  divisions  de  Técfael le,  ou  à  peu  près  ^^  de 

l^bieittiié  jeootpléte.  Dans  la  plupart  de  ces  jours  on  avait  en* 

Mre'ttbBervié  id<  position  de  la  barre  aimantée  h  9  heures  du 

iBii)LS;sur  98.  Jours  il  y  en  a'23  où  l'intensité  s'est  montrée 

pkisi  ^ndequ'iime^  beurre  plus  tard,  mais  ici  la  difféi^eticè 

aofcn«sffiS'Vn*qu'4  11^5  divisions  >  ou  à  ^^  à  peu  près  dé 

lÎDtensiié  eompiètei 

La  métb^eiproposée  par  M.  Gauss  ,  et  adoptée  par  la  plu- 
part des  savans,  pour  l'observation  de  la  déclinaison  et  de  Pin- 
tcosiié  «1  ipcyeii  des  deux  magnétomètres^  consiste  i  déter^ 
mioer  les  positions  des  barres  aimantées  èr  des  intervalles  dé 
temps  égaux.  Ces  appareils  étant  très- sensibles ,  et  les  petites 
iFariattons  de  ces  élémens  presque  continuelles,  il  esc  néces^ 
uîre^fpaur .  bien  asisiv  leur  marche  ^  de  resserrer  autant  qiN^ 
poasibleles  intervalles*  des  «observaitions  r  on  en  fait  une  lointes 
Iticeis^  oiiitilulesilOpy  im  jiaceU  tvavaii  étant  trop  fetigafil' 
poupétfleiSAUvsnti  nlpétà^»  IL  Causa  à  oboiii*téxi=époipie0<d^yiA' 
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Tannée,  chacune  de  vingt-qualre  heures,  aux  mois  de  janvier, 
mars,  mai,  juillet,  septembre  et  novembre ,  commençant  à  Gœt- 
tingue  au  midi  moyen  du  samedi  qui  précède  le  dernier  dimanche 
de  mai  et  finissant  au  midi  suivant  V  D'après  un  accord  com- 
mun des  savans ,  les  observations  magnétiques  faîtes  dans  les 
différens  endroits  mentionnés  plus  haut ,  sont  toutes  réglées 
sur  le  temps  de  Gœttingue ,  en  sorte  qu'elles  présentent,  pour 
un  moment  donné,  Tétat  du  magnétisme  terrestre  sur  tous  les 
lieux  des  expériences.  De  cette  manière  on  s'est  assuré  que  la 
déclinaison  varie  continuellement,  que  sa  marche  est  troublée 
par  une  foule  de  perturbations  irrégulières ,  souvent  Irès-con- 
sidérables ,  et  que  les  moindres  changçmens  se  manifestent 
simultanément  dans  les  endroits  les  plus  éloignés.  En  repré- 
sentant ces  variations  par  des  courbes  qui  ont  le  temps  pour 
abscisses  et  le  nombre  de  divisions  de  Péchelle  pour  ordonnées, 
on  les  trouve  dans  tous  les  endroits  parfaitement  semblables 
quant  à  la  forme  générale  ;  seulement  leurs  sinuosités  di- 
minuent d*étendue  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  nord. 
SI  Ton  observe  au  même  lieu  simultanément  les  deux  élé- 
mens ,  la  déclinaison  et  l'Intensité  ^  et  que  l'on  représente 
ensuite  graphiquement  leurs  variations  par  des  courbes ,  on 
n'apercevra  entre  elles  d'autre  rapport  que  celui-ci  :  les  grands 
changemens  dans  la  déclinaison  sont  pour  la  plupart  suivis  de 
perturbations  considérables  dans  Tlntensité.  Les  observations 
qui  ont  été  faites  pendant  l'époque  du  mois  de  mars  1838i 
Gœttin^ue^  Berlin  et  Munich^  prouvent  d'une  manière  décisive 


•  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  MM.  Gauss  et  Weber  ont  aunoncé 
dans  le  n^d71  des  Astron,  Nachrichten^  qu'à  la  demande  de  quelques 
observateurs  anglais  ils  avaient  adopte,  à  partir  de  1839,  les  modifica- 
tions suivantes  dans  les  époques  et  la  durée  des  observations  de  l'Asso- 
ciation  magnétique.  Les  observations  auront  lieu  maintenant  à  quatre 
époques^  de  l'année,  de  trois  en  U-ois  mois,  à  la  fin  des  mois  de  février, 
mat,  août  et  novembre,  pçndant  24  heures  de  suite,  depuis  le  vendredi 
soir  a  10  heures  jusqu'au  samedi  soir  à  la  même  heure.  Les  observations 
devront  être  envoyées  à  la  librairie  Weîdmami  à  Leîpsîc ,  oii  Ton  peut 
Vabonner  pour  recevoir  le  volume  publiéannuellemenl  par  l'Association. 

A.  G. 
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fie  les  TariaiioDS  régulières  et  les  perturbations  accidentelles 
de  Pintenaité  sont  aussi  parfaitement  simultanées  que  celles  de 
la  déclinaison.  Le  jeu  des  variations  dans  les  deux  élémens^du 
ma^étisaie  terrestre  devient  encore  plus  frappant  lorsqu^on 
les  résume  dans  une  courbe  unique,  dont  le  rayon  vecteur  est 
proportionnel  à  Hntensité^  et  bit  avec  une  ligne  fixe  un  angle 
égal  k  celui  de  la  déclinaison  :  cette  courbe  est  très-sinueuse 
et  se  replie  souvent  sur  elle-même  ;  pour  plus  de  clarté,  il  est 
bon  de  la  diviser  en  plusieurs  parties  et  de  représenter  en- 
suite chacune  séparément. 

il  est  fort  h  désirer,  pour  Pintérét  de  la  science,  que  les  ap- 
parais et  la  méthode  de  M.  Gauss  soient  introduits  partout 
ou  l'on  s'occupe  d'observations  magnétiques.  Plusieurs   sa- 
vau  sont  déjà  entrés  dans  cette  association  magnétique  dont  il 
est  le  fondateur ,  et  l'ouvrage  périodique  que  nous  avons  cité 
rend  compte  de  leurs  travaux  et  renferme  leurs  observations. 
Les  moyens  nécessaires  pour  rétablissement  d'un  observatoire 
mignétique  d'après  ce  plan  ne  sont  pas  dispendieux.  Lorsque 
la  expériences  n*ont  pour  but  que  les  variations  de  la  dé- 
diiittson  et  de  l'intensité ,  et  c'est  le  point  le  plus  important , 
on  peut  les  faire  partout ,  car  la  présence  du  fer ,   même  en 
■asies  considérables ,  n'influe  pas  sur  leur  précision ,  pourvu 
\     qw  ces  masses  restent  immobiles  pendant  toute  la  durée  des 
observations.  Les  appareils  ne  sont  pas  coûteux;  vpici  les  prix 
do  magnétomètre  bifilaire^  donnés  par  M .  le  mécanicien  Meyer- 
stein  de  Gœttinguc  : 

1)  Avec  une  barre  aimantée  de  25  livres.. .   222  francs. 

2) de  10    »  188,70 

3) de     4    »  166,50 

en  comptant  un  écu  d'empire  pour  3  fr.  70  cent.  Le  ma- 
({[iiécomècre  de  déclinaison  est  encore  plus  simple  que  le  bifi- 
laire et  doit  f  par  conséquent ,  coûter  moins  ;  mais  n*ayant  pas 
sous  la  main  le  premier  volume  des  Resuliate  je  ne  puis  en 
indiquer  exactement  le  prix. 

A.  Draschdssoff. 
XIX  11 
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DANS   UNE   9A3RK    MÉTALLIQUE ,    par  M.     H.    ScHROED£R« 

Prof,  de  physique  à  Çoleure.  (jCommuniwépçr  Vimtem:^ 

,*•'■■  . 

'  0»  »«il^<^|«e  leê^  awiisan»  en  «ftécal  •▼anoem  '«if «r  ^^éttitimé- 

-iàesA  le  fait  curieux  ^  qu'^ané  barre  Jfeéu4li^0  qud  FM  filaeè 

tplir  Tun  de  ses  bouts  dans  un  br^^ier  ardent,  tf  Xfat  VdtildëM 

^)l(^  ràiiire  jusqu^à  ce  que  W  cfattleurcoauÉencè  %'4HnÉ"a|HI- 

iibte^&Umwi,  fait  reisentiranbîiementontf ^talion Kte^tenK 

^^fdreture  «seea  oonsid^irable^  Mssitdt^ei^oa  Miiredù  feitf'Ptt- 

tHtaiité  roogi)ç  de  le  barre^  pour  Fexposeriàrairrroiid/iNMiéeiw 

taoore  pour  U  H^onger  dane  de  Teau  froides  Je  ne  etf nUailPd Vbk* 

^1^8  expériences  liKlessos^  que  celles  de  M.  Fischer  riélBMblSRi 

(P^gg^ndv  Ânmi  XIX,  507)5et  ceiies^eH .  4e  prufi.  MMéMfi^ 

liEâHob  I  qui  les  a  communiquéer  l'année 40rnidré  i^4tf  Mètiton 

xle  (riiysique  de  la  réunion  des  naturalistes  suisses' è<NéécKltél. 

<3es  deux  physiciens  ne  donient  point  dn-ftrt^  en^^iMéitkM', 

ndals  le  premier  veut  qu'il  soit  dû  &  une  Mfiabililé^di^tt^iii- 

■énlté  condueirtce  des  métaux  selon  la'tempérliliire',-'tkDdfin^ 

M.  Mousién'  le  considère  comme  pro^enanil  d'iiW'^^c^j^ 

'iafeot  de  dialeur  spécifique ^^  produit  par mleeOtapterfliWB ttl^ 

léoidaire^  qui  serait  elie-akhne  eaosée  p<l^^  t-WoWtoteirtfti 

»  subit.  — f  *-'î.  .  Vmv. 

Ayant  plusieurs  raisons  de  douter  que  la  térité  du 'ttif 'ait 

été  rigoilreusement  établie  par  les  expérîenoes  faites*  jtlïlqi?i 

t>résent|  Je  me  suis  proposé  de  m'assurer^  par  deÉetfMérféfeieeB. 

•  décisiires  et  dilates  ^  an  le  fait  existe  on  s'H  n'^eitilHé']^,'  eà, 

dAnaoe  dernier  oas,  de  démontrer  qu'une  (kus^e  éi^icàiitïa 

-nS^antres  pbétiomèivesde  la  part  des  pbysideniif  et'nité^URftlte 

'•commune  de  la  part  des  artisans  «nt  setdès  pù^éNIMtti€tfa- 

iranoerutt  fait  si  paradoxal.  Or,'  tel  est  le  iféstikat-auqùel 

je  suis  parreptr  en  faisant  usage  des*  moyens  que  n'ouiToffHnit 
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do  température;  et  je  ne  donne  aux  expëriencet  que  je  Tais 
d£orirè'^  11*autine  'ifiïpôrtaricé'qué  cette  d'aVôir  servi  ^  i^^ëtiMf- 
tHÏ^ii^ùUb^iàiadièredécisiTe)  quéléYaït  dfôhViié^à^it'n'^iliste 
pai»  (et  d'avoir' tfnsi  résorii  là  question/       ''  * 

J'aî  foil  construire  JUUL{;9Xi^aiMwêtre.  très*sensîble^  destiné  à 
mesurer  des  courans  tbermo«électriques,  sur  le  modèle  de  celui 
Wtf #9l|Mr  ;  iiDrcMOiaiMcts  leoAi^ 

sji^  fdB^iUQH* langue  JhMidk  de,  euifi^^tottriiétt  vnerBeii^tfiMa 
^iMfiin^'tH^^rftèiMibîeiilialatiqae  diSideux  ai|[uî(left»iimiit4^^ 
Id^M^peiit  asoykihvlibreiii&nt^  uir^un  tevdQifpn^uédf^i^effffi 
^4<)0r4oAlii'miiple  ]Mélllent;dh^Iltt»nlab^ntin>ûi^e*<^Intlll>- 
BÎqwvit  .9Km 'tes  ré#eRveir«  de  neretire,  dm»  lesquel^ifi^tge 
JkiiLJI^pm  4e.  il%iiiiidfr)4ie  'Ctvtire  yi  danoa  m  i^i^piMlle,  apc^^dé^ 
!PIÎQ|a^MmtM(e*di^i8(K^^^^iquQild  ••  applique  ^vlema^t 
!p^VWPB#*%lWfti 4e(<4il ■  nHÛn>\aii . poîmde:  aoudure,.  J'ai^s^^dé 
^tNllMl<fM  pMtl^deiforàure  mdine  4e  I^itin^iii  de  bismintli- 
iMJiilloÎJM^  4'49iej4es^9i(tfiécMt4i  d'une  barre  d'un  autre^métei, 
WKiloVW99^.iimr  4|^e  i(:'«itffrémi«^  Mbre  pût  éire. exposée .^^i 
qiMr.s^mcpv.de  cb^uTy  6an«  qu'aucune  : ioAueooe  direet^'Ht 
^fSP^)^^fMémd^Ê^4û  Ifaro  de  biMnmb^-antiiBPijie  ;  pm^, 
lfKMhit<^îiimr^Â9Mei9e»t  ,:fixé^,«Mr  Ti^igiiUto^.i'^  aiteadu 
jil^jU^^fSPiV^ti^lier  de;  U  bArrt  d<4)».  tMte^  «en  étendue  £at 
^fiHMr^ttWm^oW^ettf  Q^  41U1S,  j^i4#VAÎfr  ref)eniipltf€^  àvune 
4ixî«MfW<>«f¥^yv^(  <j^  ^ahreMimètr^*  AfU^siUyft  ce^  iMinent 
arrÎTé^  jai  (ait  retirer  par  un  aide  la  souroe  de  chaleur  ^  et 
plongée  :|ej|H»tt|  ebaufi^  da^ile  rew.freidek  Si  )ee  refroidis-' 
«JÏP?!!ftfe«htte4»  ^t  roi^iiije  la  berre. peu VINA  produire 
A WW  JfWi^  <ttteM»qiie  Hnei«ii^^eQ(aiioo  4i9  tempéi^lMire 
à  ri^%«bputx  jj^ftt,  clair.'  que  40t.é(diii9ffMieAt>eiiniii  dû 
éffl^iÇfpoMPB^e  ,m  poiiH  .4e  ^OMdure:^,  et^^/q^iTai^i^le, 
^f?IPlf 4» Piy»)4f:^ Uae  n^nrfi^  irétrqgrade^w^LVttii^d'w»:»'!»- 

"ySffWWf»  <^qfffefiHwdisseipe»i  »  «Nur^^dù  i'eb^rdmMwfaiier 
W^i^ri|tfîj99  4iit|U»ilméç  dt^nSifie^jMM  d'une  i^^gmentjition 
de  li^pérature.  ^Maia ,.  quel  fiu'^it  été  :k  obangimenl  des  eir* 
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constances  de  Texpérience ^.jamais  je  n'ai  pu  aperceroîrle 
moindre  signe  d'un  eflet  semblable.  L'aiguille  est,  au  contraire, 
restée  chaque  fois  immobile  pendant  quelque  temps ,  jusqu'à 
ee  que  le  refroidissement  ait  pu  être  communiqué  au  point 
de  soudure  de  la  manière  ordinaire,  et  alors  elle  a  com- 
mencé immédiatement  à  indiquer  Teffet  direct  du  refroidisse- 
ment. J'ai  répété  ces  expériences  dans  des  circonstances  très- 
diverses  ,  avec  des  bandes ,  des  barres  ,  des  (ils ,  des  masses 
de  diverses  formes^  soit  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc  ou  de  lai- 
ton, etc.,  en  leur  donnant  des  longueurs  variées,  de  deux  piedi 
jusqu'à  demi-pouce;  en  me  servant  de  sources  de  chaleur 
d'une  température  plus  ou  moins  élevée;   en  produisant  le 

r 

refroidissement  subit  soit  par  Pair,  soit  par  Peau  ou  lé  mer- 
cure ,  et  en  me  servant  pour  élément  thermo^leclrique,  d^une 
combinaison  de  deux  métaux  quelconques  :  mais  jamais 
P^iguille  ne  m'a  indiqué  une  augmentation  de  température 
par  suite  du  refroidissement.  Le  résultat  de  ces  expériences 
étant  absolument  négatif,  je  ne  juge  pas  nécessaire  de  les 
décrire  en  détail  ;  mais  j'en  conclus  avec 'assurance,  que  le  fait 
en  question  n'existe  pas. 

Ce  point  une  fois  établi ,  il  me  restait  à  répéter  et  à  modi- 
fier convenablement  les  expériences  de  M.  Mousson ,  afin  de 
donner  la  véritable  explication  des  phénomènes  qu'il  a  obser- 
vés. Or,  je  me  suis  convaincu^  par  un  examen  soigneux ,  que 
leur  explication  coïncide  avec  celle  d'un  phénomène  connu, 
que  tout  thermomètre  un  peu  sensible  permet  d'observer,  sa- 
voir: que  si  l'on  retire  subitement  Tinstrument  d'unesorucede 
chaleur,  au  premier  moment  il  fait  voir  une  élévation  rapide, 
puis  seulement  après  commence  l'abaissement.  On  sait  que  cela 
est  dû  à  la  contraction  subite  de  la  boule  mince  de  verre ,  et  à 
sa  diminution  de  volume ,  qui  surpasse  aux  premiers  momens 
Teffet  du  refroidissement  dans  la  masse  totale  de  mercure.  Les 
phénomènes  que  M.  Mousson  a  observés  sont  tout  à  fait' ana- 
logues à  celui-ci ,  et  il  me  parait  évident  qu^il  en  a  tiré  des 
conséquences  qui  ne  peuvent  être  admises. 


DANS  UNE  BARRE  METALLIQUE.  165 

Cependant  l'hypothèse  quMl  avait  avancée,  qu'un  refroidis- 
ement  subit  devait  causer  une  compression  moléculaire^  qui 
lle-méme  devait  devenir  la  source  d'un  développement  de 
jnleur  spécifique  ,  me  paraissait  admissible  dans  un  cas  p^* 
lÎGulier,  c*est-à-dire  quand  il  s'agit  des  parties  intérieures 
f  une  masse  échauffée  dans  toute  son  étenduci  au  premier  mo- 
ment où  la  surface  extérieure  est  refroidie  assez  rapidement. 

Tespérais  pouvoir  démontrer  ce  fait  par  l'expérience.  Dans 
»buty  j*ai  pris  un  petit  cylindre  de  fer,  au  côté  supérieur 
luquel  j'ai  inséré  à  vis  un  fU  de  fer  assez  fort.  J'ai  fait  creuser 
M  cylindre  jusqu'^  la  moitié  de  sa  hauteur^  en  lui  laissant  de 
Tortes  parois^  puis  j'ai  soudé  un  fil  de  cuivre  de  deux  lignes 
de  diamètre  à  peu  près^  au  fond  de  cette  cavité,  de  sorte  que 
le  cuivre  ne  touchait  au  fer  qu'au  point  de  soudure.  JVi  fixé 
cosuite  les  bouts  du  fil  de  fer  et  du  fil  de  cuivre  aux   ré* 
Nrvoirs  de  mercure  qui  communiquaient  avec  la  bande  du 
galvanomètre  y  puis  j'ai  fait  chauffer  le  cylindre  è  la  flamme 
d'alcool.  Je  m'attendais  à  ce  que  les  parties  extérieures  de  la 
masse  y  s'il  est  vrai  que  dans  ces  circonstances  elles  se  resser- 
rent subitement  par  l'effet  du  refroidissement,  exerceraient 
tar  les  parties  intérieures  une  compression  instantanée ,  qui 
elle-même  donnerait  lieu  à  un  développement  de  chaleur  spé- 
ei6que,  que  le  galvanomètre  devait  indiquer.  Pour  trouver  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  l'exactitude  de  l'expérience, 
)'ai  observé  d*abord  les  positions  successives  de  l'aiguille  pen- 
dant la  durée  de  réchauffement.  L'aiguille  a  commencé  par 
dévier  de  72°  ;  puis ,  réchauffement  continuant  à  avoir  lieu  , 
non-seulement  elle  est  retournée  avec  une  grande  vitesse  jus- 
qu'au point  O^de  la  division  ,  mais  elle  l'a  dépassé  pour  pren- 
dre une  déviation  contraire  ou  négative  d'à  peu  près  65^. 
L'échauffement  continué  avait  donc  produit  un  renversement 
de  la  relation  thermo-électrique  entre  le  fer  et  le  cuivre,  en 
tuit  que  la  direction  du  courant  dépend  de  la  température 
du  point  de  soudure. 

J'ai  profité  de  cette  remarque  pour  mettre  la  lampe  à  une 
distance  telle  de  la  masse  de  fer,  que  l'aiguille  dût  prendre 
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une  position  constante  tout  près  du  point  0*  de  lai  dÎTisîon, 
lorsque  la  tenvptîrftiurede^ifik  tuasse  serait  deventlé  |ierniatiente. 
C'est  b  quoi  j'ai  pu  laciletiieiit  parvenir  por  ifuelquéa  essais. 
En  effet ,  dans  cette  position  ,  Taiguille  ayait  fa  plus  grfaùdé 
sensibilité  pour  le  moindre  cbangettient  de  température  ^  et  il 
suffisait  que  la  flamme  en  fût  approchée  instantanéuiétit,  pôUf 
la  foire  dévier  quelques  secondes  après  par  un  mouvement  vif^ 
semblable  à  une  secousse^  vers  le  cAté  négatif  dii  point  0^ ^  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  revenir  li  sa  position  cMstante  qtiV 
près  plusieurs  oscillations.  Le  fer^ était  ti  la  lempérliture  tiù  II 
commence  ii  devenir  l'ouge.  Je  fixai  Pcèîl  sut*  r&iguitlé^  éû  îA^ 
sant  plonger  subitement  la  moitié  inférieure  de  fatlia!iSè  du  Ael* 
dans  du  mercure  frOid.  Mais  l'ai{pjille  resta  initn^bile  daM  lei 
premiers  momens^  puis  m'indiqua  alork  immédiatement  Uil 
prompt  refroidissement  du  point  de  soudure.  Cet  effet  éttfl 
ilien  contraire  i  celui  auquel  Je  m'attendais ,  pa^ciè  qii*utiè  tbrte 
compression  des  molécules  intérieures  me  paraissait  devoir  fié* 
cessairement  avoir  lieu  dans  ce  cds-fà.  ^e  ne  veux  pas  étt  lïrer 
fa  conséquence  qu'uïi  développement  de  Chaleut*  ftpëcifi^plé> 
causé  par  la  compression  due  à  la  contraction  dés  pat*tios  subt«> 
tement  refroidies^  n^ait  pas  du  tout  lieu  dans  auctiii  Cas;  lùlRt 
'6n  voit  cependant  que^  sUI  existe^  il  doit  être  do  ttioins  s!  peu 
important  ^  qu*on  ne  peut  pas  s'en  apercevoir^  biéme  dâhs  1m 
circonstances  les  plus  favorables^  avec  un  instrument  irasiii  Sèfi'* 
sible  que  le  galvanomètre  dont  j*ai  parlé.  Il  s'en  faUtdônc  blétt 
que  l'on  puisse  le  faire  servir  à  expliquer  des  phénomènes  iusli 
prononcés  que  ceux  qui  ont  été  décrits  par  M.  Moussonl  J'ai  fcité 
cette  dernière  expérience^  parce  qu'elle  me  paraît  avoir  ddimé 
un  résultat  contraire  à  celui  auquel  on  aurait  dû  ë^ftttendHI. 
J'ai,  en  outre,  fait  quelques  expériences  relatives  à'  cellei 
^ue  M.  Fischer  a  publiées.  Mais  comme  elles  ne  àOAt  J^às  fndé* 
pendantes  de  la  sensation  de  la  main ,  je  ne  crOis  pa!f  <|p'ott 
doive  leur  attribuer  une  grande  importatfoè;  jo  tfie'COtItMlè 
4ona  de  dire  simplement ,  que  les  miennes  tn'Odt  dtlbdttit  ft 
oroireque  M.  F.  doit  avoir  partaigé  la  même  illusion,  1 1a<|pielle 
ici  ouvriers  en  nnétal  s'abandonnent  ordinsirOttient. 
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par  H.  J**.  Bonjeaiiy  pharmacien  k  Chambéry.  Chambéry 
1838,  1  vol  in-Bo. 


U  est  dei  traTaux  en  chimie  qui  sont  toujours  h  reooimnen- 
•  Sans  doute,  lorsqu'il  s'agît  de  génies  d'un  ordre  supérieuri 
il  n*eat  aucun  point  de  la  science  sur  lequel  ils  ne  poissent 
répandre  de  nouvelles  lumières^  attaquer  ou  rectifier  des  théo- 
risa admises,  représenter  les  mêmes  faits  sous  un  nouTcau  jour. 
Ibis  €■  ^aéral ,  ii  Texception  de  ces  cas  rares^  il  y  aurait  au 
«DUS  de  la  présomption  à  reprendre  en  sous-ceuvre  des  su- 
jett  deji  traités  par  des  maîtres.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour 
iea  analyses  d'eaux  minérales.   Indépendamment  de  Tintérét 
fii  s^attache  i  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  leur 
CBoposition,  leur  température  peuvent  varier  par  la  suite  du 
tCMpa  ou  par  des  circonstances  accidentelles ,  chaque  progrès 
opéré  dans  ce  genre  de  recherches ,  chaque  emploi  de  mé- 
AMkleB  nouvelles  ^  toute  découverte  de  substances  aon  encore 
Hgoalées  dans  les  eaux  minérales^  appellent  tous  les  chimistes 
placés  favorablement ,  i  examiner  de  nouveau  les  eaux  de  leur 
vobini^e.  C'est  à  un  appel  de  ce  genre  qu'a  répondu  M.  Bon- 
)çan  9  dans  le  livre  intéressant  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  si  un  grand  nombre  de  chimistes  avaient^  avant  lui ,  ana- 
lysé les  sources  célèbres  d'Aix  en  Savoie ,  certes  aucun  ne 
Pavait  (ait  d'une  manière  aussi  complète,  et  nous  connaissons 
(MU  de  travaux  du  même  genre  qui  soient  comparables  au  sien 
paor  la  logique^  la  précision  des  méthodes  et  l'importance  des 
ffésultats  obtenus. 
•  Les  Romains ,  descendans  de  peuples  orientaux ,  avaient 
aanservé  le  goût  qui  est  propre  à  ceux*ci ,  pour  les  bains  de 
loote  espèce  ;  partout  où  des  sources  chaudes  se  sont  rencon- 
trées dans  kor  immense  empire^  ils  y  ont  construit ,  dès  les 
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temps  Jes  plus  reculés,  dés  édifices  appropriés  à  Tasage  des 
baigneurs,  Ceux  qui  ont  établi  des  thermes  dans  lesiralléesles 
plus  reculées  doie;  Alpes^  comme  par  exemple  ]ïf  Cormayeur^  au 
pied  du  Mont-Blanc ,  n^auraieot  pu  néj^iger  les  sources  ma- 
gnifiques de  la  Gaule  Narbonnaise  auxquelles  ils  donnèrent  plus 
tard  le  nom  de  Aquœ  GraUaHœ^à^oijkh^s  langues  modernes  ont 
tiré  le  mot  Aùk  ou  Aigua  appliqué  à  tant  de  bains  fameux.'. 

Une  preuTO  remarquable  de  raotiquitët  des-.covBtraotieiif 
romaines  à  Aix,  a  été  découverte  dans  Jes  fouilles  qui. eurent 
lieu  lors  de  la  fondation  du  grand  édifice  actuel  nommé  Aiti* 
meiit  rojpaL  On  t^connutreoiîsleiice  de. trois* Ages ^««lëpoqiiesi 
de  coAStrudiofis  superposées  les  uneaeuxauftreft.LjhAlel  acheté 
par  le  gouvernement  pour  hkûv  le  inomrel  édifice^  eontenaif  ua 
bassin  (central  ou  piseiaev  Au^lessous.  de/ce  bain^  on  troufs 
d^rdébris  .a$8«z  comidérables  de  thermes  roinahis^  ci  au* 
dessous  de  ooux-ci  d'autres  bains  enoore^  reiDontaiit  tàïuae 
époque  encore  phis  éloignée.  Ces  trois  assises  >de  'baîna.se 
distinguaient  par  le  genre  de  ooRsCructîons,  la  profondeur  de 
l'enfouissement,  la  direction,  etc.  Dans  un  grand  nombre 
d'autrea  iocalitésy  on  trouve  i  Aix  des  reslesT^d'Micienatbennes 
romains^  la  plupart  enfouis,  tels  que  le  bain  dit- i/e  Cèiar^  bi- 
timent  txîtogone  assez  bien  conserré^-lé  uiyor^inuiTi ^trouvé 
sous  la  maison  Périer-Chabert ,  etc.  On  attribue  cet  énfooiase- 
ment  à  l'exhaussement  du  sol,  produit  à  certaineà  épo<|ues  par 
le  débordement  de  la  rivière  d' Aix  et  ledépdt  des  saàiJes  qu'elle 
ebarrJe.  t        •    »  -     .      » 

Tcnit  ce  qui  concerne  les  avantages ,  soit  médicaux-,  soit 
d'agrément,  que  présentent  aux  étrangers  et  aux  malades* l'é- 
tablissement des  bains  d'Aix  et  les  moyens  de  distraotioniMa 
il  leur  portée,  a  élé  trop  souvent  décrit  et  recommandé,  peur 
que  nous  pensions  devoir  le  retracer  ici.  Le  succès  da,  èes 
eaux  est  d'aiHeufs  suffisamment  constaté  par  les  faits  statisti- 
ques suivans.  Avaniil792,  le  nombre  d'étrangers  qui  venaient 
k  Aix  était  de  cinq  i  six  cents  par  année.  'La  population  deoette 
petite  ville  était  au  plus  de  quinze  ii  dix-huit  cents  ànaes.  Sous 
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l'cninre^  les  baigneurs  B^accrurent  jusqu^à  mille  et  douze  cents 
ptran;  soos  krestaoratrod»;  jusqu'à' detinccirtrOisibiHe.  La  po- 
pilalioir  résidini  i'Aix  i^est  élùfie,  d'aprèb  \^  derniers  recen- 
MBeiis^  àtrois mille  snt  eents  âmes,  il  s^esf  instruit ,  depuis 
1814  ,  de  mille  b  doue  oents'ijbaiidbrts^od  pièces  à  louet*^  de 
■mière  i}ue ,  par  Pektensioii  de  ses  rftiUbout*gs  y  la  tîlte  d^Aix 
ooeupe  un  espaeeHouble  de  celui  qu'elle  ccHitrait  autrefois. 
Cbb  prenYee  érideiHes  d'uàe  prospérité  tsroissatfte  montrent 
srffisammcnt  l'a  popularitéteuropéenne  dOnt^jouisAent  les  eaux 
Mis.     <  ■'■•  -   I    ••     ;  .    ■    ï  r-  -u, 

11, ^a  dans  h  TÎUe  et  sei'entif<ms  phnaieurs  agrées  d'eaux 
ttiÉéralea 'feoldes  oo  chaudes,^  et  pioswtdant  des^  ^ 
Atcivcs*  '  Les. deax  principales  mnt  vteMeài^t^s  ^ttfire'^  qui 
est  tonc  entière  renfermée  dans  le  bâtiment  t*ofalv^  celle  dite 
AeAo»  ouÂeSami'Paid^  ifà  jaîllki  entiron  SO^mètres^de  la 
première;  £Hesr  ont  toutes  les  deux  une  abondance  extreordi* 

^  en  particulier  >  celle  ^  soufre  donne  vingt  liti^^par 
>  «oit  un  mil lioar  sept  cenri  tin^huit  mille  Htres  par 

Ces  sources  sortanv  d'un  t>anc  calcaire^  i  une  élévation^dè 
10  mètres-  aunlessus  du  so\  sur  lequel  les  constructions  des 
bains  «ont  assises  >  il  n'est  pas  nécessaire  d'élerer  artificielle- 
isent  1er  eaur  pour  l'administration  dès  doucbes^  qui  peuvent 
Aire  ainsi  immédiatement  obtenues  i  tous  les  degrés  de  près- 
sionjuaqu^à  10  mètres. 

Eau  dhtaufre,  -^-h- La. source  de  soufre^  la  plus. considérable 
des  eaux  d'Âix ,  sort  d'une  grotte  carrée  située  au  centre  du 
bètimentlroyal,  cl  ayant  4  mètres  de  largeur  sur  3  de  profon- 
i|nir.  Elle  .est  recueillie  dans  un  réservoir  en  plomb  laminé  ^ 
lEM  elle  se  distribue  dans  toutes  les  divisions  de  l'établisse- 
inent^  H'«e. dégage  constamment  de  la  soin*ce  des  bulles  de 
pa,  mÈOté\f  mélangé  d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique  ^ 
éil'eatt  entiiatnedes  flocons  d'une  matière  bianêhètreressero- 
UanS  au  frai.de  grenouilleé  Tomes  les 'parties  de  la  grotte^ 
qui  sont  garnies  en  fer  ou 'en  plomb,  sont  fortement  attaquées 
paries  vapeurs  qui  se  dégagent  de  la  source ,  et  se  recouvrent 
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de  couches  oxidées  mélangées  de  sulfures  et  de  sulMet  métal* 
liques.  L'eau  de  soufre  est  lijmpide^  surtout  lorsque  le  gfxs^eo 
est  dégagé  ;  elle  a  l'odeur  et  la  saveur  de  Tacide  hjdroatillii» 
f^que  (œu&  pourris),  saveur  qui  est. plus  pronoacée  dans. les 
t^ps  d'orage^  selon  N«  Oespine.fils.  Sa  pesanteur  apépifiqoe 
est  de  100^01;  sa  température  à  la  source  est  de  Ai!"  ii  45°  G* 
dans  son  état  de  plus  grande  pureté.  Mais  M.  B.  fait  la  remar* 
ifue  curieuse  y  qu'il  n'en  est  pas  totgours  ainsi  ^  et  que  Toa 
?  oit  diminuer  la  température  des  eaux^  et  s'aCtaiblir  leura  pria* 
cipes  sulfureux ,  soit  après  de  longues  pluies ,  soit  à  de  œr* 
Caîaes  époques  de  l'hiver  et  de  Tété.  Ainsi)  le  6  nov.  1836, 
Teau  dc'SOufre  était  desoeudue  à  38"*  C,  était  inodore^  éc  les 
rçactifsn'y.  indiquaient  presque  plus  la  présence  du  soufre.  Elle 
revint  k  son  état  normal,  sous  le  rapport  du  soufre^  trçis  jours 
après  »  maifi  le  iJbermomètre  ne  marquait  encore  que  41^  Aa 
mois  d'octobre  1829,  sa  température  s'abaissa  jusqu'à  SS"*^». et 
celle  de  la  source  d'alun  jusqu'à  30°  :  les  deux  eaux  ne  reprirem 
qu'assez  lentement  leur  chaleur  initiale..  On  attribue^cea  oacil- 
lations  au  mélange  accidentel^  avec  Teau  de  la  source»  d'eau  pi»- 
Tiale  ou  résultant  de  la  fonte  des  neiges.  On  a  écrit  que  les  eaux 
d'Aix  se  refroidissaient  beaucoup  moins  rapidement  que  Tisan 
commune  élevée  à  la  même  température,  et  l'on  est  allé  juaqufà 
assurer  que  Teau  ordinaire  élevée  à  80°  R.  perdait  en  deux 
heures  60°^  tandis  que  Teau  thermale  ne  perdrait  que  15^  en 
douze  heures.  Des  expériences  exactes^  faites  par  M.  B*^  ont  fait 
voir  que  les  différences  sont  bien  moins  considérables;  co  pre- 
nant ou  élevant  à  la  température  de  45^  C.  les  eaux  qu'il  voulait 
comparer,  il  a  trouvé  qu'il  fallait  pour  les  abaisser  à  25°,  poor 
Teau  ordinaire  118  minutes,  pour  l'eau  d'alun  127,  pour^l'eau 
de  soufre  131,  et  enfin  pour  l'eau  distillée  135,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs.  Ainsi,  l'eau  ordinaire,  élevée  &  h 
température  des  eaux  thermales  d'Aix  ,  se  reCroidii  un  peo  phoa 
^vite  que  ces  dernières,  tandis  que  l'eau  distillée  se  refroidit^ 
M  oûotrairCf  encore  plus  lentement. 

L'odeur  aulfureuse  de  Teau  de  aoufre  se  diaaipd  9fffèê  quel- 
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i  heures  d'exposition  à  Tair,  et  les  réactifs  les  plus  sensibles 
indiquent  plus  la  moindre  ira^e  d'acide  hydrosulfurique, 
heures  après  qu*ello  a  été  abandonnée  à  Pair  libre.  En 
me  temfis  Teau  de  soufre  dégage  dé  l'azoïe  et  absorbé  de 
feigène^  mais  sans  que  sa  transparence  soit  le  itioifis  du 
Mide  troublée.  Si  Ton  gardait  Teau  de  soufre  dans  des  vases 
ftés  hefiûétiquement ,  Ton  pourrait  conserver  assez  long- 
ops  Todéur  hépatique  ;  Tautenr  s'est  assuré  que  cette  Odeur 
biistftil  pendant  plusieurs  joiirs  dans  Un  flacbn  bouché  i 
meri. 

Le  i*éaietiF  que  Tâuieur  a  trouVé  le  plus  commode  et  le  plus 
Mible  en  fbéme  temps  pour  reconnaître  la  présence  de  Tacide 
drosulfurîque,  est  du  papier  imprégné  d'une  sohiiion  d'até- 
lis  de  plomb  et  séché.  Ce  papier  se  coloré  sensiblethent  en 
rfTi  dans  tJn  air  qui  ne  comieni  qu'on  seize^centiSme  de'  ce 

Après  stof r  exifminé  Taction  des  principaut  réactifi^  sur  Tean 
!  ioufre,  et  f  savoir  démontré  ainsi  la  présence  de  TacSde  hy- 
MulFurique  libre,  d'une  matière  animale  et  de  quelques  sels^ 
kutéur  à  ^nsacré  beaucoup  de  soin  et  de  travail  à  y  recher* 
lef  quelques  substances  que  des  chimistes  exercés  ont  récem- 
ent  rencontrées  dans  quelques  eaux  minérales  d* Allemagne^ 
nés  que  les  nitrates,  phosphates,  fluorures,  iodures,  bromu- 
S|  la  stroniiane,  etc.  C^est  datis  le  dépAt  qui  se  forme  par  la 
»iioentration  d*une  grande  quantité  d'une  eau  thermale,  que 
s  substances  se  préseOtent  d'ordinaire.  M.  B.  fit  évtiporer 
m  livres  d'etiu  de  soufre ,  en  les  réduisant  ^  un  septième  de 
kll*  poids,  et  etaminSi  avec  soin  le  dépôt  léger  qui  s'y  produisit 
ir  la  concentration  et  le  refroidissement. 
Cet  examen  démontra,  d^une  tnanière  évidente,  h  préseuoe 
I  ferdans  l'eau  de  soufre,  présence  non  soupçonnée jusqu^ici; 
f  est  i  l'état  de  sulfate,  car,  après  avoir  été  tenue  en  ébulli^' 
m  pendant  uàe  heure  et  filtrée.  Peau  de  soufre  évaporée  h 
tdlé  présente  encore  des  traces  de  fer,  qui  en  aurait  été  sé^ 
\fé  s'il  émit  A  rétat  de  bicarbonate;  Au^si ,  si  Ton  garde 
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pendant  fort  longtemps  des  bouteilles  remplies  d'eau  de  soufre 
et  bouchées,  il  se  forme  à  la  longue  un  léger  dépAt  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  peroxide  de  fer. 

Au  moyen  de  l'action  de  Tacide  sulfurique  chauSi$  sur  le 
résidu  de  Pévaporation  de  Teau  de  soufre^  M.  B.  s'est  assuré 
qu'une  lame  de  verre  recouverte  de  mastiC|  mais  où  Pon  avait 
tracé  des  lettres  avec  un  fil  de  laiton  arrondi ,  avait  été  suffi- 
samment rongée  par  Pacide  fluorique  produit ,  pour  que  les 
lettres  fussent  visibles.  Il  a  ainsi  démontré  dans  Peau  de  soiifre 
la  présence  du  fluorure  de  calcium . 

Pour  rechercher  les  phosphates,  il  s'est  servi  d'une  méthode 
fort  ingénieuse  due  à  MM.  Thenard  et  Vauquelin.  Elle  consiste 
\  chauffer  ensemble  jusqu'au  rouge  ^  dans  un  petit  tube  de 
verre,  le  résidu  salin  bien  sec  avec  un  peu  de  potassium.  S'il 
y  a  de  Pacide  phosphorique ,  le  potassium  le  réduit  a  Pétatde 
phosphore.  On  enlève  Pexcès  de  potassium  avec  un  peu  de 
mercure  que  Pon  laisse  écouler  ;  puis ,  en  humectant  le  tube 
avec  précaution,  au  moyen  de  Phaleine,  on  reconnaît,  \  Podmir 
caractéristique  du  gaz  hydrogène  phosphuré,  s'il  existait  des 
phosphates  dans  le  résidu.  C'est  par  ce  moyen  délicat  que  M.  B. 
a  reconnu  dans  Peau  de  soufre  la  présence  de  V acide  pho$^ 
phorique. 

Enfin,  l'alumine  y  a  été  aussi  démontrée,  soit  par  la  couleur 
bleue  que  le  résidu  prenait  au  chalumeau  avec  le  nitratq  de 
cobalt ,  soit  par  le  précipité  qu'y  produisait  l'hydrosiilfate 
d'ammoniaque  lorsqu'il  avait  été  redissous. 

Viode,  signalé  récemment  dans  plusieurs  eaux  minérales^ 
a  été  recherché  avec  beaucoup  de  soin  par  1  auteur.  Les  pro- 
priétés bien  reconnues  des  eaux  d'Aix  pour  la  guérjson  du 
goitre  rendaient  assez  probable  la  présence  dans  ces  eaux  de 
ce  corps  remarquable.  Il  est ,  en  général ,  assez  difficile  de 
reconnaître  l'iode  en  nature,  lorsqu'il  existe  en  très-petite 
quantité,  comme  c'est  le  cas  dans  les  eaux  thermales.  Mais  la 
proprii^té ,  qu'il  possède  seul ,  de  colorer  en  bleu  céleste  les 
disselutûons.  d'amidon^  foumiitqn  moyen  «ûr  etprMipr^  le 
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reconnaître.  Un  des  modes  les  plus  simples  de  s*en  servir  est 
de  se  procurer  du  pa|Sier  trempé  dans  une  dissolution  d'ami- 
don et  sëcké.  On  traite  ensuite  par  Tacide  acétique  concentré 
le  résidu  salin  que  Ton  reut  examiner,  dans  le  but  de  conver- 
tir en  acétates  les  cîarbonates  quMI  peut  contenir,  pour  éviter 
le  bouillonnement  de  la  matière  lors  de  l'expérience.  On  éva-* 
pore  ii  siccité  ,  et  l'on  introduit  le  sel  dans  un  flacon  à  large 
{[oulot  s  et  d^une  capacité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
la  matière  employée.  On  colle  sur  le  bouchon  un  morceau  de 
papier  d'amidon  ;  l'on  ajoute  assez  d'acide  sulfurique^  étendu 
de  son  poids  d^eail^  pour  réduire  le  sel  en  bouillie^  et  Ton 
bouche  imm'édîateinent  le  flacon.  S'il  existe  des  iodures^  ils. 
MMil  décomposés,  et  llodé  dégagé  vient  colorer  en  violet  ou 
en  bien  le  papier  d'amidon.  M.  B.  a  employé  encore  d'autres 
méthodes  pour  reconnaître  la  présence  de  Piode  dans  les  eaux 
de  soufre  ^  et  toutes  ont  confirmé  l'existence  de  ce  corps  dans 
ces  eaux. 

Il  n^a  jpo  y  démontrer  ni  bromures,  ni  lithine ,  ni  nitrates  , 
ni  manganèse^  et  il  pense  avoir  découvert  des  traces  de  stron- 
tianey  substance  qui  a  été  trouvée  récemment  par  M.  Berzélius, 
dans  les  eaux.de  Carlsbad. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante des  travaux  de  M.  Bonjean.  La  corrosion  rapide  de  tous 
les  objets  métalliques  et  des  pierres  ii  chaux  qui  se  trouvent 
dans  Pinlérieur  des  cabinets  de  bains  des  eaux  d'Âix ,  avait 
appelé  Tattention  sur  la  cause  de  ces  altérations^  et  il  y  a  plus 
d'un  siècle  qu'elle  avait  été  attribuée  par  Fantoni  à  la  présence 
de  l'acide  sulfurique.  On  lit  dans  les  livres  de  minéralogie , 
que  M.  Pictet  a  trouvé  de  l'acide  sulfurique  libre ,  distillant 
de  la  Yoùte  d'une  caverne  près  d*Âix  en  Savoie  :  cet  acide  était 
mêlé  d'eau  et  d'un  peu  de  sulfate  de  chaux  ^.  Or^  comme  cet 
acide  iTexiste  point  dans  Teau  thermale  elle-même  ^  il  fallait 
admettre  qu'il  pouvait  se  produire  par  le  mélange  des  vapeurs 

•  Traité  élémentaire  de  minéralogie,  i^n  Alex.  Brong^ÎArt.  Paris  1807, 
1. 1,  p.  102. 
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qui  s'en  dégagent  avec  l'air  atmosphérique.  C'est  sur  le  mode 
de  cette  conversion  qu'ont  porté,  les  recbercbesde  M.  B. 

Dans  le  cabinet  des  douches,  il,  existe  k  Aix  un  baÎA  de  ▼•* 
peurs^  en  fprme  de  guérite^  don^  Ppurerture  est  krmé^pwr  un 
rideau  en  toile  |  soutenu  pap.  des  boucles  en  fer.  L«  Tapeur  y 
arrive  par  une  ouverlure  piratiquée  dans  le  sol  au-idessua  des 
canaux  d'écou|ement  de  Teau  de  soufre.  Cçlte  vapeur  est  ai  cor- 
rosirCj  qu'elle  attaque^  ron^e  et  détruit  tous  les  corps  fioiunis 
à  son  influence,  dégrade  les  murs^  pourrit  et  acidifie  les. boiS| 
et  convertit  le  fer  et  le  cuiyre  en  sulfates  métalliques*  Oe-la 
teinture  de  tournesol ,  mise  en  un  vase  dans  la  guérit|»j^,fut 
trouvée  forlement  rpugie  après  deux  heures.  Les  ridea.ux  de 
toile  qui  ferment  la  guérite  deviennent  acides  dès  le  prenûer 
jour,  et  sont  corrodés  et  détruits  en  peu  de  temp^.  l>es,IaDS- 
beaux  enlevés  perdent  assex  vile  à  Pair  leur  çaractèi:e  acH^ef 
mais  on  le  leur  conserve  en  les  enfermant  dans  un  (Ucpa  de 
verre.  L'auteur  a  fait  rougir  un  morceau  de  yeloura  p^  le 
contact  avec  un  rideau  très-acide  j  et  f  après  dix  jpura  d'expo- 
sition à  Tair,  le  velours  avait  repris  sa  couleur  noire  ip|rc|i|[^irf  » 
tandis  qu'un  autre  morceau  de  velours,  égalepaent  r.QUj;i)  jein'- 
fermé  dans  un  flacon^  n'avait  point  changé  de  cOMleMr.yne 
année  après  Texpérience. 

Au  reste,  cette  propriété  n'est  point  spéciale  à.r^c^.de  .pro* 
duit  par  Teau  de  soufrcj  et  M.  B.  s'est  assuré  que  d^  Tacide 
sulfurique  du  commerce  suffisamment  étendu  d'eau,  fait  éprou- 
ver aux  étoffes  les  mêmes  altérations  que  le  premi^^  01  (|iie 
ces  altérations  disparaissent  aussi  ^  et  dans  le  même  te^^^si^^ii 
contact  de  l'air.  L'effet  est  dû,  non  à  la  nature  spécialje  de  IV 
'  cide,  mais  à  son  degré  de  concentration  qui  n'est  que  d'mi  de« 
gré  et  demi  de  l'aréomètre. 

Au  moyen  d'un  appareil  fort  simple ,  consistant  Qn  up  mor- 
ceau de  toile  triangulaire  suspendu  dans  le  bain  de  yapeura  et 
terminé  par  une  ficelle  qui  plongeait  dans  un  Q^opi^j,  Iff^^B.  a 
recueilli  environ  douze  livres  de  ces  vapeurs  condensées,  pen- 
dant l'hiver  de  1836  à  1837. 
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Le  linge  qui.  atail  tenri  k  rexpérience  était  fortement  acide^ 
roogiisait  le  tournesol ,  mais  perdait  cette  aciditë  ttprès  quel- 
pcà  jours  dVxposition  3i  Pair.  Un  morceau  dé  linge'acide  lavé 
lÉDi  vne  dissolmtdn  de  carbonate  de  soude  pur^  a  donhë  des 
oÉntsm  de  sulfate  de  soude  par  Tévaporation  ^  sans  aucun 
Éjélmge  de  sulfite.  Un  autre  morceau  ,  lavé  dans  de  l'eaii  di- 
iflniée,  a  donné  mie  eau  de  lavage  incolore  et^acîde^  où  les 
réKiîb  indiquaient  la  présence  de  Taeide  sulfiirique  et  des 
Ériteè  de  cbaux  et  de  fer.  Par  Tévaporalion  spontanée  ^  il  res- 
tait au  fond  do  Tase  un  magma  noir^  solide,  de  nature  orga- 
Àfueet  imprégné  d'acide  sulfurique.  Cette  substance  organique 
ne  provient  pas  du  linge  lui-même,  car  Tauteur  a  obtenu  Tes 
dÉnei  résultats  d^une  portion  de  vapeurs  condensées  sur  des 
CÊnéïïOx  de  vitre.  La  cbaux  parait  être  due  au  linge,  et  le  fier 
attieor|>s  environnans,  comme  clous,  boucles  de  rideaux,  etc. 

îQuèntatt  liquide  recueilli,  il  est  inodore,  transparent, 
ayant  ntie  odeur  de  matière  animale  et  une  saveur  acide  dont 
f&itenshë  varie  avec  la  saison.  Ainsi  la  pesanteur  spécifique 
dn  Kquide  en  septembre  et  octobre  1836,  était  de  1,02  et 
setalement  de  1,0071  en  mars  et  avril  1837.  Cela  parait  dfi, 
eornme  nous  l*avohs  dit,  au  mélange  des  eaux  pluviales. 

Le  liquide  rougit  fortement  le  tournesol,  dissout  le  carbo- 
nate de  toude  avec  effervescence ,  donne  lieu  à  des  cristaux 
db  ftolfate  de  soude  sans  sulfite ,  précipite  le  chlorure  de  ba- 
rimir,  etc.,  tous  indices  de  la  présence  de  Tacide  sulfurique 
Ebre.  Les  réaetifs  y  indiquent  des  traces  de  chaux ,  mais  n'y 
démontrent  pas  l'existence  du  fer.  Ce  corps  y  existe  pourtant , 
Boais  pour  le  reconnaître  il  faut ,  par  Tévaporalion  à  siccité , 
détruire  la  matière  organique  que  renferment  les  eaux  de 
soufre ,  et  qui  se  rencontre  dans  les  produits  gazeux  dans  un 
état  de  combinaison  tel ,  qu'elle  paralyse  l'action  des  réactifs 
sor  le  fer. 

Abandonné  à  lui-nième,  le  liquide  se  trouble  et  déposé  un 
t^r  ehduit  blanchStrè,  qui  se  charbonne  au  feu,  contient 
du  fer,  et  qui  est  la  matière  organique.   Le  résidii  évaporé 
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donne  encore  des  traces  de  fer.  Par  la  distillation  Ton  en  retire 
de  Teau  ^  puis  de  Tacide  sulfurique  pur,  qui  ^  sur  la  fin  de 
l'opération ,  a  une  densité  égale  à  celle  de  Tacide  sulfurique 
du  commerce.  Lie  résidu  contient  des  cristaux  aciculaires  de 
sulfate  de  chaux  ^  du  peroxide  de  fer  et  la  matière  animale 
cbarbpnnée.  ,  , 

11  en  résulte  que  le  liquide  produit  par  la  condensation  des 
Tapeurs  de  Teau  de  soufre  contient  beaucoup  d'eau  ,  un  peu 
de  sulfatçs  de  fer  et  de  cbaux ,  dont  la  présence  est  aociden» 
telle ,  une  petite  quantité  de  matières  org^aniques ,  et  enfin  un 
peu  d*acide  sulfurique  libre  faisant^  terme  moyen,  les  0^006 
de  son  poids.  Il  ne  renferme  aucune  trace  d'acide  sulfureux. 

Il  faut  en  conclure  que  Tacide  bydrosulfurique ,  répandu  a 
l*état  de  gaz  dans  Pair  imprégné  de  vapeur  d'eau  et  à  une 
température  de  40^  à  45^centigr.^  se  convertit  en  eau  et  en 
acide  sulfurique ,  sans  dép6t  de  soufre ,  ni  formation  d'acide 
sulfureux.  Ce  résultat  est  fort  curieux,  et  n^avait,  que  nous 
sachions ,  jamais  été.  signalé  jusqu'ici  ;  les  bains  d'Aix  sont 
au  reste  les  seuls  où  Ton  ait  remarqué  la  présence  de  vapeurs 
acidcQ. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  gaz  hydrosulfu- 
rique  dissous  dqns  l'eau  ne  se  comporle  point  de  la  même 
manière,  et  dépose  du  soufre  sans  se  convertir  en  acide, 
toutes  les  fois  que  Peau,  en  coucbe  mince ,  se  trouve  exposée 
k  Tair.  Il  est  probable  que  la  cause  de  cette  différence  provient 
uniquement  de  la  proportion  de  Tair  et  du  mélange  plus  intime 
des  atomes  des  gaz  entre  eux. 

Pour  étudier  l'action  des  vapeurs  acides  sur  les  métaux , 
M.  B.  y  exposa  sept  petites  lames  de  diverses  substances  mé- 
talliques, bien  décapées,  et  disposées  au-dessus  de  petits 
Verres  qui  devaient  recevoir  les  liquides  qui  s'en  écouleraient. 

Un  jour  après  Texpérience,  For  et  le  platine  n'avaient  pas 
cnange;  Targent,  le  cuivre,  le  plomb  et  lé  fer  étaient  noifcis*; 
le  zinc  était  recouvert  d'une  coucbe  blanche  pulvérulente!  îles 
liquides  écoulés  du  fer,  de  largent,  de  Tor  et  du  platine, 
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éCaieiit  acides  ,  les  aulres  p«irfaiiemenl  neutres  ;  mais  aucun  ne 
renfermait  de  sulfates ,  excepté  celui  du  fer. 

Huit  jours  après  ^  le  fer  était  entièrement  rouillé  ^  oiïrant 
çà  et  là  des  taches  vertes  de  sulfate  ;  le  cuivre  était  tapissé  de 
gouttelettes  bleuâtres ,  le  plomb  et  le  zinc  recouverts  de  sul- 
fures. Le  liquide  qui  avait  découlé  du  fer  précipitait  en  noir  la 
Doix  de  (jalle,  celui  du  cuivre  contenait  en  suspension  une 
poudre  brune^  qu'on  a  reconnue  être  un  sous-sulfate  de  cuivre 
insoluble. 

Enfin  ,  près  d'un  mois  après  ^  le  platine  n'avait  subi  aucune 
•Itération  ;  mais  Ton  commençait  à  être  attaqué  :  sa  surface 
offrait  de  petites  taches  d'un  rouge  brun  qui  étaient  du  sulfure 
de  ce  métal  ;  Pargent  était  recouvei*t  de  sulfure  noir.  Les  sul- 
fures formés  d'abord  sur  le  zinc  ,  le  fer,  le  cuivre  et  le  plomb^ 
s^éfaJènt  convertis  en  sulfates  ;  le  cuivre  seul  passant  par  la 
forme  intermédiaire  de  sous-sulfate.  Il  parait  donc  que,  même 
au  contact  de  l'air  et  de  Teau  en  vapeur,  les  métaux  enlèvent 
le  soufre  au  gaz  acide  hydrosulfurique^  et  empêchent  sa  con- 
version en  acide  sulfurique;  il  se  produit  ainsi  de  l'eau  et  des 
sulfures  métalliques.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  par  la  conversion 
des  sulfures  en  sulfates ,  que  se  forment  ces  derniers  sels  que 
l'on  rencontre  dans  tout  rétablissement.  On  sait  du  reste  que 
les  métaux  ne  décomposent  pas  seuls  l'acide  hydrosulfurique; 
il  faut  la  présence  d'un  corps  qui  enlève  Thydrogène ,  tel  que 
l'air  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  qu'aient  présentés 
les  eaux  minérales ,  c'est  la  présence  désormais  bieu  constatée^ 
dans  plusieurs  d'entre  elles ,  d'une  matière  organique  de  na- 
ture végéto -animale ,  et  déterminée  pour  la  première  fois  par 
Tauquelin  dans  les  eaux  de  Plombières.  On  l'a  nommée  d*après 
Anglada,  glairine ,  pour  caraciéiiser  l'asptct  glaireux  de  ce 
singulier  produit  ^  et  la  propriété  qu'il  a  de  rendre  les  eaux 
qui  le  contiennent I  comme  celle  de  soufre^  onctueuses  au 
loucher. 

Vue  au.  microscope^   la  glairine,  d'après  M.  Dubj»  P>fAtt 
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être  une  réunion  de  fragmens  d'une  plante  très-ténue ,  h  tissu 
fin  et  serré,  onduleux,  se  repliant  sur  lui-même ,  insoltible 
dans  Peau  el  ayant  Taspect  d'un  détritus  animal.  A  Aix,  elle 
be  produit  par  Paction  de  l'air  sur  Teau  de.soufre ,  et  elle  se 
dispose  sur  le  pavé  des  douches.  Elle  est  blanche  et  translucide 
à  sa  partie  supérieure,  et  gris-noir  au  fond ,  près  des  parois 
du  bassin.  Si  on  la  recueille  suspendue  dans  Peau,  elle  est 
toute  blanche.  Sa  saveur  est  fade  et  douceâtre.  Hors  de  Peau, 
elle  prend  une  odeur  fétide  semblable  à  celle  des  miières 
animales  en  putréfaction.  Elle  devient  alors  brune.  Elle  retient 
beaucoup  d'eau,  qu'elle  ne  perd  que  dans  une  étuve  chaulKe 
i  40^.  Elle  perd  alors  les  neuf  dixièmes  dé  son  poids,  estino^ 
-dore ,  et  d'un  aspect  corné.  Dans  Peau ,  elle  redevient  nnici- 
lagînense^  reprend  son  volume  primitif,  et  reste  inodore. 

L'acide  nîtf  ique  la  décompose  à  Paide  de  b  chaleur  ;  Pacide 
'sulfurique  concentré  lui  donne  une  couleur  lie  deTrn;  Piode 
la  colore  en  rouge  briqueté;  Palcool  et  Pessence  de  térében* 
ihine  en  dissolvent  une  petite  quantité  en  prenant  une  teinte 
jaune.  L'éther  en  sépare  un  peu  de  soufre.  Egouttée  sur  un 
filtre^  la  glairine  de  Feau  de  soufre  laisse  passer  une  eau  un 
peu  louche,  dans  laquelle  se  déposent ,  par  le  repos,  des  paîl* 
tettes  d'un  beau  violet  fortement  irisées,  que  M.  B.  propose 
de  nommer  zoïodine.  Ce  nouveau  corps  n'a  ni  odeur  nt  saveur, 
il  est  insoluble  dans  Peau  ,  inaltérable  a  l'air  el  à  la  lumière; 
l'acide  sulfurique  le  colore  en  rouge  de  sang.  Le  chlore  ne 
Pdltèrc  pas  ,  les. alcalis  le  brunissent.  La  chaleur  lé  décompose 
avec  odeur  de  corne  brûlée,  el  les' produits  de  la  distillation 
sont  ceux  que  présentent  les  matières  animales. 

La  glairine  elle-même  fournit  beaucoup  moins  de  matières 
atotées  par  la  distillation  à  feu  nu  ;  elle  ne  contient  pas  d'iode, 
el  lorsqu'elle  se  présente  en  flocons ,  elle  est  en  combinaison 
nrvec  du  peroxide  de  fer,  qu  elle  rend  inattaquable  avx  réactifs. 

M.  B.  s*e8t  assuré  que  lorsque  les  eaux  de  soufre  diminuent 
de  température  et  ont  des  propriétés  moins  énergiques  piar  le 
méliihge  d'eaux  étrangères ,  la  glairine  voit  aussi  altérer  ses 
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caractères  dislinciifs..  Il  rappelle  alors  glairidtne.  Elle  est  d'un 
(fris  foncé  et  non  plus  bhttehe;,  Elle  reste  inodore  à  l'air, 
laodis  qi/elle  se  putréfie  dans  un  flacon.  Elle  se  sèche  d'elle- 
même* i.Kair^  tandis  que  la  glairine  n'abandonne  son  eau  qu^à 
l'aide  de  la  chaleur. 

Les  alcalis  caustiques  ne  'la  verdissetitt  points  comme  ils 
fooi  la  giairine.  Desséchée^  elle  n^d  point  Taspecl  corné  de  ta 
glairine  f  et  présente  une  masse  solide  et  friable  qui  ne  se 
gonfle  pi  us.  dans 'l'eau  r  BlIè  parait  contenir  de  Pîode^  et  donne 
à  la  distillation  des  produits  plus  animaiisés. 

il  est  difficile  de  se  faite  tine  idée  de  la  cause  probable  de 
la  présence  de  ces  matières  organiques  dans  les  eaux  miné- 
rales. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admissible  j  c'est  qu'elles  sont  les 
débris  d'animaux  ou  de  plantes  microscopiques  du  genre  des 
oscillaireSj  qui  sont  supposés  y  exister,  et  analogues  à  ceux 
que  nous  retrouvons  soit  dans  les  lacs*^  soit  dans  la  neige 
rouge  et  ailleurs.  Celte  substance  a-t-elle  d'ailleurs  quelques 
Tertus  médicales?  C'est  ce  que  Ton  ne  saurait  affirmer,  puisque 
des  eaux  thermales  d'Allemagne,  qui  en  sont  dépourvues^ 
semblent  avoir  la  même  efficacité  que  les  autres.  Néanmoins 
Ton  est  dans  l'usage  en  France,  lorsqu'on  prépare  des  bains 
d'eaux  sulfureuses  artificielles,  de  chercher  à  remplacer  la 
glairine  par  une  solutionne  gélatine  qu'op  ajoute  au  bain, 

M.  B.  consacre  ensuite  de  nooibreux  détails  à  la  descriptioi) 
des  procédés  qu'il  a  employés  pour  arriver  k  des  résu.Uat|& 
analytiques  certains,  dans  l'estimation  des  quantités  préoi^ 
des  substances  contenues  dans  Teau  de  soufre.  ,11  a  donné  tous 
ses  soins ^  en  particulier,  à, la  détermination  des  gaz  qu'elle; 
renferme^  et  s'est  assuré  qu'elle  ne  contenait  ni  oxigène^ 
ni  acide  sulfureux,  et  ne  laissait  dégager  que  du  gax  aci({ç 
hydrosulfurique,  de  l'azote  et  du  gaz  acide  carboiiiqu/e.  11  s'e&t 


•  .Jl^oyez  la  description  et  l'analyse  de  la  matière  rouge'  dti  lac  9e 
Moral,  Mémoires  de  la  Société  de  Phys.  etd*Hist.  NaL  de  G&tèè0€% 
Genève  1628.  —  Analyse  de  la  neige  rouge  du  pôle,  même  ouvrage. 
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de  même  assuré,  qm  la  proportion  de  qm  aoidejcarbonique 
dans  les  eaux  de  soufre  augmentait  dans  les  saisons  où  elles 
étaient  mélangées  d*eaux  étrangères ,  et  qu'il  s'y  trourait  alors 
du  gaz  oxîgène  dont  elles  ne  contiennent  point  de  trace  dans 
leur  état  de  pureté. 

La  quantité .  de  gaz  acide  bydrosulfurique  varie  dans  les 
eaux  de  soufre  selon  les  saisons ,  et  Pauteur  a  fait  à  cet  égard 
des  expériences  fort  curieuses.  Il  en  a  donné  un  tableau 
complet  dont  nous  extrayons  les  résultats  suivans. 

jicide  hjrdrosulfurique  contenu  dam 
Dates  des  expériences,  dix  kilogram,  d'eau  de  soufre. 

Grammes.  Cent.  cube». 

1"  septembre  1836 0,4153  271,42 

2  sepleinbre  1837 0,4140  270,57 

28  féTrier  1837 0,3466  226,52 

21  avril  1837 0,3260  213,06 

28  avril  1837 0,3312  218,42 

23  juin  1837 0,4209  275,08 

28  juillet  1837 0,4044    *     264,30 

18  janvier  1838 0,3080  201,29 

On  voie  que  les  eaux  d*Aix  sont  beaucoup  plus  sulfureuses 
en  été  qu'en  hiver,  et  qu'il  doit  y  avoir  une  différence  notable 
dans  leur  action  sur  l'économie  animale,  suivant  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  saisons.  En  prenant  la  moyenne  de  ces  sii 
expériences ,  Ton  peut  avoir  là  quantité  moyenne  annuelle  de 
.  ce  gaz  important,  que  renferme  l'eau  de  soufre.  Cette  propor- 
tion est,  au  reste,  des  deux  tiers  plus  considérable  que  celle  qu'y 
avaient  admise  MM.  Socquet  etThibaud.  Elle  estdegr.  0^372, 
•oit  centim.  cub.  243|  sur  10  kilogrammes  d*eau. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  le  résultat  général  de 
,^£e  gf^nd  travail  sur  Teau  de  soufre. 


a        -1 
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Milto  grammes  eûDtienmnl  edoo  M.  Bongean  : 

Eaii. ......../  999,47078 

Azote 0,03204 

Acide  carbonique  libre 0,02578 

•      hydrosulfurique    libre.  0,04140 

Carbonate  de  chaux 0,14850 

•  de  magnésie 0,02587 

»         de  fer 0,00886 

Sulfate  de  soude 0,09602 

»       d'alumine 0,05480 

»       de  magnésie 0^03527 

•       de  chaux 0,01600 

Chlorure  de  sodium 0,00798 

•  de  magnésium ...  .  0,01721 

Silice 0,00500 

Carbonate  de  strontiane ....  trace 

Sulfate  de  fer trace 

.  Phosphate  d'alumine ] 

1         de  chaux >      0,00249 

Fluorure  de  calcium ) 

lodure  alcalin trace 

Clairine quantité  indéterminé» 

Perte 0,01200 

Gram  .  1000,00000 

B€ai  (Talun.  — Cette  source  a  toujours  été  désignée  sous  ce 
nom ,  parce  que  l'on  admettait  qu'elle  contenait  de  l'alun  en 
dissolution  ;  et  en  effet  elle  renferme  une  certaine  proportioa 
de  sulfate  d*alumine. 

Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  eaux  d'Aix  ,  en 
particulier  M.  l'abbé  Paramelle  en  1836,  ont  énoncé  l'opinion 
que  Teau  d^alun  et  celle  de  soufre  avaient  la  même  origine. 
Ils  croient  même  avoir  reconnu  le  point  de  bifurcàtioh  des 
deux  sources,[à  une  lieue  d'Aix,  dans  un  champ  de  la  commune 
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dePougny^  dans  lequçloQa  remarqué  que  la  neige^ne  séjourne 
jamais.  Mais  indépenclamment  de  la  aifférence  de  composition 


et  de  températdre,  ces  sources  ont  présenté  des  variations  qjoii 
ne  permetieitt^  guère  de  s'arrêter  à  cette  supposition.  Ainsi^ 
lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  de  celui  de  1783, 
quiboulevlersa  la  Calabre,  enfin  de  celui  plastécent  de  1822, 
qui  ébranfa  lé  sol  de  la  Savoie,  les  eaux  de  soufré  se  troublè- 
rent, se  refroidirent  considérablement,  et  charrièrent  pendsint 
plusieurs  heures  des  matières  organiques  glaireuses  d'un  blano 
bleuâtre  ou  d'un  jaune  rougeâtre.  Dàtis  toutes  ces  occasions, 
Peau  d'alùn  n'ét]^6uva  aucune  altération  ; 

S'il  est  impossible  de  pénétrer  dans  le  rocher  d'où  jaillit 
l'eau  de  souFi^,  il  n'en  est  pas  de  môme  de Teau  d'alun^  que 
Ton  peut  suivre  dans  les  cavernes  souterraines  où'elle  arrive. 
L'auteur  a  donné  une  description  de  ces  grottes,  dans  lesquel- 
les il  deseehdif  le  17  septembre  1836,  muni  des  iïistrumens 
nécessaires  à  ses  observations ^  Le  thermottiëtfe  à  V^W  marquait 
\4^,b  C.  Dèsi'oûverture  du  puits  par  leqtie!  on  tieseend  dans  la 
caverne  au  moyen  de  deux  échelles,  les' vapeurs  qui  en  sorti- 
rent firent  monter 'te  thermomètre  à  ST';&,  et  plift  tarda  42^)5. 
En  descendant,  M.  B.  remarqua  ifiiè  tot^eS'  les' surfaces  des 
rochers  calcaires  «étaient  recouvertes  de  etfstaûx  de  gypse  pro- 
sMint  dePaètie»  d^s  vapeurs  et  de  leur  convèi%ion  en  acide 
sulfurique.'Ce  kel  n'existe  plus  sur  les  parties  dâ^yécher  bai- 
gnées  paroles  eapf  elles-méfnç^,  et  parait  d'ailleurs  être  formé 
antérieurement  à  l'époque  actuelle. 
--  Au  b^Srde  Ii^  seconde  éobelle  on  eplre/dans  le .  loûtetidln , 

■Xi  ' 

pî^  j^fai^t  ipafpber .accroupi;  il  y ifii^luA  oiA'tnoins  d'eay,  elda 
tff^&r^U^ye^  ^4ç .  L*air  varie,  sqlQp  le.  volume  ide  reauc^^ik  >45P 
i  47^,5  C.  Au  fond  de  Teau  on  trouve  un  épai^idét^iAidetMtîèfe 
f^ilganique  contenant,  beaucoup  d^  soufFei-Plusleura  .bi#<î^de 
^pcbers  qui  semblent  détachés,  de  J;^;VOÛfe  flQrrtieilt  de$:  iles  au 
milieu. ,du  liquide,  qui  Vélève^  j^  la  Ie9)p4facui}€i,dei49i^^&^  laip 
amb'^ai^.^^Qt  à.47'?,  d^  sortq  gi^'il.éuii^i^  {wine  p«k»âtbi€  de 
marcher  dans  .celle  eau.^  AiA.nioyen  d'uq  feuduBengale,  l'au^ 
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sur  put  éclairer  ii  la  fois  et  reconnaître  toute  la  ^rotte^  qui  lui 
arul  fort  étendue.  Il  essaya  de  jeter  dans  Feau,  de  la  chaux, 
lu  sulfate  de  fer,  du  son,  dans  l'espoir  d'en  retrouver  des 
réoes  à  la  sour^  lorsqu'elle. arrive  aux  lîains,  mais  il  ne  put 
»  découTrir,  L'effet  de  ce.baki  de  vapeurs  sur  réconomie 
unoiale  est  très-pénible.  Le  corps  ruisselle  de  sueur,  la  faiigue 
M  extréoie,  le  pouls  monte  de  68  pulsiations  i  120. par  minute^ 
a  respiration  est  difficile,  la  voix  éteinte,  la  tête  est  pesante  et 
caaensalioi^a  sont  confuses.  L'auteur  y  dfsmeura  néanmoins  cin- 
piaaieHsiaq  minutes,  vint  sortir  par  une  autre  ouverture 
Mnmée  grotte  d^s  serpem,  parce  qu'on  y  a  rencontré  des 
lépooillcs  d'animiuitdecegenre,  et,,  moyennant  les  précautions 
BlHivenablea-pri^es^à  sa  sortie,  il  en  fut  quitte  pour  un  accès 
de  fièvre  qui  oe  tarda  pas  h  se  dissiper. 

[Il  ne  raucootra  dans  son  excursion,  ni  acide  sulfurîque,  ni 
mifrc.  Ce  .qui  le  frappa  fn^me,  c'est  qu'on  ne  sent  dans  le 
lÉolerrttn  aucuue  odeur  hépatique^  quoique  le  papier  imprégné 
d'aoétale  deploa^^iaolroUset  assez  fortement  dans  plusieurs 
endroits  4^! grottes,  et  qu'un  marteau  de  fer  laissé  dans  l'eau 
dfyaîs'deu;!^  ans,  fûttrouvérecouvert  d'une  couche  de  sulfure, 
ût-ce  la  raréfactioh  de  l'air,  le  mouvement  des  vapeurs  et 
i\e  leurra tujce,;, qui  r^ndr.^jbept  l'odoral  i.QS.ensible  à 
TiAtion  du  ga^  acide  bydrosulfurique  ?  C'est  ce  qui  j>arait  pro- 
UUe»  maii^.qui  u^en.eH  pas  moins  singulier. 

Cea  eaMx  «ont  aqaenées  par  des  conduits  en  plomb  dans  un 
résemoiri  d'où  elles  se  distribuent  dans  les  divers  établissen^ens 
d^  bains*  Il  n'y  :a.pasd'odeur.  sulfureuse  dans  ce  réservoir, 
ei^la  conversion  du  roc.,  en  sulfates ^  ou  des  robinets  en  sul- 
riir^9>  est  fort  légère  et  bien  loin  de  ppvivoir  se  comparer  ^ 
faeliop  des  eaux  de  soufre.  Dans  un  bassin  doublé  en  plomb , 
su*  l'eau  aéjournQ.. avant  de  servir  à  la  douche,  il  se  forme  un 
épai§  dépdt  d*une  boue  rouge&^re  en  dessus,  vert- noirâtre  en 
dessous  p  qM'on  emploie  dans  le  pays  en  topique  contre  les 
loiilurei  et  les  plaies.  Ce  dépdt  a  une  odeur  de  fucus  qu'il  perd 
élant/deasécbé  à  l'étuve.  Il  est  gélatineux,  donne  au  feu  les 
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produits  des  matières  animales ,  et  ne  contient  pas  de  «oufre. 
Il  renferme  de  Tiode^  et  se  rapproche  de  la  glairidine  da 
M.  Bonjean. 

L'eau  d'alun  prise  dans  la  carême  ou  dans  le  réserToir^ 
présente  les  mêmes  caractères;  elle  est  transparente^  incolore; 
sans  saveur  ni  odeur.  Sa  température  est  de  45^  à  46^'C.| 
mais  elle  baisse  après  de  longues  pluies.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  100,025.  .: 

L'analyse  y  démontre  à  peu  près  les  mêmes  principes  que 
dans  Peau  de  soufre,  quoique  dans  des  proportions 'diflé^ 
rentes.  Mais  ce  qui  distingue  nettement  ces  deux  sources, 
c'est  que  Teau  de  soufre  est  sulfureuse  et  contient  de  Tiodei 
tandis  que  l'eau  d'alun  ne  renferme  ni  iode^  ni  principe  sul« 
furenx  appréciable  aux  réactifs  ,  et  présente  l'absence  presqut 
complète  de  la  glairine  qui,  à  Tarrivée  dé  cette  eau  daiislei 
douches ,  s'y  montre  à  peine  en  quelques  légers  flocons.  L^eaa 
d*alun  dégage  aussi  beaucoup  moins  de  gaz  que  l'eau  de 
soufre,  et ,  outre  Tazote  et  Tacide  carbonique^  le  gai  dégagé 
contient  de  Toxlgène  que  Teau  de  soufré  ne  renferme  point. 

L'absence  du  gaz  acide  bydrosulfurique  dans  f eau  d'alun, 
prise  soit  dans  le  réservoir ,  soit  dans  la  caverne ,  est  un  fait 
remarquable,  et  qui  est  en  contradiction  apparente^  soit  avec 
les  anciennes  analyses  faites  de  cette  eau^  soit  avec  la  présence 
de  ce  gaz ,  démontrée  par  les  réacti£s  dans  les  grottes  souter- 
raines d'où  elle  sort.  Peut-être  a^t-KslIe  changé  de  nature  avec 
le  temps,  quoique  d'ailleurs  plusieurs  foits  semblent  démontrer 
qu'elle  est  sulfureuse  à  son  origine  :  tels  sont ,  la  présence  du 
gaz  bydrosulfurique  dans  le  souterrain ,  l'existence  du  soufre 
en  grande  proportion  dans  le  dépôt  qui  ^  forme  dans  l'eau  au 
fend  de  la  grotte ,  dépôt  composé,  d'après  M;  B« ,  de  sulfates 
et  de  carbonates  terreux ,  d'oxide  et  de  sulfate  die  fer,  et  d'un 
cinquième  de  soufre^  et  qui  contient  aussi  dés  subitances  de  na- 
ture organique  donnant  lès  produits  des  matièréé^nimalesparla 
combustion.  Il  budrait  conclure  de  ces  faits,  que,  dans  son 
Irajet  souterra^^ e^'aVM^t'd'arriver  ii  la  grotte,   l'eau  d'alun, 
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ttre  par  reflet  d'un  mélange  avec  beaucoup  d'air  ^  perd  lout 
s  hydrosulfurique  qu'elle  contenait,  que  le  soufre  mis  à 
dépose  ,  et  que  ce  qui  a  échappé  à  celte  décomposition, 
lie  insensible  aux  réactifs ,  agit  pourtant  légèrement  et  à 
du  temps  sur  les  robinets  et  les  calcaires. 
B.  a  rectifié  une  opinion  admise  à  Àix,  que  Peau 
I  •  seule  la  propriété  de  rendre  la  fratcbeur  et  la.  vie  aux 
et  aux  feuilles  des  végétaux  fanés ,  qui  y  sont  plongés. 
tbîen  assuré  qu'un  s^our  de  vingt-quatre  heures  dans 
au.  d'alun ,  prise  à  la  source,  et  laissée  dans  un  vase  où 
e. refroidissait  librement,  rendait  aux  plantes  fanées  au 
leur  vigueur  primitive  ;  mais  cet  effet  n'es^t  point  spé- 
I  celle  source.  Le  même  phénomène  a  eu  lieu  avec  de 
1^  soufre,  et  même  avec  de  l'eau  ordinaire  dont  M.  B.  avak 
iblement  élevé  la  température  à  40^  ou  45^,  analogue  à 
c}ca  eaux  thermales. 
MU  d'alun  renferme  sur  10  kilogrammes  : 


Azote 

Acide  carbonique.   . 

Oxigène 

Carbonate  de  chaux. 
}>        de  magnésie 
»       de  fer.   .    . 
Sulfate  de  soude.    . 

»         d'alumine  . 

»         de  magnésie 

]D  de  chaux  . 

Chlorure  de  sodium 
»        de  magnésie 

Silice 

Strontiane 

Sulfate  de  fer  .  .  . 
Phosphate  de  chaux 
Fluorure  de  calcium. 

Eau 994,7746 

Perle 0,0724 


0,8010 

0,1334 

0,1840 

1,8100 

0,1980 

0,0936 

0,4240 

0,6200 

0,3100 

0,1500 

0,1400 

0,2200 

0,0430 

trace 

trace 

0,0260 


1000,0000. 
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de,  Cl  se  rapproclie  de  la   glntridiata  dtf 
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)iix  rfactirs ,  et  pril-senlc  rab&encc  presqlt 
rinecjui,  à  l'arriv^i;  de  ct-tle  cnu  diiluHC' 
B  ï  peine  en  quelques  Iifgers  flocons,  UM' 
il  bcnncoup   moins  de  gaz   que   l'raii'd 
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c  que  l'eau  de  soufre  ne  renferme  poÎDl 
e  acide  hydrosnlTuriquc  dans  l'eau  d'alun 
îscrvoir,    soil  dans  fa  Caverne,  Cil  un  fa 
i  est  en  contradiction  apparente,  soil  av 
et  faites  de  celle  eau,  soil  avei;  la  présct< 
ée  par  les  réacttfii  dans  le*  j^roito  soiilt 
I    Peiil-ftire  n<I-it1le  cbangt!'  de  naliin-  ir 
'ailleurs  plusieurs  faits  scmbteni  diïnjoni' 
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I  dans  le  souterrain  ,  l'exiflcnce  du  iùv 
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.  tl  <]i>lcnnitCTiinu«fci<ltt. 
I.IIII  K'^l>lA.Ulil*don•« 
Irait 
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Indépendamment  des  travaux  auxquels  M.  B,  s'est  IWré  pour 
les  deux  principales  sources  d'Àix ,  il  a  encore  analysé  una 
source  sulfureuse  froide,  dite  Eau  Chevillard  ^  qui  contient  de 
l'acide  hydrosulfurique  libre  et  un  sulfure  bydrosulfuré  ;  b 
fontaine  chaude,  dite  Fleury  ,  qui  lui  a  présenté  le  sio^ 
gutler  phénomène  d^élre  alternatiTemenl  sulfureuse  ou  sans 
aucune  odeur  hépatique  ;  enfin ,  une  source  ferrugineuse  firoidè^ 
située  à  Saint-Simon  près  d^Aix. 

Telle  est,  en  substance,  la  riche  collection  de  faits  et  d^obser^ 
▼ations  que  renferme  le  livre  de  M.  Bonjean.  Fruit  d^un  trâ* 
▼ail  consciencieux  et  bien  dirigé,  il  servira  de  jalon  précieux 
pour  des  recbeixhes  futures  ;  les  détails  qu'il  présente  sur  Pëpo* 
que  et  les  circonstances  dans  lescpièlles  l'auteur  a  opéré  ,  ainsi 
que  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses  analyses  y  4odr 
neront  tous  les  moyens  de  comparaison  que  la  scieDcepeitf 
désirer.  La  nouveauté  et  l'importance ■  des  résnltats  ^luxqueb 
M.  B.  est  arrivé  sur  la  production  de  l'acide  sulAiriquë  par 
la  réaction  de  Tatr  et  de  la  vapeur  d'eau  sur  le  gaz  acide  hy- 
drosulfurique^ suffiraient  seules  pour  recommander  son  livre 

à  Fattention  des  savans. 

I.  M. 


NOTE  SUR   LE  GENRE   WEIGBLA   DE  THUNBEHG  ,  par  M.   Alph. 

De  CandolIe. 


><H»Wi 


M.  A.  Bunge  a  décrit  ^  sous  le  nom  de  Catysphyrum  uo 
arbre  ou  arbuste  assex  remarquable,  découvert  par  lui  dans  la 
Chine  septentrionale.  Il  le  rapporte  aux  Rubiacées  y  mais  il 
ajoute,  a  que  soU' affinité,  est  douteose».  qu'il  n'a  pas  vu  les 
fruits  mûrs  ,  que  ce  n'est  pas  exactement  une^Aubiacée  ,  mais 
t  plutôt^  peut-être,  une  Lobélîacéé.C^si  pal*  suite  de  la  dernière 
de  ces  indications  que  M;  Lindiey,  probablement  sans  avoir  vu 
la  plante ,  et  ayant  égard  aux  anthères  libres',|  a  énuméré  le' 


I  Enumeratio  planiantm  r/uas  in  China  boreali,  etc.^  iil-4^.  Péters- 
bourg,  1832. 
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ityftf^f  moi  i  la;^iM.l9  des  Campaaulacées^  dans  son  Natural 
uem,  1836,  p.  236. 

.K'âUl  occupé  récemmenl  des  Campanulacées  et  des  Lo&élia- 
01  pour  te  Prodromus  de  mon  père,  j'aLdù examiner  ce  point, 
meuftemont  M..  Bunge  avait  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer 
i-éciiaotUloii. authentique  de  soû  nouveau  genre.  L'Académie. 
ipiHUie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  nous  avait  aiissi 
tHwwniquétUit.écbantUlpD.^ous  le  nom  de  Calysphyrum  flori- 
i^Bung.  :0r  il  sr'est  trouvé  : .  l"*  que  la  plante  envoyéede  Saint- 
ifirsbourig'- n'^t  fitas  la  rdâme  espèce- cfue.  celle  décrite  par 
;Jtu<igetfquoique  appartenant  évidemment. au  même  genre; 
\^fÊe.  te  genre  €alyspbyrum  rentre  dans  le  Weîgela  de 
hivberg^  ainai  que  M.  Turczaninow  Ta  indiqué  par  un  root 
i|M  lé  Bulletin  de  la  Soc.  des  Natur.  de  Moscou,  ann.  1837, 
.'  Iii2;  3^  que  ces  arbustes  de  FÂsie  orientale,  à  belles  fleurs 
n^i  qui  ressemblèjDt  aux  Rhododendrons ,  rentrent  dans  la 
aille  des  Caprifoliacéels,  à  x^àté  du  genre  Dierviila  ;  4^  que  le 
iervîUa  d'Amérique  parait  différer,  comme  genre,  du  Wei- 
dl|  avec  lequel  M.  R.  Brown  l'avait  cependant  réuni. 
Les  différences  génériques  et  spécifiques  ressentent  des  dés- 
irons.qui  termiiieal  cette  notice.  Quant  à  la  place  du  Ga* 
li^yruta  dans  Tordre  naturel,  je. ferai  remarquer  qu'elle 
oftvatt  aembter-douteuse.avàni  qu'on  Teût  rapproché,  dû 
i^dgela  et  du  Dierviila,  mais  que  maintenant  il  suffit  de  jeter  un 
Ittp  d'œil.  sur  les  plantes  et  sûi'  les  figures  publiées  pour  se 
Hiiraiacre  quec'est  unéCaprifoliacée.  L'analogie  es^t  évidente; 
*ilé.Dîervina  à  (toujours  éié  fJacé  à  côté  des  Lonicera.ilahS:le& 
ipHfoUacéiesi  quoiq^ie  don  fruit  ne  soit  pas  une  baie.  Le 
f0§ela  a  été  réuni  au  Dierviila  par  M.  Brown  ^  et  il  ine  peut 
f^i^a  éûre  él^oigné  beaucoup^ quoique  M.  Bartling,  dans  ses 
rdm&$in0tw*aleÊ,  par  un  (notif  impossible  à  deviner,  l'ait  mis 
la  suite  des  Scrophularinées.  La  corolle  n!a  pas  deux  lèvres, 
l^miofes .sout  égales,  l'Oivaire  infémeur,  etc.,  etc.  J'ignoie 
issi  par  :  quel  !  motif  M .  Sîebold  (Act.  Acad.  nat.  ci^r.  \A 
.  682  )  s'est  donné  la  peine  de  dire  que  lé  Weigela  n'est  pas 
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un  Selago^  car  les  descriptions  même  de  Thunberg  et  les  figures 
n'en  donnent  point  l'idée. 

Les  Weigelaou  Calysphyrum  ne  sont  pas  des  Lobéliacéesi 
car  les  anthères  sont  libres;  ni  des  Campanulacées,  car  le  style 
n'a  pas  de  poils  collecteurs ,  la  corolle'est  un  peu  irrégiilièrei 
son  cstivation  n'est  pas  valvaire,  les  étamines  ne  sont  pas  di* 
latées  à  leur  base  et  se  soudent  au  contraire  avec  le  tube  de 
la  corolle,  les  anthères  sont  insérées  par  le  milieu^  les  feuilles 
sont  opposées^  la  tige  ligneuse,  etc.  Ces  plantes  seraient-elles 
des  EricinéesP  mais  l'ovaire  est  adhérent;  des  Vacciniées?  mais 
le  fruit  est  sec  ;  d'ailleurs  le  nombre  des  étamines  égal  à  celui 
des  lobes  de  la  corolle  et  l'irrégularité  légère  de  la  corolle 
s'opposent  à  ce  rapprochement.  On  doit  donc  hésiter  seu- 
lement entre  les  Rubiacées  et  les  Caprifoliacées.  M.  Bunge 
place  les  Calysphyrum  dans  les  Rubiacées  ;  il  en  est  de  même  du 
catalogue  des  genres  de  l'herbier  de  Saint-Pétersbourg  (  Gênera 
plant,  ad  familias  redacta,  attribué  à  M.  Trinius)  qui  porte,  eo 
parlant  du  Weigela  :  Scrophularinée  ou  Rubiacée.  A  monàvii 
ce  ne  sont  pas  des  Rubiacées^  parce  que  les  feuilles  sont  dentées; 
parce  qu^il  n'y  a  pas  de  stipules,  mais  des  bractées  qui  bot 
Pair  de  stipules,  et  qui  existgit  seulement  à  Paisselle  des  feuilles 
florales;  parce  que  la  corolle  a  un  lobe  plus  court  que  les  aÙM 
et  une  estivation  embriquée,  enfin  que  le  style  ne  sort  pas  d'un 
disque  en  forme  de  godet. 

Le  Diervilla,  qui  est  d^ Amérique  et  a  des  fleurs  jaunes  pe- 
dicellées^  diffère  des  plantes  d'Asie  à  fleurs  sessiles  pourpres, 
dont  je  viens  de  parler,  principalement  par  un  fruit  capsulaire 
moins  étroit,  renflé  à  la  base  et  prolongé  vers  le  haut  en  une 
pointe,  uniloculaire,  ou  plutôt  partagé  par  une  cloison  incom- 
plète. Au  surplus,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  vu  des  Weigela  à  fruits 
murs,  il  sera  impossible  de  distinguer  ces  deux  genres  d'une 
manière  définitive. 

La. plante  (Weigelia  Corsensis)  figurée  dans  XesiJéonfs 
Kœmpf..  publiées  par  Banks,  t.  45,  ressemble  tellement 'fu 
Calysphyrum  de  l'herbier  de  Saint-Pétersbourg,  qu^on  dirait 
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foir  la  même  espèce,  en  sorte  qu'il  serait  bien  difficile  de 
conserver  comme  distincts  les  genres  Weigela  et  Calysphyrum. 

M.  TurczaninoW|  dans  le  catalogue  sans  phrases  spécifiques 
ni  descriptions  cité  plus  baut^  rapporte  avec  raison  le  Calys- 
phyrum floridum  Bung.  au  genre  Weigela,  dans  la  famille  des 
Caprifoliacées,  mais  il  fait  erreur  sur  Tespèce  en  le  rapportant 
m  W.  Japonica  Tbunb. 

Voici  les  caractères  génériques  et  spécifiques. 

Caprifolucejb^  tribus  II.  LomcEREA  Br.  char,  et  descr.  pi. 
chio.  p.  5.  DC.  prodr.  4,  p.  329. 

I.  DIERVILLA. 

DicRTiLLÂTourn.  act.  acad.  par.  1706^  t.  7, 1 .  Juss.  gen.  211 . 

R.  Brown  in  Wall,  plant,  as.  rar.  1,  p.  15  excl.  Weigela.  Lo- 

oicerc  sp.  Linn.  gen.— -Calycis  tubus  ovario  adnatus,  oblon- 

gus,apiceangustIory  linearis^  5-lobus.  Corolla  infundibuliformis 

5-loba,   calyce  duplo  longior,   lobis  lanceolatis  patentibus 

lubéqualibus ,  aestivatione  imbricatis.  Stamina  ô,  subcxserta, 

basi  corolls    adnata.    Stylus    cylindricus    stamina    superans. 

Stigraa  peltato-capitatum.  Capsula  oblongo-acuminata,  lobis 

cslycinis  patentibus  terminata,  semi-bi-locularis,  septis  nempe 

Qtrinque  seminiferis^  medio  non  connatis.  Semina  ovata  punc- 

tala. —  Frutex  Canadensis  ^  foliis  oppositis  ovatis  acuminatis 

serratis  petiolisqùeglabri^^pedunculisaxillaribus  terminalibus- 

que  dicbotomis  ,  floribus  pedicellalis  flaris ,  pedicellis  ovarium 

longitudiné  «quantibus,  apice  bibracteatis. 

D.  CanadensisWiM.  enum.  1,  p.  222.  Otto  Àbbild.  Holz- 
arty  t.  55.  Lonicera  Diervilla  Linn.  D.  Tournefortii  Mich.  flor. 
am.  ï,  p.  107.  D.  lutea  Pursb  fl^  n,  am.  1,  p.  162.  D.  humilis 
IPers.  encb.  1,  p.  214.  Bot.  mag.  t.  1796. 

II.  WEIGELA. 

WEiGELà  Thunb.  fl.  jap.  p.  6,  t.  16,  trans.  linn.  soc;  lond«  2, 

f.  331.  BartU  ord.  nat.  p.  173.  Diervillce  sp.  R.  Br.  in  Wall. 

>*^^  flt;  raf:  l>^putfr.  Calysphyrum  Bung.  enum.  plant«€fahi. 

bo^.  |>*.'93.i^Lifidhi3tuii.'8y«c.  red.  >14d6;^pi^'2âA.t^(Cfilfi^is 
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tubusovario  adnatus,  iineari-pentagonus^  10-stria(us^  S-lobus, 
lobis  subaequaiibus  linearibus  lanceolatisTe  nrnic  basi  cûDnat». 
Corolla  infundibuliformis,  fauee  ampliatai  semi-S-fida^  tubo 
iaciniis  calycinis  subloilgiore  basi  angu^tbto^  lobis  OTato-ro- 
ttindatrs  subinaequalibus  estivatione  imbricatis^  SùuBÎna.â, 
inter selibera^  basi coroll»  adnata,  corollà  subbreTÎora^  Imthctis 
Hnearibus  medio  inseriis  riniâlongiiudinatiiltpitMfoe  debiaceiH 
libus.  Stylus  filirormk  g^laber  subexsertUB.  'Stigitta  peitaio- 
capitatun.  Ovarlum  inferum  bilocuiare.  Omra  in  utroque 
loculo  duplici  série  septo  plaoent^fero  inserti,  iinbricat^^ -oÔd- 
pressa.  —  Fru lices ,  Âsi»  prientalis,  foliis  oppositis  ovalis 
obovatisYC  acuminatis  breTÎter  petiolatis  serratis^.floribus  ses- 
siiibus,  cyinis  nunc  pedunculatis  ^  bracleis  stipulsformibus, 
corollà  piirpureà. 

Sectio  1.  Utsugia»  Calycis  tubus  ultra  ovarium  non  pro- 
ductus,  lobis  nempe  a  basi  liberis. 

1.  JV*  Japonica  (Thunb.  fl.jap.  p.  6, 1. 16.  act.  holm.  1780| 
p.  137^  t.  5)  Foliis  brevissime petiolatis  ovatis  abrupte  acumi* 
natis  serratis  nervis  petioloque  pilosis,  cymis  axillaribus  3-floris, 
laciniis  calycinis  linearibus  pilosiusculis  tubo  corollae  dimidio 
brevioribus,  lobis  coroll»  brevibus  erectis.  —  In  Japoniâ. — 
Nippon  Utsugi  Kaempf.  amœn.  p.  855.  Diervilla  Japonica  DC. 
prodr.  4,  p.  330  ex  R.  Br.  (V.  fragm.  ex  h.  Deless.  ) 

2.  JV.  Corœensis  (Tbunb.  trans.  linn.  soc.  lond.  p.  331} 
foliis  petiolatis  obovaiis  abrupte  acuminatis  serratis  basi  integris 
petiolis  cilialis^  cymà  multiflorà  terminali  folio  iongitudine 
aequaliy  laciniis  calycinis  lineari-lanceolatis  tubo  corollse  dimi- 
dio brevioribus  y  lobis  corollae  patentibus.  —  In  Japoniâ  sed 
verisimiliter  ex  Coraea  advecta.  — Korei  Utsugi  Ksempf.  amœn. 
p  855,  ic.  sel.  Banks,  t.  45.  Diervilla?  Coraeensis  DC. 
prodr.  4,  p.  330.  Petioli  basi  amplexicaules  6-8  lin-longi. 
Flores  ampli  çampanniati  facie  Bhododendri. 

'  Sectio  2.  Caljrsphjrrum.  Calycis  tubus  ultra  ovarium  produo- 
tusy  lobis  nerope  basi  vel  iBediiim  usque  connatis.  . 

3.  I^.pauci/loraf  foliis  breviter  petiolatis  ovatis  ôbovatisve 
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ibrupte  acuainaiis  apke  basique  integris  ceierum  serratis, 
lenris  petiolis  ramisque  pilosis^  floribus  axiliaribus  terminali' 
NMque  solitariis  tematisve,  bractels  lineari-lanceolatis  tubo 
aljrcis  paulo  brevioribus^  limbo  calyeis  5-fido  dentibus  aoumi- 
latis,  corollà  limbo  calyeis  triplo  longiore.— -In  cbinâ  bor.— - 
Qdysphyrum  floridum  berb.  acad.  imp.  Petrop.  noii  Bung. 
boii  semi-pedales  teretes  pilosi,  squamis  imbricatis  ôvalo- 
icmis  ba&i  ut  in  praecedenle  siipati.  Folia  8  in  specimine,  2-3 
lôU.  longa,  1-2  poil,  lata,  petiolis  1-2  lin.  longis  basi  non  in- 
ïTBSsatisy  superne  glabra,  sublus  nervis  prœcipue  pilosa,  2  in- 
Serioribos  minoribus.  Flores  folio  diniidio  breviores,  sessiles. 
Bractese  lineari-lanceolat»  ciliatae  opposilae  ad  basin  cujusque 
Borit^  stipulas  simulantes,  6-8  lin.  longae.Tubus  calyeis  linea- 
fis  striatus  pilosiusculus  9-10  lin.  longus.  Lobi  foliacé!  mé- 
dium usque  connali  calycem  5-fidum  pedicello  suffultum 
«uilaDtesy  subsquales,  4-5  lin.  longi.  Coroila  infundibu- 
lifermisi  superne  ampliata ,  pollicem  longa  habitu  Rhodo- 
lendri.  Fnictus  ign.  (V.  s.  comm.  ab  ill.  acad.  Petrop.  ) 

4.  ^.  florida,  foliis  breviter  petlolatis  ellipticis  obovatisvc 
acumÎDatiscalloso-serrulatis  basi  integris  petiolis  ciliatis  nervis- 
qne  puberulis,  floribus  2-4  apice  ramulorum  congestis  longi- 
ladine  foliorum,  bracteolis  acuminatis  minimis,  lobis  calydnis 
ianceolatis  acuminatis  a  basi  Tel  medio  solum  distinctis,  corolle 
Knbo  calyeis  triplo  longiore.-^  In  Cbinâ  bor.— Calyspbyrum 
floridum  Bung.  enum.  pi.  Cbinae  bor.  p.  34,  non  berb.  acad. 
Petrop.  —  Frutex  in  bonis  Cbinae  bor.  .cultus.  Rami  lignosi, 
ramulis  floriferis  brevibus  pilosis  teçtus.  Squamae  imbricatae 
OTato-acutae  ciliatae  ad  basin  ramulorum,  gemmae  reliquiae. 
Folia  in  ramuIo2-4,  pollicem  longa,  6-7  lin.  lata,  petiolis  2-3 
lÎD.  longis.  Bracteœ  vix  linenm  longae.  Tubus  calyeis  6-7  lin. 
longus,  pilosiusculus,  linearis,  superne  ?  demum  paulo  incras- 
satus,  lobis  4-5  lin.  longis,  inaequaliterineodemfloreconnatis. 
Coroila  9  lin.  longa,  purpurca,  babilu  Rbododendri  Dahurici, 
basi  valde  angustala,  superne  aperta,  lobis. vix  patentibus  tubo 
fére  aequalibus.  Frucius  ignotus,  (V.  s.  comm.  a  cl.  Bung.  \ 
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1 .  —  MÉBIOniB  SUR  QUELQUES   OBSERV ATIOHS  FAITES  A   If'OBSlB^ 

VATOIHB  DU  COLLEGE   ROUAiif  EH  1838,    lurochore  en  iuGen 
de  20  pages  m-4''  et  1  pi. 

■  Le  mémoire  -qne  je  Tiens  d  annoncer ,  el  qvj.  m'a  élë  adrenë,  ven 
b  fin  de  1838 ,  par  M.  De  Yîco ,  astronome  du  Collège  Romaio>  tan* 
ferme  an  exposé  succinct  d  observations  de  divers  genres ,  failes  à 
Rome  par  lui  et  ses  adjoints ,  dans  le  cours  de  cette  même  aniii. 
Elles  w\  rapportent  principalement  à  la  détermination  de  la  latlm^  da 
l'Observatoire  du  Collège  Romain  i  à  la  conGguration  de  ranneaa  da 
Saturne,  et  aux  mouvemens  des  satellites  qui  en  sont  le  pins  vMm* 
Je  vais  passer  successivement  en  revue  ces  divers  points. 
-  Les  observations  pour  la  détermination  de  la  latitude  ont  élé  faitas 
avec  un  théodolite  de  Gambey ,  qui  est  figuré  dans  la  planche ,  ^oot 
les  cercles  y  d*envîron  un  pied  de  diamètre,  donnent»  au  moyei^  da 
vemiers ,  les  arcs  de  trois  en  (rois  secondes.  La  lunette  principale  » 
qui  a  environ  1  */»  pied  de  longueur  focale ,  est  assex  claire',  à  ce  qot 
rapporte  l'auteur,  pour  faire  distinguer ,  même  de  plein  jour  (àouis  la 
beau  ciel  de  Rome)  ,  quelques  étoiles  doubles.  Les  observatipas  ont 
été  faites  sur  des  étoiles  du  catalogue  publié  à  Hekingfers  en^  1835 
par  M.  Argelander ,  el  elles  ont  été  réduites  à  Taide  de  ce  catalogos. 
La  métbode  d'observation  qui  a  été  principalement  suivie,  est.4slle 
qu'ont  déjà  employée  avec  succès  MM.  Santini  et  Bianchi  ('Yejr^l*  16 
et  20  des  ^ctes  de  la  Société  Italienne')  ^  et  qui  sa  fonde  sur  la>  d^ 
termination  des  angles  horaires  correspondant  à  trois  étoiles  œneeas 
observées  à  la  môme  hauteur.  Les  observations  ont  été  combinées  entra 
elles  par  la  méthode  des  moindres  carrés.  L'auteur  les  a  réunies  par 
groupes  de  300  observations ,  dont  les  résultats ,  qui  se  trouvent  seols 
rapportés  dans  le  mémoire,  diffèrent  à  peine  entre  eux  de  1  b  2  secondas 
de  degré.  La  moyenne  générale  de  4005  observations  dé  ce  genre, 
donne  pour    la   latitude  de  l'Observatoire   du    Collège   Romain... 

4P68'52'M3. 

La  valeur  de  cet  élément,  donnée  dans  la  Connaissance  doB  fkna 
et  résultant  d'observations  précédentes ,  était  pies  grande  d'envînm 
deux  secondes. 
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Les  atlronoiiiit  du  Collège  Romain  ayant  appris  que  M.  Encke  avait 
•hterré  en  avril  et  mai  1837,  avec  la  grande  lunette  de  9  pouces 
d'ouverture  de  l'Observatoire  de  Berlin ,  la  nouvelle  subdivision  dans 
l'annesa  extérieur  de  Saturne ,  déjà  aperçue  par  quelques  autres  ob- 
wrvateiin  (Voy.  Bibl.  Vnw.  de  1837,  nouv.  série,  t.  12,  p.  404) , 
it  aureelte  planète,  à  la  fin  de  mai  1838,  leur  lunette  deCau- 
[»  de  6  pouces  de  diamètre.  Ils  distinguèrent  alors  sur  lanneau  , 
eelie  le  nie  noire,  ou  la  subdivision  déjà  anciennement  reconnue  par 
Daninique  Cassini  et  par  sir  W.  Herscbel ,  trois  autres  petites 
nies ,  ou  subdivisions  plus  fines ,  concentriques  à  la  première  et  à  la 
pluèle  »  dont  une  très-distincte  située  sur  la  partie  extérieure  de  Tan- 
i\X  de«x  on  peu  moins  visibles  sur  la  partit  intérieure.  Les  dei^ 
A  avaient  été  déjà  précédemment  entrevues  par  Sbort  et  par 
bcipiuiBefteter,  et ,  plus  tard,  elles  ont  paru  quelquefob  a«x  astrcmo^ 
mm  da  GiUép  Romain  «  plus  visibles  <(ue  la  nie  extérieon.  Le  phé- 
WÊÊiàm  êo  trouve  figoré  dans  la  planche  jointe  à  leur  mémoire ,  et  ils 
sot  continué  k  l'observer  toutes  les  fois  que  le  temps  était  asses  clair 
peur  cela  ,  jusqu'aux  premiers  jours  d'août ,  où  Saturne  s'est  trouvé 
Inp  bes  sur'lliorison  pour  qu'on  pût  distinguer  cette  apparence.  On 
lii  pont  pee  eoneloro  encon  de  ces  observations ,  d'une  manière  défi» 
litive  «  qne  l'anneau  de  Saturne  soit  quintuple,  puisque  sir  W.  Hen* 
did,  et  d'autres  astronomes  munis  des  plus  forts  appareils  optiques 
■•  Font  janmis  vu  tel  :  maia  cela  doit  engager  les  observateurs  munis 
lacH  grands  instrumens  à  diriger  de  plus  en  plus  leur  attention  sur 
es  point ,  afin  de  mettre  sur  la  voie  d'arriver  à  une  explication  satîs- 
Hmnto'de  ce  phénomène  et  de  ses  variations. 

Outre  lot  apparences  de  l'anneau  dont  je  viens  de  parler ,  les  aslro- 
nmiea  ém.  Oollége  Romain  remarquèrent ,  depuis  le  27  juin ,  une  très- 
pcBte/  tflûilo  voisine  de  Tanneau ,  qu'ils  prirent  d'abord  pour  une 
étoile- fixe ,  nmis  qu'ils  vérifieront  ensuite,  en  continuant  à  l'observer 
et  ^«1  oonapennt  aes  positions  respectives ,  être  le  second  satellite  de 
Satome.  Ils  ont  trouvé  d'après  leurs  observations  micrométriques. 
Sondées  sur  la  différence  de  temps  écoulée  entre  les  passages  du  satel- 
lite et  des  deux  bords  de  la  planète  à  un  fil  horaire  fixe,  la  durée  de  la 
révoluUon  përiodiqne  du  satellite  autour  de  la  planète,  de  1  jour  8  h. 
52*  S7',275;  valeur  qui  nest  inférieure  que  d'environ  une  demi* 
leconde  à  celle  obtenue  par  M.  le  D'  Lamont ,  d'après  les  obso^vations 
la  rir  W.  HerMbel  et  les  siennes  propres  (Yoy.  Bibliol.  Unit*,  de 
18S6 ,  te  S  i  p.  188).  Ils  ont  réussi  aussi  à  observer  le  premier  salel- 
Bte,  ou  le  plus  npproché  de  l'anneau ,  ce  qui  paraît  fort  surprenant, 
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mênic  à\ec  tthe  lunette  de  6  pouces  d  ouverture,  pubqu'il  n^  ifçuën 
jus(]n  a  présent,  à  ma  connaitsaïice,  que  les  deux  Herschel  et  M.  Lamoni 
qni  atônt  pule  distinguer  avec  leurs  grands  télescopes.  La  durée  de  si 
rét'olntion,  telle  qu'elle  a  été  déterminée  parles  astronomes dttCètfégi 
Romain,  est  de  22  h.  36""  17*,05824,  et  le  demi-dîai!Qètre  àt  soi 
erbîtc,  à  la  distance  moyenne  de  Saturne  à  la  Terre,  est  de  2S'';8698. 
M.  De  Yico  donne,  dans  son  mémoii*e,  d'après  les  observations  de  ci 
satellite  faîtes  du  26  au  29  août ,  une  table  de  ses  moyens  mouve- 
mens,  qu'il  regarde  comme  assez  exacte  pour  permettre  tout  au  moini 
de  le  retrouver  et  de  Tobserver  de  nouveau.  L'analyse  rapide  tpakfi 
viens  de  faire  de  ce  mémoire ,  me  semble  prouver  que  les  MtrofAMMi 
du  €oHége  Romain  cftercbentà  tirer  un  parti  avantageux  pout  béititènoi 
du  beau  climat  de  l'Italie  et  des  instrumens  dont  ils  setolf  ctt  pêsle» 
STon.  \h  doivent  être  encouragés  autant  que  possible  à  poursuntetoin 
tttléressantes  observations  et  à  les  publier  dans  toute  leur  étendue. 

A.   G.   : 


M  v2;  L^  Nouvel  KJtsrtmsst  a  l'ocûlairs  bss  LtmtTBfi ,  oestub 
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.  On  sah.  tque  Tobscrvation  de  l'instant  de  l'émersion ,  ou  de  U  SArtie 
des  étoiles  du  bord  éclairé  de  la  lune ,  lors  de  leur  occuilatiWopaJpcet 
astre,  est  très-^su jette  à  être  manquée ,  soit  à  cause  de  la  laiblesaeidfc  la 
iumlèro  des  étoiles ,  soit  parce  qu'on  ne  connaît  pas  exwcHmuà  lei 
points  du  bord  de  la  lune  où  elles  doivent  reparaître*  M*  fteaselivieiit 
de  décrire,  dans  le  n^  371  des  j^str.  Nachrichtan  y  un  ajusteanentJbrès- 
simple  qui  remédie  complètement ,  pour  une  lunelbe  quelconque^ii  li 
seconde  cause  de  difficulté ,  lorsqu'on  connaît  l'étngfe  tie  pagùion  di 
à'etotle  à  rinstant  de  l'émersion ,  ou  l 'angle  formé  à  cet  tiM^tani  av 
eeqtre  du  disque  de  la  luiie^  entre  la  direction  de  rétoilo.iet  c4Ue  de 
pôle  nord.  Cet  angle  est  calculé  à  l'avance  dans  les  épbémérides  oairo* 
Bomiqueà  pour  le  Heu  où  elles  se  publient.  On  trouve  aussi  dans  cellei 
de  Berlin  les  données  nécessaires  pour  obtenir  facilement ,  pour  ui 
lieu  quelconque  et  avec  une  précision  suffisante  pour  se  préparer  i 
Tobservalion  ,  les  insta»s- du  camnwncement  et  de  la  fin  de  chaque  oc 
cultatlon ,  et  les  angles  de  position  qui  y  correspondent ,  d'après  le 
valeurs  de  ces  élémens  obtenues  pour  Berlin ,  en  faisant  usage  de  b 
méthode  abrégée  donnée  pour  cet  objet  par  M.  Bessel  lui-même ,  dani 
le  n^  145  des  j^str,  NachrichUn, 
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■  t^e  novTjel  aju^tcmeat  consiste  à  tendre  HllamétrvleipeDt  au  foyer  de 

■^■W  longue  t|D  ûi  dWalgne'e»  ûxé  au  tuyau  qui  porte  rpculaiie,  à  rendre 

...  ce  toyau  «« sceptlble  de  tourner  sur  son  axe  ^  et  à  tracer  sur  sa  circon- 

..  Sfon^e  extérieure  une  division  de  5  en  &  4e^^«  qui  permette  de  me- 

.  .fuier  Ja  quaalité  dont  oa  le  konrne. 

Supposons  une  étoile  qui  soit  pi-ès  d'être  occultée  par  la  lune  ,  on 
,  tournera  avant  l'occultation  le  tuyau  de  l'oculaire  de  manière  à  ce  que 
.  rétolle  reste  sur  le  fil,  tout  en  avançant  par  le  (ait  du  mouvement 
.-diurne  ,  en  sorte  que  le  ûl  se  trouve  sur  le  parallèle  de  Tctoile.  On 
■  Ina  alors  la  division  du  cercle  de  Toculaire  qui  correspond  à  uo  ii^iex 
fixe^  oo  y  ajoutera  l'angle  de  position  préalablement  déterminé,  et  on 
.  flooroer»  de  nouveau  Toeulaire  de  manière  à  ce  que  sa  position  rela- 
..lÂVfnoMen^  à  Tiiulex  corresponde  à  la  somme  de  ces  angles.  Attenant 
^.«^uile  Je  fil  en.  contact  avec  le  bord  de  la  lunei,  le  point  de  contact 
ou  ife  laoge^ce  sera  évidemment  celui  pîi  l'on  dey^aatlc^a^rQ. la  réap- 
parition de  Tétoile  après  son  occullation ,  la  légère  différence  de  po« 
lilion  produite  par  la  variation  du  mouvement  diurne  de  la  lune  pen- 
dant Toccultation  ,  étant  une  quantité  tout  à  fait  négligeable. 
7-  QyamtoB -•'à  sa  disposition  une  lunette- flAOBtée  parailaotiquenent 
;.,oa.i}ii  i^^liatoriaU  on  na  plus  à  ohereber  la  direction  du  mouyement 
diurne,  et  on  peut  tout  de  suite  placer  le  cercle  de  position  de^l'ocu- 
hire  sur  l'angle  de  position  correspondant  à  Témersion.  Lorsque  plu- 
'•lîe«rs  étoiles  doivent  sf'ocfculter  successivement  à  de  courts  intervalles 
'■'dttewj^S)  on  peut,  à  laide  du  même  procédé,  passer  facilekneitt  de. 
■i  fimeil  l-anti^^  en  notant  à  l'avance  les  diverses  positifms  qu'il  feudra 
•^'  JMnKl  à  i^oenlaire.  M.  Bessel  a  eu  particulièrement  en  Vue,  enr^u- 
''i^Uiènt'éÉ  plA>cédé ,  les  occnltations  des  Pléiades  qui  doivent  avoir* lieu 
^^Mte«nnëey  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables,  Ib  19 
«'  «maniitie'lSmaîi  le  9  juin ,  le  30  ao6t ,  le  26  septembre  et  le  20>no- 
^^-  ven&re'y  et  qn'U  regarde  comme  fort  désirable  qu'on  observe  aussi 
H  éOBdpàétement  que  possible.  On  pourra  appliquer  aussi  le  même  |kro- 
^^  déi  1  ^a  dAenmnation  dn  point  oà  doit  commencer  une  éclipse  de 
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PHYSIQUE. 

3.  —  ÔbSBRYATIONS  faites  pendant  une  ANNEE  AVEC  DES  THER- 
nOBIETRES  ENFOUIS  A  DIVERSES  PROFONDEURS  DANS  DIFFERENTES 
LOCALITÉS   DU  VOISINAGE   D'EdiSIBOURG  ,  parle  Prof.   FORBES. 

Ces  observations  ont  été  faites,  à  rînstîgaliou  du  professeur  Forbes, 
aux  frais  de  rAssôciatîon  Britannique.  Elles  se  continuent  encore,  et 
la  présente  notice  ne  contient  qu'une  première  approximation  de  la 
solution  du  problème  qu'elles  sont  destinées  à  résoudre. 

Leur  principal  Lut  est  de  constater  la  marche  de  la  chaleur  solaire 
dans  la  croûte  du  globe,  et  n'a  aucune  relation  immédiate  ave^  h 
q|iestIoh  de  la  chaleur  centrale  ;  la  profondeur  jusqu'à  laquelle  cei 
expériences  ont  été  poussées  étant  Insuffisante  pour  fournir  des  r^ui- 
tats  décisifs  sur  ce  dernier  point. 

Elles  diffèrent  dans  leur  objet ,  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  présent,  en  ce  qu'elles  ont  spécialement  en  vue  la  structure  du 
terrain  et  le  pouvoir  thermo-conducteur  de  diverses  formations  géolo- 
giques.. Dans  ce  but,  trois  séries  de  thermomètres  ont  été  construites 
par  M.  Adie ,  sous  la  direction  de  M.  Forbes  ;  tous  les  thermomètres 
étaient  à  peu  près  de  même  longueur  et  de  même  nature.  Chaque 
série  de  thermomètres  a  été  enfouie  dans  des  trous  préparés  à  cet  effet 
à  des  proiondeurs  précisément  semblables;  1^  dans  le  tuf  trapéen  de 
Carlty  iiiii  )  ifa  Vwftirtii  dat  lerrÛM  dft  i'obtanralAife^.â^adbins  le 
lit  hoinogène  de  sable  de  V Expérimental  Garden;  3^  dans  1|  grèi 
houillbr  compacte  de  la  carrière  de  Craigleith.  Ces  trois  stations  sont 
dans  le  voisinage  immédiat  d'Edimbourg  et  dans  le  rayon  d'iiu^ille? 

Daàs  le  but  de  rendre  ces  expériences  immédiatement  comparables 
avec  Jielles  de  Paris  et  de  Bruxelles ,  la  profondeur  extrême  a  été  prise 
la  mépie ,  le  thermomètre  inférieur  ayant  sa  boule  piacée  à  24'  pieds 
de  roî  au-dessous  de  la  surface.  Les  autres  dans  chaque  station  étaient 
à  12  f  6  et  3  pieds  *. 

Le  tube  qui  se  prolonge  jusqu^à  Téchelle  au-dessus  du  terrain  est 
capillaire  pour  contenir  aussi  peu  de  liquide  (esprit  de  vin}  que  pos- 
sible. Toutes  les  observations  oht  été  en  outre  corrigées  de  l'mégallté 

'^  A  Và^itkYttùite  itnt  paiYe  thenno-eîecIfrquL-  de  fî!$  de  fer  el  de  cuivre  a  été  eiitèiri^ 
avec  le  Ihermomèlre  inrerteur,  dans  le  but  d'trf^mver  )*ap^ar«il  de  M.  l^liSek*  daAi  <fe 
yeorft  iilafpKr«t«w»,  fihcr«««  •^«•rvatWna  «m  et<  fahet  ainsi  wl  oat  bkli -«té  ^*aeconl  »vec 

celles  du  lherii\9meU'e.  .  , 
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de  la  température  à  laquelle  est  e^o$ç  le  liquide  du  tube,  soil  au- 
dessous,  soit  au-dessus  de  la  surface  du  terrain. 

Les  obsenrations  out  commence  en  révrler  1837,  et  e'té  continuées 
depuis  lors  une  fols  par  semaine.  Après  les  corrections,  elles  ont  été 
représentées  sous  forme  de  courbes  ;  la  conformité  générale  de  ces 
coor^ies  entre  elles,  comme  aussi  celle  des  particularités  propres  à 
chaque  station ,  a  été  telle,  qu'elle  doit  donner  un  grand  degré  de 
confiance  en  cette  première  approximation  qui  comprend  Vinlérvalie 
de  féTiîer  1837  à  février  1838. 

I.  La  forme  générale  des  courbes  dans  toutes  les  stations  corres- 
pondant aux  diverses  profondeurs,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
qui  a  été  jusqu'ici  observé  en  semblables  circonstances,  A  mesure  que 
Venfoocement  devient  plus  graml ,  la  courbure  devient  moins  pronon- 
cée,  le  quotient  de  la  progression  diminuant ,  et  les  époques  dii 
minimum  ,  de  la  moyenne  et  du  maximum  de  température  arrlvs^nt 
plus  tard.  •  .      ,  , 

II.  La  température  moyenne  du  terrain  parraît  augmenter  avec  la 
profondeur  (ceci  a  déjà  été  observé  à  Bruxelles  et  ailleurs).  A,  VEjbpe^ 
rimehtal  Garden  la  température  annuelle  moyenne  est  h  3  pieds 
fr>,Ô8  ceijt.,  à  6  p.  8\l6,  à  12  p.  8«,28,  à  24  p.  8",50.  Les  ob:. 
servations  de  Craigleith  sont  douteuses  à  cet  égard. 

In.  Les  plus  grandes  variations  annuelles  aux  trois  statior)s  et  aux 
difenet  profondeurs  ont  été  comme  suit,  en  degrés  centigrades  : 


-  \ 


Obccrvat. 

iO»,53 


3  PIKD8. 
Jardin. 

11  «,23 


Craigleith, 

9»,58 


Obtcrvat . 

6%61 


6  FISDS, 

Jardin. 

8s30 


12   PUD8. 


Obacnrat. 

3,05 


Jàfdin. 

4,19 


Crai^eilh, 

5,22 


•3£*e 


Craigleith. 

7»,72 


scs^ 


Observai. 

0,80 


24  PIKDS. 


Jardin . 

1,16 


Craigleith 

2;28 


Or ,  la  tlëorie  fait  connaitre  que  la  variatioB  devrait  diminuer  ,en 
progression  géométrique ,  lorsque  la  profondeur  s*accroit  en  p^omrè^ 
sioD  arithmétique ,  et  en  conséquence  ces  résultats  peuvent  être  très- 
sppfoxiinatiyement  représentés  par  des  courbes  logarithmiqu.es ,  dé- 
peodantea de  la  nature  du  terrain. 

Si  4/1  dénote  la  variation  du  thermomètre  en  d^ré§  •centigrades: 
à  une  profondeur  p,  et  A  et  B  deux  constantes  ,  nous  avotisi': 


'  :  > 
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Log.  A;>  =  A  +  B/> 
Cl  B  est  fonction  d^    -  -Tchaleorspécdu  sol. 


conduotibUiledu  soL  Maintenant  cette 

constante  B  se  trouve  avoir  les  valeurs  né{;atives  suivantes  *  : 

Observatoire ,  —  0,0547  ;  Jardin ,  —  0,0440  ;  Craigleith ,  —  0,0317. 

En  conséquence  ie  pouvoir  conducteur  des  couches  est  dans  Tordr» 
ci-dessus  indiqué  ;  le  premier  e'tant  le  plus  faible,  et  le  dernier  le  plus 
grand  (en  supposant  tout  à  fait  insigni Gante  la  différence  de  chaleur, 
spfécifique  ).  En  étendant  la  courbe  logarithmique ,  la  profondeur  à. 
laquelle  la  variation  aura  une  valeur  quelconque  pourra  être  trou vée*..- 
Ainsi  la  variation  peut  être  réduite  à  Vi  oo  de  degré  centigrade ,  ou 
peut  être  regardée  comme  insensible  aux  profondeurs  suivantes  : 

Observatoire,  58  pieds.  Experim.  Garden ,  72  p.  Craigleilb,  97  p. 

'  Maintenant  i)  est  remarquable  que  les  variations  ci-dessus  dans  la 
valeur  de  B,  surpassent  celles  contenues  dans  la  table  de  M.  QueUlely 
qttl'.eompreml  toutes  les  observations  Caites  en  différentes  parties  de 
rBurope,  montrant  ainsi  que  laugmentation  (fe  la  valeur  de  B  avff 
la  tatrfude,  qu'on  croyait  avoir  observée  (  Quelelet ,  Momoirersw^leâ . 
variations  diurne. ,  et  annuelle  de  la  température  terrestre,  p.  61), . 
était  tout  à  fait  accidentelle ,  et  que  la  valeur  de  B  doit  dépendre  seu- 
lement de  la  constitution  du  sol  dans  lequel  les  observations  sont 
faites. 

IV.  Les  époques  du  minimum  d'hiver  de  1 837  sont  mal  délermi- 
nées  pour  le  thermomètre  supérieur,  à  cause  de  la  grande  irrégularitë 
de  la  courbe  d'hiver ,  et  aussi  parce  que  les  observations  ont  été  eoiû^ 
mencées  trop  tard  pour  que  les  résultats  en  aient  pu  être  eorreelSi 
Les  époques  de  maximum  de  température  donnent  cependant  une  çooh 
firmatton  complète  de  la  théorie  et  des  déductions  ci-dessus.  Nom 
trouvons ,  à  une  seule  exception  près  (  le  thermomètre  supérieur  de 
Crai^etth) ,  et  cette  exception  même  est  douteuse,  que  tdus  let  ther- 
momètres de  CraSgldth  «nt  été  les  premiers  à  atteindre  leur  nMtxianim*. 
puis  vieoneoi  ceux  de  ï Experimettial  Garden ,  et  finalement  eeMd# 
1-Observatoire ,  comme  le  démontre  la  taUe  suivanle. 


.<.    a      .  K 


I  Punr  Miadrt  \f  réinhâU  «lirectfainit  coinparablci  «rec  c«ns  de  r^juuBll^a;  êcjr^  àt 
If.  Qnetclet  d^ns  lei  TraosACliofiA  do  BriueUei,  It  piedCrançaii  et  U  degré  ccnligr«de 
•ont  cmplojèf  comme  uoite«. 

'  Lei  valenrs  de  A  sont  I,f64ii,i76,    1,076,  dani  le  m^m«  ofdrë  «pe  ct>diàùu. 


■^ 
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Epoqueê  deê  nttu^ima  de  $empéttature . 

A  U  pra(fosé«wr  de  8  pwdi,         At  6  fUdt,  dé  Ifpietft.         de  Sft  irfedi; 

Obtenratoire.  •  •    6  août  .  .      2  septemb.    17  ooiobre .      8  janvier. 
EipërÛD.  Garden.  31  juillet..    24  aoûl.  .  .       Tocbbre.    30décembr. 
Craigleith 5  août  .  .    19  août.  .  .     11  sept.  .  .    11  Aoremb. 

Nous  troaTôns  aussi  «  comme  la  tbéorie  l'indique ,  que  le  retard 
qn^éproare  l'époque  du  maximum  croit  arithmétiquement  avec  la  pro-^ 
toCideur.  De  manière  qu'en  représentant  graphiquement  ces  observa- 
tions, et  en  faisant  passer  une  ligne. droite  intercalée»  par  les  points 
râstlfs  h  cbaqiie  station ,  nous  trouvons  que  la  marche  de  la  chaleur 
.deliftutenl>afe9t: 

à  l'Observatoire ,  d*un  pied  en  7,5  jours. 

h  V Expérimental  Garden,  <r  7,1     «  '' 

à  la  carrière  de  Craigleith ,  c  4,9     <l 

tèifA  donne  le  même  ordre  que  celui  qui  a  été  trouvé  ci-dessua  penr 
la  peirroîrs  conducteurs  des  trois  terrains. 

n  if'esl  |>a8  nécessaire  d'insister  sur  les  conséquences  que  peuvent 
itebr  ces  «bservatioiis ,  en  ce  qui  concerne  les  théories  géologiques^  i 
cttartout  le  mouvement  des  lignes  isothermes  dans  l'intérieur  du. 
globe. 

Bdîmbonnf  »  décembre  1838. 

NB.  L'article  de  M.  Forbes  nous  engage  è  rappeler  les  observations: 
(k  nAaié  genre  qu'avait  déjà  faites  De  Saussure  il  y  a  environ  50  tes. 

Indépendamment  des  nombreuses  observations  sur  la  température 
du  lerrMB  nos  profondeurs  de  8  et  2  pieds,  faîtes  h  dés  statiokis  situées 
i  Montes  havUeurs,  dans  son  voyage  de  1792  au  Moni-Cervini 
Dt  SauBSure  a  fait  pendant  trois  années  consécutives ,  dans  un  champ 
ib  sa  eampagne  de  Couches  (près  de  Genève),  situé  favorable- 
aent  potir  4»  genre  d  expérience ,  des  observations  précisément  (  sauf 
^dles  ae  bornent  è  un  seul  genre  de  terrain  )  semblables  à  celles 
tnttepfiees  par  le  Prof.  Forbes.  Les  résultats  de  ces  observations  four* 
éiéfêÈM  'OCi  élément  de  plus  ausc  oondurioiis  du  savant  Ëcossaia  | 
pvisqae  heureuseMent  eUesse  trouvent  avoir  été  faites  dans  un  terrain 
de  formatîoii  différente  de  ceux  dans  lesquels  il  a  lui-même  observé. 

DeSetisaûre  n'a  pas  publié  les  détails  de  ses  observations  ni  les 
conèlosionS  qu'il  en  avait  tirées  ,  mais  il  îifdiquê  ^  1421  è  §  1429,  le 
mode  qull  a  suivi ,  la  nature  du  terrain ,  et  les  résultats  ét^rémés 
qn'il  a  obtenua  à  la  plus  grande  profondeur. 
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Leterraio,  jatqu'aux  30  pieds  où  U  parvînt,  est  une  argile  extrènie- 
ment  compacte ,  reAfenaant  des  cailloux  et  du  ^vier  dîsseiiûnés  ir- 
régulièrement ,  et  incorporés  dans  Targile.  Ses  thenaoïDèires  n'étûent 
pas  directement  enlpuis  dans  U  terre ,  ni  munis  d'un  long  iubesortuit 
du  terrain ,  conune  ceux  de  M.  Forbes,  mais  enchâssé»  dan»  des  cylin» 
dies  de  bois  solides  »  qui  eux-mêmes  glissaient  dans  un  tuyau  de  bois 
c^once  ^  poste,  fixe  dans  le  terrain ,  et  percé  de  plusieurs  trous  cytin- 
d^Tiques ,  dont  les  cylindres  porteurs  des  thermomètres  remplissaient 
t^ute  la  capacité.  Les  profondeurs  des  diilérens  thermomètres  ainsi 
Idlgés,  étaient:  11  pieds,  2pouc.  6  iig.;  21  pieds,  1  poue.  S  lig^iCt 
fis  pieds,  6;pouc.  au-dessous  de  la  surface  du  terrain» 

De  Saussure  fait  observer  que  la  nature  de  ce  terrain  étaît;  parti- 
calièrem^ii^^YAi'îthle,  en  ce  qu'elle  s  opposait  à  tout  passage,  4'caiix 
souterraines  d'une  température  différente  de  celle  du  terrain  lui-même. 

Dans  les  troi^  ajanées  d'observations,  les  maxima  etminima  dMiher* 
momètre.  inférieur  ont  été  de  8^,95  Réaum.,  et  J^^TS^  montrant  une 
variatiop  totale  de  1  "",2  Réaum.  Le  maximum  avait  lieu  aux  environs 
du  22  décembre ,  et  le  minimum  vers  le  22  juin.  Les  thermomëtiei 
intermédiaires  indiquaient  une  grande  régularité  dans  la  transmission  de 
la  chaleur  de  la  surface  au  fond ,  ainsi  que  dans  sa  marche  rétrograde. 


4.  —  Sur  la  terpérature  du  fond  de  la  mer  dans  le  voi- 
sinage   DES    GLACIERS    DU  SPITZBERG ,    par   M.    Ch.    MaRTINS, 

membre  de  la  commission  du  nord.  (Extrait  des  Comptes  rendus 
des  Séances  de  VAcad»  des  iSc.,  n*  du  7  janvier  1888«) 

.  On  25  juillet  au  4  août  1838 ,  la  Recherche  resta  mouillée  dans  la 
baie,  désignée  sous  le  nom  de  Bellsound»  par  77^  30'  de  latitude  et 
12^  23'.  de  longitude  orientale. 

La,  corvette  était  placée  entre  la  terre ,  dont  elle  était  éloignée  de 
200  mètres  environ  ,  et  un  vaste  glacier  distant  de  2000  nètret,  dont 
la  largeur  excédait  le  double  de  cette  distance.  Il  s'avançait  dans  la 
mer  qui  minait  sa  base ,  et  tons  les  jours ,  quand  le  ifaermosiètre  était 
,à.-^3^  ou  -4-  4°  centigrades,  des  masses  énormes  a'en.'ddUeliAieiit 
ayec,  fracas ,  et  couvraient  la  baie  de  gkoes  flottantes»  Je  crus  de- 
voir profiler  de  cette  réunion  si  rare  de  circonstances  pour  étudier 
la  tejnpératMre  du  fond  de  la  mer  dans  le  voisinage  d^un  glacier,  et 
pbéif.ft^x  Instructions  4c.  TAcadémie,  en  cherchant  à  découvrir  quel- 
(|u^  fM(s  intéressans  pour  la  physique  du  globe. 


tiib^«er¥l' des  tliëiiaMiiD^ti^  ii  mihimiiet  àdévenement  tma- 
(iMf»*«t*eoiifiéft  è  h  CommÎMioii  par  M.  Wftttmfib.  Ou  Wif  qùlk  ne 
MBtfAS  sujets  eux  incertitudes  que  laissent  les  indicstions  du  thermo- 
Bétrsgrspbe,  dont  les  index,  susceptibles  de  se  dépkeer  pendant  qu'on 
miie  l^istrumenl  de  la  mer ,  donnent  en  outre  des  indications  tout  à 
tût  înexttetes ,  si  rinstrament  n'est  pas  constamment  vertical.  Or , 
lamme  e'est  la  température  de  la  couche  d'eau  la  plus  infe'neure  que 
ji  vmilÉis  explorer ,  il  a  dû  arriver  souvent  que  les  iustmmens  sont 
fcalés  eMiehés  horiiontalement  au  fond  de  lanÂr,  ce  qui  est  sans 
incoo^énieiit  ponr  les  thenaaomèlres  du  nouyeau  :  système.  D^aitteurs 
la  dÎTislon  par  degrés  seulement  du  thermométrographe  ne  m'eût 
pas  permis  d'apprécier  avec  assez  de  rigueur  les  faibles  différences 
Ae  température ,  que  j'ai  pu  constater  avec  les  instrumens  en  ques- 

don. 
fbnr  donner  une  idée  de  la  uarcbe  de  ces  instrumens  e(  dî!i  dëgH  de 

yrtcbion  qu'ik  permettent  d'atteindre  ,  je  crois  devoir  itidiquérïci  le 

■oahm  i%  divisions  correspondant  pour  chacun  dVux  à  un  degré  db 

fidieUe  eentésimale. 

Tbennomèlre  à  déversement .  n°  1  ....  15^,59 

>  no  2  8,  59 

p  n*  3  ....  8,  55  ^)   =z:locenl. 

p  n«  4  ....  7,  71 

»  n*  5  7,  14 

f 

m 

J  M  pris  b  précaution  ,  n  souvent  négligée  auparavant ,  d'envoyer 
«Q  fond  de  Is  mer ,  dans  plusieurs  expériences ,  un  cei^in  némbre 
d Instrumens  à  la  fois  ,  afin  que  l'accord  de  leurs  indications  fût  une 
preuve  irrécusable  de  leur  exactitude  ;  et  conmie  l'emploi  des  échelles 
trbîtraires  ne  permet  pas  de  connaître  au  moment  de  la  lecture  le 
résaltat  définitif  de  l'expérience ,  il  s'ensuit  que  la  coïncidence  re- 
nanpiable  que  présente  l'expérience  D  est  le  résultat  rigoureux  de 
lobservatiott. 

Ikns  qoeiques-oues  des  expériences ,  les  thermomètres  à  minima 
teient  accompagnés  d'un  thermomètre  à  maxinta  également  à  déver* 
Mment  de  M.  Walferdin  ,  dans  la  crainte  que  la  température  n'allât  en 
croissant  de  la  surface  au  fond  de  la  mer  :  mais  il  n'en  était  point 
MRsi ,  car  le  thermomètre  k  maxima  n'a  jamais  déversé. 

Pour  qu'ils  fussent  complètement  garantis  des  effets  de  pression , 
kt  instmmeos  ^  coAime  l'a  conseillé  leur  inventeur ,  étaient  enfermes 
<itns  des  tubes  de  verre  où  l'air  avait  été  raréfié  autant  que  possible,  et 
dont  les  extrémités  étaient  scellées  à  la  lampe  d'émailleur. 


202 


BULLETIN  SCIlRTIFIQtJB. 


< 


Sa 

M 
h* 


S 


04  «^ 


n3 
a 

9  o 

V 


00 

o 


o 


o 


Ci 

o 


«o  «t  lO 
0^   !M  ^ 


—  -«g   o   S 

«*r  -S  a 

«8  — * 


O 

a 


o 

<0 


•«-  CI  10 


e 

â 


o 

a 


1/9 


•  «  •  • 

M  M  «»  kfl 

e 

d 


»î  -^^  « 


e 
(3 


& 


cS  -S 


o 
o 

o 


»1 


lA 


U9 

O 


10 
04 


I» 

O 


-H>* 


e^ 


10 


lA 


0S         s  »3^ 

b     a>     4)  tJ9 

H    =      s  g 

^  o 


H 

U 

, 

• 

S 
< 

9 

.2 

*« 

0 

e9 

to 


a 


s 


M 


a 


a 

o 

lA 


8 

I 

00 


a 


a 

e 
00 


eo 


S     .3. 


00 


O 
10 


'5 


i«« 


9 


'«33041  j  odxa  S9p     I 
>toiiy<[»ig»q       I 


.U4> 


M    •   6k 


'j  -■ 


20S/. 

Six  e^itfriieafiftiL  ort  ii^lé  laU<^»  •uficcssivement  »  les  qnea  \  hord  ipjg^^p^ 
Be^ierche^  à  aa  mille  de  distance  du  glacier,  par  22  brasses  de  proton-  ^ 
(Mr,  et  à  150  mètres  de  distance  de  la  terre;  les  auttes  dans  un  canot,  ^ 
à  8p  et  150  mètres  de  distance  du  même  glacier,  ptar  16,  32  et  34  ; 
bnJMs  dei  fond.  (  Foy^z  le  tableau  ci'Conire.') 

B  résulte  des  expériences  C ,  D  et  E  ,  F ,  faites  comparativement  le 
B^  jour  et  presqu'à  la  même  heure  ,  par  33  et  22  brasses  de  pro- 
(pokur,  que  la  différence  des  températures  de  la  mer ,  à  80  mètres  et 
kiÀ  mille  de  distance  du  glacier,  a  clé  un  jour  de  l'»,12  ,  Taiitre  de 
0',(5.  Néanmoins  Texpérience  B  fait  voir  que  le  80  juillet,  à  150 
^ù^t%  da  même  glacier ,  et  à  la  profondeur  de  1 6  brasses  seulement, 
la Ibnipénture  se  trouvait  plus  élevée  qu  elle  n'était  les  autres  jours, 
t  «e  distance  beaucoup  plus  grande. 

tomoywoe»  dans  un  rayon  d'un  mille,  à  partir  dn  glacier  principal  ■ 
deBelboQQd,  la  température  était  de-}- 0',  84  au  food,  et  de -(-3^,50  ^ 
tlUforlace  de  k  mer.  ^ 

M 

4 

■i  -  - ^«.^^«.^  .  ■    ■    r 


CHIMIE. 

S.  —  SOR   LE  CHLORURE  DE  CHROKE ,   par  H.    RoSE. 

...  •\ 

Dexisto  deux  modifications  de  l'oxîde  de  chrome  vert  (G")  qui  se  dU  ! 
ftîiguent  l'une  de  l'autre  d'une  manière  prononcée.  Lorsque  Toxidede  ,-, 
chMme  est  seulement  séché  ,  sans  avoir  été  porté  au  rouge  ,  il  se  dis-  ', 
foil  asseiufiaicilement  dans  les  acides  ;  mais  dès  qu'il  est  chauffé  vrre-  * 
ment ,  il  se  transforme  en  une  autre  modification',  phénomène  qui  est  ! 
accompagné  d'un  dégagement  de  lumière.  Alors  Toxide  est  insoluble 
daas  les  acides ,  et  ne  se  dissout  que  lorsqu'on  le  chauffe  longtemps 
ivtc  de  l'acide  sulfuriqne  concentré.  Ces  deux  modifications  ne  se  di« 
stîoguent  pas  sensiblement  quant  à  leur  couleur;  celle  de  l'oxide  caK 
etaé  jusqu'au  rouge  parait  être  cependant  un  peu  plus  foncée. 

Je  suis  parvenu  à  trouver  deux   modifications  semblables  dans  la 
chlorure  (  6r  €'•  ^)  correspondant  V  cet  oxide. 

Si  l'on  dissout  l'oxide  de  chrome  dans  l'acide  ehlorhydnque ,  on  i 
obtient  une  dissolution  d'un  vert  émeraude  ,  qui ,  évaporée  à  sec ,  se  . 
pftsente  sous  la  forme  d'une  masse  ^erdàtre  et  déliquescente.  - 

Lorsqu'on  <^auffe  eette  demièrb  jusqu'à  lOO*',  elle  ne  perd  point  ^ 
son  éavTtotaleinent ,  eiré  peut  même  être  portée  ii  t60*','1ians 
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être  altérée.  En  employant  une  chaleur  plus  forte  >  la  maMe  se  bour- 
soufle extraordînalrement ,  perd  son  eau  ,  change  de  couleur ,  et  prend 
celle  de  fleurs  de  pécher. 

Il  est  bien  diCGcUe  de  chauffer  ce  chlorure  ,  de  HMnîère  à  ee  qu'il 
perde  entièrement  son  eau  sans  se  décomposer  en  même  temps.  En  le 
chauffant  pendant  longtemps  à  la  température  de  250" ,  et  da«s  ua 
courant  d'air  sec ,  je  n'ai  pu  réussir  à  l'obtenir  d'un  poids  fiie ,  et 
qui  restât  invariable  par  une  dessiccation  de  plus  de  durée.  A  chaque 
nouvelle  opération  le  poids  du  chlorure  diminua ,  il  perdit  peu  i  peu 
sa  couleur  de  fleurs  de  pécher,  qui  fut  entremêlée  de  vert,  ptrce  que 
le  chlorure  contenait  de  Toxide. 

Ce  chlorure  ,  chaufle  au  contact  de  l'air ,  se  transforme  en  oiiide  de 
chrome  d'une  belle  couleur  verte ,  pendant  que  le  chlore  s  «d  dégap. 
On  essaya  de  déterminer  le  poids  de'  Toxide  obtenu  en  obanffcAt  soi- 
gneusement liS  chlorure,  à  200^,  mais  comme  celui-ci  contenait  déjà 
upe  quantité  notable  d  oxide ,  le  poids  obtenu  fut  trop  eoosidéraUe. 
Ainsi  0t373  gram.  d'un  pareil  chlorure  de  chrome,  dont  la  conleor 
n'était  plus  celle  de  fleurs  de  pécher,  donnèrent  0,217  gr.  d^'Oxide, 
a«  lieu  de  0,184  gr.,  poids  qu'on  aurait  dû  obtenir. 

Le  chlorure,  après  avoir  été  privé  d*eau  autant  que  possible,  attire 
rapidement  rhumiditc  de  Tair,  et  se  transforme  en  une  Uq4ieardun 
vert  foncé,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  est  extrêmement  soluble  dans 
l'eau.  Même  le  chlorure  desséché  à  250 «  C.  est  déliquescent  au  csa- 
tact  de  l'air  atmosphérique ,  quoiqu'il  contienne  beaucoup  d'oxtde. 
Traité  à  chaud  par  l'acide  sulfurique,  il  est  converti  en  sulfate  d'oxide  < 
de*  chrome ,  pendant  que  le  chlore  se  dégage  eomplétemefnt  h  Y^X 
d'acide  chlorhydrique.  Les  alcalis  le  décomposent  de  méfoe  'trës^fii- 
cilement  »  et  en  séparent  le  chrome  à  l'état  d'oxide.  Cbanfl^d  dans  tine 
atmosphère  de  chlore ,  le  chlorure  de  chrome  soluble  se  transformé  eà 
une  autre  modification  insoluble  dans  l'eau ,  mais  sans  changer  de  cou- 
leur. Iiorsque  le  chlore  gazeux  n'est  pas  complètement  exempt  d'air 
atmosphérique ,  une  partie  du  chlorure  est  transformée  en  oxide  avec 
dégagement  de  lumière,  et  l'oxide  produit  est  insoluble  dans  les 
acides. 

Le  chlorure  de  chrome  insoluble  forme  une  poudre  couleur  <le  fleurs 
de  .pécher,  et  peut  être  obtenu  de  toute  beauté  ,  en  chaufisnta*  rouge 
un  mélange  d'oxide  de  chi'àme  et  de  charbon  dans  uti  oooraat  ^le 
chlore  gazeux*  Il  se  ibrme  alors  un  sublimé,  cQvnposé  de  petîtes^écéil* 
les  cristallines ,  douées  d'un  vif  éclat  et  d'ooe  belle  couleurs- 

Cette  modification  du  chlorure  de  chrême  est  v^lalîle  W.la'ehaleur 
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elle  SB  ionoBe  »  mais  si  faihhmtnl ,  qu'il  est  difOclle^  de  la  séparer 
qdélemeBi  du  mélange  de  oharbon  et  d'oxide ,  dont  on  ^'esl  servi 
or  la  préparer.  Lorsque  l'opération  se  fait  dans  un  tabe  -de  Terre , 
eU«rure  ptodutt  n'est  porté  par  la  ehaleur  qu'aux  parties  du  tube 

peu  moû»  cbauffées  par  les  charbons  ,  et  il  est  impossible  de  le 
ra.wnver  dans  une  partie  vide  du  tube ,  même  par  la  plus  forte 
alanr.  Pour  l'obtenir  par»  il  faut  prendre  les  morceaux  de  chlorure 
Il  M  trouvent  par -dessus  et  dans  le  mélange  non  décomposé ,  les 
oytr  et  les  mettre  dans  un  tube  de  verre  difficilement  fusible ,  et 
■n  diamètre  asses  gros  ,  de  manière  qu'ils  ne  touchent  que  la  partie 
lêrieure  du  tube.  Alors,  au  moyen  d'un  bon  feu  de  charbon,  on 
die  de  ehauffer  le  dessous  du  tube  partie  a  lièrement ,  et  Tob  y  fait 
Maar  vn  eooraal  de  .chlore  desséché.  En  répétant  une  ou  plusieurs 
■i^celle: opération ,  on  peut  obtenir  à  la  partie  supérieure  du  tube  un 
dUîaé  tout  à  fait  exempt  de  parties  charbonneuses. 

•CacUorure  de  chrome  possède  des  propriétés  trës-rcmarquablés.  Il 
sAiMoIubie  dans  l'eau,  et  l'air  ne  l'altère  nullement:.  Desséché,  il 
psnlficîleineilt  toute  rhumidité  adhérente,  et  ne  diminue  point  eh 
poids ,  par  une  dessiccation  plus  complète.  Ce  chlorure,  composé  de 
liBBUes  brîUaatei  ressemblant  au  mica ,  se  laisse  diviser  comme  de 
rsrmiisîf  i,  lorsq<i'on  le  broie  avec  un  peu  d'eau.  Il  an*ive  quelquefois 
^et,  outre  le  chlorure  insoluble ,  Ion  obtient  en  même  temps  une 
qaaatilé  oansîdérable  de  la  modification  soluble ,  qui  se  liquéfie  à  l'air 
ci  se  dissout  dans  l'eau  ,  pendant  que  le  composé  insoluble  reste  inal- 
M,  et  peut  être  lavé  à  l'eau  sans  éprouver  de  changement. 

La  Bianière  dont  se  comporte  le  chlorure  insoluble  vis-à-vîs  de 
l'ande  suif urique ,  est  bien  plus  remarquable  encore.  Il  n'est  pas  le 
M»  d«  monde  attaqué  quand  on  le  conserv  e ,  même  pendant  long- 
tOifSf  dana  l'aeide  sulfurique  peu  concentré.  Non^^eulement  l'acide 
RiDi  être  eoneentre  par  l'évaporation  ,  mais  séparé  même  entièrement 
ptr  ^UstîUation ,  sans  que  le  chlorure  de  chrome  se  décompose ,  ou 
ck^  4 Aspect.  Le  chlorure  n'absorbe  point  non  plus  les  vapeurs 
''acide  sulfurique  anhydre,  et  ne  change  pas  de  couleur  lorsqu'il  est 
ta  contact  avec  elles.  En  chauffant  soigneusement  le  mélange  de  chlo- 
nue  de^ebrdaie  et  d'acide  sulfurique  anhydre,  cet  xcide  se  sublime,  et 
k  (Uoiwre  teste  intaot.  -^  Il  n'est  point  attaqué  par  l'ammoniaque 
b|aide9  mais  les  dissolutions  des  <'arbonate8  de  potasse  et  de  soude  le 
Itempeeentrà  Ja  température  de  l'ébuUition,  quoique  bien  difficile- 
Beat,  et  an  bout  de  quelque  temps  seulement.  L'hydrate  de  potasse 
^étgit' avec- pi u«  d'énergie,  mais  non  sans  difficulté. 
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■r.i  Chaoffë  jusqu'à  Vîgnition ,  au  contact  de  l'air  il  se  décompose ,  en 
'Mdhégageant  du  chlore  et  en  se  convertissant  en  OTÎdâ^  de  obréme: 
.0,7665  gr.  de  chlorure  ont  donné  0,3645  gr.  d'oxîde,  d'oeil  mît  que 
'  et  composé  a  tout  à  fait  la  composition  du  chlorure  correspomknt  à 
l'oxide  de  chrdme  ;  car,  suivant  lo  calcul ,  0,7665  de  chlorure doireat 
donner  0,378  d'oxide.  La  différence  ne  lient  qu'à  ce  que,  par  le  dégt-    j 
gemenl  de  chlore  gazeux  à  la  température  élevée  ,  il  se  v<^lilise  aussi    ' 
un  peu  du  chlorure  non  encore  décomposé.  Si  les  petits  feuillets  de  ce 
chlorure  ont  été  frottés  avec  de  Teau  sur  une  plaque  d'agate,  la  poudre 
fine  obtenue  reste  humide  pendant  longtemps^  ne  se  dessèche  que-dif- 
ficilement, et  perd  beaucoup  de  son  éclat  par  la  destruction  des  Vailles 
«ristallines.-*- Mis  pendant  longtemps  en  di^^stion  avec  reau>le«hlo- 
rure  la  colore  faiblement  en  vert.  Il  paraît  donc  que  si  mémo  k  tUo- 
rureost  parfiaitement  insoluble  dans  Teau  tant  qu'il  se  trouve  en  ëUt 
cristallin ,  il  se  transforme  pourtant  peu  à  peu  en  chlorure  soèeble, 
'  ^uand  leau  agit  sur  le  chlorure  divisé  en  poudre  fine.  — ^  Cepemfantli 
^•transformation ,  si  elle  a  lieu  en  effet,  n'est  qu'extrêmement  leBle^iCsr, 
-.anéme  après  des  mois  entiers,  la  quantité  de  chlorure  dissous  tftàiea 
fiible  encore.  C'est  là  peut-être  la  cause  qui  empêchera  que  œ  tlilo- 
^    mre  puisse  trouver  dans  les  arts  l'application  à  laquelle  il  â  droit 
«par  la  beauté  de  sa  couleur  et  par  son  éclat.  ^ 
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6.  —  Structure  des  dents  ,  yasgularite  de  ces  organes 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES  OS,  par  M.  John  TOSIES;  lu  à  L^ 
Société  royale  de  Londres.  {^Pliilos,  Magaz.f  décembTe,1838.^ 

Les  observations  microscopiques  faites  par  l'auteur  sur  la  sitructar^ 
des  dents  de  l'homme  et  de  divers  animaux ,  l'ont  conduit  à  conclura 
que  la  partie  osseuse  de  ces  organes  est  formée  de  petits)  tube* 
arrangés  en  lignes,  qui  rayonnent  perpendiculairemeiU  à  hifitfac^ 
interne  de  la  cavité  qui  contient  la  pulpe.  Gea  tobes^  sont  enieiiréf 
'd'une  substance  transparente   qui  les  cimente  entre  eu&..eAuuD0 
masse  solide  et  compacte.  L'acide  bydrochlorique  a  défiiiontré.qiie  I^ 
phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  entrent  bous  les  deiix  éixa  leur 
.composition*  ■••»   •  i,  -ij. 
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Chez  ilMome ,  les  tuiket  »  lors  de  leur  divergence  à  leur  base  ,  pla- 
cée prêt  de  la  sorfcce^de  la  cavîlé  interne  »  e'mettent  un  grand  nombre 
è^  tiès^p^ite»-  fibrilles ,  et  en  s'approcbant  de  1  email ,  ou  substance 
pf  ko—  qui  recouvre  la  couronne  et  les  racines  des  dents ,  ils  se 
faistai  ca  fdas  petits  lubes ,  qui  s  anastomosent  librement  entre  eux. 
Bcsi  douteux  s'ils  se  continuent  de  li  dans  rémail,  ou  s'ils  s'arrêtent 
-ilasorCace  interne  de  celui-ci. 

L'auteur  a  décrit  avec  de'tails  de  nombreuses  modifications  à  cette 
ttmclure ,  que  présentent  les  dents  des  différens  animaux  dé  la  classe 
■  des  flDeuimiferes. 

Quant  à  Témail ,  il  parait  composé  de  petits  granules  osseux ,  de 
bimea  îrrëgulières  ,  empâtés  dans  la  même  substance  transparente  qui 
lie  les  lubes  entre  eux. 

En  dehors  de  1  emails  l'auteur  décrit  une  autre  substance  qui  entre 
éaas  la  formation  de  la  dent  simple ,  et  qui  commence  là  où  rémaîl 
fiait.  C'est  une  coucbe  mince  et  transparente  qui  contient  seulement 
^oalqueB  fibres  de  couleur  foncée  ,  dirigées  directement  en  dehors , 
Aab  qui  prend  dans  son  trajet  vers  la  racine  de  la  dent  plus  d'épais- 
Hur  et  d'opacité ,  et  est  traversée  par  des  vaisseaux. 

Dans  les  dents  doubles,  cette  matière  est  remplacée  par  la  croûte 
jnerreuse ,  qui  est  aussi  extérieure  à  l'émail.  Elle  contient  beaucoup 
de  corpuscules  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  qui  y  pénètrent  de 
Imlérieur ,  s'anastomosent  librement  entre  eux,  et  se  terminent  dans 
u  substance. 

Ces  recherches  sur  la  structure  intime  des  diverses  parties  des  dents, 
donnent ,  comme  on  le  voit,  des  preuves  évidentes  de  leur  vascularité, 
<t  conséquemment  de  leur  vitalité. 


^  —  IhB  L^ACTIOir  DE  LA  LUBElÊRE  SUR  LA  COULEtTR  ms  L'ePONGE 
DE  RIVIERE ,  par  M.  HoGG  ;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres. 
{^Philos.  Magaz,,  décembre  1838.) 

La  nature  animale  des  êtres  appartenant  à  la  classe  des  polypes , 
nmblait  un  fait  désormais  bien  reconnu.  M.  Hogg  croit  pouvoir  le 
tmtester  pour  l'une  des  espèces  que  l'on  avait  rangées  dans  ce  groupe 
■UMniaL  II  a  remarqué  que  la  couleur  verte  de  l'être  connu  sous  le 
•om  d'Epongé  de  rivière  (SpongiaJlaviatHÎM  de  Linné) ,  était  due  à 
rinfloenee  de  la  lumière  i  et  se  perdait  lorsque  l'éponge  était  mainte- 
nue à  l'abri  de  toute  action  des  rayons  lumineux.  Le  Spongiajiuviaii^ 
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lis  de  L'inné  a  été  regardé  par  Lamarck  comme  le  polypier  du  crista- 
teiia  stagnorum ,  polype  d'eau  douce  nommé  par  M.  Cuvier  crista" 
tella  mucedo^  les  deux  auteurs  citant  la  même  figure  de  Roesel,  t.  III, 
pag.  91 .  c  Ce  polype ,  dît  M.  Cuvier ,  a  sur  la  bouche  une  double  ran- 
gée de  nombreux  tentacules ,  courbée  en  demi-lune ,  formanl  un  pa- 
nache de  cette  figure ,  et  attirant  par  un  mouvement  régulier  les  molé- 
cules nutritives.  Ces  bouches  sont  portées  sur  des  cols  courts»  allachâ 
^  un  corps  gélatineux  commun,  qui  se  transporte  comme  les  hydres.  » 
Lamark  donne  pour  caractère  de  ce  genre  de  polypes ,  d'avoir  c  des 
tentacules  en  plumet  ou  en  peigne  ,  portés  sur  un  pédicule  commun , 
almple  ou  fourchu.  i> 

Maintenant  bst-ce  bien  le  même  être  dont  M.  Hogg  veut  parler , 
lorsqu'il  annonce  que  comme  la  privation  de  l'influence  de  la  lumière 
le  décolore,  genre  d'action  qu'elle  n'a  point  sur  les  hydres,  les  actinies 
ou  les  autres  polypes ,  il  le  regarde  plutôt  comme  une  algue  ou  un 
champignon  que  comme  un  animal  ?  Cela  parait  douteux ,  malgré  la 
remarque  faite  par  le  savant  éditeur  du  Philos,  Màgaz.,  que  M.  Gray 
éUâi  arrivé  à  la  même  conclusion,  d'après  des  données  physiologiques. 
Il  est  possible  que  quelque  ressemblance  de  formes  et  d''aspeGt  ait  pu 
induire  en  erreur  les  observateurs,  dont  nous  croyons  d'ailleara  curieux 
de  Cure  connaître  les  conclusions. 

I.  M. 
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565,58 
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5C8,7Î 
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519,93 
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SOO'85 
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5i6,'l  1 
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519,67 
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-  7,8 

-  9,8 

-  ï,l 
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-  6,1 
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-  S,S 
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-16,0 
-15,8 
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-isU 
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-  2,3 
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-17,0 
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-  <-« 
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-  Ï.O 

+  o,à 

-  i,s 
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-  7,5 
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-Hfi 
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::y 

-11,6 
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-  8 

-  8 

-  8 

-  0 

-  S 
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-  8 

0 

-  6 
-11 

-10 

-  6 

-  3 

-  5 

-  8 
-H 

-to 

-  S 

-9 
-15 
-15 
-17 

8 

-sa 

M^ 

500,Ï6 

5fi0,*l 

560  .Si 

559,81 

'*'"  •"' 

-1I,SS 

-10,51 

-  8,61 

^ 
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L  Saint  -  Bernard  y  à  2491  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
•  50'    16",  longit.  à  TE.  de  Paris  4^  44'   30". 
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DE   LA    RÉFORME     DES     PRISONS  y     OU     DE     LA    THÉORIE    DE 
l'emprisonnement  j    DE  SES    PRINCIPES ,    DE  SES  MOYENS , 

ET  DE  SES  CONDITIONS  D^APPLICATION ,  par  M.  Charles 
Was,  membre  de  rinstitut,  inspecteur-général  des  prisons 
<Id  royaume.  Tome  II  et  III.  Chez  E.  Legrand  et  G.  Des- 
cauriet;  Paris  1838. 

(Second  et  dernier  article.) 


L'emprisonnement  préventifs  Temprisonnement  répressif  ^ 

'emprisonnement />eitt/en/ia/r6,  telles  senties  trois  espèces 

^j'emprisonnement  dont  nous  avons  étudié  le  mode  et  le  but. 

^  premier  n^exige  du  détenu  que  la  soumission  à  sa  captivité, 

^  une  conduite  décente.  Le  prévenu,  jusqu'à  preuve  juridique 

<lu  contraire  y  doit  être  préjugé  innocent,  et  par  conséquent 

Nté  comme  tel.  Les  deux  autres  ordres  d'emprisonnement 

poussent  plus  loin  leurs  exigences  envers  le  détenu  reconnu 

^pable.  Us  doivent  non-seulement  garantir  sa  captivité,  et 

^enir  de  lui  la  soumission  et  l'ordre;  ils  aspirent  de  plus  à 

'c  régénérer,  c'est-à-dire,  dans  Tacception  limitée  que  Pex- 

Pitssion  doit  prendre  vis-à-vis  deTaction  de  la  pénalité  sur  lui, 

^  créer  en  lui  la  probité  légale.   L'emprisonnement  répressif 

procède  à  ce  résultat  exclusivement  par  la  voi|S  de  Tintimida- 

^OQ  ;  l'emprisonnement  pénitentiaire  ,  .procède  à  ce  résultat 

P^r  la  voie  de  l'éducation. 

. 
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Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  formulé  la  théorie;  il  but 
la  transporter  dans  les  faits  ,  la  mettre  en  action  ;  nous  avons 
soigneusement  arrangé  le  mécanisme,  il  faut  maintenant  le 
faire  fonctionner.  Or  sa  marche ^  pour  être  régulière  et  sûre, 
exige  impérieusement  certaines  conditions ,  remplies  soît 
dans  l'institution  même  des  prisons,  soit  au  dehors  dans  la 
société. 

Cest  à  Texamen  de  ce  double  ordre  de  conditions  qtie 
M.  Lucas  consacre  les  deux  dernières  parties  de  son  travail. 
Dans  Tune ,  il  étudie  les  conditions  d'application  de  la  théorie 
de  l'emprisonnement;  dans  l'autre,  les  institutions  prélimi-» 
naires  et  complémentaires  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de 
Temprisonnement . 

La  première  catégorie   de  ces    conditions    comprend  les 
conditions  générales  et  absolues ,  qui  dominent  la  théorie  de 
l'emprisonnement   dans  son   ensemble   et   dans   sçs   détails. 
Ainsi ,    les  intérêts  de  la  discipline  au  dedans  ,  et  ceux  de 
l'industrie  au   dehors ,   sont  subordonnés  à  la  question  du 
taux  de  population  que  doit  renfermer  une  même  prison.  La 
santé  des  détenus^  et  peut-être  leur  vie,  dépend  de  la  question 
de  la  durée  de  la  détention.    Sans  une  sphère  rationnelle  de 
circonscription    combinée  avec  un   bon   système  de  transfè- 
rementy  toutes  les  habitudes  industrielles  et  locales  sont  bon* 
leversées,  toutes  les  moralités  sont  confondues.  L'organisa- 
tion du   régime  industriel  et  du  service  économique  dépend 
du  système  destiné  à  y  pourvoir,  et  Poption  à  faire  à  cet  égard» 
entre  le  système  de  l'entreprise  et  celui  de  la  régie,  intéresse 
ainsi  Tun  des  rouages  les  plus  importansde  la  théorie  de  l'em» 
prisonnement.  Mais  il  ne  suffit  pas  d*organiser  les  services,  il 
faut  les  défrayer:  l'utilité  d'une  réforme  d'ailleurs  ne  se jus^ 
tifie  pas ,  de  nos  jours ,  seulement  par  l'exposé  des  avantage» 
moraux  qu'elle  promet ,  mais  par  la  démonstration  de  la  mf^ 
dicité  des  sacrifices  qu'elle  impose  pour  les  obtenir.  Le  piaf 
élevé  de  ces  sacrifices ,   la  construction  ,  est  sous  le  rapport 
du  système  à  suivre  dans  la  conception  et  la  distribution  du 
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flao  y  la  condilioD  préalable  de  toute  la  théorie  de  Temprisoii* 
Mmenl  ;  car  st  la  construction  s'oppose  à  faction  de  la  disci- 
pline, la  discipline  succombera  ;  mais  la  discipline  elle-même , 
en  supposant  que  la  construction  la  favorise  ^  ne  saurait  se  mou- 
fiiriî  elle  n^avaitdes  moyens  de  punition  pour  réprimer  les  in- 
bictioDs  à  ses  commandemens.  En6n  ,  alors  même  que  toutes 
b  conditions  précédentes  auraient  été  remplies ,  la  théorie  ne 
ibnclionnerait  pas  encore  sans  une  condition  dernière  qui  do- 
mine toutes  les  autres  ^  c'est-à-dire,  sans  un  personnel  capable 
qvi  vienne  lui  donner  rimpulsion,  et  la  maintenir  dans  la  direc- 
tioo  salutaire  et  persévérante  dont  elle  ne  doit  jamais  dévier. 
On  ne  saurait  négliger  la  solution  d'aucune  de  ces  questions 
MQs  entraver  et  compromettre  Pexécution   de  la  théorie  de 
l'osprisonneroent  en  général  et  du  système  pénitentiaire  en 
ptftieolier;  ces  questions  en  sont  les  conditions  vitales^  et  doi- 
vent être  successivement  l'objet  d'un  examen  attentif. 

Après  avoir  introduit  de  cette  manière  le  sujet  de  la  cin- 
quième partie  de  son  traité ,  l'auteur  reprend  chacun  des 
psints  qui  s'y  rattachent ,  et  les  étudie  à  part  et  avec  détail. 
La  population  d'une  prison  doit  se  régler  sur  le  but  de 
l'établissement  et  sur  la  discipline  adoptée.  Dans  Temprison- 
ueoieQt  préventif  9  la  limite  ne  saurait  être  fixée ^  d'ailleurs  la 
courte  durée  des  détentions  rend  cette  détermination  sans  im- 
portanoe.   Dans  Femprisonnement  répressif/  le  nombre  des 
<Utenus  dans  un  même  établisseinent  est  une  question  indif- 
férente;  car  M.  Lucas  admet  pour   cet  ordre  de  pénalité  le 
•     >^sime  solitaire  dans  son  sens  absolu.  Dans  Temprisonnement 
pénitentiaire,  tel  que  l'entend  l'auteur,    c'est-à-dire^   aVec 
le  travail  commun  et  le  silence ,  il  en  va  autrement.  Les  dé- 
tenus y  sont  répartis  dans  des  quartiers  divers  ;  et  dans  chaque 
S^irtier  dans  des  ateliers  séparés.  Une  population  excessive  y 
créerait  des  obstacles  multipliés  à  l'administration  et  à  la  sur- 
veillance ;  le  nombre  ne  doit  pas  dépasser  celui  de  quatre 
eents  détenus.    Quant  à  la  population  des  ateliers  de  travail , 
le  nanrf>re  doit  être  réglé  sur  les  conditioiis  d'une  inspec- 
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lion  assidue ,  active  et  facile  ;  pour  cela ,  le  maximum  doit  ne 
pas  s'ëlever  au-dessus  de  trente  individus  ,  et  le  minimum  ne 
pas  descendre  au-dessous  de  dix. 

La  question  ile  la  durée  des  détentions  est  une  de  celles  qui 
doit  attirer  le  plus  Tattention  et  la  sollicitude  du  législateur. 
Jusqu'ici  elle  a  été  traitée  avec  ti*op  de  légèreté.  Les  codes 
en  font  foi  sous  plusieurs  rapports^  et  particulièrement  par 
l'extension  exagérée  qu'ils  autorisent  dans  l'application  de 
cette  espèce  de  peine.  Cette  durée  doit  être  réglée  évidem- 
ment sur  la  situation  du  détenu  dans  sa  captivité,  en  d'autres 
termes  sur  le  régime  de  Temprisonnement.  Le  système  nou- 
veau sollicite  donc  à  cet  égard  une  réforme. 

On  ne  saurait  assigner  de  minimum  de  durée  ii  l'emprison- 
nement préventif^  car  il  ne  saurait  jamais  être  trop  court. 
Par  la  même  raison  ,  le  maximum  doit  être  le  moins  élevé  que 
possible.  C'est  un  des  abus  les  plus  révoltans  ,  que  de  sou- 
mettre à  une  longue  captivité  ^  celui  que  la  loi  y  tant  qu'elle 
ne  l'a  pas  frappé ,  déclare  innocent.  La  détention  préventive 
est  une  nécessité  sociale  ^  mais  une  nécessité  affligeante  dont 
il  faut  autant  que  possible  corriger  la  rigueur.  Un  mois  en 
matière  de  délit ,  trois  mois  en  matière  de  crime  devraient  être 
les  limites  que  le  juge  ne  devrait  jamais  franchir. 

La  sévérité  du  régime  admis  pour  Temprisonnement  ré- 
pressif, qui  ne  regarde  que  les  simples  délits  ,  doit  en  faire 
abréger  la  durée.  Le  maxinîum  ne  devra  pas  s'élever  au  delà 
de  huit  mois. 

Dans  l'emprisonnement  pénitentiaire ,  exclusivement  réservé 
pour  les  détenus  coupables  de  crimes  ,  le  temps  est  un  élément 
nécessaire  pour  créer  des  habitudes  d'amélioration.  Des  dé- 
tentions trop  courtes  doivent  donc  être  exclues;  mais  d'un 
autre  côté ,  les  détentions  ne  devront  pas  excéder  les  condi- 
tions que  réclame  le  but.  Le  minimum  devra  donc  se  régler 
sur  la  durée  la  plus  abrégée  qui  puisse  offrir  une  chance  de 
succès;  il  ne  devra  donc  pas  descendre  au-dessous  de  deux 
années.  Le  maximum  devra  être  déterminé  d'après  la  durée 


DB  LA  R^FORIIE  DES  PRISONS.  221 

au  lenne  de  laquelle  le  but  doit  être  atleint ,  ou  bien  où 
Pon  deTra  désespérer  de  l'atteindre  ;  la  limite  peut  en  élre 
placée  au  terme  de  dix  années. 

Il  esl  arrivé  jusqu'ici  que  Tinstituiion  des  établissemens  de 
détenlion  s'est  faite  d'une  manière  arbitraire,  occasionnelle, 
sauf  plan  concerté.  En  France^  par  exemple^  les  bagnes ,  dé- 
pôts immenses  de  détenus ,  sont  placés  aux  limites  extrêmes 
du  royaume  ;  un  grand  nombre  de  prisons  sont  d'anciens  cou- 
▼eus  y  qui  y  devenus  vacans ,  ont  été  consacrés  à  cet  usage 
à  cause  de  leur  grandeur.  Il  est  résulté  de  là  que  les  lieux  de 
déteolion  sont  répartis  dans  un  vaste  pays ,  comme  au  hasard  ; 
ils  se  sont  établis  selon  que  la  convenance,  l'occasion ,  les  ont 
créés.   Cet  ordre   de    choses   entraîne  des  inconvéniens    de 
geDTCS  divers.  Il  accumule  sur  un  seul   point  une  même  in- 
dustrie qui  crée  une  concurrence  fâcheuse  à  l'industrie  sociale, 
OQ  bien  j  il  gène  dans  le  choix  des  travaux  auxquels  on  vou- 
drait appliquer  les  détenus.  U  exige  de  longs  voyages  pour 
transporter  les  condamnés  au  lieu  de  leur  destination ,  et  ces 
Toyages^  qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  sans  scandale  et  sans 
danger  pour  la  moralité  publique,  entraînent  des  dépenses 
cODsidérables.  Le  prisonnier  se  trouve  placé,  lors  de  sa  libéra- 
tioD,  dans  une  situation  pénible  et  dangereuse,   par  le  fait 
Kul  du  trajet  qu'exige  son  retour  dans  son  lieu  d'habitation, 
et  te  plus  souvent  ce  retour  lui  offre  ainsi  une  occasion  an  va- 
gabondage et  à  la  récidive.  Il  est  donc  nécessaire,  dans  l'intérêt 
<)e  la  réforme  des  prisons,  de  former  un  plan  raisonné  de  cir- 
conscriptions d'une  étendue  convenable,  dont  chacune  réunisse 
daoïnn  même  établissement  ou  dans  des  établissemens  rap- 
prochés, les  détenus  de  son  ressort  Cette  mesure  préviendrait 
déjà  plusieurs  des  inconvéniens  signalés  ,  et  Ton  parerait  faci- 
I^Bteot  aux  autres  par  l'adoption  d*un  mode  de  transfèrement 
^i  déroberait  les  condamnés  aux  regards  publics. 

Un  objet  plus  grave  encore ,  et  qui  intéresse  directement 
^  réforme  des  prisons  par  Tinfluence  qu'il  peut  exercer-sur 
le  r^îme  intérieur,  c'est  le  choix  du  système  dans  l'orga- 
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iiisaiion  des  travaux  et  du  service  des  élablissemens,  et  par- 
ticulièrement des  maisons  pénitentiaires.   Deux  systèmes  sur- 
tout sont  en  présence:  le  système  de  la  régie ,  et  le  système 
de  l'entreprise.  M.  Lucas  repousse  le  système  de  l'entreprise. 
Il  fait  sentir  l'abus  de  mettre  une  prison  entre  des  mains  mer* 
cenaires  ;  d'en  abandonner  l'administration  à  des  intérêts  par* 
ticuliei^  qui  spéculeront  sur  les  besoins  des  détenus^  et  dans 
certains  cas  sur  leurs  vices  ,  à  des  entrepreneurs  qui  ne  cber* 
cberont  dans  le  travail  obligé  que  le  gain  qu'il  peut  produire, 
et  nullement  l'avantage  présent  et  surtout  l'avantage  futur  du 
prisonnier;  d'introduire  dans  l'organisation   de  l'eroprison- 
nement  un  élément  étranger  et  égol^e,  qui  reparaîtrait  tou- 
jours comme  une  gène  et  un  obstacle  dans  toutes  les  occasions 
où  Ton  tenterait  une  amélioration ,   où  l'on  voudrait  prendre 
dans  l'intérêt  des  détenus  une  mesure  qui  contrarierait  les  in- 
térêts de  la  spéculation.  L'auteur  produit  des  faits  à  l'appui  de  ces 
observations,  et  dénionlre  en  particulier^  qu'avec  le  systèmede 
l'entreprise  lé  régime  pénitentiaire  est  impraticable.  H  discute 
ensuite  longuement  le  système  de  la  régie  ;  il  en  expose  les 
avantages  et  même  la  nécessité ,  si  le  projet  d'introduire  une 
amélioration  dans  l'emprisonnement  renferme  quelque  chose 
de  sérieux.  11  appelle  à  son  secours,  pour  établir  cette  opinion, 
Texpérience  et  le  calcul ,  et  prouve  par  des  chiffres  l'écono- 
mie  évidente  qui  doit  résulter  pour  l'Etat ,  d'un  système  que 
l'on  ne  repousse  ou  ne  néglige  que  par  une  fousse  idée  des 
frais  qu'il  entraîne  ,  et  peut-être  parce  qu'il  est  plus  com- 
mode de  se  débarrasser  par  le  système  de  l'entreprise  d'un  soin 
qui  répugne  è  l'administration ,  lors  même  que  ce  parti  ne 
peut  être  pris  qu'au  détriment  de  l'œuvre  à  faire  et  des  deniers 
publics. 

Ce  sujet  épuisé ,  l'auteur  passe  à  l'article  important  de  la 
dépense  qu'exige  l'emprisonnement.  Il  consacre  plusieurs 
chapitres  a  exposer  ce  sujet  et  à  discuter  toutes  lea  questions 
qui  s'y  rattachent.  En  effet,  c'est  lè  le  point  qui  intéresse 
le  plus    essentiellement  l'adoption  du  système;  c'est  celui 
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ir  lequel  derra  le  plus  spécialement  se  diriger  Patlenlion  des 
MTernemens.  H.  Lucas  divise  les  dépenses  en  deux  catégo- 
€s  :  les  dépenses  ordinaires  et  les  dépenses  exlraordioaires. 
•na  les  premières,  il  place  les  frais  nécessaires  i  la  marche  de 
'établissement  ;  puis  il  discute  les  ressources  et  les  recettes  qui 
airent  y  subvenir ,  et  il  établit  par  ses  calculs  qu'une  direo- 
iOD  bien  entendue  peut  aboutir  à  les  compenser^  ou  du  moins 
les  réduire  è  un  déficit  sans  importance.  Dans  les  dépenses 
Klraordinaires  y  il  fait  entrer  les  frais  de  construction ,  les 
rais  d'appropriation  ou  de  convenance  avec  le  système ,  enfin 
9  frais  de  premier  établissement.  Nous  ne  pouvons  suivre 
auteur  dans  les  nombreux  détails  où  Tentralne  nécessaire- 
■cnt  cette  partie  de  son  travail.  Ils  sont  d'une  nature  essen- 
îcBcment  pratique ,  et  même  technique,  qui  se  refuse  à  Tana- 
fse.  Nous  nous  contenterons  de  dire  en  résumé,  qu^à  l'aide 
les  faits  ^  et  de  calculs  éclairés  par  Texpérience  et  l'expertise, 
I.  Lucas  parvient  à  démontrer  que  lesr  dépenses  qu'exigent 
Bs  constructions  des  prisons  nouvelles  et  particulièrement 
les  pénitenciersi  peuvent  se  réduire  à  un  taux  très-inférieur  à 
eloi  que  l'opinion  ,  en  se  fondant  sur  des  faits  mal  observés 
Ni  sur  des  entreprises  mal  conçues  et  mal  conduites,  leur 
iBsigne .  communément  ;  qu^en  dernière  analyse  une  prison 
pii  remplit  les  conditions  exigées  pour  y  réaliser  un  système 
f  amélioration ,  ne  sera  pas  une  charge  plus  onéreuse  à  TEtat, 
{D'une  prison  ordinaire  qui  ne  remplirait  pas  ce  but. 

Mais  il  est  une  question  qui  doit  dominer  ici  la  question 
fa  diiffre  des  dépenses  :  c'est  l'utilité.  Toute  dépense  dans 
l'État  doit  avoir  un  but  d'utilité  publique.  Si  le  but  est  man- 
pé,  la  dépense  est  blâmable  ;  mais,  au  contraire,  si  le  but  est 
Mleint,  la  dépense  est  un  bien  y  car  elle  représente  et  produit 
OL  bien  public. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  guerre,  de  la  marine ,  de  Tadministra- 
ioD  de  la  justice,  ou  de  tel  autre  grand  intérêt  social,  la  lé- 
pslature  n'adopte  pas  tel  système  parce  que  c'est  celui  qui 
DOùte  le  moins  ;  elle  adopte  celui  qui  remplit  le  mieux  le  but 
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d^utilité  qu'il  s'agît  d'atteindre.  Ces  mêmes  obsenrations  doi- 
vent s'appliquer  aux  frais  de  construction  des  prisons.  Il  faut 
remonter  au%  principes  qui  rendent  celte  institution  utile  et 
même  obligatoire  pour  la  société.  Le  principe  de  ToMigatioa 
nous  est  connu  ;  il  n'est  pas  de  devoir  plus  sacré  pour  la  so- 
ciété, puisqu'il  s'agit  de  la  protection  qu'elle  doit  à  nos  pro- 
priétés et  à  nos  personnes.  Le  principe  de  l'utilité  nous  est 
également  connu  ;  il  consiste  i  prévenir  i  la  fois  la  perpétra- 
tion du  crime  par  la  crainte  et  Texemple  de  la  peine,  et  la  ré- 
cidive de  rîndividu  par  l'effet  de  Pintimidation  et  de  l'amende- 
ment. La  discussion  financière  doit  donc  se  renfermer  dans 
l'examen  comparé  des  systèmes,  qui  promettent  à  la  société  de 
remplir  cette  obligation  et  d'atteindre  cette  utilité ,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  système  qui  laisserait  celte  obligation  violée 
et  cette  utilité  méconnue. 

Ainsi  j  \  l'occasion  de  chaque  système,  et  en  particulier  du 
système  actuel  d'emprisonnement ,  on  doit  poser  la  question 
préjudicièliê  de  savoir  si  ce  système  remplit  le  but  d'utilité 
sociale  qu'on  doit  en  attendre.  Or,  s'il  est  généralement  re- 
connu que  ce  système  propage  et  facilite  la  corruption  Dnituelle 
dea  détenus ,  qu'il  devrait  prévenir  ;  s^il  n^intimide  ni  ne  cor- 
rige ;  s'il  ordonne  le  degré  de  répression  en  sens  inverse  de 
la  criminalité  ;  ce  système  alors  doit  être  bors  de  cause.  Il  ne 
s'agit  plus  de  savoir  ce  qu'il  coûte,  puisqu'il  est  improductif  et 
même  dangereux.  La  .discussion  ne  doit  intervenir  qu'entre 
'tel  et   tel  système  propres  à  remplir  le  but  utile  de  la  dé- 
pense. Alors,  entre  deux  systèmes  qui  peuvent  également  jus- 
tifier, par  les  résultats  de  la  dépense ,  l'efficacité  de  son  allo- 
cation ,  les  considérations  économiques  déterminent  nécessai- 
rement la  préférence  en  faveur  de  celui  qui  Tobtient  à  moins 
de  frais.  Voilà  comment  la  question  financière  doit  se  poser, 
se  discuter  et  se  résoudre.  Les  termes,  au  contraire^  dana  les« 
quels  on  la  soulève  toujours  et  partout  équivalent  à  ceux-ci  : 
c  11  en  coûte  moins  cher  de  laisser  l'emprisonnement  sans 
signification  et  sans  influence  sur  la  société,  que  d'y  rattacher 
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b  Teitu  préventÎTe  de  la  crainte  ei  la  leçon  morale  de  l'amen- 
dement ;  donc ,  Téconomie  conseille  de  laisser  les  choses  telles 
fuTelles  sont^  au  risque  de  voir  la  prison  offrir  à  la  misère  la 
fensée  d'un  refuge ,  et  de  servir  peut-être  de  prime  d'encou- 
Tagement  au  crime,  11  est  moins  dispendieux  d'abandonner  les 
détenus  h  la  corruption  mutuelle  des  prisons  que  de  les  en  ga- 
rantir; donc^  l'économie  exige  qu'on  les  laisse  s'y  corrompre.» 
Sr  Ton  pouTait  accepter  une  pareille  discussion ,  on  arrive- 
riit  à  prouTer  que  la  question ,  envisagée  avec  ce  cynisme 
ftcal ,  aboutirait  à  la  même  solution  que  sous  le  point  de  Tue 
■oral.  En  calculant^  en  effet,  Timpôt  de  sang  et  de  rapines 
que  les  malfaiteurs  prélèvent  chaque  année  sur  nos  personnes 
CI  nos  propriétés  ,  on  concevrait  aisément  que  le  système  qui 
vient  byoriser  et  étendre  cet  impôt  de  crime ,  est  assurément 
le  plus  onéreux  et  le  plus  désastreux  pour  la  société.  Mais  une 
pareille  discussion  est  inacceptable.  On  ne  doit  discuter  au- 
jourd'hui qu'en  présence  d'un  but  d'utilité. 

L'économie  ne  consiste  pas  à  bâtir  aveuglément  des  prisons 
IB  plus  bas  prix^  sans  faire  intervenir  la  nécessité  du  système 
dins  le  plan,  et  du  but  dans  le  système.  La  première  condition 
de  réconomiey  c'est  que  la  dépense  remplisse  sa  destination; 
h  seconde ,  c'est  qu'elle  Patteigne  de  la  manière  la  moins 
onéreuse. 

Nous  aTons  déterminé  quelle  doit  être  la  population  d'une 
pison  ,  quelle  doit  être  la  durée  de  la  détention  ,  quelle  main 
doit  régir  l'établissement;  enfin  ,  nous  avons  construit  la  pri- 
lOR^  et  nous  Pavons  disposée  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse 
itldndre  le  but.  Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  préparer 
Coeuvre  yéritable.  Cette  œuvre,  c'est  l'action  de  la  discipline 
nr  les  détenus.  Il  s'agit  de  la  mettre  en  mouvement ,  et  d'en 
girantir  la  marche  d'une  manière  éclairée  et  ferme.  A  quelles 
«conditions  pourrons-nous  l'obtenir? 

Les  premiers  moyens  qui  se  présentent  sont  les  moyens  de 
v^ession.  ils  sont  de  deux  espèces  :  les  moyens  négatifs  et 
ki  moyens  coerciiifs. 
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Les  moyens  négatifs  sont  :  la  réunion  silencieuse  y  le  travail 
obligatoire  et  professionnel ,  le  confinement  solitaire  réglé.  A 
ces  moyens  négatifs  de  répression^  la  rémunération  vient  s'unir 
comme  auxiliaire  pour  en  doubler  la  puissance.  La  rémuDéra* 
tion  peut  avoir  pour  objet ,  l'avantage  d'un  gain  plus  considé- 
rable, la  translation  d*un  quartier  à  un  quartier  supérieur, 
l'adoucissement  ou  l'abréviation  de  la  peine,  enfin  des  distinc- 
tions honorifiques.  L'expérience  a  prouvé  que  ce  dernier  ordre 
de  récompense  peut  recevoir  dans  les  prisons  une  application 
utile.  Mais,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  rémunération,  il  est 
nécessaire  d'observer  de  sages  limites  et  de  s'arrêter  à  un  em- 
ploi judicieux.  Il  faut  se  précautionner  contre  Tabus  bcile  d'en 
faire  un  instrument  qui  viendrait  énerver  le  régime  inté- 
neur.  Il  faut  que  la  rémunération  se  combine  toujours  avec 
l'intimidation  ,  de  manière  à  ce  qu'elles  se  prêtent  une  force 
mutuelle.  La  rémunération  doit  devenir  toujours  l'utile  alliée 
de  la  punition. 

Les  moyens  coercitifs  sont  connus.  C'est  la  réclusion  soli- 
taire extraordinaire,  la  réduction  de  la  nourriture^  la  privation 
de  la  lumière,  et^  dans  les  cas  graves,  l'emploi  des  fers.  Mais 
remploi  de  la  force  matérielle,  nécessaire  à  maintenir,  parce 
que  les  cas  de  résistance  physique  exigent  la  force  physique 
pour  obtenir  la  soumission ,  ne  doit  être  admis  que  dans  les 
occasions  rares  où  il  est  indispensable,  et  dans  aucune  circon- 
stance il  ne  doit  dégénérer  en  châtimens  corporels  et  en  pu- 
nitions flétrissantes.  Dans  l'emprisonnement  pénitentiaire,  en 
particulier,  cet  ordre  de  moyens  répressifs  serait  en  opposition 
avec  tout  Tesprit  du  système,  avec  sa  marche  et  avec  son  but. 

La  seconde  condition,  et  la  plus  importante  sans  doute , 
c'est  le  choix  d'un  personnel  convenable.  Les  agens  d'ime 
prison,  et  particulièrement  d'une  prison  pénitentaire,  doivent 
être  des  hommes  d'élite.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  trou- 
ver des  geôliers  dont  l'exactitude,  la  vigilance  et  la  sévérité 
suffisent  pour  garantir  la  sécurité  de  la  prison.  U  faut  des 
hommes  qui  réunissent  à  ces  conditions  faciles  è  rencontrer, 
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one  instruction  suffisante  et  surtout  un  caractère  prononcé  de 
moralité.  L'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  c'eàt  une 
éducation    qu'il  s'a^t    d'entreprendre  ;  or  une  éducation  , 
réducation  pénitentiaire  en  particulier»  exige  tout  autre  chose 
que  ce  que  Ton  a  coutume  de  réclamer  du  gouverneur  ordi- 
naire d'un  lieu  de  détention.  Le  directeur»  l'aumônier,  l'in* 
stituteur»  tous  les  agens  enfin  qui  sont  placés  en  première 
figne ,  devront  donc  présenter  les  qualités  qui  conviennent  à 
leur  office ,  et  ces  qualités  sont  nombreuses  et  doivent  être 
distinguées.  Cette  condition   peut  faire  préjuger  combien  le 
dioix  sera  délicat»  combien  il  exigera  d'attention  et  de  soins, 
et  que  bien  souvent  il  pourra  se  trouver  difficile  ;   car  les 
honipnes  du  caractère  voulu  sont  rares  partout.  On  les  ren- 
contre cependant  lorsqu'on  a  Tintention  bien  ferme  de   les 
rencontrer  ;  et  pour  y  parvenir»  il  ne  faut  pas  reculer  devant 
quelques  égards  et  quelques  sacrifices. 

Si  les  premiers  agens  ne  se  trouvent  pas  facilement,  les  dif- 
ficultés  devront  redoubler  encore  lorsqu'il  s^agit  des  agens 
tecondaires.  Ces  derniers  sont  nécessairement  plus  nombreux» 
et  si  Ton  peut  ne  pas  leur  demander  autant  qu'aux  agens  su- 
périeurs, sous  le  rapport  de  l'éducation  et  des  lumières,  on  ne 
doit  pas  leur  demander  moins  sous  le  rapport  de  la  moralité. 
D'ailleurs»  pour  pouvoir  s'appliquer  à  la  tâche  prescrite,  à  la-« 
quelle  leur  position  dans  l'établissement  les  appelle  à  concourir 
constamment»  ils  ont  besoin  d'une  instruction  préliminaire  et 
spéciale.  Ou  donc  trouver  des  hommes  qui  consentent  à  se  dé- 
touer  ik  dstte  situation  subalterne  et  qui  réunissent  les  condi-» 
lions  impérieusement  réclamées  par  le  but?  Est*ce  au  sein  de 
l'ignorance  et  de  la  grossièreté  de  mœurs  qui  caractérisent  les 
dasses  inférieures  de  la  société ,  que  nous  pouvons  raisonna^ 
blement attendre  de  les  rencontrer?  et  les  hommes  placés  dans 
une  situation  meilleure,  par  leur  éducation  et  leur  fortune»  con- 
sentiront-ils à  un  emploi  qui  supposerait  chez  eux  un  aussi 
grand  degré  d  abnégation  ? 
A  cette  question  »  M.  Lucas  ne  trouve  pas  d^autre  réponse 
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que  celle-ci  :  ces  hommes ,  tous  ne  les  trouverez  nulle  part  ; 
il  faut  les  faire. 

Deux  moyens  s'offrent  pour  y  parvenir  :  les  congrégations 
religieuses  y  ou  la  création  d*une  école  normale. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  déjà  justifié  par  plusieurs  ex- 
périences. On  peut  citer,  en  particulier,  à  l'appui ,  le  péniten- 
cier des  jeunes  détenus  de  Lyon ,  dirigé  par  les  frères  de 
Saint- Joseph.  Cependant,  Tauteur  ne  veut  Tintervention  des 
congrégations  religieuses  que  pour  former  les  agens  secon- 
daires. En  leur  confiant  la  haute  direction ,  il  craindrait  l'assi- 
milation facile  de  rétablissement  pénitentiaire  au  couvent.  Or, 
ce  sont  deux  ordres  dMnstitutions  qui  peuvent  offrir  des  points 
communs,  mais  qui  doivent  être  soigneusement  distingué}.  Ils 
diffèrent  essentiellement  dans  leur  but  final ,  puisque  le  reli- 
gieux s'impose  volontairement  une  captivité  qui  ne  doit  finir 
qu'avec  sa  vie  ;  tandis  que  le  détenu  souffre  une  contrainte 
plus  ou  moins  passagère,  et  qu'il  doit  être  rendu  à  la  société. 
Les  deux  institutions  doivent  donc  différer  aussi  dans  leur 
marche  et  dans  leurs  moyens.  Mais  si  Tintervention  de  fa  con- 
grégation religieuse  s'arrête  aux  agens  secondaires,  Tinconvé- 
nient  n'est  plus  à  craindre,  et  l'éducation  reçue  garantira  chez 
les  agens  les  dispositions  qui  constituent  le  caractère  de  la 
responsabilité. 

Cependant,  si  ce  mode  inspirait  de  la  défiancci  il  en  est  un 
qui  réunirait  toutes  les  conditions  de  la  manière  la  plus  simple 
et  peut-être  la  plus  heureuse  ;  ce  serait,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué,  la  création  d'une  école  normale.  Avec  l'école  nor- 
male, on  arriverait  à  la  spécialité  de  l'éducation  propre  à  for- 
mer le  personnel  des  agens  secondaires,  et  l'on  parviendrait  de 
plus  à  former  la  corporation.  L'esprit  seul  de  corporation  main- 
tient et  garantit  la  persévérance  de  la  tradition  ,  et  c'est  la 
force  de  la  tradition  qui  fait  celle  de  l'éducation.  L'école  nor- 
male absorbera  l'individu  dans  la  corporation ,  et  aura  créé 
l'esprit  de  corps,  qui  assure  à  la  discipline  son  exécution  uni* 
forme  et  traditionnelle. 
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Enfin  y  la  dernière  condilion  d'une  réforme  réelle  des  pri- 
ns,  c'est  une  autorité  centrale,  un  pouvoir  supérieur^  à  qui 
ne  inspection  générale  soit  attribuée,  et  de  qui  tout  le  système 
s  remprisonnement  relève  en  dernier  ressort.  Les  attributions 
»  cette  autorité  devront  être  fort  étendues.  Elles  seront  de 
eiUer  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  Texécution  complète  de  la 
lèorie.  Ce  sera  donc  un  pouvoir  de  surveillance^  de  contrôle, 
e  conservation  ,  de  perfectionnemens  et  de  progrès.  Elle  dé- 
ni présider  &  tout  l'ensemble  de  Torganisation  de  T^mprison- 
enent  et  du  jeu  de  ses  divers  rouages  ;  les  conditions  diverses 
B  Tapplication  du  système,  que  nous  avons  énumérées^  se 
humeront  en  elle  seule  ;  elle  devra  pourvoir  aux  moyens  de 
il  réaliser,  et  la  première  impulsion  devra  toujours  partir  de 
la  fliaîn.  Ainsi  sera  créée  une  unité  centrale  administrative , 
hoc  Taction  continue  et  toujours  bomogène  assurera  à  la 
hforie  son  exécution  uniforme  et  tout  son  développement. 
Une  institution  sociale  ne  peut  subsister  isolée.  Elle  tient  à 
ontes  celles  qui  l'entourent ,  et  celles  qui  s'en  trouvent  le 
plus  rapprochées  exercent  sur  elle  une  influence  importante 
et  directe.  Après  nous  être  occupé  de  la  théorie  de  l'empri- 
sonnement,  en  nous  attachant  exclusivement  à  considérer  le 
iiiet  en  lui-même^  nous  devrons  dotic,  pour  achever  d'épuiser 
ce  qui  le  concerne,  porter  notre  attention  en  dehors  et  étudier 
in  institutions  sociales  qui  sont  en  rapport  avec  lui,  et  dont 
il  doit  appeler  le  secours. 

Ces  institutions  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  antérieures, 
pite  qu^elles  doivent  précéder  ;  les  autres  postérieures^  parce 
<|Q'elles  doivent  suivre  et  compléter  Faction  de  la  théorie  de 
l'emprisonnement.  Nous  aurons  donc  à  nous  occuper  des  unes, 
tous  le  nom  d'institutions  préliminaires  ;  et  des  atitres ,  sous  le 
OOQ  dinstitutions  complémentaires  de  la  théorie  de  rempri- 
sonnement. 

Les  institutions  préliminaires  se  réduisent  aux  institutions 
d'éducation  publique.  Le  système  de  l'emprisonnement,  et 
P^niculièrement  de   l'emprisonnement  pénitentiaire,  est  un 
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système  d'éducation.  Il  se  lie  ainsi  naturellement  au  système 
général  de  Téducation  publique^  dont  un  des  effets  devrait  être 
d'en  prévenir  et  d'eu  diminuer  la  malheureuse  nécessité  ;  ou , 
dans  les  cas  où  cette  éducation  de  réforme  devrait  être  appliquée/ 
d'en  faciliter  laclion  et  d'en  préparer  les  heureux  résultats. 
Ces  deux  espèces  d'éducation  doivent  donc  être  entreprises  et 
marcher  simultanément;  la  première  pour  prévenir  la  crimi- 
naliié  ^  ou  pour  ne  pas  envoyer  aux  lieux  de  détention  une 
criminalité  brute  ;  la  seconde,  pour  ne  pas  renvoyer  au  sein  de 
la  société  des  libérés  corrompus  qui  peuvent  en  compromettre 
la  moralité  et  la  sécurité.  Un  bon  système  d'éducation  qui  em- 
brasse toutes  les  classes  de  la  société,  et  particulièrement  les 
classes  inférieures ,  devient  donc  un  préliminaire  importaot 
pour  le  succès  de  Tapplicalion  de  la  théorie  de  l'emprisonne- 
ment ,  un  auxiliaire  sans  lequel  elle  échoue.  Il  ne  faut  ni  que 
la  société  envoie  ses  membres  dans  la  prison  pour  s'y  corrom- 
pre,  ni  que  la  prison  renvoie  le  détenu  corrigé  dans  une  société 
qui  le  corrompra. 

Mais  ici  la  question  se  complique  d'une  autre  question  grave^ 
et  fortement  controversée.  Le  gouvernement  doit-il  exercer 
son  action  dans  l'éducation  sociale,  et  quelle  doit  être  la 
nature  et  l'étendue  de  cette  action?  M.  Lucas.se  prononce 
positivement  en  faveur  de  l'intervention  du  gouvernement  dans 
Téducation  publique.  Tout  ce  qui  doit  former  Thomme  social 
rintéresse  et  le  concerne.  Tout  en  respectant  soigneusement 
la  part  d'influence  de  la  famille  dans  l'éducation  ,  il  ne  doit 
demeurer  étranger  à  aucun  des  degrés  de  Penseignement  des^ 
tiné  à  civiliser  un  peuple.  Partant  de  cette  base,  l'auteur  étildie 
l'influence  que  l'administration  doit  exercer  dans  la  oircoD- 
scription  à  assigner  aux  établissemens  d'instruction  publique, 
et  dans  l'organisation  de  ces  espèces  diverses  d'établissement 

Il  insiste  fortement,  en  particulier,  sur  les  vices  et  les 
inconvéniens  sociaux  du  développement  exagéré  accordé  i 
l'instruction  secondaire.  A  l'aide  de  calculs  statistiques,  il 
démontre  la  situation  précaire  et  le  plus  souvent  déplorable  eu 
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sont  réduits  la  grande  majorité  des  élèves  qui  se  destinent  aux 
professions  libérales.  En  réunissant  toutes  les  catégories  de 
Tocations  dont  elles  peuvent  se  composer^  et  les  vacances 
préfinnables  qu'elles  peuvent  annuellement  offrir ,  il  arrive  à 
ce  résultat  :  c'est  que  ces  vacances  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  quatre  mille  en  France^  et  qu'annuellement  douze  mille 
ôoq  cents  élèves  sont  envoyés  des  établissemens  secondaires 
pour  y  prétendre.  Ces  chiffres  parlent  déjà  avec  assez  d'élo- 
quence, et  Pauteur  les  accompagne  de  réflexions  pleines  de 
sagesse  et  de  force ,  qui  nous  sembleraient  mériter  d*exciter 
ime  vÎTe  sollicitude ,  et  d'attirer  une  sérieuse  attention. 

Le  système  du  pensionnat ,  de  Textemat ,  les  salles  d'asile , 
les  manuhctures,  attirent  successivement  l'examen  de  M.  Lu- 
cas. Il  cherche  k  préciser  l'influence  utile  que  Tintervention  du 
gouvernement  doit  apporter  dans  ces  institutions  diverses ,  et 
•'effarée  de  montrer  dans  cette  intervention  éclairée  et  assidue 
une  obligation  de  sa  part  ;  car  tout  ce  qui  s'y  passe  se  rattache 
directement  &  l'intérêt  social ,  et  lui  seul  peut  créer  les  amélio- 
ntions,  introduire  de  bonnes  méthodes  et  des  méthodes  ho- 
Bogènes  ,  prévenir  les  inconvéniens  ou  parer  aux  abus ,  tous 
irantages  que  Ton  ne  peut  attendre  de  l'entreprise  indivi- 
duelle, de  Tassociation  libre  ou  de  Taction  municipale,  au* 
Gonement  sur  plusieurs  points,  et^  sur  les  autres,  pas  au  même 

Il  est  une  vue  qui  domine  toute  cette  discussion,  et  qui, 
prise  dans  sa  généralité  comme  dans  son  application  spéciale 
i  la  théorie  de  l'emprisonnement,  en  présente  le  côté  le  plus 
Qtile  et  le  phis  sérieui  :  c'est  que  l'action  du  gouvernement 
dans  toute  Torganisation  des  établissemens  d'instruction  publi- 
<|ue,  doit  être  essentiellement  de  teur  imprimer  une  tendance 
tiucative.  L'instruction  se  propose  partout  ;  l'éducation  ne  se 
i^it  nulle  part.  Lorsqu'on  a  pourvu  aux  moyens  d'acquérir  des 
connaissances ,  on  croit  avoir  tout  fait  ;  et  souvent ,  comme  le 
Mt  le  prouve  par  les  abus  de  Tinstruction  secondaire,  on  n'a 
hit  qu'un  mal.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  masses,  l'inslruo 
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lioanedoîtélr^^^'iiD  mQyenf  ec  par  uoe  étrange  abemlian  on 
ne  cesse  d'en,  faîpe  un^u(.  L'influence  du  gouvernement  dans 
l'ëduoation'publiqMe  nedoit  aller  qu'à  moraliBÔ"  les  fiopula- 
^ions  ;  ce  n'esip#s  à  lui  de  faire  les  saT«n8«:0utre  que  Je  aeience 
aurait  plus  à  perdrci  qu'a*  gagner  .à  oeiiefiropagadon  îadéfinie 
des  éljmens  qiui  U.  consiiuieot  >  Ja  scâence  séparée^e  réduca- 
tion#  indiscrèieonem  r^andue^ne  s'étendrait  surlaeurfaoe de 
la  société  qu'au.détrimenL.de  la  moraUté.  Encourager  rédiioa-> 
tion  de  famill^^  ai  déi^rjniner  les.institotiona  dons  ub  eens  qos 
bM:iMrét0  u9er«s^s|ianQQ  j^aii^ée  ^xPQlinueyjvoUà  Je  n^^ 
oeuc  qui  f  é^i^e^t:  ^,  «ffièa»^  loçiai^  :  Que .  Tinstf  wtîo&  jae  jsk 
dono  jam^^J^otée  de>rédAioatÂon  ;./cari}a«s  iousilea^degr^de 
renseigeeineqt  ,!<  édacatipn^  |.  c'est.  Mvi  jle  »!eo  si^vir  ^  c'est  la 
gair«niiç;4ui><9^iUS9ge9  ^*:est:|e  préservatÂfde  l'ebusa rL'inatm»- 
ti^|i»4^  être  4(1  ucaûvedap^  tpn^  .ses  .degrés^supéqesrfieeeoo** 
dairCy  usu4,0M  élém^iii^ire^  PfiDs  .^  hm^  KautOMé jupéÉÔwe 
di^iHHTt^  i^  examen  i^tenMf  4ur  la  osoraUté:  et  la.ôipticilé  du 
p^eQjBUfjli^^^n^nt;  exercer  .un.  contrôle  înlettigçaluaor 
V^j^\if»^f^à^  çi^hodes;,  àéietfom^r  le  s^^sldiBe  dea^eiecoi»» 
scriptîojB^  territoriales  d'après  JesJ^esQÎnsiQOinbinéade  leMciM 
et  de  Fenseigncunaent  ;   trayailler  ^.  renfertoer^cbaque  d^p^ 
dlfi^^truc^ion.  ci^nfr.  s<^  limites  natvrel|es^.:et. -à  réprimer.  les 
danger^px..empiéve;iiieas  de  Tinsiruciion  $ecoadaîre#î aussi  Aif 
nestes  à  la  sociéié  qu*à  la  science  ;  éviter  toute  peisisMrbalîoo 
dai^s  TéqiiUibre  des  professions  sociales  ;.  préireniriiee  xsMSkj 
iqîde  Tabandon  des  professions  agricoles  et.induslrîelles^  tk^: 
d^l'eticombremenides  professions  libérales..  Elle  doit:bonBi- 
déf/er  l'éducation  de  famille  comme  la  base  de  l'éducatiaoeco»^ 
ciale,  et  consacrer  le  f>rincipe  que  toutes  tes  înstitittîoW'desi^-' 
tintes  à  lui  pr^tef'  leur  appui ,  doivent  intervenir  aorebjbesnSS' 
et  drconspeaipp.  Elle  doit  pratiquer  notammeoloos  pnroeipei^ 
dans  l'insti^utioo.ilu |>ensionnat etde U salle  d'asile j^^aiVueupir 
principalement  dans  le^  classes  laborieuses,  à.jnoratisar  Ja^iai*" 
mille  {unir  moraliser  j^enfance ;4:dispoaer>ttûyt  icfljel^idalci Jfef 
ressources  de  l'interyeiMion.légiaiatsve^.et  prosoqjUer^  sëoNihr 
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CD  même  temps  le  bienfaisant  patronage  des  classes  riches  et 
éclairées  qai  ne  refuseront  pas  leur  utile  assistance. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  peut  exercer  une  grande 
îofiueiioe  par  l'instruction  sur  l'éducation  ,  et  par  l'éducation 
sur  le  perfectionnement  moral  de  la  société  en  général,  et 
iw  Tefficaeité  du  système  pénitentiaire  en  particulier  ;  car 
réducatioB  pénitentiaire  a  besoin  de  se  rattacher  it  la  fois  h 
^éducation  de  la  famille  et  i  l'éducation  sociale ,  et  de  puiser 
une  double  assistance  dans  leur  double  Amcours. 

Toutefois,   il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  portée  de  cette 
éducation  préventive.  Quelque  bien  entendue  quelle  soit  et 
quelque  influence  qu^en  lui  suppose  ^  elle  laissera  toujours 
une  trop  large  place  aux  délits  et  aux  crimes ,  et  Téduca* 
tJOB  pénitentiaire  n'en  sera  pas  moins  une  nécessité.   Nous 
en  avons  exposé  la  théorie;  voyons  maintenant  les  institutions 
complémentaires  qui  devront  achever  de  les  réaliser. 
Les  institutions  que  cette  éducation  peut  invoquer  comme 
*  iceoorsy  doivent  être  prises  en  dehors  de  l'organisation  même 
de  TemprisoBnement  et  par  conséquent  dans  le  domaine  so- 
cial. Elles  seront  donc  l'œuvre  de  la  charité.  On  en  peut  di* 
siinguer  deux  espèces  :  celles  qui  auront  en  vue  le  coupable 
pendant  sa  détention  ^  et  celles  qui  s'occuperont  du  coupable 
après  sa  détention  ;  les  unes  s'adressent  aux  prisonniers ,  les 
iotres  aux  libérés. 

Tant  que  le  détenu  est  sous  le  coup  de  la  loi  dans  un 
bn  de  captivité ,  la  charité  n'a  rien  à  faire  à  son  égard 
tous  le  rapport  physique.  L'établissement  doit  subvenir 
d'aoe  manière  complète  aux  besoins  physiques  des  détenus. 
Ce  n*est  pas  charité ,  c'est  justice.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
BBême  de  leurs  besoins  moraux.  Lè^  la  charité  sociale  peut 
intervenir  y  et  souvent  avec  avantage.  Elle  peut  apporter  des 
iastrumionSy  des  conseils^  des  encouragemens  ;  pourvoir  en 
one  certaine  mesure  aux  exigences  de  l'entretien  intellectuel 
^épistdaire;  s'appliquer  enfin  à  ce  qui  peut  contribuer  à 
iBoraliser  le  détenu.  Cependant,  cette  action  doit  être  accom- 
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pagpnée  de  restrictions  et  de  réserves  ;  elle  doit  se  reofenner 
dans  des  limites  précises  ;  lui  laisser  un  jeu  entièrement  libre 
serait  un  inconTénient  et  un  péril.  De  plus,  selon  M.  Lucas, 
cette  action  ne  -doit  s^étendre  qu'aux  détenus  des  deux  pre* 
mières  catégories  de  Temprisonnement.  L'organisation  de  rem- 
prisonneroent  pénitentiaire  doit  pourvoir  à  tout,  et  par 
conséquent  doit  pouvoir  se  passer  de  tout  secours  étranger. 
Dans  tout  établissement  bien  réglé  ,  Tinlervention  de  la  cha- 
rité sociale  dcTiendAît  un  hors-d^œuvre  et  par  conséquent 
un  désordre.  La  responsabilité  doit  être  tout  entière  entre  les 
mains  du  directeur  ;  tout  doit  relever  de  lui  ;  tout  doit  donc 
rentrer  dans  le  système  de  la  discipline  établie. 

Mais  s'il  en  doit  être  ainsi  du  détenu  tant  qu'il  séjourne  dau 
l'établissement,  il  est  d*autant  plus  nécessaire  que >  lorsqo'il 
«al  appelé  à  en  sortir,  il  ne  soit  pas  livré  à  lui«>mâaic  saas 
protection 9  sans  surveillance |  sans  guide;  et  c'est  ici  que  li 
<ïharité  sociale  est  appelée  à  offrir  et  à  utiliser  son  conoonn. 

La  question  des  libérés  a  dû  fortement  préoccuper  les  espriCi 
qu'émeut  Tintérét  social.  La  masse  de  coupables  que  les  pri* 
sons  versent  annuellement  dans  la  société  ^  ne  peut  qu'éveiller 
vivement  la  sollicitude  de  la  philanthropie  comme  de  Fadmi* 
ntstration  ,  et  Ton  a  dû  s^occuper  des  moyens  propres  k  neu* 
traliser  cet  élément  corrompu  et  corrupteur,  qui  peut  atteindre 
on  exposer  la  moralité  autant  que  la  sécurité  publique.  Aussi ^ 
a-t-on  proposé  plusieurs  expédiens  pour  prévenir  cette  plaie 
sociale  ou  pour  la  guérir.  On  a  indiqué  Pexportation  oo  h 
colonisation  extérieure,  la  colonisation  intérieure,  et  les  nui* 
sons  de  refuge.  M.  Lucas  discute  ces  trois  modes,  en  fait  res- 
sortir les  inconvéniens,  et  montre  parle  raisonnement  coaune 
par  les  faits  qu'ils  ne  parviennent  nullement  k  atteindre  le 
but  qu'on  se  propose.  Il  ne  voit  que  deux  moyens,  dont  J'eo^- 
ploi  simultané  promet  le  succès;  ce  sont,  la  svrveilianee 
administrative  et  le  patronage. 

La  surveillance  administrative  est  juste  et  nécessaire-  Hais 
elle  demande  d'être  exercée  d'une  manière  utile  «t  judieieusc, 
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qnî  toit  en  harmonie  avec  le  but  pénilentiaire.  Ed  généra) 
n  action  actuelle  est  mal  entendue ,  et  (end  plutôt  à  aTilir,  et 
ir  la  même  à  dépraver  le  libéré,  qu^à  ramélîorer.  Elle  exige 
cet  égard  une  réforme  essentielle.  Mais  elle  est  un  secours 
lâîspensable,  qui^  bien  appliqué ,  peut  servir  également  les 
iléréts  du  libéré  et  ceux  de  la  société. 
Hais  à  câté  de  Taclion  administrative ,  doit  se  placer  une 
Kveîllaoce  toute  de  désintéressement  et  de  bienveillance^ 
m.  laquelle  la  police  se  décharge  de  sa  surveillance  inqui- 
life  9  souvent  brutale  et  tracassière.   C'est   le   patronage. 
'est  cette  institution  destinée  à  protéger,  à  soutenir,  à  dé- 
ndre ,  à  surveiller  les  prisonniers  à  leur  rentrée  dans  une 
nété  justement  armée  contre  eux  de  défiance  et  de  préren- 
isMy  mais  dont  la  rigueur  souvent  extrême  ne  leur  laisse 
Ih  d'option  qu'entre  la  misère  et   le  crime.    Le  patronage 
oit  se  placer  comme  un  pouvoir  intermédiaire  entre  les  ré- 
ignoces  et  les  préventions  exagérées  de  la  société ,  et  les 
dhitudes  inquisitoriales  de  la  police  ;   ce  pouvoir  seul  sau- 
lit  offrir  aux  libérés,  dans  son  intervention  impartiale ,  équi- 
Ue,  officieuse,  cette  surveillance  qui  ne  vient  point,  par 
I  dureté  de  son  exercice,  éveiller  autour  d'eux  les  antipathies 
l  des  défiances  aveugles  et  passionnées  ;  mais  qui  prépare 
a  contraire  par  le  contrôle ,  et  commande  même  par  le  ré- 
ikat  de  l'épreuve ,  le  retour  de  la  confiance  sociale  et  le  bien- 
lit  de  ta  réhabilitation  morale,  avant  même  celui  de  la  réhabi- 
itatioa  légale.  C'est  au  patronage  seul  que  doit  être  commise, 
t  c^est  lui  seul  qui  se  trouve  en  position  d'exercer ,  cette 
nrveîllance  assidue ,  quotidienne ,  éclairée ,  qui  inspecte  et 
MM  garantir  jusque  dans  ses  moindres  détails  la  conduite  du 
ibiré;  dont  la  sollicitude  attentive  et  toujours  inspirée  par 
rUenveillance  prévient  les  écarts,  maintient  dans  la  ligne  du 
Icsoir,  éloigne  les  tentations  exposantes  de  la  misère  ou  du 
^,  pourvoit  aux  ressources  de  travail  ou  d'industrie,  en- 
storago  et  soutien!  journellement  le  libéré  dans  les  voies  de 
'%dre.,de  Técononaie ,  dune  vie  régulière  et  sobre,  et  main- 
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tient  ainsi,  dans  Texistence  libre,  les  habitudes  de  moralité  que 
rëducalton  pénitentiaire  a  commencé  à  lut  faire  contracter. 

L'absence  de  cette  institution  était  une  lacune  immense 
dans  Fsiccomplissement  du  système.  On  en  a  senti  la  nécessité. 
Déjà  des  sociétés  de  patronage  sont  organisées  et  sont  entrées 
en  exercice  ;  cet  exemple  sera  suivi.  En  Allemagne,  en  Suisse, 
en  France,  des  associations  de  ce  genre  se  sont  Formées,  et 
leurs  rapports  annoncent  uniformément  que  le  succès  a  répondu 
il  leurs  efforts*  Si  Tinstitution  se  propage,  comme  tout  auto- 
rise à  le  penser ,  on  peut  en  attendre  des  résultats  qui  pou^ 
ront,  à  la  longue,  influer  d'une  manière  sensible  sur  Tamélio- 
ration  des  moeurs  sociales. 

M.  Lucas,  avant  de  terminer  son  travail,  consacre  quel- 
ques chapitres  à  Téducation  pénitentiaire  des  femmes  dé- 
tenues. On  conçoit  effectivement,  que,  quoique  dans  sa 
généralité  le  système  leur  soit  applicable ,  on  doit  lui  faire 
subir  relativement  à  cette  classe  spéciale ,  certaines  modifi- 
cations. Ces* modifications  résultent  de  considérations  relatives 
au  sexe ,  à  la  nature  des  délits  dont  les  femmes  se  rendent 
plus  particulièrement  coupables,  à  Pespèce  de  corruption  dont 
elles  sont  en  généraj  atteintes ,  à  l'éducation  qu'elles  reçoivent 
et  k  leur  situation  dans  la  société.  Tous  ces  élémens  doivent 
être  pris  en  considération ,  soit  dans  le  système  d'éducation 
i  employ^er  durant  la  détention  ,  soit  dans  les  institutions  qui 
doivent  les  protéger  et  les  surveiller  après  leur  rentrée  dans 
le  monde.  A  ce  dernier  égard,  leur  position  sociale,  et  l'es- 
pèce pie  danger  auquel  leur  moralité  est  sans  cesse  exposée, 
nécessite  les  maisons  de  refuge.  C*est  le  seul  cas  ouïes  érà- 
blissemens  de  'ce  genre  rencontrent  leur  juste  et  salutaire 
application.  La  protection  contre  les  atteintes  de  rîminoralité, 
est  une  condition  indispensable  pour  l'efficacité  du  i*ésuliatde 
l'éducation  pénitentiaire  chez  les  femmes  ;  car  le  dérèglement 
des  mœurs  est  chez  elles  d'ordinaire  la  source  premièi^è  et 
Tacbeminement  à  tous  les  délits  qui  les  amènent  tf^ant  la 
justice,' et  la  rechute  dans  cette  vie  d'opprobre  est  toujours 
l'avant-coureur  de  la  récidive. 
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Nous  ne  suÎTrons  point  l'auteur  dans  les  détails  d'un  haut 
Dtérél  où  il  entre  sur  ee  sujet  ;  il  faut  les  aller  chercher  dans  son 
irre.  U  d^TOÎle  une  situation  du  sexe  féminin  dans  les  classes 
nférieures  qui  est  une  plaie  sociale^  et  qui  mériterait  d'attirer 
delà  part  des  gouvernemens  l'attention  la  plus  sérieuse;  car 
içiift  philanthropie  et  même  la  charité  ne  suffisent  pas.  On  a  le 
aoBur  serré  en  présence  de  cet  état  de  souffrance  et  de  misère, 
pi  est  dans  l'ordre  actuel  une  nécessité ,  et  une  nécessité 
pi  se  démontre  par  des  chiffres.  La  balance  entre  les  besoins 
%  les  ressources  ,  solde  toujours  en  déficit  du  côté  des  res- 
Wprçes  y  ce  qui  équivaut  à  solder  au  profil  du  vice.  Que  l'on 
ialcule  après  cela  les  conséquences,  et  l'impôt. continuel  qtie 
^Ue  situation  douloureuse  prélève  pour  ajouter  journellement 
\\k  jMmme  de  la  démoralisation  publique  et  des  infortunes 
particulières  ! 

Le  travail  de  M.  Lucas  est  le  plus  complet ,  qui ,  à  notre 
otnnaissance,  ait  été  publié  sur  le  sujet  aujourd'hui  si  débattu 
de  Temprisonnement.   Le  sujet  étant  envisagé  d'un  point  de 
foe  philosophique,  présente  un  ensemble  que  nous  n*avons 
rencontré  dans  aucun  autre  écrit  sur  cette  matière  ;  il  montre, 
comme  dans  un  large  tableau ,  toutes  les  parties  qui  concourent 
ttn^ttllanément  au  grand  but  social  qu'il  s'agit  d'atteindre.  En 
B^éine  lemps  cet  ouvrage  est  un  des  plus  instructifs.  La  théorie 
i*j  enlève  rien  à  l'application.  M.  Lucas  met  à  contribution 
toutes  les  expériences,  pour  les  placer  en  présence  du  système 
et  pour  l'appuyer  de  leur  autorité.  Tous  les  faits  impprtans  qui 
•e  rattachent  aux  divers  modes  d'emprisonnement,  sont  passés 
scrupuleusement  en  revue  et  discutés  avec  profondeur  et  impar- 
tialité. Le  côté  pratique  y  ressort  partout ,  et  il  est  impossible, 
iprès  avoir  lu  l'ouvrage  avec  quelque  attention ,  de  ne  pas  se 
leatir  initié  Ji  tout  le  mécanisme  qui  doit  régir  un  établisse- 
fient  de  détention ,  quelle   que  soit  l'espèce  de  prisonniers 
auxquels  il  peut  être  destiné. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  ont  conduit  à  résumer 
lo.idées  de  l'auteur  en  en  suivant  fidèlement  le  développement, 
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afin  de  présenter  un  aperçu  suffisamment  étendu  de  Tenseô^ble 
de  sa  théorie.  Si  noiis  sommes  parvenu  à  réaliser  noire  inteiH 
tion  ^  le  lecteur  aura  pu  saisir  d'une  manière  asséx  nette  tè 
point  de  Toe  général  de  l'auteur  j  et  son  lien  avec  les  diYertes 
parties  dans  lesquelles  il  distribue  son  système.  Sans  doute  cet 
aperçu  est  fort  insuffisanl  pour  celui  qui  youdrait  étudier 
Je  sujet  avec  quelque  profondeur  et  surtout  soiis  le  point 
de  vue  pratique.  Mais  il  pourra  satisfaire  à  des  exigences 
moins  étendues  y  et  pourra  servir  d'indicateur  aux  pèrson'iies 
qui  désireraient  des  renseignemens  plus  développés.  Ceax 
i|ii'un  intérêt  direct  attache  à  la  réforme  des  prisons  ae 
pourront  se  défendre  de  juger  sur  notre  abrégé^  qu'ils  se 
•auraient  faire  une  étude  plus  convenable  à  leur  bu4  ,  que 
celle  d'un  ouvrage  aussi  riche  de  faits  et  d'idées ,  et  que 
domine  constamment  la  critique  d'une  raison  supérieure  et 
d^un  esprit  judicieux. 

Pour  nous^  nous  nous  plaisons  à  répéter  à  l'égard  de  Pen^ 
semble  du  travail  ce  que  nous  disions  de  l'une  de  ses  parties. 
Les  vues  de  Tautcur  sont  les  nôtres^  et  c'est  bien  rarement  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  trouvé  complètement  d'accord  avec 
tar.  Nul  n'a  saisi  d'un  point  de  vue  plus  vrai  et  plus  élevé,  ht 
question  de  Temprisonnement  et  particulièrement  de  rempri*^ 
'ftonhément  pénitentiaire;  nul  n'en  a  plus  clairement  signalé  le 
but  9  le  but  réel  et  exclusif;  nul  n'a  mieux  saisi,  ni  mieux  dé*- 
▼eloppé  l'ordre  de  moyens  qui  doit  le  faire  atteindre.  Si  le 
système  n'est  pas  une  utopie  (  et  nul  n'est  moins  disposé  q«e 
nous  à  le  classer  dans  cette  catégorie),  c'est  en  suivant  la 
marche  indiquée  dans  ce  livre  qu  on  devra  le  réaliser  ;  c'est  U 
du  moins  notre  intime  persuasion. 

Nous  ne  voulons  point  dire,  cependant ,  que  ce  travail  soit 
de  nature  i  satisfaire  à  toutes  les  exigences ,  qu'on  doive  le 
regarder  en  quelque  sorte  comme  le  dernier  mot  bur  le  sujet 
si  compliqué  de  l'emprisonnement.  U  serait  étrange  qn'il  p4t 
f»  être  ainsi  dans  une  matière  aujourd'hui  si  controrersée,  et 
sur  laquelle  l'expérience  n'a  point  encore  fourni  des  lutoières 
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Miffisantes.   D^ailleurs^  M.  Lucas  propose  un  système,  et  ce 
caractère  seul  de  son  ouTrage  le  condamne  à  l'incomplet.  Être 
iptématiqucj  c'est  être  exclusif;  par  conséquent^  c'est  pré- 
senter un  sujet  sous  une  forme  spéciale.  Il  est  vrai  que  M.  Lucas 
mérite  moins  que  tout  autre  le  rqproche  qui  semblerait  sortir 
de  cette  considération.  Tout  en  étant  fidèle  à  son  point  de  vue, 
il  n'en  néglige  aucun ,  môme  aucun  de  ceux  qui   lui  sont  le 
plus  opposés  ;  et  quoiqu'il  les  expose  pour  les  discuter  et  les 
eonbattre,  il  n'en  fournit  pas  moins  au  lecteur  les  élémens 
nécessaires  pour  en  composer  un  ensemble  qui  lui  montre 
k  sujet  sous  toutes  ses  faces.  Mais  le  système  dominant  ressort 
partout ,  et  Ton  ne  saurait  faire  un  grief  à  l'auteur  d'avoir  été 
dn parti  de  son  opinion.  Si  c'est  un  défaut,  c'est  un  défaut 
ioitiuble;  à  nos  yeux,  c'est  un  mérite. 
De  plus,  on  peut  observer  entre  les  diverses  parties  de  l'ou- 
ïe      vrage  une  certaine  inégalité.  Il  en  est  qui  sont  traitées  avec 
UD  soin  particulier,  et  développées  autant  que  le  sujet  l'exige. 
Nous  signalerons  sous  ce  rapport  la  quatrième  partie,  qui 
raule  sur  le  système  pénitentiaire.  Mais  il  est  d'autres  parties 
qui  laissent  à  cet  égard  quelque  chose  à  désirer,  et  qui  tra«- 
bissent  des  lacunes  sensibles.  L'auteur  lui-même  Fa  senti,  et 
dans  plus  d'une  occasion  il  annonce  son  intention  de  pourvoir 
i  eedéBcit  par  des  traités  subséquens  et  spéciaux.  Peut-être  aussi 
déoDélerait-on  ,  dans  la  forme ,  il  est  vrai ,  plutôt  que  dans  le 
i      fond ,  quelques  défectuosités  qui  sembleraient  accuser  une  ra- 
pidité trop  grande  dans  la  rédaction.  Mais  cette  observation, 
nous  la  faisons  pour  ne  rien  omettre  ;  car  dans  un  écrit  de  ce 
genre,  ce  qui  concerne  le  style  ne  doit  être  considéré  que 
comme  un  accessoire  et  une  sorte  de  luxe.  Deux  choses  seule- 
Bieat  sont  exigibles,  l'ordre  dans  les  idées,  et  la  clarté. 

Malgré  ces  imperfections  légères ,  l'ouvrage  de  M.  Lucas 
n'en  demeure  pas  moins  un  beau  travail.  Il  devra  marquer 
dans  cette  branche  de  l'économie  sociale  qui  prend  rang  main- 
tenant dans  la  science.  Un  succès  plus  désirable  et  plus  réel 
i  est  promis  ;  du  moins  nous  osons  l'espérer.  H  servira  for- 


^ 
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tement  à  fatre  faire  (fës  progrès  à  la  cause  dttVyîstèÀè  qui  ré- 
clame la  réforme  des  pri^Ops  et  r^raefidement  des  coupables; 
il  ira  la  plaider  auprès  des  esprits  éclairés  et  auprès  du  pou- 
voir  ;  il  éveillera  en  faveur  d*infortunes  méconnues  une  pitié 
étouffée  jusqu'ici  sous  la  Crainte,  le  reponssement  et  le  mépris; 
il  devra  contribuer  à  propa[];er  dans  la  patrie  de  l'auteur,  comme 
partout  où  son  écrit  pénétrera ,  l'établissement  d'un  régime 
d'emprisonnement  qui  est  devenu  une  nécessité  sociale  ,  que 
Ton  appelle  nouveau  ,  et  pourtant  que  la  philosophie  conseil- 
Jait  déjk  par  la  bouche  de  Platon  ,  et  dont  la  penséechrétîânne 
dmtinée  i  amener  Tutile  et  complet  développement.  '.;^ 
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VIE  ET  SCIENCE. 


(  Premier  artiole.) 
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Pratique  et  théorie. 
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-^Biol  ne  caractërite  mieux  la  période  de  procrée  dansiâ- 
fidle  noua  vivons,  ^e  cette  lutte  violente  qui  s'établit  partout 
(Ure  la  théorie  et  la  pratique^  ou  plutôt  entre  les  principes 
Aïoliis  et  les  faits  sociaux,  entre  la  science  et  la  vie.  Tant, que 
kioence  reste  étrangère  à  la  vie,  on  la  voit  conserver  Pallure 
fnlHi  est  propre,  et  niarcher  à  son  but  par  la  voie  la  plus 
Morte.  Il  y  a  séparation  alors,  non-seulement  entre  les  théories 
itk  pratique,  mais  entre  les  penseurs  et  les  hommes  d*action. 
Ui  premiers,  se  voyant  exclus  de  la  sphère  d^activité  dans 
Quelle  se  meuvent  les  derniers  ,  adoptent  un  langage  et  des 
lAbodes  dont  ils  gardent  seuls  la  clef,  et  proclament  les  re- 
plats de  leurs  recherches  comme  des  vérités  absolues,  dont 
l'application  rigoureuse  leur  parait  possible  et  désirable,  pré- 
cisfment  parce  que  toute  application,  même  partielle,  leur  est 
interdite.  Les  hommes  d'action,  de  leur  côté,  égarés  dans  le 
U>yrinthe  des  individualités  et  des  faits  spéciaux,  ne  deman- 
dent point  à  la  science  le  fil  conducteur  qui  devrait  les  diriger, 
parce  que  la  science,  avec  ses  formes  pédantesques  et  ses  pré- 
tentions excentriques,  les  rebute  et  les  scandalise.  La  théorie  et 
h  pratique  cheminent  ainsi  paisiblement,  l'une  k  côté  de  l'au- 
tre, sans  jamais  se  heurter  ;  car  elles  n'ont  rien  en  commun, 
>ileur  point  de  départ,  ni  leur  but,  ni  leurs  moyens  de  succès. 
Un  beau  jour,  cependant,  la  société  se  sent  mal  à  Taise 
tout  la  conduite  d'une  pratique  routinière  qui  n*a  d'autre  guide 
fie  l'ornière  des  antécédens.   Cette  société ,  profondément 
rtQuje  peut-être  par  des  doctrines  audacieuses,  que  la  science 
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iiirâ  su  reTétir  de  formes  propres  à  captiver  les  esprits  non 
prévenus^  éprouve  de  nouveaux  besoins,  imaginaires  ou  réels^ 
que  les  hommes  d'aclion  ne  comprennent  pas  et  ne  peuvent 
satisfaire.  Alors,  les  hommes  de  science  sont  appelés  dans 
Tarène  ;  ils  y  descendent^  armés  de  pied  en  cap  de  leurs  théo» 
ries,  pour  mettre  la  société  en  voie  de  progrès,  et  procéder  i 
Tapplication  de  leurs  principes.  Or,  cette  application  rencon- 
tre, dans  les  réalités  de  la  vie^  dans  ces  mille  causes  qui  con« 
courent  à  la  production  de  chaque  phénomène  social ,  des 
obstacles  sans  cesse  renaissans ,  la  plupart  insurmontables , 
tous  désolans  pour  les  esprits  exclusivement  spéculatifs.  La 
aeience  éprouve  ainsi  de  nombreux  échecs,  à  la  grande  joie 
des,  hommes  de  pratique  dont  elle  a  méprisé  TexpérienGe.  'Us* 
lors  commence  la  lutte  entre  les  théories  et  la  pratique,  entre 
la  science  et  la  vie  ;  car,  elles  aspirent  au  même  but,  et  se  ren* 
contrent  dans  la  même  sphère  d'activité.  Deux  partis  extrêmes 
sont  de  prime  abord  repoussés  de  la  lice  ^  et  réduits  a  la  con- 
dition de  spectateurs  mécontens  mais  inactifs  du  progrès  ;  ce 
sont  les  théoriciens  absolutistes  et  les  praticiens  ignorans. 
Pour  conserver  quelque  influence  sur  la  direction  du  prc^rèsi 
il  faut  nécessairement  avoir  reconnu  la  valeur  des  faits  spéciaux 
que  fournit  l'expérience,  et  avoir  acquis  des  notions  théoriques 
plus  ou  moins  complètes  ;  il  faut  que  le  théoricien  se  soit  btt« 
manisé  jusqu'à  modifier  dans  l'application  la  rigueur  de  ses 
principes,  et  que  le  praticien  se  soit  élevé  jusqu'à  lUisage  dm 
raisonnement  et  de  quelques  principes  généraux.  Les  nuances 
divei*ses  de  ces  opinions  moyennes  tendent  à  se  rapprocher  et 
finiront,  sans  doute,  par  se  confondre;  mais  ce  rapprodiemcnt 
et  cette  fusion  peuvent  avoir  lieu  de  différentes  manières. 
Les  sciences  politiques  ont  ceci  de  particulier,  que  la  sphère 
V.  d'activité  dans  laquelle  se  fait  leur  application  est  en  général 
la  plus  séduisante  de  toutes,  celle  qui  offre  à  l'ambition  le  plus 
de  chances  d'arriver  au  pouvoir,  aux  honneurs  et  à  la  fortune. 
■Aussi,  dès  que  cette  sphère  est  accessible  aux  tbéoriciensi  dès 
que  le  fait  du  progrès  leur  a  ouvert  la  carrière  des  applications, 
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ik  s^7  jetlenc  tous  avec  empressement  ^  ils  aspirent  tous  a  la 

]miiqiie  et  ne  considèrent  plus  la  science  comme  un  but,  roaia 

comme  un  moyen.  Ceux  même  qui  se  contentent  du  rôle  de 

tatn»  ou  iTécriTains  reuleut  au  moins  faire  de  la  science 

•pplkabie^  immédiatement  applicable,  et  s'assurer  ainsi  par 

foie  indireole,  sur  la  vie  sociale  et  le  dëyeloppement  des  insti- 

tntUms^  une  influence  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  d^exercer  di- 

redsment.  On  voit  les  uns  et  les  autres  dépouiller  peu  à  peu  la 

idence  de  son  langpge^  de  ses  formes,  de  ses  méthodes  ;  bien 

phs,  transi^r  sur  les  principes  ,  admettre  l'insuffisance  du 

niionnement,  s'efforcer  à  Tenvi  d^assouplir  les  théories  en  y 

UttBt  entrer  bon  gré  mal  Qvé  toutes  les  données  spéciales  que 

W  impose  la  réalité,  ôter  enfin  aux  vérités  scientifiques  tout 

ttfiien  fait  le  charme  et  le  mérite  pour  les  accommoder  aux 

'  eiipaces  de  la  vie  réelle.  Par  cette  malencontreuse  transaction 

cam  la  science  et  la  vie,  la  science  perd  ses  allures  et  devient 

ilNOlaDent  incapable  d'atteindre  le  but  qui  lui  est  propre, 

c'est'iHlire  de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Et  la  vie,  qu'y 

ftfiie*t^\ie?  Rien,  ou  presque  rien,  car  les  phénomènes  par 

loqueia  elle  se  manifeste  sont  si  variés  et  si  complexes,  iU 

KNitie  résultat  de  tant  de  causes  diverses,  combinées  de  tant 

didiferset  manières,  que  la  somme  des  élémens  dent  une 

tUorie  ponrra  tenir  compte  sera  toujours   insig^nifiante  tm 

comparaison  de  celle  des  élémens  qu'elle  devra  négliger,  soit 

ftroe  qu'ils  seront  inconnus ,  soit  parce  qu'on  ne  pourra  les 

Mmettre  au  calcul. 

(fy  a-t-«i  pas  un  autre  mode  de  rapprochement  possible, 
iB antre  lien  ii  établir  entre  la  théorie  et  la  pratique?  Cette 
tpestion  est  déjà  depuis  longtemps  résolue  pour  les  sciences 
(liysiquet  et  mathématiques  ;  il  ne  s'agit  que  d'appliquer  aux 
tsienees  politiques  un  mode  de  vivre  parfaitement  connu  de 
saix  qui  cultivent  et  qui  appliquent  les  autres  branches  du 
mvdr  humain. 

Telle  est  ia  thèse  que  je  me  propose  de  développer  dans  cet 
article.  Je  montrerai  que  les  sciences  politiques  peuvent  con* 
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server  le  caractère  de  véritables  sciences,  sans  cesser  d'être 
utiles  et  applicables,  sans  se  voir  honteusement  exclues  du 
domaine  de  la  pratique;  je  tracerai  la  lijjfne  de  démarcation  qui 
sépare  ce  domaine  de  celui  de  la  théorie.  Le  théoricien  et  le 
praticien  n'ont  point  la  même  route  It  suivre ,  parce  qu'ils  ne 
tendent  point  au  même  but  ;  mais  si  leurs  voies  sont  différen- 
tes, il  n'en  résulte  pas  nécessairement  qu^ils  ne  puissent 
s'entr'aider,  et  se  prêter  mutuellement  les  connaissances  qu'ils 
auront  acquises  en  les  parcourant. 

Représentez*vous  deux  voyageurs  qui,  partant  d'un  lieu  situé 
au  pied  d'une  haute  montagne,  se  proposent,  Fun  d'atteindre 
le  sommet  de  ce  mont,  l'autre  de  parvenir  k  un  point  quel- 
conque de  la  plaine.  Le  premier  voit  son  but,  et  en  marchant 
droit  &  ce  but,  il  serait  certain  d'y  arriver.  Une  fois  sur  le 
sommet  auquel  il  aspire,  il  dominera  de  Tœil  tout  le  territoire 
environnant,  il  pourra  mesurer  la  distance  et  tracer  en  gros  la 
route  que  doit  parcourir  le  second.  Hais,  en  marchant  tout 
droit  à  son  but  il  est  exposé  k  rencontrer  sur  son  chemin  des 
précipices ,  des  escarpemens  et  d'autres  obstacles  insurmonta- 
bles. Le  second  ne  voit  pas  son  but;  il  le  cherche  en  tâton- 
nant, et  n'y  arrivera  peut-être  qu'après  avoir  exploré  toitte  la 
plaine  et  en  avoir  étudié  chaque  portion  séparément  ;  mais  en 
Faisant  cette  recherche ,  il  a  vu  la  montagne  sous  différens 
aspects,  il  en  a  reconnu  la  structure,  et  a  pu  se  former  une  idée 
approximative  du  chemin  que  devrait  suivre  le  premier  voyageur 
pour  gravir  facilement  jusqu'au  sommet.  Si,  au  lieu  de  s'éviter 
Pun  l'autre,  et  de  s'obstiner  k  remplir  seuls  et  sans  aide  leun 
tâches  respectives,  ces  voyageurs  s'entendent  et  se  commimi* 
quent  mutuellement  leurs  observations ,  n'est-il  pas  évident 
qu'ils  y  gagneront  l'un  et  l'autre,  et  qu'ils  économiseront  à  la 
fois  leur  temps  et  leur  peine ,  tout  en  conservant  chacun  leur 
but  distinct,  et  en  employant  chacun  pour  l'atteindre  les 
moyens  exclusivement  appropriés  à  ce  but.  Le  voyage  sur  la 
montagne,  c'est  la  théorie  ;  le  voyage  dans  la  plaine,  c'est  la 
pratique. 
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Pour  exposer  la  méthode  suivie  dans  les  sciences  physiques, 
ainsi  que   la  nature  et  l'usage  h  faire  des  résultats  qu'on  y 
obtient,  je  choisirai  une  théorie  très-connue,  celle  du  calorique 
rayonnant.    Je  ne  suis  pas  sûr  que  les  physiciens  actuels  la 
tieonent  encore  pour  vraie  de  tous  points  ;  mais  lors  même 
qu'ils  y  auraient  découvert  quelques  côtés  faibles,  cela  ne 
changerait  rien  aux  conclusions  que  je  prétends  en  tirer.  Les 
meilleures  méthodes  ne  conduisent  pas  de  plein  saut  à  la  vérité 
complète;  ce  n'est  que  par  des  découvertes  successives  que 
Tesprit  humain  pénètre  dans  les  secrets  intimes  de  la  nature. 
L'observation  de  plusieurs  phénomènes  produits  par  la  cha- 
leur sensible  de  divers  corps  amène  un  physicien  à  reconnaître, 
comme  cause  générale  de  ces  phénomènes^  le  fait  du  rayonne- 
nentde  la  chaleur.  C'est  en  réunissant  par  abstraction  tout  ce 
qu'il  y  a  de  commun  dans  les  phénomènes  observés ,  qu'il 
s^élève  à  la  conception  de  cette  cause.   Une  fois  arrivé  là,  il 
Audiè  cette  cause,  ce  fait  général^  et  il  en  déduit  par  le  rai- 
loonement  certaines  conséquences,  par  exemple,  que  Tintensité 
de  ta  chaleur  doit  décroître  en  raison  directe  du  carré  des 
distances. 

Si  nous  observons  de  plus  près  cette  opération  de  Tin- 
lelli^ncei  nous  y  trouvons  d'abord  un  travail  d^analyse.  Le 
physicien  décompose  un  certain  nombre  de  phénomènes  pour 
reconnaître  ce  qu'ils  ont  de  commun,  et  y  trouver  Texplication 
de  ces  mêmes  phénomènes  ;  cette  explication  est  un  fait  gé- 
néral, c'est-à-dire  un  principe  qu'il  énonce  ainsi  :  Le  calorique 
rayonne;  ou  plus  exactement  :  la  chaleur  sensible  est  le  résultat 
d'un  mouvement  du  calorique,  et  ce  mouvement  s'opère  par 
des  émanations  rectilignes  divergentes,  qui  partent  de  chaque 
point  ou  de  chaque  molécule  du  corps  chaud.  Alors  commencé 
uo  second  travail,  le  travail  synthétique.  Le  fait  du  rayonne- 
ment est  complexe;  il  présente  plusieurs  parties  distinctes, 
plusieurs  données,  qu'il  s'agit  de  réunir  et  de  combiner  pour 
arriver  à  certains  résultats;  Le  produit  de  ce  second  travail  est 
une  théorie,  la  théorie  du  calorique  rayonnant. 
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L'objet  des  sciences  politiques,  c'est  la  soeiëlé;  les  pi 
mènes  par  lesquels  se  mani Teste  la  vie  de  cet  être  moral 
ceux  qu'observe  le  publicisle;  les  faits  généraux  qui  li 
fourniront  Texplication  se  trouveront  dans  la  nature  de  F 
me  et  dans  rorjjanisation  de  la  société.  Mais  aon  pro< 
pour  remonter  à  la  cause  des  phénomènes ,  et  pour  in 
dans  cette  cause  générale  toutes  les  conséquences  qu'eik 
ferme,  peut  et  doit  élre  absolument  le  même  que  œli 
physicien.  Essayons  : 

En  observant  un  certain  nombre  d'actes  humains ,  j< 
qu'ils  présentent  des  caractères  différens,  suivant  qu*il 
eu  lieu  en  présence  de  témoins  ou  sans  témoins.  Je  réuni 
foule  de  phénomènes  de  ce  genre ,  et ,  déduisant  par  l'an 
ce  qu'ils  ont  de  commun ,  je  suis  amené  i  reconnaître 
cause  de  ces  phénomènes  l'action  d'un  certain  mobile  que 
pelle  sanction  morale.  L'action  de  ce  mobile,  voilà  le  fai 
néral  qui  me  fournit  l'explication  des  phénomènes  obseï 
voili  mon  principe  ;  et  je  Ténonce  en  ces  termes  :  La  san 
morale  imprime  aux  actions  humaines  une  certaine  tend 
Étudiant  alors  en  lui-même  ce  fait  extrêmement  comf 
réunissant  et  combinant  toutes  les  données  qu'il  me  fo 
j'en  déduis  plusieurs  conséquences;  entre  autres,  que 
blicité  appliquée  aux  actes  dans  lesquels  l'homme  so< 
placé  entre  son  intérêt  particulier  et  Tintérêt  général  J 
(Ailé,  par  exemple  aux  débats  judiciaires ,  est  une  gar 
faveur  de  l'intérêt  général.  Parce  travail  synthétique, 
une  théorie,  la  théorie  de  la  publicité  des  débats  ju( 

Autre  exemple.  J'obsene  que  l'homme  social  Sf 
par  rechange  la  plupart  des  choses  dont  il  a  besoin 
un  certain  nombre  de  phénomènes  de  cette  espèce , 
amené  à  les  expliquer  par  cette  cause ,  c'est  que  Té 
avantageux  aux  deux  parties  qui  le  font.  Rcmontanf 
je  trouve  la  cause  de  ce  fait  lui*méme  dans  la  sup« 
aptitudes  productives  spéciales  des   fonds  prodv 
l'homme  sur  leurs  aptitudes  générales.  Arrivé  à  Of 
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fie  j'adopte  comme  principe,  et  que  j'envisage  dans  loules  ses 
parties^  j'en  déduis  d^iropor^nies  consi^quences,  en  particulier 
crilo-ei  :  que  la  liberté  illimitée  du  commerce  tant  extérieur 
qB'înlérieur  est  Télat  de  choses  le  plus  favorable  à  l'accumula- 
tîan  de  la  richesse  sociale  chez  une  nalion  quelconque.  J'ai  de 
MNnreau  créé  une  théorie  j  la  théorie  de  la  liberté  du  com- 
meroe. 

On  voit  que  la  marche  du  théoricien  est  absolument  la  même 
dms  les  sciences  politiques  et  dans  les  sciences  physiques.  Le 
poini  de  départ  est  semblable  ;  les  résultats  sont  de  même  na- 
ture. Mais  quelle  est  la  valeur  de  ces  résultats  ?  Quel  est  le 
Bèrita  intrinsèque  d'une  théorie  ? 

La  Taleur  d'une  théorie  est  entièrement  logique.  Si  le  prin- 
ope  est  vrai  et  que  la  déduction  soit  correcte,  on  obtient  une 
M  plusieurs  vérités  qui  s^ajoutent  à  la  masse  des  connaissances 
bunaines.  Voilà  le  premier  et  le  principal  gain  du  travail  scien- 
lifique.  Quand  la  science  a  découvert  une  vérité  y  son  but  est 
leupliy  en  n'a  rien  de  plus  à  lui  demander.  La  valeur  intrin- 
lèque  d'une  théorie  dépend  done  uniquement  de  la  vérité  de 
i  SOD  principe  et  de  l'exactitude  des  déductions.  C'est  un  pro- 
duit du  raisonnement  pur ,  qui  ne  peut  être  jugé  que  d'ajprès 
le  raisonnement.  Attaquer  une  théorie  en  alléguant  des  faits 
que  Ton  puise  dans  la  vie  réelle  et  qui  sont  contraires  à  cette 
iUarie>  c'est  frapper  l'air  avec  un  bâton.  Le  produit  du  rai- 
•ennement  ne  saurait  être  faux  que  parce  que  le  raisonnement 
a  été  vicieux.  Si  le  raisonnement  a  été  correct ,  la  vérité  du 
produit  est  nécessaire ,  car  notre  intelligence  est  forcée  d'ad- 
■ettre  comme  vrai  ce  qui  est  la  conséquence  logique  d'un 
principe  vrai. 

Vovs  attaquez  la  théorie  du  calorique  rayonnant  en  alléguant 
M  bit  y  que  la  température  est  plus  élevée  dans  les  parties  su- 
périeures d'une  salle,  qui  sont  cependant  plus  éloignées  du 
fofer  deebaleur.  Ce  phénomène,  dites-vous^  est  directement 
contraire  à  la  prétendue  loi  de  déoroissement  que  notre  physi« 
cien  a  déduite  de  son  principe,  et  qu'il  nous  donne  pour  une 
vérité  scientifique. 
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Le  physicien  tous  accordera  le  fait,  mais  n'en  persistera  pas 
moins  à  soutenir  sa  théorie  vraie^  jusqu'à  ce  qu'on  lui  proàte 
qu'il  est  parti  d'un  principe  faux,  Ou  que,  en  partant  d'un 
principe  vrai,  il  a  mal  raisonné.  Il  tous  dira  que  le  phénomène 
dont  vous  vous  étayez  est  probablement  le  résultat  de  diverses 
causes,  étrangères  à  la  théorie,  et  dont  il  n'a  point  songé  i 
prévoir  ni  à  calculer  l'action.  Il  n'a  point  entendu  découvrir 
une  vérité  absolue  ;  il  n'a  point  formulé  sa  loi  en  ees  termes  : 
que  riniensité  de  la  chaleur  émanant  d'un  corps  fuelconque, 
dècroH  en  raison  directe  du  carré  de  la  distance ,  mais  seule* 
ment  :  que  Vintensité  de  la  chaleur  rayonnante  guit^  par  tef» 
fet  seul  du  rayonnement  j  la  loi  de  décroissemeni  dont  il  s^agit. 
Devant  celte  vérité  scientifique,  votre  objection  est  sana  aucime 
force;  elle  porte  à  faux;  elle  n'atteint  pas  la  théorie -que  vous 
voulez  attaquer,  mais  une  tout  autre  proposition ,  queleidiy*, 
sicien  n'a  jamais  songé  à  établir. 

Sans  révoquer  en  doute  Texistence ,  ni  l'effet  de  la  aanetioo 
morale,  sans  indiquer  aucune  erreur  dans  le  raisonnement  à 
Taide  duquel  j'ai  déduit  de  c^  principe  la  théorie  de  la  publi- 
cité judiciaire,  vous  attaquez  celte  théorie  en  alléguant  dix, 
vingt,  trente  jugemens  iniques  rendus  avec  publicité,  et  un 
pareil  nombre  de  jugemens  équitables  rendus  sans  publicité. 
Que  prouvent  ces  faits  contre  le  produit  tout  logique  de  mon 
raisonnement  ?  Absolument  rien ,  si  ce  n'est  que  les  phénomè* 
nés  judiciaires  sont  le  résultat  de  plusieurs  causes  très-diverses 
dont  je  n*ai  envisagé  qu'une  seule.  En  me  prouvant  cela,  vous 
ne  m'apprenez  rien  ,  car,  en  faisant  ma  théorie,  j'avais  analysé 
les  phénomènes  dont  je  cherchais  l'explication,  avec  TintentioD 
formelle  de  chercher  la  seule  cause  qui  leur  fût  commune,  et 
de  ne  comprendre  que  cette  cause  dans  mon  opération  synthé» 
tique.  C'est  dp  dessein  prémédité  que  j'ai  commencé  par  ex- 
clure toutes  les  autres,  afin  d'arriver  à  une  vérité  relative,  dont 
la  découverte  était  le  seul  but  de  mes  efforts.  Si,  au  lieu  de 
trente^faits,  vous  en  aviez  mille ,  tout  aussi  vrais  et  tout  aussi 
contraires  à  ma  théorie  que  ceux  que  vous  alléguez,  i^lte  théorie 
n'en  serait  pas  le  moins  du  monde  ébranlée. 
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le  serait  avec  toul  aussi  peu  de  fondement  el  tout  aussi  peu 
saccèsy  que  vous  attaqueriez  la  théorie  de  la  liberté  du  com- 
ree  en  alléguant  l'exemple  de  nations  qui  ont  atteint/  sous 
cégiinc  de  proliibitions  et  d^entraves,  un  haut  degré  de 
Qipérité  économique. 

H  a  y  a  que  deux  manières  d'attaquer  une  théorie^  savoir  : 
prouranl  que  l'opération  analytique  a  été  vicieuse^  c*est-i- 
le^que  le  principe  n'est  pas  vrai  ;  ou  en  prouvant  que  Topé- 
lien  synthétique  a  été  mal  faite^  c'est-i-dirc,  que  le  raison- 
nent fondé  sur  le  principe  n'est  pas  correct.  Ici  on  doit 
iOMnaltre  queles  sciences  physiques  ont  sur  les  sciences 
obliques  un  immense  avantage^  celui  de  pouvoir  recourir  à 
'«fermentation. 

-:Vous  nies  le  rayonnement  du  calorique;  vous  prétendez 
ffm ks phénomènes  de  lobservation  desquels  on  a  déduit  ce 
principe  ont  été  incomplètement  analysés,  el  qu'on  doit  atlri- 
hnr fémanation  de  la  chaleur  sensible  h  un  mouvement  d'on- 
dilaiiott  ou  de  rotation  qui  sérail  imprimé  i  certains  fluides 
aabians  par  les  molécules  mêmes  du  corps  chaud. 

Pour  vous  répondre,  notre  physicien  place  un  thermomètre 
et  on  boulet  chauffé  à  une  distance  telle  Tun  de  Pautre^  que 
i'ebt  du  rayonnement  soit  insensible  ;  puis  il  pose,  en  arrière 
deces  objets^  deux  miroirs  concaves^  de  manière  que  le  ther- 
noniètre  se  trouve  au  foyer  du  premier,  et  le  boulet  au  Foyer 
dvseooud  f  et  qu'une  partie  des  rayons  de  calorique  émanés 
daboulet  soient  renvoyés  d'un  miroir  à  l'autre  et  concentrés 
ur  le  thermomètre.  Aussitôt,  le  mercure  du  thermomètre  s'é- 
liic  de  plusieurs  degrés. 

Ea  procédant  ainsi ,  qu'a  fait  le  physicien  ?  Pour  constater 
l'egitenoe  de  la  cause  à  laquelle  il  attribue  les  phénomènes  de 
h ckaleur  sensible ,  il  en  a  pinfparé  un  lui-même,  en  ayant 
toio  d'écarter  et  de  rendre  nulle  l'action  de  toute  autre  cause. 
Tans. niez  le  rayonnement;  disposons  les  choses  de  manière 
fK  le  rayonnement  seul  puisse  agir;  si,  alors,  ri  y  a  un  effet 
pailuit:^  si 'la>  chaleur  sensible  se  manifeste  par  l'élévation  du 
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thermomètre,  comme  on  ne  pourra  Tattribuer  qu^^u  rayonne- 
ment s  \\  faudra  bien  convenir  que  cette  cause  existe  y  et  que 
la  théorie  dont  elle  constitue  le  principe  fondamental  est  vraie. 

Le  publiciste  ne  peut  jamais  expérimenter,  car  ses  insiru- 
mens  seraient  des  nations  ou  des  hommes ,  et  il  ne  pourrait 
les  employer  à  la  préparation  d'un  phénomène  artiâoiel  qu'a 
l'aide  d'un  pouvoir  absolu  dont  il  n'est  nulle  part  revêtu.  11 
est  donc  réduit  à  observer  les  phénomènes  tels  que  la  vie  les 
lui  présente  ,  compliqués  par  l'action  combinée  de  pltiaieurt 
causes  différentes  ,  et  presque  toujours  impropres  f  par  cooié- 
quent,  à  constater  d'une  manière  parfaitement  certaine  Texis» 
tence  et  l'efficacité  d'une  de  ces  causes  en  particulier,  Heureu* 
sèment,  l'expérimentation  ne  constitue  pas  la  sc^ule  démon'* 
stration  possible  d'un  principe.  Il  y  a,  4ans  les  sdences 
politiques,  plusieurs  faits  généraux  que  personne  ne  mec  plui 
sérieusement  en  question ,  et  que  Ton  peut  regarder  conui^ 
définitivement  acquis  à  ces  sciences,  soit  parce  que  ce  sonlda 
faits  internes  dont  chacun  a  la  conscience,  soit  parce  que  ee 
sont  des  faits  externes  tout  à  fait  universels,  dont  Texpérience 
journalière  nous  amène  à  reconnaître  la  vérité.  De  ce  nombre 
sont ,  sans  contredit ,  la  sanction  morale  et  l'avantage  bilatéral 
des  échanges ,  que  j'ai  choisis  pour  exemples  dans  ce  qui  pré- 
cède. 

Les  produits  de  la  science,  les  théories  pures,  ont  un  genn 
de  beauté  qui  leur  est  propre,  et  qui  est  tout  à  fait  indépendant 
de  leur  application.  Cette  beauté  résulte  de  l'ordre  parfait  (jui 
unit  le  principe  fondamental  avec  toutes  ses  conséquences,  et 
le  plaisir  qu'elle  nous  cause  ressemble  à  celui  que  nous  ferait 
éprouver  la  vue  d'une  belle  pyramide,  dont  toutes  les  partia 
seraient  exactement  assorties  les  unes  aux  autres,  et  suhordoo- 
nées  à  la  pierre  principale  qui  en  formerait  le  sommet.  Hais 
la  jouissance  de  celui  qui  étudie,  c'est-a-dire  qui  n'est  que  le 
simple  spectateur  de  la  pyramid^e^  ne  peut  se  comparer  à  celle 
du  mattre  qui  l'a  construite,  du  savant  qui  vqit  enfin  le  pro- 
duit de  ses  veilles  se  formuler  en  une  théorie  comptèle  et 
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kunioeuse.  S'il  ne  sort  pas  de  sa  maison,  comme  Archimède^ 
en  criant  i  tue  télé  evrtca,  evrîca^  sa  joie,  pour  être  devenue 
ON>ins  bruyantCi  n'en  est  pas  moins  vive;  joie  pure»  satisfac- 
tion intime,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  partagée,  qui  ne  dépend 
point  des  suffrages  équivoques  d'un  public  versatileet capricieux, 
et  qui  n^èst  point  empoisonnée  d'inquiétudes  y  parce  qu'elle 
n'excite  dans  Tàme  aucune  passion. 

La  vie,  ei  Part  qui  la  représente^  ont  des  beautés  d'vn  tout 
autre  genre ,  des  charmes  dont  l'effet  est  de  nous  ravir  en 
extase^  de  nous  causer  ime  ivresse  délicieuse,  mais  passagère. 
A  rintoxieation  succède  Tatonie.  Et  puis,  la  cause  de  ces  su- 
prêmes jouissances  est  presque  entièrement  hors  de  nous- 
mêmes  y  dans  une  sympathie  qui  se  lasse  ou  changé  d'objet , 
dans  un  enthousiasme  que  la  vie  positive  refroidit  ou  empêche 
dé  se  manifester.  On  ne  vit  pas  sur  un  char  de  triomphe.  Il 
iiliiit  en  descendre  tôt  ou  tard ,  ne  fût-ce  que  pour  donner  à 
esoz  qui  le  traînaient  le  temps  de  se  reposer  et  de  vaquer  à 
leurs  intérêts. 

Quand  la  science  n'aurait  que  Je  genre  de  mérite  dont  je 
Tiens  de  parler ,  quand  elle  n'aboutirait  qu'à  augmenter  le 
nombre  de  nos  connaissances^  à  satisfaire  une  noble  curiosité, 
i  fournir  aux  esprits  bien  doués  une  occupation  et  des  jouis- 
sances toujours  parfailcment  inoffensives^  parfaitement  com- 
patibles avec  raccomplissemenl  de  tous  les  devoirs,  avec  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  elle  méritait  encore  d'être  rangée 
sa  nombre  des  choses  les  plus  utiles.  Mais,  est-il  vrai  qu'elle 
soit  sans  influence  directe  sur  la  vie,  faute  de  pouvoir  lui 
être  immédiatement  appliquée?  Est-il  vrai  que  le  bien-être 
et'le  progrès  des  sociétés  humaines  ne  doivent  rien  aux  travaux 
purement  scientifiques ,  rien  aux  théories  qui  en  sont  le  nro- 

dvit? 

C'est  ce  que  personne  n'oserait  affirmer  aujourd'hui ,  au  moins 
dHine  manière  aussi  absolue  et  aussi  générale.  Les  détracteurs 
les  pfus  ardens  de  la  théorie,  feraient  des  réserves  et  des  excep- 
tions en  faveur  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Je  pense. 
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quant  à  moi^  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  ces  sciences-là  qui  ne 
puisse  également  se  dire  des  sciences  politiques.  J'ai  montré 
que  le  mode  de  procéder  du  théoricien  est  absolument  le  même 
dans  les  une$  et  dans  les  autres;  j'ai  montré  aussi  que  les 
résultats  auxquels  ils  arrivent  sont  de  la  même  nature ,  et  ont 
la  même  valeur.  Pourquoi  Tusage  qu'il  reste  à  foire  de  ces  ré- 
sultats ne  serait-il  pas  le  même? 

Reprenons  les  exemples  que  j'ai  donnés  ci-dessus,  et  cher- 
chons quel  parti  nous  pourrons  tirer  de  nos  théories  pour 
résoudre  les  problèmes  de  la  pratique. 

Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  chauffer  un  certain  local  au 
moyeu  du  calorique  sensible  qui  se  développe  dans  là  com- 
bustion. Remarquons  d'abord  eombien  le  point  de  départ  ecie 
but  du  praticien  sont  différens  de  ceux  du  théoricien.  Celin-€t 
ne  travaille  que  sur  des  données  abstraites,  sur  des  idées  géné- 
rales qu'il  a  extraites  par  l'analyse  d^une  foule  de  faits  particu- 
liers. Le  premier,  au  contraire,  n'a  que  des  données  concrètes^ 
des  spécialités  particulières  à  étudier  et  a  faire  entrer  dans 
son  calcul.  La  forme  et  les  dimensions  du  local  à  chaufferi 
Tusage  auquel  il  doit  servir  »  la  nature  du  combustible  à  em- 
ployer, la  dépense  a  faire,  voilà  les  principaux  élémens  sur 
lesquels  il  doit  travailler,  et  qui  constituent  son  point  de  départ. 
Le  but  du  théoricien  n'est  que  de  découvrir  une  vérité  ;  celui  du 
praticien  est  de  produire  un  certain  effet,  en  agissant  immédiate- 
ment sur  des  corps  organisés  et  non  organisés.  Ce  serait  se  faire 
une  idée  très-fausse  de  ce  but  que  de  le  formuler  simplement  en 
ces  termes  :  chcniffer  un  certain  local.  Non  ;  le  praticien  doit 
faire  plus  ;  il  doit  rendre  ce  local  habitable  et  propre  à  l'usage 
auquel  il  est  destiné,  pour  des  êtres  qui  n'ont  pas  seulement 
besi,^n  d'un  certain  degré  de  chaleur,  mais  d'une  chaleur  com- 
patible avec  d'autres  exigences  résultant  de  leur  nature  physique 
et  morale.  Il  faut  que  l'émanation  du  caioriqi^e  s'opère  sans 
danger  d*incendie,  sans  préjudice  à  l'arrangement  des  meubles 
nécessaires,  sans  nuire  à  la  solidité  ni  même  à  l'élégance  et  i 
la  beauté  artistique  du  local.  On  voit  que  l'opération  du  pra« 
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1  est  entièrement  synthétique ,  et  que  les  éiémens  de  sa 
bèse  ne  sont  point  des  faits  généraux^  mais  des  faits  parti* 
irsy  des  spécialités  propres  au  but  qu'il  veut  atteindre. 
«e  cette  comparaison  entre  le  point  de  défiart  et  le  but  du 
Nicien  et  ceux  du  praticiei^ ,  il  résulte  éTidemment  que  la 
naissance  de  la  théorie  ne  saurait  suffire  à  ce  dernier.  Ré- 
t  à  cette  seule  lumière  y  il  marcherait  de  faute  en  faute  et 
déception  en  déception. 

Mnsi  y  le  physicien  qui  n'aurait  étudié  que  la  théorie  du 
orique  rayonnant^  et  que  Ton  chargerait  de  résoudre  lepro- 
me  pratique  supposé,  imaginerait  peut-être  de  placer  le 
fer  de  chaleur  au  centre  du  plafond ,  comme  su  point  situé 
hpie  distance  de  toutes  les  parties  du  local  où  devront  se 
Mlproir  les  habitans.  Un  physicien  complet  ne  commettra  pas  * 
sm  huiCf  parce  qu'il  tiendra  compte  du  mouTement  de  l'air 
nUant,  dont  les  parties  réchauffées  tendent  à  s'élever  au  lieu 
e  descendre.  Mais  il  placera  peut-être  son  foyer  au  milieu  de 
I  nlle  y  gênant  ainsi  tous  les  mouvemens  de  ceux  qui  Phabi- 
irOBt^  et  détruisant  toute  la  symétrie  et  la  beauté  de  la  oon-» 
traction.  Il  tombera  dans  mille  autres  erreurs  de  ce  genre,  et 
crtes,  nous  ne  voudrions^  ni  vous  ni  moi,  loger  dans  une 
Miion  dont  il  aurait  construit  de  ses  mains  les  cheminées  et 
ei  poêles. 

En  conclurons-nous  que  la  théorie  ne  serve  absolument  It 
ica  pour  résoudre  le  problème  pratique?  Supposez  que  la  même 
lehe  soit  confiée  à  un  praticien  ignorant^  qui  n^ait  pas  les 
«tmières  notions  de  la  science.  Il  procédera,  lui^  par  des  tft- 
Nmemens^  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir  fait  vingt  constructions 
ie^uses  qu'il  arrivera  peut-être  à  en  faire  une  passable.  Pour 
imk  en  convaincre ,  rappelez-vous  ce  que  sont  les  cheminées 
bas  les  maisons  construites  il  y  a  cent  ans,  ou  seulement 
saquante  ans;  ces  âtres  immenses ,  enfoncés  sous  d^épais 
MDteaux  de  marbre  ou  de  bois  ;  ces  faces  intérieures  du  foyer 
eeoupant  à  angles  droits  ^  et  surmontées  d*un  Isffge  canal; 
ctle  position  choisie  sans  aucun  égard  à  la  forme  du  local 

JL     ^-: 
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qu^il  s'agissait  de  réchauffer.  U  semble  que  l'arcbilecle  se  fut 
proposé  le  problème  d* obtenir ,  avec  une  énorme  quanfilé  de 
combustible ,  la  moindre  quantité  de  chaleur  possible. 

A  ce  praticjen*ignorant  substituez  un  praticien  qui  connaisse 
la  théorie,  et  voyez  la  marche  qu'il  suivra.  Après  avoir  tenn 
compte  de  toutes  les  circonstances  qui  caractérisent  le  prop 
blême  à  résoudre,  s'il  lui  reste  du  choix  entre  plusieurs  modes 
de  procéder,  il  se  décidera  d'après  les  principes  de  la  science. 
Le  local  à  chauffer  est-il  oblong  :  notre  praticien  placera  le 
foyer  de  chaleur  vers  le  milieu  des  faces  latérales  plutôt  qu'à 
l'une  des  extrémités.  A-t-it  suffisamment  pourvu  au  renouvd« 
lement  de  l'air  absorbé  par  la  combustion  :  il  fera  son  âtre 
aussi  peu  profond,  son  canal  aussi  étroit  que  possible.  Arec 
*  les  matériaux  dont  il  dispose,  il  entourera  le  foyer  de  surfaces 
inclinées,  se  coupant  à  angles  obtus,  et  aussi  polies,  aussi 
claires  en  couleur  que  possible.  Il  fera  tout  cela,  il  preodri 
joutes  ces  précautions,  sans  hésitation,  sans  tâtonnemens,  sans 
essais  préalables,  parce  qu'il  sait  que  la  chaleur  rayonne  et 
qu'elle  suit,  dans  son  expansion,  les  lois  qui  sont  une  consé- 
quence de  ce  mode  d'émanation.  U  connaît,  comme  praticien, 
toutes  les  données  de  fait  qui  s'opposent  h  l'application  des 
principes  absolus  de  la  science  ;  mais  là  où  ces  données  le 
permettent,  il  agit  dans  le  sens  des  principes.  Ces  principes  Iv 
impriment  une  tendance  dont  il  s'écarte  tant  qu'il  rencontre 
sur  sa  route  des  obstacles,  mais  qu'il  n'oublie  jamais,  et  à 
laquelle  il  obéit  aussitôt  que  les  obstacles  cessent  ou  sont 
dépassés. 

Ce  qu'il  emprunte  h  la  théorie,  c'est  donc  une  direction ^ 
une  boussole,  qui  lui  indique,  non  ce  qu'il  doit  faire,  mais 
dans  quel  sens  il  doit^agir,  non  l'endroit  où  il  doit  mettre  le 
pied  à  chacun  de  ses  pas ,  mais  la  ligne  dont  sa  route  doit 
l'écarter  le  moins  possible.  En  un  mot,  les  principes  absolus 
Reviennent  pour  lui  des  principes  dirigeai. 

Si  nous  passons  du  domaine  de  la  physique  appliquée  i 
O^lui  de  la  législation,  nous  y  trouverons  la  même  insuffisance 
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kf  k  théorie  seule^  ou  de  la  pratique  sans  théorie,  à  résoudre 
las  problèmes  d'application. 

Il  s'agit 9  par  exemple,  d'introduire  la  publicité  dans  une 
Ofganisatioii  judiciaire  qui  en  était  privée  et  qui  ^  par  cette 
tskOB,  atteignait  mal  ou  incomplètement  son  but.    Que  doit 
se  proposer  le  législateur  ?  Ce  n*est  certes  pas  de  découvrir 
«e  vérité  scientifique  ni  d'augmenter  la  masse  des  connais- 
sances humaines.  Son  but  est  d'obtenir  une  bonne  justice  ^ 
ées  seotenoea  conformes  à  la  loi  du  pays  ;  c'est-à-dire,  d'agir 
ittr  les  choses   et  sur  les   hommes  de  manière  k   produire 
im  certain  effet.  Son  point  de  départ  n'est  point  un  fait  gêné* 
ni  déduit  par  l'analyse  de  plusieurs  phénomènes  observés  ; 
Cl  sont  des  faits  particuliers  ^  des  spécialités  de  temps  et.de 
Imu,  des  individualités)  des  habitudes  prises^  des  idées  pré«- 
*    coofoes  et  mille  autres  données  morales  ou  matérielles  ^  qui 
canctérisent   le  problème  dont  la    solution  lui  est  confiée. 
Auisi ,  aveo  la  théorie  seule  pour  guide  ,  il  commettrait  faute 
lor  Taute, 

U  tâkcbe  dont  vous  le  chargez  lui  paraîtra  peut-être  bien 
Uk,  Pour  la  remplir ,  il  se  contentera  d^ordonner .  que 
kl  opérations  judiciaires  aient  lieu  dans  un  local  ouvert  a 
iMt  venant.  Rien  n*e$t  plus  simple  ;  un  article  de  loi  en  fera 
k  façon. 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  causes  dans  lesquelles  Tin- 
coQTénient  du  scandale  produit  par  la  publicité  remportera 
<ie  beaucoup  sur  les  inconvéniens  résultant  de  Tabsence  de 
publicité.  Mais  la  présence  des  femmes  et  des  en  (ans  sera 
dangereuse  pour  leur  moralité^  sans  contribuer  en  rien 
U'efiGcacité  de  la  garantie.  Mais  ce  public  trop  nombreux^ 
^'on  admet  indistinctement  à  se  repattre  d'un  spectacle 
kit  pour  émouvoir  les  passions)  troublera  les  opérations 
jodiciaires.  Mais  le  peuple  auquel  il  appartient  est  encore 
plongé  dans  une  crasse  ignorance,  imbu  de  préjugés, 
animé  de  sentimens  haineux,  hors  d'éiat  par  conséquent 
de  comprendre  le  vrai  but  de  la  justice ,  et  les  moyens  de 
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l'atteindre,  incapable  dès  lors  tl^appH^uer  la  sanction  morale 
dans  le  sens  de  la  loi  et  des  intérêts  ^énétzux  dont  elle  est 
l'expression. 

Je  suis  Join^  certes  ,  d'avoir  épuise  la  série  de&  faits'  spé- 
ciaux ,  ei  des  motifs  divers  qui  devaient  être  pris  eti  considé- 
ràlion  par  le  lég^islateur  chargé  d'introduire  la  publicité  iés 
débats  judiciaires  dans  un  pays  privé  jusqu'alors  de  èeûe 
garantie.  Faute  de  connaître  ou  d'apprëcîer  h  leur  juste  "varleUr 
ces  élémeos  du  problème  pratique,  notre  théorieten  Me  fera 
qu'une  ceuvre  imparfaite.  Sa  loi  excitera  de  si  justes'  pfeiitite^, 
'produira  des  effets  s?  désastreux,  qu'api'ès  une  courte  exisiéftoe 
elle  sera:peut<>étre  abrogé^par  un  nouveau  iégislaiettr,eif,  l'ttti- 
cién  ordre  de  choses  étant  rétabli ,  une  précieuse  garantie' qitf, 
convenablement  introduite,  aurait  fini  par  se  coficUier  l'ap- 
probation générale,  sera  indéfiniment  ajournée  au  grifiid 
préjudice  du  pays. 

Le  praticien  entièrement  étranger  à  la  théorie  ne  seragiière 
plus  Capable  d'accomplir  la  tâche  proposée.  Ne  comprenatitpoint 
le  but  ni  le  mode  d'action  de  la  garantie^  dominé  par  ses  ha- 
bitudes, préoccupé  de  la  crainte  de  troubler  les^  opéraflions 
ôdiciairés  y  il  imaginera  peut-être  de  n  appliquer  la  publicité 
qu'aux  plaidoiries  et  ii  la  prononciation  du  jugement ,  l'esdiiânt 
ainsi  du  véritable  débat,  c'est-à-dire  des  actes  auxquels  son 
application  serait  le  plus  nécessaire.  Il  la  bornera  peut-^tre 
i  de  certaines  catégories  du  public ,  et  l'entourera  de  restric- 
tions et  d'exceptions  qui  la  rendront  à  peu  près  illusoire.  En 
effet,  il  n'agit  point  par  conviction,  il  ne  regarde  point  la 
publicité  comme  une  garantie;  s'il  l'applique  c'est  pour  obéir 
à  une  opinion  plus  forte  que  lui  ,  ou  parce  qu'une  autorité 
supérieure  à  la  sienne  a  voté  le  principe  en  le  chargeant  de 
l'exécution. 

Que  ce  praticien  connaisse  à  fond  la  théorie  ;  alors ,  seule- 
ment, il  comprendra  toute  l'importance,  toute  la  difficulté  de 
In  tiche  qui  lui  est  confiée;  alors,  aussi,  vous  le  verrez  pro« 
çéder  avec  une  sage  lenteur^  qui  ne  ressemblera  guère  plu« 
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m  lâionnemens  et  à  Thésitation  du  pratiden  ignorant  qu'à  ia 
nicipit Alion  du  ibéoricicn  absolu.  Il  prendra^d'aboFd  en  consi- 
lération  toutes  les  données  de  l'expërience  ^  toutes  les  causes 
jiy^rsesqui  exercent  de  Tinfluence  surles  aclcs  judiciaires,  et 
f>i  ctraclérUclit  la  réalité'a  laquelle  il  doit  appliquer  sa  théorie. 
SHveut  la  publicité  des  débats  judiciaires,  c'est  comme  moyen 
4M>tenir  une  bonne  justice.  Une  bonne  justice ,  voilà  son  but^ 
ttc'est  vers  ce  but  qu'il  fait  converger  par  une  faabile  synthèse 
Hgs  les  élémens  dont  il  dispose.  Si  ^  en  tenant  compte  de  ceux 
dfjCes  élëmens  qui  n'entrent  pas  dans  sa  théorie^  jL  lui  reste 
kcboisir  entré  la  publicité  ei  le  secret  ^  il  choisira  -la  publicité 
Mis  ^bésiter;  il  marchera  dans  cette  direction  toutes  les  fois 
j|l^llj^  pourra  I  et  ne  s'en  détournera  devant  les  obstacles 
iprtrviontables ,  que  pour  le  suivre  de  nouveau  lor^ull  les 
Mni  dépassés.  En  un  mot^  les  vérités  ihjéoréiiques  seront  de- 
venues pour  lui  des  principes  dirigeans. 
-jjhns  les  problèmes  de  législation  économique^  la  différence 
Mre  la  théorie  et  la  pratique  est  plus  saillante  que  partout 
ainenrs. 

it.'Quel  est  le  meilleur  moyen  de  rendi*c  le  commerce  exté- 
Miir  profitable ^  ime  nation?  Vous  savez  ce  que  la  théoi*ie 
fifùÈÈd  à  cette  question  :  Laissez  passer  ;  dégagex  ce  commerce 
éi  toute  entrave  ;  renoncez  à  toute  prohibition ,  h  tout  droit  pro- 
Mteur.   Cependant ,  le  législateur  qui  s'aviserait  d'appliquer 
cette  théorie  d'une  manière  absolue  dans  un  pays  soumis  jus- 
qb'alors  au  régime  soi-disant  protecteur  ,  y  occasionnerait  de 
tdies  perturbations  dans  les  entreprises  industrielles ,  qu'on 
Psccuserait^  avec  quelque  raison  ,   d'avoir  voulu  ruiner  le 
pays  plutôt  que  l'enrichir.  Une  portion  notable  du  capital  pro- 
ductif de  la  nation  serait  perdue   pour  elle  ;  des  milliers  de 
traTailleurs  se  verraient  tout  à  coup  privés  de  tout  moyen  de 
lubsistanco  par  la  cessation  des  industries  auxquelles  ils  s'é- 
Uient  livrés  ;  le  contre*coup  de  ces  secousses  partielles  se  fe- 
nit  sentir  dans  toutes  les  branches  de  la  production  ^  et  il 
(n  résulterait  une  stagnation  ^  une  langueur  pluSwOu  moins 
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prolongée 9  qui  finirait  peul-^tre  par  ébranler  voire  conviction  p 
quelque  robuste  et  entière  qu'elle  eût  été  dans  le  principe. 

Quant  aux  aberrations  de  la  pratique  ignorante,  vous  les 
connaissez.  Les  lois  économiques  de  la  plupart  des  nations 
européennes  sont  encore  ce  qu'elles  étaient  avant*que  la  scîeDC^ 
de  réconomie  politique  fût  née.  Le  mot  protection  y  qu'il  but 
traduire  par  restriction  ,  résume  encore  la  pensée  dominante 
des  praticiens  dans  cette  matière.  Leur  prétendue  sagesse 
expérimentale  n'est  qu'un  tâtonnement  misérable  à  travers 
mille  intérêts  divers  qui  se  croisent  et  se  combattent  sans  cesse, 
et  qu'aucun  système  protecteur  ne  saurait  satisfaire  tous  i 
la  fois. 

Supposez,  maintenant,  que  la  tâche  de  résoudre  le  pro-» 
bièmc  pratique  proposé  soit  confiée  à  un  homme  d'Etat 
éclairé  par  la  théorie,  et  voyez  comment  il  procédera.  Il 
existe,  pour  lui,  une  très-grande  difiérence  entre  les  proteo* 
tions  accordées  et  les  protections  demandées.  Celles-ci  se* 
raient  des  innovations  qui  auraient  besoin  d'être  justifiées} 
comme  toute  innovation  doit  Tétre,  par  leur  utilité  générale 
pour  la  société.  Mais  le  législateur  économiste  sait  fort  bien 
que  cette  justification  leur  manque,  et  que  de  telles  proteo* 
tions ,  loin  de  contribuer  à  la  prospérité  du  pays  et  d'mg* 
menter  la  richesse  et  le  bien-^tre  de  la  nation ,  agiront  préci- 
sément en  sens  contraire,  c'est-à-dire  qu'elles  seront  un 
sacrifice  clair  et  net  de  l'intérêt  général  à  quelques  intérêts 
particuliers.  Il  refusera  donc  ces  demandes  nouvelles.  Quant 
aux  protections  accordées  ,  il  n'ignore  pas  qu'elles  ont  eu  pour 
effet  d'engager  une  partie  du  capital  social  dans  certaines  en- 
treprises d'où  l'on  ne  pourrait  la  dégager  brusquement  sans 
un  dommage  considérable.  Une  telle  perte  de  capitaux  pro- 
ductifs irait  en  sens -contraire  du  but  qu'il  veut  atteindrOi  et 
cette  raison  seule  empêcherait  notre  homme  d'Etat  de  sooger 
à  une  application  immédiate  et  absolue  du  principe  qui  le  di- 
rige. D'un  autre  côté,  il  sait  que  les  industries  protégées,  si 
les  circonstances  locales  leur  sont  propices ,  peuvent  atteindre 
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m  degré  de  développement  ei  de  TÎgueur  tel ,  que  la  protec- 
IMNi  leur  deTienne  de  moins  en  moins  nécessaire  et  puisse 
flafin  leur  être  tout  à  fait  retirée.  Il  s'enquiert  done  soigneu- 
uneat  de  tous  les  faits  relatifs  k  de  telles  industries.  A  l'aide 
ifSBiiqiiètës  et  de  tous  les  moyens  que  sa  position  lai  proeare, 
iwQstate  d'abord  quelles  sont  les  industries  que  la  protection 
a  laissées  stationnaires  et  languissantes  ;  à  celles-là  il  leur  ac- 
mrdm  un  délais  h  l'expiration  duquel  elles  sont  averties  qu'elles 
dfVTOht  se  passer  de  toute  protection.  Il  constate  ensuite 
Pélat  actuel  des  industries  progpressives  ;  à  celles-là ,  il  ne  lais*- 
sera  que  le  degré  de  protection  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
développer  de  plus  en  plus  ,  jusqu'à  ce  qu^elles  soient  en  état 
d»  dieminer  sans  cet  appui  et  de  braver  toute  concurrence 
itrangère. 

C*€8t  aiiisi  que  la  théorie  servira  de  boussole  au  législateur 
étNmomisie ,  au  milieu  des  spécialités  de  fout  genre  qui  en- 
eembrent  sa  route  et  l'empêchent  de  marcher  droit  à  son  bnt^ 
en  lui  montrant  la  direction  qu'il  doit  suivre ,  la  ligiie  droite 
stir  laquelle  il  ne  peut  point  cheminer^  mais  dont  il  doit  se 
rapprocher  dès  qu'il  le  peut ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de 
VHe,  alors  même  qu'il  s'en  écarte  le  plus. 

■  Encore  ici^  les  principes  absolus  de  la  science  deviennent^ 
entre  les  mains  du  praticien^  des  principes  dirigeans.  Ils  ne 
doivent^  ils  ne  peuvent  jamais  éti^  pour  lui  autre  chose. 

Les  principes  dirigeans ,  voilà  donc  le  véritable  lien  qui  unit 
la  théorie  à  la  pratique  ;  voilà  le  pont  qui  fait  communiquer 
\p  domaine  de  la  science  avec  celui  de  la  vie.  Si  l'on  me  dit 
ffoe  c'est  le  pont-aux-ànes,  je  répondrai  :  Ainsi  soit-il  ;  car, 
du  jour  où  cette  précieuse  vérité  sera  devenue  banale ,  nous 
serons  délivrés  à  tout  jamais  de  ces  absurdes  accusations  contre 
k  théorie^  qui  se  sont  reproduites  sans  cesse  et  sous  tant  de 
iormes  jusqu'à  présent.  De  ce  jour,  aussi ^  la  science  repren- 
dra les  allures  qui  lui  sont  propres ,  le  rang  et  les  honneurs 
^i  lui  appartiennent.  C'est  pour  avoir  mal  compris  son  rôle , 
et  pour  avoir  voulu  conserver  à  ses  principes ,  dans  l'applica- 
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lion  f  leur  caractère  absolu,  que  la  science  s^est  d'abord  dé- 
créditée. Honteuse^  ensuite^  d^avoir  vu  son  insuffisance  solen- 
nellement constatée  au%  yeitx  de  tous  par  d'éclatantes  défaites^ 
elle  n^a  pas  su  rentrer  dans  ses  limites  ,  se  réfugier  dans  sa 
sphère  d'activité^  et  attendre  là  qu*on  vint  la  chercher  et  im- 
plorer son  secours.  Elle  a  voulu  rester  tout  entière  .dans  h 
sphère  des  applications,  dans  le  domaine  de  la  vie^  et  pour 
s'jr  faire  accepter  elle  s'est  affublée  de  tant  de  lambeaux  em^ 
pruntés  à  la  réalité,  elle  s'est  embarrassée  de  tant  de  faits  spé* 
ciaux  ,  elle  a  pris  un  langage  si  vague  et  si  diffus,  qu'elle  est 
devenue  méconnaissable  pour  ses  vrais  amis,  sans  acxjuérir 
en  aucune  façon  l'estime  de  ses  ennemis.  Elle  a  eu  beau  se  dé- 
guiser pour  ressembler  à  la  vie ,  elle  n'a  réussi  qu'à  se  I9uii« 
1er,  à  entraver  sa  marche,   et  à  se  rendre  incapable  de  ses 
anciennes  fonctions.   Les  hommes  frivoles,  les  praticiens  peu 
éclairés  ont  persisté  plus  que  jamais  à  opposer  la  pratique  aux 
théories ,  à  dire  de  tous  les  résultats  auxquels  la  science  s'é- 
tait laborieusement  efforcée  de  donner  un  caractère  applicable; 
«Ceci  est  vrai  en  théorie,  mais  faux  en  pratique;  les  faits, 
les   faits!    c'est  là  que  gît   la   vérité;    les   faits  sont  supé- 
rieurs à   toutes  les  théories.»  Propos  absurdes ,  puisqu'ils 
supposent  que  la  théoi*ie  et  la  pratique  sont  deux  méthodes 
pour  arriver  au  même  but ,  deux  choses  de  même  nature  entre 
lesquelles  il  faille  choisir,  et  dont  Tune  dispeose  d'employer 
l'autre. 

La  pratique  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  contraire  à  la  théo* 
rie,  car  elle  n'aspire  point  à  un  résultat  de  la  même  espèce. 
On  peut  opposer  une  théorie  à  une  autre,  démontrer  la  faus* 
seté  d'une  théorie  par  un  raisonnement  qui  aboutit  à  une  vé- 
rité contraire.  Si  j'exprime  le  résultat  de  ma  théorie  par  une 
proposition  afGrmative ,  et  que  le  résultat  de  la  vôtre  soit  la 
négation  de  cette  même  proposition ,  nos  théories  seront  cerr 
tainement  le  contraire  l'une  de  l'autre;  mais  le  résultat  de  la 
pratique  n'est  jamais  une  proposition  contraire  à  celle  qui  est 
l'expression  de  la  théorie  ;  il  n'en  est  jamais  la  négation. 
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J'affirme  que  la  publicité  des  débâts  judiciaires  est  une  ga- 
inlie  en  fateur  de  l'équité  des  jugemens.  Voilà  line  théorie 
ormulée  en  proposition  affirmative.  Vous  énoncez  le  résultat 
le  TOtre  pratique  en  ces  termes:  «  Tel  tribunal,  où  la  publicité 
iHÎlé  introduite^  ne  rend  pas  des  sentences  plus  équitables 
{^'auparavant.  »  Cette  proposition  est  la  négation  d'une  pro- 
ïosilion  particulière,  tandis  que  ma  proposition  affirmative  est 
(énérale.  L'une  n'est  donc  point  le  contraire  de  Tautre.  Es- 
;ai^rez-vous  de  les  lier  par  un  syllogisme?  Direz*vous  :  a  Tel 
pibunal  est  public^  or  ce  tribunal  rend  des  jugemens  iniques, 
itac  ta  publicité  n*est  pas  une  garantie  de  l'équité  des  juge- 
ment. i>  Mais  ,  dans  tout  syllogisme ,  il  faut  que  l'une  au  moins 
les  prémisses ,  la  majeure  ou  la  mineure ,  soit  ausisfi  géné- 
rale que  la  conclusion ,  autrement  la  conclusion  ne  saurait  y 
Hite  contenue.  Or,  votre  conclusion  est  plus  générale  que  vos 
deux  prémisses,  car,  après  le  mot  publicité,  elle  sous-en- 
tëad  cenx-ci  :  dans  les  tribunaux,  dans  tous  les  tribunaux, 
tandis  que  vos  prémisses  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  tri- 
btmat. 

'lie  syllogisme  desciné  à  opérer  une  telle  liaison  péchera  tou- 
fàiar^  par  ce  côté,  car,  la  négation  d'une  vérité  ihéorétique 
sert  toujours  une  proposition  universelle ,  tandis  que  les  pré- 
misses ,  exprimant  les  résultats  de  la  pratique ,  seront  toujours 
des  propositions  particulières. 

Ce  qui  est  réellement  contraire  à  la  théorie,  ce  n'est  donc 
paala  pratique,  c'est  Tempirisme,  la  routine.  Mais  pourquoi? 
C'est  que  la  routine  est  au  fond  une  théorie. 

La  publicité  des  débats  judiciaires  n'est  pas  une  garantie  de 
l'équité  des  jugemens ,  car  elle  n'a  pas  été  appliquée  jusqu'à 
présent.  Voilà  le  langage  de  la  routine.  Il  renferme  une  néga- 
tion formelle  de  ma  théorie  ;  or  ,  il  est  évident  que  cette  né- 
^lion  est  elle-même  Texpression  d'une  autre  théorie  que  l'on 
formulerait  à  peu  près  ainsi  :  Une  organisation  judiciaire  éla- 
Mie,  par  cela  seul  qu'elle  est  établie^  offre  la  meilleure  ga- 
rantie de  réquité  des  jugemens.   Je  ne  me  charge  point  do 
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développer  la  série  des  opérations  'tfnarytiques  et  synthétiques 
par  lesquelles  on  a  pu  arrirer  à  une  si  étrange  conclusion; 
peut-être  ceux  qui  la  soutiennent  seraient-ils  aussi  inca- 
pables que  moi  de  remplir  cette  tâche.  La  routine  ne  se  défend 
guère  avec  Parme  du  raisonnement  ;  elle  en  trouve  de  plus 
efficaces  et  de  plus  sûres ,  dans  la  paresse ,  dans  les  habitudes 
et  dans  les  intérêts.  Mais ,  lorsqu'on  la  serre  de  près ,  lors- 
qu'on la  réduit  aux  abois  y  elle  ne  se  renferme  point  dans  le 
domaine  de  la  pratique^  et ,  non  contente  d'agir ,  elle  prétend 
aussi  prouver  9  c'est-à-dire  opposer  théorie  &  théorie.  Ses  as- 
sertions impliquent  une  théorie^  elles  supposent  un  principe 
général  dont  elles  expriment  tes  conséquences. 

La  plupart  des  gens  qui  opposent  la  pratique  i  la  théorie  | 
sont  des  cbampions.de  la  routine;  c'est  la  routine  qu'ils  dé- 
fendent sous  le  nom  de  pratique.  Ik  se  disent  praticiens,  et 
sont  en  réalité  des  théoriciens  cent  fois  plus  absohn-  et  plus 
opiniâtres  que  ceux  contre  lesquels  ils  luttent  avec  tant  de 

* 

violence  et^  malheureusement^  tant  de  succès» 

La  pratique  éclairée  par  la  théorie^  la  pratique  judicieuse 
n'est  pas  moins  opposée  à  la  routine  que  la  science  elle-même. 
Ce  sont  des  ennemies  irréconciliables  entre  lesquelles  auciroe 
sorte  de  transaction  n'est  possible.  La  pratique  éclairée  est  es» 
sentieilement  laborieuse  et  progressive  ;  la  routine  est  easen* 
tiellement  paresseuse  et  stationnaire.  La  routine  navigue  >eA 
côtoyant  le  rivage  ^  sans  jamais  perdre  de  vue  les  terres}'  la 
pratique  guidée  par  la  théorie  franchit  en  ligne  directe  l'im- 
mensité des  mers  pour  atteindre  un  but  qu'elle  devine  sans  le 
voir.  Pendant  quelque  temps  elle  se  trouve  connue  peréoc' en- 
tre le  ciel  et  l'eau ,  loin  de  toute  contrée  habitée  et  de  tout 
secours  humain.  C'est  alors  que  les  compagnons  de  Golomb  se 
livrent  au  mécontentement  et  à'b  révolte  :  «  Maître  ^  oènooa 
menei-vous  ?  Retoui*nons  phuôt  vers  ces  côtes  d'Ekirope  que 
nous  connaissions  si  bien,  et  oh  il  nous  était  si  eommaide  de 
naviguer  sur  les  traces  de  nos  ppédéoesseurs.  »  Mais  lui,  fort 
de  sa  conviction ,   leur  impose  silence  et  les  force  à  mancsu*' 
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J'affirme  que  la  publicité  des  débâts  judiciaires  est  une  ga- 
ranlie  en  -fateur  de  Féquité  des  jugemens.  Voilà  line  théorie 
formulée  en  proposition  affirmative.  Vous  énoncez  le  résultat 
detoire  pratique  en  ces  termes:  «Tel  tribunal,  où  la  publicité 
aélé  iniroduite^  ne  rend  pas  des  sentences  plus  équitables 
qu'auparavant.  ]»  Cette  proposition  est  la  négation  d'une  pro* 
pesilion  particulière,  tandis  que  ma  proposition  affirmative  est 
générale.  L'une  n'est  donc  point  le  contraire  de  Tautre.  Es- 
saieres-TOùa  de  les  lier  par  un  syllogisme?  Direz-vous  :  a  Tel 
iribunalést  public^  or  ce  tribunal  rend  des  jugemens  iniques, 
doue- la  publicité  n^est  pas  une  garantie  de  l'équité  des  juge- 
mcQÈ.  »  Mais  ,  dans  tout  syllogisme ,  il  faut  que  l'une  au  moins 
de»  ftémissés ,  la  majeure  ou  la  mineure,  soit  aussi  géné- 
rale ^e  la  eonclusion ,  autrement  la  conclusion  ne  saurait  y 
écre  eonlemie.  Or,  votre  conclusion  est  plus  générale  que  vos 
deux  prémisses,  car,  après  le  mot  publicité,  elle  sous-en- 
teod  eeM-ci  :  dans  les  tribunaux,  dans  tous  les  tribunaux, 
undis  que  vos  prémisses  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  tri- 
btiMl. 

Le  syllogisme  destiné  i  opérer  une  telle  liaison  péchera lou- 
jouhi  pàf^oe  côté,  car,  la  négatio\i  d'une  vérité  ibéorétique 
sera  toujours  une  proposition  universelle  ,  tandis  que  les  pré- 
misses >  exprimant  les  résultats  de  la  pratique ,  seront  toujours 
des  propositions  particulières. 

Ce  qui  est  réellement  contraire  à  la  théorie,  ce  n'est  donc 
pas  la  pratique,  c'est  Tempirisme,  la  routine.  Mais  pourquoi? 
C'est :que  la  routine  est  au  fond  une  théorie. 

La  publicité  des  débats  judiciaires  n'est  pas  une  garantie  de 
l'équité  des  jugemens ,  car  elle  n'a  pas  été  appliquée  jusqu'à 
présenl.  Voilà  le  langage  de  la  routine.  Il  renferme  une  néga- 
tion formelle  de  ma  théorie;  or,  il  est  évident  que  cette  né- 
gation est  elle-même  l'expression  d'une  autre  théorie  que  l'on 
formulerait  à  peu  pi*ès  ainsi  :  Une  organisation  judiciaire  éta- 
i^lie,  par  cela  seul  qu'elle  est  établie^  offre  la  meilleure  ga- 
rantie de  réquité  des  jugemens.   Je  ne  me  charge  point  de 
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seulement  avec  de  simples  intérêts ,  mais  avec  des  droits  re- 
connus et  consacrés.  Il  s'agit ,  pour  le  gouvernement  qui  veut 
innover^  de  troubler  la  jouissance  des  droits  qu^il  a  lui-même 
garantis ,  de  retirer  sa  protection  à  des  intérêts  qui  sont  nés 
sous  cette  protection  et  qui  ont  pu  la  regarder  comme  un 
droit ,  pour  Taccorder  à  d  autres  intérêts  qui  n'en  ont  point 
encore  joui  et  qui  la  regardent  simplement  comme  une  éven- 
tualité avantageuse. 

Ainsi  s'explique  l'antipathie  instinctive  des  personnes  qui 
sont  intéressées  d'une  manière  quelconque  au  maintien  du 
slatu  quo,  pour  toute  théorie  dans  les  sciences  politiques.  De 
\it,  ces  plaintes^  ces  clameurs ,  ces  persécutions  même  qui  ac- 
cueillent chaque  découverte,  chaque  idée  nouvelle^  dans  le 
domaine  de  ces  sciences.  De  là  ,  enfin,  rinsuccès  et  la  répro- 
bation ,  qui  sont  trop  souvent  le  partage  du  théoricien ,  b 
récompense  de  ses  efforts,  le  salaire  de  ses  travaux.     * 

Il  y  a  bientôt  cinq  cents  ans  que  les  théories  législatives  et 
politiques  ont  commencé  à  exercer  sur  les  réalités  de  la  vie 
une  influence  salutaire.  Aujourd'hui ,  nous  ne  pouvons  guère 
regarder  autour  de  nous,  ni  repasser  dans  notre  esprit  les.évé- 
nemens  d'une  journée  sans  rencontrer  quelque  trace  de  cette 
influence,  quelque  heureuse  application  d'une  vérité  scienti- 
fique. Cependant  les  plaintes  contre  la  théorie  se  renouvellent 
à  chaque  occasion  ;  elles  se  perpétuent  et  se  transmettent  fidè-* 
leinent  de  génération  en  génération ,  toujours  semblables  au 
fond  ,  quoique  formulées  en  termes  différens.  Et  les  théories 
les  plus  philanthropiques,  celles  qui  semblent  être  le  mieux  en 
harmonie  avec  nos  sentimens  et  nos  besoins,  ne  sont  jjlas  plus 
épargnées  que  les  autres.  En  vain  elles  en  appellent  de  nos 
habitudes  à  nos  sympathies,  de  nos  préjugés  h  notre  sens 
commun ,  de  nos  instincts  de  brutes  à  notre  humanité  d'faonh* 
mes  civilisés;  Tinexorable  et  incorrigible  routine  leur  prépare 
à  toutes  le  même  accueil ,  les  frappe  sans  distinction  de  la 
même  défaveur.  Lorsque  Fillusire  publiciste  Beccaria  démontra 
Tabsurdité  de  la  torture  et  dénonça  le  premier  les  monstrueiuc 
abus  de  la  procédure  inquisitoriate ,  il  fut  en  butte,  lui  aussi , 
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criailleries  el  aux  persécutions  des  praticiens  de  son  temps; 
dmainteoanl  le  monde  est  à  deux  genoux  deyanl  ce  courageux 
fUlaoïhrope  qui  osa  se  dégager  des  liens  de  la  routine  pour 
invoquer  la  théorie  a  Tappui  de  Thumanité  souffrante. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter^  c'est  en  conservant  à  la  spience 
loa  véritable  caractère  qu'on  lui  assurera  une  juste  part  d'in- 
floeoce  sur  les  réalités.  Qu'elle  arrive  par  l'observation  et 
Tanal jse  à  des  principes  certains  ;  qu'elle  déduise  de  ces  prin- 
cipes, par  uo  raisonnement  sévère  et  correct ,  des  conséquen- 
ess  bien  formulées  ;  qu'elle  emploie  un  langage  constamment 
dair  et  précis:  voilà  son  rôle.  Mais  qu'elle  ne  prétende  point 
te  mêler  ou  se  substituer  à  la  vie^  en  produisant  à  grand'peine 
des  principes  absolus^  des  résultats  immédiatement  applica- 
Ues» des  institutions  toutes  faites,  qui  n'aient  plus  besoin  d'être 
■odiiéeapar  la  pratique.  La  pratique  ne  lui  empruntera  jamais 
(pie  des  \irincipes  dirigeans  ;  or,  plus  les  théories  seront  sim- 
ples et  austères >  plus  les  résultais  de  la  soience  auront  le  ca- 
nclèrede  vérités  scientifiques^  mieux  la^ratique  sera  disposée 
Mes  lui  emprunter,  et  mieux  aussi  elle  pourra  s'en  servir.  Ce 
({u'illuî  faut.,  c'est  une  ligne  droite,  unique,  facile  à  voir  et  à 
reeoontfltrede  loin  comme  de  près,  plutôt  qu'une  ligne  courbe, 
linueuse  et  fractionnée,  dont  la  direction  change  à  chaque  in- 
suot. 

Faut-il  donc  que  le  théoricien  reste  en  dehors  de  la  vie,  et 
qu'il  s'exclue  volontairement  de  la  sphère  d'activité  si  sédui- 
i»te  du  praticien?  C'est  exiger  de  lui  un  pénible  sacrifice,  je 
k  lais.  Voir  passer  à  côté  de  soi  cette  vie  incidentée,  bigarrée, 
aïK  mille  formes  et  aux  mille  couleurs,  sans  se  permettre  d'y 
^  loucher,  sans  lui  imprimer  quelque  forme ,  quelque  mouve- 
ment, quelque  direction  dont  on  puisse  dire  :  cela  est  de  moi  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  créé;  cette  vie-M  est  un  produit  de  la  mienne, 
I     eile  est  moi-même  1 

Et  cependant ,  royez  d'abord  combien  sont  différentes  les 
bealtés  qui  font  l*homme  de  science  et  celles  qui  font  l'homme 
faction.  Le  premier  cherche  dans  les  phénomènes  ce  qu'ils 
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ont  de  commun  {  le  second  y  cherche^  au  contraire^  ce  qui  kt 
distingue  :  à  Tun  il  faut  de  la  force  dabsiraclion  y  à  l'autre  de 
la  mémoire  et  de  Pesprit  d'observation.  L'attention  do  premier, 
est  toute  dirigée  sur  un  travail  interne  de  généralisation  ;  celle 
du  secoivd  sur  une  suite  de  détails  extérieurs  que  son  intelli- 
gence dotC  saisir  et  apprécier  tous  à  la  fois.  L'homme  de  seieBce 
a  besoin  cj'une  raison  forte  et  droite  pour  déduire  d'un  prin-. 
cipe  tout  ce  qui  s'y  trouve  contenu ,  et  pour  embrasser  d  ua 
coup  d^œil  une  longue  chaîne  de  raisonnemens.  L'homme  d'ac* 
tion  a  'besoin  de  discernement,  plutôt  que  de  dialectique,  d'un 
jugement  sAr,  plutôt  que  de  la  feoulté  d'argumenter.  Il  leur 
faut  f  sans  do'ute^  à  Tun  et  à  l'autre,  de  la  patience  et  de  Ifacti* 
vite  ;  mais,  chez  le  premier^  ces  qualités  sont  mises  en  snivie 
povr  un  travail  solitaire  sur  des  idées,  tandis  que,  ébez  lèse* 
cond,  elles  s^oppliquent  à  une  action  immédiate -^ur  les  hnnmti 
elles  choses,  dans  une  foule  de  positions  variées  et  imprévues, 

Ensoîte,  ees^facultés  naturelles,  déjà  si  spéciales,  Jedeviefr' 
nent  bien  plus  encore  par  lexercice.  La  carrière  dû  théoricieii> 
son  genre  de  vie,  ses  habitudes  physrques  et  intellectuelles  le 
rendent  impropre  à  Ja  pratique  ,  et  l'exercice  prolongé^dè  la 
pratique  rend  l'homme  d'action  encore  plus  impropre  aux  trs< 
▼aux  du  théoricien.  N'eussent-ils  pas  reçu  chacun  de  la  nature 
Tcsprit  de  leur  vocation,  ils  le  prendraient  en  la  suivant  avec 
persévérance. 

Que  rhomme  de  science  prenne  donc  son  parti  de  rester 
étranger  à  la  pratique  ;  sa  mission  est  assez  belle  pour  Piodem* 
niser  d'un  tel  renoncement.  Revêtu  du  sacerdoce  de  i'intellî<; 
gence,  il  plane  dans  des  régions  inconnues  au  vulgaire  ;  c'est 
là  qu'il  règne,  non  sur  des  hommes  capricieux ,  ingrats  ou  re* 
belles,  mais  sur  des  idées  que  son  génie  assemble,  ou  disperscy 
coordonne  ou  divise,  comme  les  bataillons  d'une  armée  docile 
et  bien  disciplinée.  Et  puis,  au  point  de  civilisation 'Où  nous  eo 
sommes,  la  vie  ne  peut  plus  se  passer  de  la  «cieiioet;'tôt.ou 
tard  les  vérités  scientifiques  trouvent  leur  place  dans  le  monde 
réel  ;  les  travaux  du  savant  pénètrent  dans  la  pi^tique ,  et  s'il 
n'obtient  pas  l'avantage  de  les  appliquer  lui-même^  il  en  re- 
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eaeHle  loûl  MTtiiofftï  une  asiple  moisson  de  gloii*e  et  quelque*» 
Ms  de  profit. 

L'action  lente  et  graduelle  de  la  théorie  sur  les  réalités  ne 
procure  bien  souvent ^  aux  praticiens  qui  s'en  sont  mêlés, 
qtt'voe  réputation  passagère  d'habileté  et  de  savoir^  tandis  quQ 
k  aom  de  celui  qui  inventa  la  théorie ^  grandissant  à  m^ure 
que  l'application  fait  des  progrès^  finit  par  dominer  la  sc^ne 
dpar  effacer  tous  les  autres  noms. 

Que  les  hommes  de  science  répandent  donc  la  lumière  , 

qu'ils  enseignent  la  vérité,  qu^i|s  la  piH)clament  hardiment  telle 

qu'ils  la  découvrent^  sans  se  laisser  iroubler  par  l'accueil  froid 

OQ  hostile  qu'elle  recevra  des  hommes  intéressés  à  la  repousser» 

ai  far  les  clameurs  du  vulgaire,  incapable  de  la  compr<;ndre. 

ille  a  phis  de  force  en  elle-même  qu'il  n'en  faut  pour  irio.m- 

pher  de  tels  obstacles ,  et  ses  victoires  passées  nous  sont  un 

gage  de  celles  qui  l'attendent  dans  l'avenir.  Bientôt  elle  trou- 

Tera  des  auxiliaires  dans  la  raison  humaine,  dans  de  nouveaux 

intérêts,  dans  de  nouveaux  besoins  que  la  vie  des  sociétés  fera 

turgir  du  sein  même  des  masses  ignorantes. 

Enfin  ,  si  les  intérêts  actuels ,  qui  se  voient  menacés  par  la 
thiorie,  sont  trop  généraux  et  trop  puissans  ;  si  les  enseigne- 
■ens  dont  elle  est  Tobjet  ne  sont  écoutés  de  personne  ;  si  les 
vériiés  les  plus  lumineuses,  les  démonstrations  les  plus  évi- 
^les,ne  rencontrent  qu'une  dédaigneuse  incrédulité;  si  tous 
laménagemens,  toutes  les  transitions  viennenl  se  briser  contre 
itrengle  obstination  de  la  routine;  si  les  hommes  d'action  les 
plus  influens  et  les  plus  éclairés  font  chorus  avec  le  vulgaire 
\  pour  traiter  la  théorie  de  chimère,  et  l'accabler  de  leurs  mé- 
I  pris,  alors,  oh!  alors,  il  ne  reste  plus  à  l'homme  de  science 
<iu'ii  se  réfugier  dans  ses  convictions,  et  à  s*enfermer  dans  sa 
demeure ,  pour  n^être  pas  témoin  du  triomphe ,  temporaire 
tans  doute,  mais  toujours  affligeant ,  de  Terreur  sur  la  vérité. 
C'est  là  que  dans  la  solitude  de  son  modeste  laboratoire,  a  la 
hieor  de  sa  hmpe  studieuse,  entouré  de  ses  précieux  livres,  il 
^  consolera  en  répétant  avec  Galilée  :  Eppur  ii  muove  ! 

CnsaBULiEz ,  Prof. 
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i>a\\i  von  Steini^atb ,»  eic.  —  vie  db  jean  de  reinhaw, 
Bourgmallre  du  Canton  de  Zurich  et  Landammann  de  b 
Suisse,  pour  servir  à  Thistoire  de  la  Suisse  durant  lei 
quarante  dernières  années  ;  rédigée,  d'après  les  journauTi 
les  mémoires  et  la  correspondance  de  Reinbard,  par 
C.  de  Murait,  ancien  Bourgmattre  du  Canton  de  Zurich. 
Zurich,  1839.  In-8o,  591   pages. 

(Second  article.) 


Uacte  de  médiation  fut  mis  en  vigueur  en  Suisse  le  ÎO 
mars  1803.  La  première  Diète  convoquée  sous  ses  auspioei 
se  rassembla  à  Fribourg,  dans  l'été  de  la  même  année,  et 
s^occupa  principalement  de  consolider  les  rapports  qui  devaient 
exister  entre  la  France  et  la  Suisse,  et  sur  lesquels  le  médi^teor 
avait  déclaré  ne  vouloir  s'expliquer  qu'après  le  départ  de  ses 
troupes.  On  conclut  d'abord  une  alliance  uniquement  défensive^ 
dans  laquelle,  il  est  vrai,  le  mot  de  neutralité  n'élajt  point 
écrit,  mais  où  le  principe  lui-même  ne  se  trouvait  pas  nop 
plus  écarté ,  puisque  la  Suisse  restait  libre  de  se  défendre  par  I 
ses  propres  forces ,  ou  de*  solliciter  les  secours  de  la  France. 
Ce  traité  renfermait  aussi  d'équitables  mesures  de  réciprôcné 
en  matière  de  succession,  de  police,  d*établisseme|it  et  du  ubre 
exercice  de  l'industrie  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  l'on  clierciis 
à  stipuler  en  même  temps,  et  sur  les  mêmes  bases,  un  trtuté^ 
commerce!  En  revanche  on  conclut  une  capitulation  militaire 
pour  fournir  à  la  France  quatre  régimens  de  trois  mille  bomoaei 
chacun^  sous  condition  de  Tenrôlement  libre. 

Sans  doute,  dans  toutes  ces  transactions  se  montrent  les 
traces  de  la  toute-puissance  de  l'une  des  parties  cohtractanJes; 
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ms  on  doit  reconnaître  qu'elles  devinrent  en  fait ,  avéë  ta 
médiation  elle-même^  Tégide  de  la  Suisse  et  la  sauvegarde  de 
son  existence  rtationale,  durant  ces  dix  années  où  Pempire 
trançaisj  dans  son  accroissement  gigantesque,  effaça  pour  tou- 
jeort  du  rang  des  nations  européennes  un  si  |prand  nombre 
dlîtals.  IKun  autre  côte,  cependant ^  la  position  nouvelle  où  le 
premier  consul  avait  placé  la  Confédération  était  pleine  de 
dangers  que  les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  manifester  ; 
etsi  des  événemens  imprévus  n'avaient,  en  bouleversant  l'Eu- 
rope, brise  les  rapports  qui  s^ étaient  établis  entre  Bonaparte  et 
h  Suisse^  la  même  main  qui  avait  sauvé  ce  pays  de  Tanarchie 
devait^  par  une  inévitable  conséquence,  devenir  Tinstrument 
de  sa  ruine  politique.  La  suite  du  récit  montrera  comment  la 
protection  cVabord  salutaire  du  premier  consul,  se  transformant 
pea  à  peu  en  un  dur  patronage ,  aurait  nécessairement  enfin 
asservi  la  Suisse  au  joug  odieux  d'une  domination  étrangère. 
Mais^  nous  le  répétons,  Tinfluence  de  Bonaparte  sur  la  Suisse 
feconstituée  fut  dans  l'origine  favorable  à  celle-ci.  ^insi  des 
troubles  intérieurs,   survenus  en  1804  dans  le  Canton  de 
Znridi  |    ayant  engagé  l'ambassadeur  français   à  tenter  une 
intervention  conciliatrice  qui  fut  vivement  repoussée  par  le 
hndammann  de  Watteville,  le  premier  consul  approuva  les 
Confédérés  d'avoir  su  par  eux-mêmes  arrêter  les  progrès  de 
finsurreocion.  II.  se  montra  encore  fidèle  au  même  principe  de 
non-intervention,  en  repoussant  avec  mépris  les  ouvertures  de 
quelques  Suisses  mécontens,  qui  avaient  sollicité  de  lui  un 
remaniement  de  Tacte  de  médiation^  et  une  quasi-réunion  de 
leur  pays  ii  la  France^  Il  déclara  en  même  temps,  que  jamais  il 
ne  renrerserait  les  bases  de  la  liberté  et  de  Findépendance  de 
ItSubse,  établies  par  ses  propres  mains. 

Cependant  le  moment  était  venu  où  le  premier  consul  pro- 
damant  arec  franchise  une  omnipotence  jusque-là  voilée  sous 
<les  formes  plus  ou  moins  républicaines,  mit  en  accord  son 
pouvoir  et  son  titre  en  se  faisant  saluer  empereur  des  Français, 
U  Suisse  crut  devoir  à  cette  occasion  envoyer,  comme  tous  les 
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autres  Éiais  européens,  une  ambassade  solennelle  k  Paris  afin 
d'assister  au  couronnement  du  nouyeau  monarque.  Cette  dié- 
putaiion,  composée  de  huit  personnes^  au  nombre  desquelles 
était  Reinbard,  fut  accueillie  par  Napoléon  avec  une  affectueuse 
prévenance.  Ce  n'était  pas  le  temps  de  s'occuper  d'affaires; 
une  seule^  celle  de  la  liquidation  de  la  dette  belTétique^  put 
être  conduite  à  son  terme. 

Pendant  les  années  1805etl806,où  TEiirope  ▼!!  les  armas 
françaises  toujours  victorieuses  forcer  les  portes  de  Vienne , 
refouler  les  Russes  h  Âusterlitz ,  détruire  -la  monarchie  prps* 
sienne  à  léna ,  et  où  le  tout-puissant  empereur  traçait  mwet  b 
pointe  de  son  épée  les  limites  arbitraires  de  nouveaux  États,  h 
Suisse  vécut  heureuse  et  paisible.  La  guerre^  un  instant  rap* 
procbée  de  ses  frontières ,  s^éioigna  bientôt ,  et  au  dehors  Poa 
ne  se  souvint  de  la  Confédération  que  pour  insérer  dans  h 
paix  de  Presbourg  (25  décembre  1807)  Tarticle  suivant  :  «la 
hautes  parties  contractantes  reconnaissent  Tindépendance  de 
la  république  helvétique  régie  par  Tacte  de  médiation.  »  Une 
tentative  faite  en  1807  auprès  de  Tempereur,  au  nom  de  la 
Suisse,  pour  amener  des  transactions   nouvelles  'ca  ce  qui 
concernait ,  soit  les  relations  commerciales  <,  soit  les  rapports 
internationaux^  fut  accueillie  avec  bienveillance,  mais  deminira 
sans  aucun  résultat.  Napoléon  avait  beaucoup  plus  a  coeur  it 
voir  les  régimens  suisses  au  complet.  Ce  points  souvent  traité 
avec  peu  de  bienveillance  par  son  ambassadeur,  était  pour  iei 
autorités  fédérales  une  cause  d'ennuis,  que  tout  Iëurièlê>ne 
réussissait  pas  à  prévenir. 

L'année  1808  fut  pour  la  Suisse  aussi  tranquille  que  lo 
précédentes  ;  la  guérite  se  passait  loin  d'elle  dans  la  malheu- 
reuse Espa(;ne.  Elle  se  rapprocha  de  son  territoire  en  iSOS^ 
lorsqtke  l'Autriche  recommença  les  hostilités  cohtre^Ia.Ffance, 
et  lo  sol  helvétique  fut  tiolé  i^BMe  par  wi  corpa  ë*amiée 
•finançais  qui  franchit  le  Rhin^  sans  qu^ancun  avts  eik.eiH  pré- 
venu les  autorités  suisses.  La  Diète,  réunie  i  Friboui^,  fil  alors 
occuper  les  frontières  nord-est  de  la  Suisse^-  et  déclara  qu*elto 
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ispecter  la  neutralité  du  pays.  Ce  fut  pour  appuyer  cette 
ion  qu'elle  députa  Reinhard  comme  envoyé  extra- 
"e  au  quartier  général  de  Napoléon.  Il  l'alteignit  à 
Ane  (24  avril  1809)^  deux  jours  après  la  bataille 
ikhl^  et  s'adressa  y  pour  obtenir  une  audience  de  Tem- 
à  Berthier,  prince  de  Neuchàtel.  Celui-ci  sUnforma 
du  but  de  son  voyage.  «  Je  désire,  répondit  Reinbard^ 
r  de  l'empereur  des  directions  sur  la  position  de  la 
— —  Quoi!  répliqua  Bertbier,  vous  voulez  donc  vous 
e?  —  Sans  doute ^  et  c'est  pour  cela  même  que  nous 
s  recevoir  des  directions.  » 

lience  fut  accordée ,  et  Reinhard  introduit  dans  le 
de  Napoléon  qui  s'écria  en  l'apercevant:  «  Âh  !  c'est 
immann  de  Zurich?  Comment  cela  va-t-il  en  Suisse?» 
rd  ne  put  répondre;  l'empereur  saisit  la  lettre  qu'il 
la  main,  la  lut,  et  reprit  aussitôt  :  «  Je  ne  vois  rien  en 
lent  qui  puisse  vous  inquiéter.  Je  n'exige  rien  de  la 
Qu'est-ce  que  je  pourrais  exiger  de  vous?  De  traverser 
;e  pour  pénétrer  en  Allemagne?  Les  routes  de  la  Bavière 
t  ouvertes.  Pour  pénétrer  en  Italie?  J'ai  pour  cela  le 
a  ;  le  Vallais  n'appartient  plus  à  la  Suisse.  Je  suis  con- 
ta Suisse  et  de  la  Diète.  Si  j'étais  battu,  toutes  les 
peuvent  être  battues,  je  ne  serais  pas  pour  cela  vaincu. 
Dt  cent  mille  hommes  pour  la  France?  Dans  ce  cas  je  ne 
te  pas,  je  traverserais  la  Suisse,  quand  même  il  me 
t  saisir  pour  cela  un  prétexte  quelconque,  ne  fût-ce  que 
un  libelle.  Maintenant  les  Autrichiens  sont  rossés,  tous 
agages  entourés,  l'arcbiduc  rejeté  en  Bohême.  Je  crois 
D  est  fait  de  cette  monarchie.  Deux  fois  je  l'ai  épargnée; 
]u'elle  ne  puisse  plus  nuire  à  l'Europe.  Je  séparerai  les 
luronnes  d'Autriche,  de  Bohême  et  de  Hongrie.  L'Au- 
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chiens  se  battent  mal  ;  ce  sont  des  bordes.  A  peine  le  tiers  de 
mes  troupes  a  donné,  d  Reinbard  ayant  dit  que  la  Suisse  n*a?ait 
fait  encore  aucune  démarcbe  à  Tëgard  de  T Autriche^  et  que 
dans  l'état  des  cboses  cela  paraissait  superflu,  Napoléon  répli- 
qua :  ce  Jamais  ils  n'ont  été  tos  amis  ;  les  documens  de  l'année 
1805  prouvent  assez  qu'ils  ne  vous  auraient  pas  tenu  parole. 
Si  j'avais  été  battu^  la  Suisse  devait,  k  teneur  de  notre  alliançCi 
s'armer  pour  défendre  son  territoire  et  sa  neutralité.  Quelle 
est  la  force  de  votre  contingent?—-  Quinze  mille  hommes.— 
Me  pourrait-on  pas  en  mettre  sur  pied  quarante  mille P—* 
Les  lever  pour  le  service  intérieur  et  pendant  peu  de  temps, 
oui;  les  armer,  difGciiement;  les  payer,  impossible. —-*A)i! 
alors  il  faudrait  venir  à  votre  aide;  mais  cela  est  inutile;  je  puis 
vous  épargner  ces  dépenses.  Placez  quelques  bataillons  surlef 
frontières  du  Tyrol ,  afin  de  tenir  en  bride  les  insurgés  ,  cela 
suffit.  Qui  est  votre  général  ? -^  Watteville.  —  Ah  !  vous 
l'avez  élu  de  nouveau  !  — —  La  Diète  a  accordé  au  landammaon 
le  pouvoir  de  remettre  en  activité  les  officiers  d^état-majpr 
antérieurement  élus.D 

Après  une  courte  interruption ,  Reinbard  ayant  remeixié 
l'empereur  des  contre-ordres  donnés  aux  troupes  dirigées. sur 
Bâie,  Napoléon  répondit  :  ce  Ces  histoires  de  Baie  ont.  eu 
lieu  à  mon  insu.  Le  général  qui  a  donné  les  ordres  n^a  .pas 
su  calculer  les  conséquences  que  cela  devait  avoir  pour  vo^s^ 
On  peut  construire  un  pont  de  l'autre  côté.  Je  n'aurai|$  que 
deux  choses  à  demander  à  la  Suisse;  l'une,  qu'elle  ne  tq^i^e 
pas  ailleurs  qu'à  mon  service  des  troupes  suisses ,  l'autre., 
que  le  recrutement  pour  tenir  mes  régimens  au  complet  ipit 
mené  plus  activement.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  obje^^^- 
condaires.  Est -on  tranquille  chez  vous?  — *  Pai*faîtemeQ(. 
-»  Vous  n'avez  point  là  de  ces  têtes  chaudes  comme  ici  ea 
Bavière?-—  If  est  impossible  de  répondre  des  individus, 
mais  bien  des  masses.— «Et  l'administration  intérieure Pr;* 
Tous  les  Cantons  sont  sincèrement  attachés  à  la  roédiatipn, 
mais  il  est  bien  possible  qu'il  y  ait  quelque  différence  dans 
la  manière  dont  chaque  Canton  en  fait  l'application,  i 
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lapoléon  fit  encore  quelques  remarques  sur  le  même  sujet , 
r  il  ajouta  :  c  Quel  est  le  Canton  frontière  du  TyrolP  •— 

Grisons.  — •  Les  circonstances  pourront  faciliter  peut* 
r  un  arrondissement  des  limites  de  la  Suisse;  peut- 
R  du  côté  des  turbulens  Tyroliens ,  peut-être  du  côté  de 
idau.  -^  De  ce  côtë-là,  la  Suisse  possède  une  frontière 
urelle;  il  vaudrait  mieux  l'agrandir  vers  Constance,  et  ar- 
idir  en  même  temps  le  Canton  de  Schaffliouse.  —  A  qui 
iendrait  Constance  ?  — -  A  Tburgovie.  —  Quel  est  ce 
iton?  Est-ce  Saint-Gall ,  ou  une  autre  ville  qui  est  sa 
lilale?  — -  C'est  Frauenfeld.  Votre  majesté  daignera- t*elle 

remettre  des  instructions  ou  une  réponse  pour  le  lan- 
■MDann?  —  Oui;  je  ferai  préparer  une  lettre  pour  lui. 
laiid  êtes  -  vous  arrivé?——  Hier  au  soir.,—  Eh  bien^ 
■s  pourrez  repartir  demain.  On  dit  que  vos  paysans  sont 
p  riches?— J'en  demande  pardon  à  votre  majesté;  au 
itraire^  ils  souffrent  beaucoup  des  entraves  mises  à  Findu- 
Cy  et  de  la  diminution  qui  en  résulte  pour  eux  dans  la  vente 
leurs  marchandises  et  de  leurs  produits.  — •  Oui ,  j*ai  bien 
endu  parler ''d'entraves  mises  au  commerce,  et  de  pertes 
enées  par  les  douanes  françaises  et  italiennes,  s 
Cette  audience  fut  suivie  le  soir  du  même  jour  d'une  seconde 
iTcrsation  avec  l'empereur ,  dans  laquelle  celui-ci  se  mon- 
plus  sévère  ;  ses  paroles  étaient  rapides ,  ses  silences  pro- 
ig^és  ,  ses  répétitions  fréquentes.  Voici  ce  que  Reinbard 
ini  de  son  discours  :  «  J'ai  réfléchi  sur  votre  neutralité; 
i  y  je  la  respecterai,  je  n'exigerai  rien  de  vous.  Mais  si  la 
•rre  recommençait^  et  que  FAutriche  prit  le  dessus ,  vous 
iez  perdus.  Pour  moi^  votre  neutralité  est  un  mot  vide  de 
a;  «elle  ne  peut  vous  être  utile  qu'aussi  longtemps  que  je  le 
IX.  Qu'arriverait-ii  si  à  sa  place  je  vous  donnais  de  la  con- 
tance  et  de  la  force  en  réunissant  le  Tyrol  à  la  Suisse?  Je 
rrais ,  à  parler  franchement ,  mettre  le  feu  à  ce  pays  ;  mais 
^  parvenais  à  y  établir  l'ordre  sans  l'anéantir ,  je  préfére- 
I  ce  biais.  Il  a  des  ressemblances  avec  vous  sous  le  rapport 
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des  DUBurs  et  de  la  constitution  physique.  Il  renforcerait  vos 
forces  dans  tous  les  événemens  futurs.  Il  est  possédé  de  la  même 
soif  de  liberté  que  vous.  Il  s'arrangerait  bien  de  votre  consti* 
tution  politique.  On  en  ferait  un  ou  deux  Cantons.  Pour  moi, 
je  me  réserverais  simplement  le  libre  passage  d'une  route  mi- 
litaire ,  pour  les  communications  entre  rÀliemagn.e.et  llialie. 
Vous  gagneriez  ainsi  une  nouvelle  route  de  commerce ,  et  un 
dédommagement  pour  vos  fabriques.  Vous  rentreriez  daos 
votre  liaison  naturelle  avec  les  États  allemands.  De  tout  temps 
vous  avez  été  unis  à  l'Allemagne.  Vous  auriez  vos  villes  impé- 
riales. En  un  mot ,  vous  formeriez  de  nouveau  une  partie  d« 
l'empire  germanique,  qui  d'ailleurs  vous  réclamera.  Quel 
était  l'état  des  choses?  —  L'abbé  de  Saint-Gall  portait^,  il 
est  vrai,  le  titre  de  prince  de  Tempirc.  •^— Non ,  nod, 
ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  il  y  avait  autre  chose.  — 
H  est  vrai  que  plusieurs  de  nos  villes  étaient  .des  villes  impé- 
riales. M  Napoléon  continua  :  ce  Vous  pourriez  bien  deveoir 
une  fois  la  dupe  de  vous-mêmes.  Tous  les  autres  Etats  sV 
grandissent,  vous  enveloppent,  et  deviennent  guerriers  i 
mon  école.  Vous ,  vous  restez  faibles  et.  petits.,  Voule27V0iis 
vous  exposer  au  danger  de  me  voir  un  beau  matin  vous  don- 
ner un  landammann  perpétuel  P  A  l'ouverture  de  la  première 
guerre  vous  êtes  perdus.  Il  est  difficile,  il  est  vrai^  de  prévoir 
■une  nouvelle  guerre ,  car  après  la  chute  de  FAutrî/che  qui 
pourrait  la  recommencer?  Je  ne  vois  d'avantages  poufr,.lt 
Suiase  que  dans  ce  que  je  vous  propose.  Faites  à  votre  r^ur 
connattre  ces  vues  à  quelques-uns  de  vos  hommes  les  plus  di- 
stingués, et  approfondissez-les  séj*ieusement  entre. tous.  >. 

Reinhard  fit  ses  efforts  pour  éloigner  de  l'esprit  de  l'empe- 
reur toute  idée  d'agrandissement  de  la  Suisse  j  qt  pour  com- 
battre sa  réunion  à  l'empire  germanique.  Il  présenta  ce  dernier 
/ait  comme  un  danger  réel  pour  sa  patrie  ,  qui  serait  .eijifr^ée 
solidairement  avec  ses  nouveaux  alliés  dans  toutes  les  guerres 
il  veoir.  Quaut  à  l'accession  du  Tyrol ,  il  fit  ressif^rlif  toua  ks 
-motifs  tirés  de  la  grandeur  de  ce  pays ,  de  ses  intérêts  oppo- 
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éi  à  ceux  de  la  Sui9se,  de  la  nécessité  de  changer  la  consii- 
Dtion  politique  de  celle-ci ,  de  rinconyénient  pour  elle  de 
itràttre  ambitieuse ,  et  il  conjura  l'empereur  de  ne  pas  perse- 
rérer  dans  ses  plans.  Napoléon  répondit  que  c'étaient  là  des 
mUcs  éventuelles ,  que  tout  dépendait  du  sort  de  TAutricbe , 
pe  rien  n^était  arrêté.  Mais  les  objections  de  Reinbard  Ta* 
vaîenl  blessé ,  et  indisposé  contre  le  courageux  opposant,  a  Je 
piéférai  ,  dit  Reinbard  ,  perdre  les  bonnes  grâces  de  ce 
yrand  bomme,  plutôt  que  de  laisser  des  pensées  si- funestes  à 
pays  f  jeter  quelques  racines  dans  son  esprit.  :d 
A  son  départ,  Reinbard  reçut  pour  le  landammann  de  la 
une  lettre,  dans  laquelle  Napoléon  ,  tout  en  approu- 
vant les  mesures  qui  avaient  été  prises ,  s'exprimait  briève- 
,  et  avec  une  sorte  de  sévérité.  L'orage  qui  semblait  mê- 
la Suisse  se  dissipa  pour  le  moment,  mais  ce  que  le 
•puissant  médiateur  avait  laissé  entrevoir  de  ses  plans  gi- 
gantesques ,  donnait  peu  de  sécurité  pour  l'avenir.  L'année 
1810  fut  plus  sombre  que  celles  qui  avaient  précédé.  Les'ré- 
pnens  capitules  avaient  éprouvé  dans  la  guerre  d'Espagne  de 

iigrandes  pertes,  que  l'enrôlement  libre  ne  suffisait  plus  a  les 

* 

recruter.  Bii  dépit  des  transactions  réciproquementadmises^  et  de 
l'èpposition  dès  chefs  de  corps  ,  on  formait  arbitrairement  des 
iailaillofis  de  guerre  ,  et  l'on  insistait  cbaque  jour  plus  forte^ 
«ent  pour  accroître  le  nombre  des  troupes  capitulées.  Une  dé- 
puGltion  avait  été  envoyée  à  Paris  par  le  landammann  de  la 
Suisse^  pour  ramener  Pempereur  à  des  exigences  plus  mode- 
lées ;  elle  reçut  de  belles  paroles  ,  mais  elle  écboua  presque 
eoliërement  dans'lé'butde  sa  mission.  Napoléon  avait  besoin 
de  soldats  à  tout  prix  :  la  guerre  contre  l'Angleterre  se  pour- 
•ttivait  en  Espagne  avec  peu  de  succès  pour  la  France,  et 
i^fmpereur  orgailiisait  sur  tout  le  continent  un  système  d'hosti- 
filés  commerciales  destiné  à  ruiner  son  ennemie.  Pour  secon- 
ikr  sesrdpuansersv  tl  fallait  des  troupes.  Moins  meurtrier  que 
iiçi  cainpagries  guerrières  >  mais  plus  écrasant  il  la  longue 
pour  les  populations  qui  le -subissaient,  le  blocus  continental 
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venait  de  recevoir  dans  toute  l'Europe  une  immense  extension. 
La  Suisse  le  sentit  bientôt  peser  de  tout  son  poids  sur  elle. 

Déjà  le  Vallais,  qui ,  bien  que  détaché  de  la  Confédération, 
n^appartenait  pas  encore  à  la  France ,  avait  été  incorporé  au 
grand  empire  le  14  novembre  1810,  et  occupé  par  les 
douaniers  français.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  lelandam- 
mann  de  la  Suisse  reçut  presque  coup  sur  coup  de  Paris  quatre 
notes  officielles ,  enjoignant  la  destruction  de  toutes  les  mar- 
chandises anglaises  que  les  recherches  les  plus  sévères  fe- 
raient découvrir  en  Suisse ,  et  ordonnant  d'élever  de  cent  pour 
cent  les  impôts  sur  toutes  les  denrées  coloniales ,  et  d'en  re- 
cueillir le  produit  dans  une  caisse  centrale  :  toute  infraction  )i 
ces  mesures  devait  être  punie  par  Tamende  et  la  prison.  Le 
duc  de  Cadore,  ministre  des  affaires  étrangères  ,  écrivit  à  Tam- 
bassadeur  français ,  que  le  système  auquel  se  rapportaient  ces 
mesures^  «  n^admettait  ni  composition,  ni  modification,  et  que 
Sa  Majesté  en  poursuivrait  l'exécution  à  tout  prix.  7>  Le  mi- 
nistre suisse  en  France  reçut  les  mômes  ouvertures.  Le  prince 
de  Neuchâtcl ,  sur  l'ordre  de  Napoléon ,  insista  à  cet  égard 
auprès  d'un  Suisse  en  mission  à  Paris,  et  ajouta  que  toute  ré- 
sistance de  la  part  de  la  Suisse  entraînerait  inévitablement  son 
occupation  par  des  troupes  françaises ,  chargées  d'exécuter  les 
volontés  de  l'empereur.  Napoléon  lui-même  dicta  (9  octobre 
1810)  au  jeune  de  Watleville,  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance, une  lettre  pour  son  père,  alors  landammann  de  la 
Suisse ,  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  toute  Timportanoe  de 
cette  affaire,  et  cherchait  à  prévenir,  autant  que  possible,  l'ir- 
ritation que  devaient  exciter  dans  la  Confédération  l'exécution 
et  les  résultats  de  ses  ordres. 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  C'est  par  ordre  de  l'em- 
pereur que  je  vous  écris  aujourd'hui ,  pour  prévenir  les  craintes 
que  pourrait  faire  naître  une  note  que  vous  recevrex  de  S.  B. 
le  duc  de  Cadore,  au  sujet  des  marchandises  anglaises  qui 
se  trouvent  en  Suisse ,  et  du  commerce  de  contrebande  qui 
s'y  fait.  S   M.  m'a  ordonné  de  vous  mander  que  vous  ne  de- 
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viez  point  considérer  celte  note  comme  un  prétexte  qui  mène* 
rait  à  perdre  la  Suisse ,  la  réunir  ou  en  disposer  de  quelque 
autre  manière  ;  qu'elle  n'en  veut  pas  au  landammann  ^  ni  aux 
gouTernemens  ;  qu'elle  sait  parfaitement  que  ce  ne  sont  point 
eux 9  mais  les  intérêts  des  particuliers  qui  font  faire  ce  com- 
merce illicite;    que  la  contrebande   s'est  faite  longtemps  en 
Hollande  ,  en  Autriche ,  en  Prusse  et  en  France  même,  pendant 
que  les   troupes  de  S.  M.  étaient  occupées  en  Espagne  et  en 
Allemagne 9  et  que  S.  M.  elle-même  était  éloignée,  et  forcée 
de  donner  ses  soins  à  des  objets  plus  pressans  ;  mais  que  de- 
puis son  retour  d'Autriche  S.  M.  a  donné  sa  plus  grande  at- 
tention à  ce  système  de  guerre  contre  l'Angleterre^  qui  réussit 
parfaitement,  puisque  les  banqueroutes  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  Fréquentes  ;   que  c'est  parce  que  la  Hollande  conti- 
nuail  k  favoriser  les  Anglais  par  la  contrebande  qu'elle  faisait , 
que  S.  M.  a  été  forcée  de  la  réunir;    que  la  Prusse,  sur  la 
demande  de  S.  M.  et  menacée  par  le  corps  de  S.  A.  le  prince 
d'EckmUhl ,  a  enfin  pris  les  mesures  les  plus  sévères  ;  que  les 
troupes  françaises  gardent  les  côtes  du  Mecklenbourg ,  parce 
qu'avec  la  meilleure  volonté  le  prince,  n'ayant  que 400  à  500 
bommes  ,  ne  peut  les  garder  suffisamment;  que  la  Russie  vient 
de  confisquer  quarante-cinq  vaisseaux  chargés  de  marchandises 
anglaises;  que  S.  M.  vient  de  faire  marcher  des  troupes  sur 
Francfort  SlM.  pour  y  confisquer  les  magasins  considérables  qui  y 
tont  ;  qu'elle  sait  que  Ton  envoie  en  Suisse  des  marchandises 
prohibées  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne ,  dans  Tespoir 
d'en   inonder  tous  les  pays  voisins  ;   que  par  conséquent  la 
Suisse  en  devient  le  dépôt  sur  le  continent.    S.  M.    a  même 
entre  les  mains  les  noms  des  négocians  qui  en  ont  leurs  ma- 
gasins comblés. 

cS.  M.  vous  engage  donc,  comme  landammann ,  à  prêter 
toute  votre  attention  à  cette  afiaire  ^  à  prendre  les  moyens  que 
TOUS  jugerez  à  propos ,  mais  les  plus  sévères  ^  pour  empê- 
cher ce  commerce  frauduleux ,  si  la  Suisse  veut  conserver 
fOH  indépendance.    S.   M.    m'ordonne  surtout    de    vous  lé- 
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péter  que  l'on  ne  doit  point  considérer  ses  démarches  comme 
un  prétexte  pour  ravir  à  la  Suisse  son  indépendance,  que  le 
système  de  guerre  qu'elle  a  embrassé  contre  l'Ânglelerre  l'a 
exigé  ;  que  du  reste  elle  n'a  point  lieu  de  se  plaindre  de 
la.  Suisse;  qu'elle  est  satisfaite  de  la  conduite  sage  du  gou- 
yernement;  que  Facte  de  médiation  est  suivi;  qu^en  réunis-» 
sant  la  Suisse  à  la  France  elle  n'en  retirerait  aucun  avantage; 
que  la  Suisse  lui  fournit  autant  d'hommes  que  la  conscription 
pourrait  lui  en  procurer ,  et  qu'un  ou  deux  millions  qui  se- 
raient le  produit  des  impôts ,  ne  seraient  qu'une  faible  au^ 
menlation  de  revenus  pour  la  France.  S.  M.  croit  qu'il  est 
inutile  que  vous  rassembliez  une  Dièle  h  ce  sujet,  qu'il  suffit 
d'une  circulaire  aux  Cantons ,  dans  laquelle  vous  leur  ferei 
part  de  la  situation  des  affaires,  des  instructions  de  S.  M. ^ 
et  des  moyens  que  vous  voulez  qu'ils  emploient  pour  les 
remplir.  » 

On  n'eût  pas  écrit  autrement  h  un  intendant  de  province^ 
Mais  que  faire  ,  alors  que  toute  l'Europe  continentale  courbait 
la  tôtCj  et  se  sacrifiait  aux  plans  égoïstes  et  ambitieux  d'un 
seul  ?  Obéir  comme  tous  les  autres  ^  et  éviter  ainsi  le  surcroit 
de  maux,  dont  ailleurs  une  résistance  momentanée  avait  été 
la  source.  C'est  ce  queiit  le  landammann.  Les  ordres  impériaux 
se  succédèrent  avec  rapidité ,  et  Napoléon  envoyait  en  Stiisse 
des  commissaires  chargés  d*en  constater  Texéculion.  Le  mé- 
contentement était  général  parmi  les  populations,  et  il  s'éleva 
jusqu'à  rindignation  lorsqu'on  apprit. que  le  Canton  du  Tessiil 
venait  d'être  occupé ,  sans  avis  préalable  et  sans  aucun  motif 
de  plainte,  par  des  troupes,  des  douaniers  et  des  gendarmes 
du  royaume  d'Italie.  Le  landammann  fut  instruit  de  cette 
violation  des  traités  par  une  communication  confidentielle^ 
l'ambassade  fançaise,  à  laquelle  le  minisire  italien  Testi  avait 
mandé  le  31  octobre  :  a  Le  gouvernement  du  rOyaume  d'Italie 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  faire  occoper  le»  déboudiés  det 
montagnes  des  Gantons:  suisses  italiens,  pour  arrêter  enfin îi 
contrebande  des  marchandises' anglaises...  Cette  oteupatîê* 
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n'atténlera  en  rien  ^  la  Téritable  neutralité  de  la  Suisse  ^  mais 
elle  doit  durer  jusqu'à  la  paix  ayec  l'Angleterre...  Les  troupes 
d'occupation  ne  seront  pas  à  la  charge  du  pays...  Il  ne  sera 
donné  aucune  atteinte  aux  constitutions...  »  DeWaltevilIc,  en 
seUtant  de  transmettre  cette  nouvelle  à  Reinhard^  lui  écnvait: 
f  Mon  âme  déborde  d'indignation  ,  de  tristesse  et  de  colère.  » 
Mais  il  fallait  agir  :    le   landaromann  fit   faire   k  Paris  les 
représentations  les    plus   pressantes.    On  répondit    que  l'on 
ne  savait  de  quoi  il   était  question  ;    le  vice-roi  d'Italie ,  au- 
près duquel  on  renouvela   les  mêmes  instances,  protesta  de 
la  bienveillance  pour  la  Suisse^  mais  représenta  les  mesures 
qii^l  avait  prises  comme  indispensables  pour  se  conformer 
am  ordres  de  Napoléon ,  et  les  justifia  par  le  fait  même  des 
abondantes  saisies  qui  en  avaient  été  le  résultat.  Pressé  plus 
vÎTement ,  Eugène  déclara  qu'il  n'avait  agi  que  d'après  l'in- 
jooction  expresse   de    l'empereur ,   se  rétracta  sur  l'étendue 
des  saisies ,  blâma  une  partie  des  mesures  adoptées ,  mais  ne 
donna  aucun  espoir.  D'un  autre  côté ,  le  général  italien  qui 
occupait  le  Tessin  cherchait  à  détacher  de  la  Suisse  une  partie 
de  ce  Canton  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  repoussa 
ses  tentatives ,  en  se  prononçant  fortement  contre  toute  rupture 
des  liens  fédéraux. 

L'occupation  du  Tessin^  et  la  prolongation  dans  toute  la 
Suisse  des  mesures  prohibitives  ,  engagèrent ,  au  commence- 
ment de  Tannée  I8II9  plusieurs  Cantons  à  demander  la  con- 
vocation d'une  Diète  extraordinaire.  L^ambassadeur  de  France, 
qui  en  comprenait  le  but,  avait  réussi  à  la  faire  retarder^  mais 
1)  naissance  du  roi  de  Rome  offrit  ime  nouvelle  occasion  de 
i^nir  une  assemblée  des  Etats  confédérés ,  afin  d'adresser  au 
nom  de  la  Suisse  des  félicitations  à  l'empereur.  Une  première 
ambassade  envoyée  h  Chambéry,  uniquement  pour  complimen- 
ter Napoléon,  fut,  sur  les  instances  de  plusieurs  Cantons  cfvti 
désiraient  que  l'on  entretint  Tempereur  de  l'état  de  la  Suisëe, 
suivie  de  l'envoi  d'un  ambassadeur  extraordinaire   à  Paris. 
Reinhard  fut  désigné  pour  en  remplir  les  fonctions  ;   on  lui 
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adjoignit  de  Flue  et  Muller  de  Friedberg.  Son  principal  mandat 
était  de  féliciter  Kapoléon  et  sa  famille ,  en  se  conformaDt 
aux  usages  de  Tétiquette  i  et  dans  le  cas  où  Tempereur  serait 
disposé  à  s'occuper  d'affaires  y  Reinhard  devait  employer  les 
meilleurs  moyens  pour  atteindre  le  but  non  avoué  de  sa  mis- 
sion ,  et  particulièrement  pour  réclamer  avec  force  contre 
roccupation  militaire  du  Tessin,  et  contre  les  mesures  qui 
écrasaient  le  commerce. 

Le  14  avril  1811^  Napoléon  accorda  à  la  députalion  suisse 
une  audience  particulière  oùj  après  avoir  accueilli  avec  affa- 
bilité les  félicitations  de  la  Suisse,  il  entama  lui-même  la 
conversation  sur  Tétat  intérieur  de  ce  pays.  Il  insista  peu  sur 
ce  qui  concernait  le  Tessin ,  et  rejeta  sur  le  mauvais  vouloir, 
que  les  Etals  européens  mettaient  dans  l'exécution  du  Uociis 
continental  les  mesures  prohibitives  dont  souffrait  la  Suisse. 
La  députalion  chercha  à  lui  exposer  divers  moyens  de  remédier 
aux  maux  produits  par  ces  mesures  y  sans  nuire  ^u  succès  de 
son  système  ;  mais  Tempereur  n'entra  point  en  discussion  sur 
ce  point ,  et  renvoya  Reinhard  à  son  ministre  de  l'intérieur 
pour  traiter  à  fond  toutes  ces  questions.  Montalivet  accueillit 
avec  politesse  les  députés ,  reçut  d'eux  un  mémoire  détaillé 
sur  les  intérêts  commerciaux  de  la  Suisse ,  mais  n'adopta  au- 
cune des  vues  qui  s'y  trouvaient  renfermées  ^  et  ne  répondit 
a  aucun  des  désirs  qui  lui  furent  exprimés. 

Cependant  la  Diète  ordinaire  s'était  réunie  à  Soleure  au 
commencement  de  juin ,  et  de  vives  irritations  s^étaient  mani- 
festées dans  son  sein  contre  l'occupation  prolongée  du  terri- 
toire tessinois.  Peu  de  jours  après  (27  juin)^  la  députation 
suisse  fut  invitée  à  Saint-Cloud  à  une  grande  réception.  Intro- 
duite en  audience  particulière  dans  le  cabinet  de  Napoléon  » 
elle  fut  accueillie  par  l'empereur  avec  un  langage  sévère  et 
mêlé  d'acqertume.  a  On  s'est  exprimé  dans  la  Diète^dit-il,  avec 
une  grande  violence  au  sujet  dyi  Tessin.  Un  jeune  écer vêlé  (le 
landammann  Sidier,  de  Zug),  à  peine  sorti  des  bancs  d*une 
université  allemande,  s'est  cru  tout  permis;  il  n'a  épargné 
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>ersonoey  pas  même  moi,  et  il  en  est  venu  jusqu'aux  menaces. 
le  ne  comprends  pas  comment  le  landammann  et  les  vieux 
Bagistrats  qui  étaient  présens,  ont  toléré  une  chose  semblable, 
se  ne  lui  ont  pas  imposé  silence.  Vous  pouvez  bien  employer 
io  tel  langage  entre  vous  y  mais  moi ,  comme  tiertf,  je  ne  le 
Mniffrirai  pas.  On  a  menacé  de  repousser  la  force  par  la  force. 
On  me  jette  le  gant,  je  saurai  le  relever.  Sans  doute,  je  suis 
maintenant  en  guerre  avec  TEspagne  ;  mais  quand  j'aurais  en- 
core sur  les  bras  la  Russie  et  même  l'Autriche ,  je  trouverais 
pourtant  bien  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  à  envoyer 
en  Suisse.  Des  jeunes  gens,  de  mauvaises  têtes  perdront  peut- 
être  la  Suisse.  J*ai  broyé  la  Prusse,  pensez-vous  que  la  Suisse 
poisse  mieux  se  défendre?  Les  Suisses  devraient  être  contens. 
Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  chassé  mes  troupes  ;  je  les  ai  rap- 
pelées volontairement,  afin  de  vous  rendre  voire  indépendance. 
A  l'égard  même  du  Tessin,  je  n'ai  pas  abusé  de  ma  force^  mais 
j'ai  donné  des  explications  satisfaisantes,  et  j'ai  offert  de  traiter 
d'État  à  Etat  pour  ce  qui  concerne  les  frontières.  Mais  pour  la 
Diète,  elle  parle  de  déclarations  de  guerre!  J'étais  disposé, 
maintenant  je  ne  le  suis  plus ,  à  entendre  Reinhard ,  comme 
envoyé  extraordinaire  au  sujet  du  Tessin.  Oui,  j'étais  disposé 
à  évacuer  le  Tessin.  Mais,  comme  aujourd'hui  on  me  menace, 
j'aurais  l'air  de  céder  à  la  force.  Maintenant  les  transactions 
sont  devenues  très-difficiles,  sinon  impossibles.  Si  la  Suisse 
veut  la  guerre,  elle  l'aura.  Que  désirent. les  boute-feux P  De 
ramener  le  meurtre  et  l'incendie.  Certaiij^i^^t  je  ne  me  laisse- 
rai pas  jeter  au  visage  devant  toute  l'Europe  des  discours  comme 
ceux  qui  ont  été  tenus.  Si  je  le  supportais,  alors  s'élèverait 
un  concert  universel  de  clameurs  ;  car  je  pèse  sur  tout  le 
mottde,  pour  faire  sentir  le  fouet  à  l'Angleterre.  Elle  com- 
mence à  le  sentir.  L'acte  de  médiation  n'est  pas  encore  éprou- 
vé. Si  mes  armes  avaient  été  malheureuses ,  et  que  les  Autri- 
diiens  eussent  marché  en  avapt^  alors  se  seraient  montrées  vos 

féritables  dispositions. 

'^ffH'Cependant ,  a)oiita-t*il  avec  moins  de  sévérité ,  je  n'ai 
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point  changé  de  système  à  l'égard  de  la  Suisse  ;  j'aime  les 
Suisses ,  je  laisserai  à  voire  pays  la  constitution  qu'il  possède. 
Sans  ce  fonds  de  bienveillance,  je  ne  vous  parlerais  pas  coumie 
je  le  fais ,  je  ne  vous  mettrais  pas  en  garde  contre  le  danger 
qui  vous  menace.  J'emploierais  immédiatement  mes  forces; 
peut-être  un  beau  jour^  à  minuit^  je  signerais  la  réunion.  Les 
hommes  qui  aiment  leur  patrie  devraient  prévenir  tous  ces 
discours  imprudens.  Si  l'on  me  provoque,  je  ne  puis  répondre 
de  moi.  » 

Passant  alors  à  ce  qui  concernait  le  Tessin,  il  déclara  qu'il 
était  dans  Pintérét  du  royaume  d'Italie  d'avmr  le  Saiut«>Gothard 
pour  frontières  naturelles,  et  que  Ton  ne  pouvait ,  en  consé- 
quence >  tenir  compte  de  l'opposition  de  quelques  milliers 
d'hommes. 

Napoléon  aborda  ensuite  la  question  des  régimens  capitutéi, 
et  son  langage  redevint  amer.  Il  avait,  dit-il,  à  maintes  re- 
prises attiré  rattention  sur  l'indécence  qu'il  y  avait  à  laisser 
au  service  de  ses  ennemis  (  les  Anglais)  des  régimens  portant 
te  nom  suisse ,  et  commandés  par  des  chefs  bien  connus.  Il 
avait  espéré  que  la  Suisse  les  rappellerait  d'elle-même  ;  oisis 
puisque,  par  sa  condescendance,  il  n'a  rien  obtenu^  il  ordonne 
que  cela  se  fasse^  et  il  charge  la  dépufation  d'insinuer  sa  fO- 
ionté  à  la  Diète.  «  Si  l'on  ne  rappelle  pas  ces  officiers  du  ser- 
yice  anglais,  je  n'ai  plus  besoin ,  ajouta-t-il ,  de  régimens  ct- 
piiulés;  je  les  licencie,  je  n'en  ai  que  faire.  ]>  Ensiûte^  il  «e 
plaignit  de  ritidctiVllé'ides  Cantons  pour  les  enrolemens.  Il 
déclara  que  pouiC''SM'' compte  il  ne  mettrait  aucun  'pris  à  la 
conservation  des  régimens,  si  la  Suisse  n'anacfaart  pt»  plus 
d'importance  à  les  tenir  complets.  «  On  peut,  si  Ton  veat, 
retrandier  dans  chaque  régiment  le  quatrième  bataiHoii) 
pourvu  que  les  autres  soient  toujours  au  complet.  »  Puis  il 
ajouta  immédiatement  :  (c  Mais ,  dans  ce  cas  ,  la  Suisse  peut 
mettre  sur  pied  quatre  bataillons  «  ses  frais.  »  Les  députés -fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  changer  les  dispositions  dé  l'enipè 
reur;  ce  fut  en  vain.  H  les  congédia  poliment ^  sana  vouloi' 
s'expliquer  avec  eux  sur  aucune  question. 
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Ce  fui  ftout  l^mpression  d'une  profonde  tristesse  que  les 
députés  adressèrent  à  la  Diète  leur  rapport  sur  cette  audience. 
L'assemblée  demeura  sous  le  poids  du  même  sentiment;  le 
ottlbcur  et  le  danger  réunirent  les  États  confédérés  dans  une 
tQhmté  commune  ;  une  résistance  ouverte  les  eût  perdus  ; 
runion ,  la  prudence ,  les  concessions ,  devinrent  leur  sauve- 
garde. 

Le  precnier  soin  de  la  Dièle  fut  de  transmettre  au  ministère 
français  le  texte  même  du  discours  de  Sidier ,  qui ,  mal  repro- 
duit ^  avait  si  vivement  irrité  Napoléon,  et  dans  lequel  ne  se 
trouvait  aucune  des  injures  imputées  à  l'auteur.  On  se  dé- 
clara satisfait  par  cette  communication.  La  Diète  prit  ensuite^ 
lOBjaws  dans  le  but  de  calmer  rempereur^  deux  arrêtés  ^  dont 
Tun  enjoignait  à  tous  les  Suisses  au  service  d'Angleterre  de 
qoitter  leurs  drapeaux ,  et  dont  l'autre  ordonnait  des  levées 
eitraordinaires  pour  compléter  les  régimens  capitules^.    En 
mène  temps,  rassemblée  fédérale  se  déclarait  prête  à  entrer  en 
psorparlers  au  sujet  d'une  délimitation  nouvelle  entre  le  Canton 
du  Tessin  et  le  royaume  d'Italie  (juillet).  Ces  décrets  ,  trans* 
■is  par  Reinfaard  au  duc  de  Bassano ,  'ministre  des  affaires 
élrangèresy  furent  accueillis  avec  une  vive  satisfaction  de  la  part 
de  Napoléon  ;  et  l'ambassadeur  suisse,  qui  jusque-là  avait  inu- 
tilement sollicité  une  audience  ,  soit  auprès  des  ministres,  soit 
inprès  de  l'empereur^  pour  discuter  et  conclure  ce  qui  con- 
cernait les  intérêts  de  son  pays,  reçut  la  promesse  d'une  confé- 
renoe  immédiate  avec  Napoléon.  Mais  cette  promesse  ne  fut  pas 
tenue  ;  Reinhard  y  ajourné  sans  cesse,  ne  pouvait  phis  se  faire 
ioouter.  Pressé  d'un  cèté  par  les  instructions  de  la  Diète,  re- 
poussé de  l'autre  par  la  mauvaise  volonté  du  gouvernement 
(raoçais,  qui  se  refusait  à  toute  explication  ;  ne  pouvant  pas 


*  La  France  méfiait  sur  pied,  pour  sa  conscripiîoo  aDouelIe,  80,000 
^OHMies  sur  40  nûllions  d*luiLitaDS  ;  c^cst-à-dire  deux  sur  mille.  La  Suisse 
(Uns  Tespace  de  quatre  ans»  et  sur  une  population  qui  s'élevait  alors 
à  quinze  cent  mille  âmes,  avait  fourni  22,000  recrues,  c'csl-d-dire,  à 
pea  prés  qitatre  sut  mille  par  an. 
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mùme.obtfiiHr  une  audience  d^congirei  rompr^igans  les  avoir 
finies  les  transacUonis  «maouieft,  U  éuil  dans  la  posiUon  la  plus 

. .  De  lumv/dUi  décisions  de  Ja  Dièie  (septembre)  aur^les^ob- 
jets  en  discussion  lui  furent  iranSmises  y  ei  il  s'empressa  -de 
les  oomniuniquer  au  duc  de  JBaasano  ^  qui  se  décida  enfin. à  J» 
accorder  une  audience.  Dans  celle--ci  ^  Beinhard  exposa  avec 
force . |(Hi6v Us  §neb  de  la  Suisse;,  etseplaigiiu  vÎTemcnld^ 
ces  délais»  sans  cesae  renouvelés,  dont  le-  but  semblait lémt 
de  se  60uacraire«,i  de  jusiea  exigences.  Le  ministre  lémiQigwi 
beaucQupd^inlin^  pouPilaSuissOi  promit  unefrompte.ef  sa* 
tkifoisante'xiéoisioade  Iraffatre  du  Tessiui  .maîs^.insîata.4brla^ 
ment  surje  dreoculemenA.  Beinhard  combattit  les  «.ues^  de  Aasr 
sanoaLod  égard ,  et  nétiéra  la  demande  deaes  pn^sf^qria  ;ii|s 
lin^fiirena  abaokuneot  refusés^iCe  ne  fut.  qu'au  milieu  deidé? 
eafnhre^iaprèaihuHxinois  de. ajoura  Paris^  qu'il. leai^Mpt» 
,sapfr>  odu  restoy  AToir  éléjadmis  à  de  nou.veUes  eonfi|reiieea> 
al'  sans-  ètse  parvenu  à  aucun  résultat.  csseniieU.  Afir^i  Je  m- 
ï^aaur  de  Reinbard  en  Suiase,  le  duc  de  Bassano  déel^ra  par 
anse  noie  que  Fempereur  avait  été  parfaitement  aalis£Mt,de:fa 
oonduilr^  et  que  s'il  lui  avait  refusé  upe  audiencef:  1^4$|iuse 
en,éUtttaeulement  dans  Topposiiion  que  la  Diàte  avaiCiiJKabOctl 
mise  aux  demandes  du  gouvernement  français»  Naia.oe  pn^ 
4esie  n'était  pas  le  vériuble  motif  de  la  politique  dàlai^ireail^ 
vie.  dans,  toute  cette  affaire.  Des  événemens  inctJeuiableayidfMtt 
la  pensée  .préoccupait  alors  la  télé  puissante  de-l'efnpiSiWP.y 
ne  kii  permettaient. pas  de  prendre  une  décision. idéfiqitire  ou 
d'acconder  des  concesaions ,  avant  de  savoir  quel  a^afïaitilf^  wt 
de  ses  inunenses  projets.  De  leur  succès  ou  de  leur  nipnf;,, dé- 
pendait l'ayenir  de  la  Suisse.  Elle  attendit.  CalqifB  .^apa  ison 
intérieur,  mais  inquiète^  elle  vit  s'accomplir. eeU&.t^iriblc 
,smnée  lâl2>où.la,giuerre  portée  jusqu'aux  diH^ai^t^Mrapj^, 
rdépoiàlb  de  son  prestige  d'irrésistible  force  o^uiri^f  ^f^fait 
«point,  encore  délaissé  \9t  yiciolie.  l^  f:ég\t(k^fiji,^ 
la  valeur  accoutumée  avait  brillé  dsmsi,çeif§,4^af|)f^)lf^tCa9ii- 


VIE  DC'ICMt  M  MEmBARD.  $85 

ptgne  y  laissèi^etit^ur  les  dninipi  de'iMnaîlte  russes  y  ou  dans 
b  retraite V'M»^  déi»tiéf^^l«  leur !^  g[ueriiei^.   '" 

L'année  1813  s'ouvrit  sous  d*effrayans  auspices.  RemUard^ 

appelé  pour  la  Meonde  fois  à  devenir  le  premier  fanagiBiral- de 

laSttisM,^  fil  entendre,  lors  de  son  m9tallati<Mi ,  de  graves -et 

propbéiiques  paroles.  «  Le  ponvÀir-,  dit*il ,  et  Taetion  de  la 

Provideope  ne  se  manifestent  nnlle^part  avec  plus  de  clarté 

fie  dans  les  destinées  des  peuples.  Dieu  seul  eonsèrve  et  brise 

les  tifaisr.  «Umet  un*  terafe  h  roroge>  il  rend  la  paix  et  le  repos 

Mi'poyaqu^il  a  visitée;  il  fait  je  la  fin  tourner  au- bien -des  nationa 

les  plM'DfiielteB -destinées.  Heureuse  patrie)  Heureuse  Suisse I 

tel  tt'éséiMi  sert/ Depuis  dit  ans  tes Uessùi^esaef  sont ctdatrnéto^ 

et4k  bénédictf on  ' repose  sur  te8><riBvafix»'de  sea  maj^istifits. .ui 

CtfMdaM  ^aoirepalirie  peut  de  iK>«rveaa>étfe  entr«lnée>dansJe 

loivfctllon  des  événemens  eurepéens.  âa  fmsîAoa  y  solon  leur 

isiiieV>de^iêiidra:plu8  tieuretiffeon  pliia'<péiMUe;:DiçnisnUross 

poariMiié  défendred'au  tre  ressource  que  l^mploi  d*ime>poUtîqoe 

iig94ntei'«' modeste;  Le  premier  devoir  du  magistral  suprême 

«I  d^eMdbubler  d'attention ,  de  prudence  >  et  J^agir  a^ec  uae 

flAa^<eèiiflaneee»  Dieu.  Il  ne  peut  puiser  saffotteeiqMe  dans 

faredopértfliota  stneèredes  gourememens  et  de  ia  natiwiuii^es*- 

initfiMérat  doit  inspirer  l'énergie;  et  c-estdes  inscmionsiiqii^il 

fmt  attendre  ce  qui  manque  aux  înstîtutions«  Le  caractère  na- 

liôDal^ae^fBOntivra  aussi  ferme  que  jadis  ;  souvent  tombé  dans 

Qfl'déeourageiMnt  profond^  toujours  il  s'est  relevé  comme  le 

Meatf  ^apirès  la  tempête. ....  ]D 

'  Cefift'è  cette  époque  (janvier  1813),  s^ilfaut  en  croire 
'des  Infofioations  transmises  alors  de  bonne  source  au  landam^ 
niinfi  de  la  Suisse,  que  Napoléon  conçut  l'idée  de  donner  Oe 
pays  k  Berthier ,  déji  prince  de  Neucbfttel.  On  devait  d^abord 
arreittdir  sa  prindpauté  par  Févéobé  de  Bile ,  puis  y  adjoindre 
inécès'sivement  tous  les  Cantons.  L'empereur -aiif ait  'ainsi 
retMhi  la  Suisse  soKdairedes  dominées  delà  France,  et!  donné  à 
sa  propre pnissancovn  aoxiKaire  sûr  et  dévoué.  La  réalisation 
de  ee  i^rojet  deèoandait  du  teinpë;  èe  qu'il  fallait  pour  4e>mo- 
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ment  à  Napoléon ,  c'élaient  des  (jiiemcrs.  On  sait  par  combien 
d'efforts  inouïs  il  cherchail  alors  à  rétablir  en  Europe  sa  fortune 
chancelante.  De  nouvelles  armées  se  dressèrent  &  sa  voix  ;  en- 
core uue  fois  il  ébranla  les  peuples  de  son  empire  ^  et  les  arra- 
ebanl  au  sol  paternel ,  les  poussa  devant  lui.  Celui  qui  avait 
tant  attaqué  devait  enfin  se  défendre;  il  ne  s'agissait  plus  pour 
.lui  de  conquérir,  mais  de  conserver,  et  partout  où  il  TOyait 
des  bommes,  il  voulait  trouver  des  soldats.  La  Suisse  (février 
1813)  reçut,  dans  la  personne  de  son  landammann,  rioTÎ- 
tation  pressante,  mais  inofficielle,  d'offrir  i  l'empereur  ub 
régiment  de  cavalerie,  levé  et  équipé  à  ses  propres  frais.  Cette 
demande  fut  repoussée.  Alors  survinrent  de  Tives  plaintes  sur 
les  prétendus  enrdiemens  qui  se  faisaient  en  Suisse  en  faveur 
des  puissances  ennemies.  L'organisation  de  quelques  bataillons 
de  réserve,  dans  un  ou  deux  Cantons,  avait  été  méchamment 
signalée  au  gouvernement  français  comme  un  eoBunencemeai 
d'hostilités  contre  lui. 

Bientôt  (mai)  le  cabinet  des  Tuileries  adressa  k  la  Suisse 
une  autre  demande ,  celle  de  placer  un  corps  d'observatiot 
'  sur  la  fi*ontière  du  Tyrol.  On  ne  s'y  refusa  pas,  mais  l'évé- 
nement qui  devait  rendre  cette  levée  de  troupes  nécessaire, 
n'eut  pas  lieu  ;  le  théâtre  de  la  guerre  était  alors  fort  éloigné 
du  territoire  de  la  Confédération.  La  Diète  ordinaire,  réunie 
a  Zurich  (juin),  se  contenta  de  remettre  au  landammams  des 
pleins -pouvoirs  pour  toutes  les  transactions  nécessaires ,  ainsi 
que  pour  faire  respecter  et  reconnaître  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Ses  membres^  croyant  avoir  ainsi  pourvu  ii  tout 9  se 
séparèrent ,  les  uns  dans  l'attente  d'une  prochaine  paix ,  les 
autres  dans  la  pensée  que  de  nouvelles  victoires  raffermiraient 
Napoléon.  Cependant  les  hostilités,  momentanéinent  suspen- 
dues par  le  congrès  de  Prague,  recommencèrent  bientôt  (tote). 
Elles  furent  défavorables  à  Napoléon.  La  Russie,  la  Prusse, 
TAutriche ,  liguées  contre  lui ,  le  refoulèrent  ;  la  Suède  et  li 
Bsrvière  entrèrent  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  ;  une  suite  de 
défaites,  couronnées  par  le  désastre  de  Leipsick,  lerèiMnè- 
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rent  au  delà  du  Rhin.  Toute  l'Allemagne  unie  pour  h  même 
cause  se  déclara  contre  lui ,  et  les  armées  coalisées ,  s'afan^ 
çant  sans  obstacle ,  arrivèrent  jusqu'aux  frontières  de  France 
ei  sur  les  limites  de  la  Suisse.  Reinbard  avait  reçu  de  Yiennei 
an  Boment  de  la  victoire  de  Leipsick ,  des  communications 
confideoUelles,  annonçant  que  les  puissances  paraissaient  peu 
disposées  à  respecter  la  neutralité  de  la  Suisse ,  et  voulaient 
l'eDtratner  avec  elles  dans  cette  guerre  de  tous  les  opprimés 
contre  le  commun  oppresseur.  Les  circonstances  devenaient 
telles  ,  que  le  landammann  ne  pouvait  plus  agir  seul.  11  con- 
foqua  une  Diète  extraordinaire  pour  le  15  novembre. 

Lorsqu'elle  fut  assemblée,  il  lui  fit  part  des  mesures  qu'il 
avûl  prises  pour  le  maintien  de  la  neutralité  et  pour  roccu7 
patkm  des  frontières.  11  ajouta  que  le  Tessin  venait  d'être 
éiaoué  par  les  troupes  et  les  douaniers  italiens.  Des  repierclr 
ne&s  uDanimes  lui  furent  adressés ,  et  sur  sa  propositipj;)^  Ip 
Diète  adopta  d'un  commun  accord  la  décision  suivante  :,a}^ 
Confédération  suisse  s'abstient  de  toute  participation  k  la  gujerre 
fi  vient  d'éclater;    elle  mettra  tous  ses  soins  à  observer  ^ 
regard  de  toutes   les   puissances  la  plus  parfaite  neutralité , 
seule  base  des  relations  amicales  que  la  Suisse  soutient  depuis 
dtt  siècles  avec  les  Etats  étrangers,   jo  On   arrêta  en  même 
temps  de  faire  connaître  aux  puissances  alliées  y  ainsi  qu'à  1^ 
Fiance 9  la  neutralité  armée,  résolue  par  la  Suisse^  et  de  sol- 
liciter de  leur  part  la  reconnaissance  et  le  respect  de  cette 
Kutralilé.  Dans  ce  but^  on  envoya  au  quartier  général  des 
diiéf  AJoys  Reding  et  Tancien  trésorier  Escber  de  Zurich. 
Le  landammann  Ruttimann  et  le  bourguemaltre  Wieland  de- 
vaient se  rendre  auprès  de  l'empereur  des  Français.  On  nom^- 
^,  d'un  commun  accord^  général  en  chef  des  troupes  fédé* 
raies  y   l'ancien   landammann   de   Watteville.    L'ambassadeur 
français  9  auquel    avait  été  communiquée  la  déclaration  de 
aeutralitéy  annonça  que  son  maître  accueillerait  avec  plaisir  la 
Réputation  suisse ,  et  adhérerait  à  une  demande  parfaitement 
GOnforme  k  la  position  que  la  Suisse  occupait  en  Europe  de- 
pois  la  paix  de  Westpfaalie. 
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K  la  même  éjXQque  étaienl  arrivés  à  Zuri:ch.MM.,de  Lebzel- 
tern  et   Capodistria,    qui  se  préseatèrent .  au  iandftaimMiii , 
çpmme  accrédités  par  les  cabinets  antrichieQ»  et  ru»ats  ^  daoï. 
le  but  de  faire  connaître  à  la  Suisse  les  disposUions.  feieoTcik 
lanles  de  leurs  souverains ,  et  de  l'associer  i  la  ligue  générale 
des  peuples  contre  Napoléon.  Ce  fut  sur  ce  dernier  point  que: 
portèrent  tous  leurs  efforts,  tandis  que  rambassadeurfi^aniçais^; 
auquel  ces  diplomates  avaient  été  présentés  ^  insistait  pour  qiM^t 
la  Suisse  restât  fidèle  à  sa  neutralité.    Telle  éuit  égaleneot 
Topinion  de  Reinhardi  dont  les  vues  s'expliquent  quand  I'mi 
lieol.coqapie  de  la  pQsiiion  où  se  trouvait  alors  la  Coitifédénn' 
tion.  La  médiation  de  Bonaparte  avait  contribué. au  bonbeiirvj 
de  l^.SMi&so  ;  c'est  là  nn  fait  évident  5  et  qui  était.àlors^infès' 
reiQ^pt  rf^connp.  Mais  ce  qui  est  également  manifeste,'  et  iM|> 
qxiÀ.nVtait  pas.  moins  senti  à  cette  époque»  c'est  qu'au  font 
la.^ujsse  Savait  été  traitée  par  Napoléon  aveo  «me  dureié  U»' 
santQy  qjiie  les  subsides  militaires  exigés  par  l'empereur  fs« 
valent; épuisée,  que  le  système  du  blocus  continental,  brnta* 
leasent  exécuté,  l'avait  appauvrie,  et  que  devant  la  yelonté 
inflexible  et  les  plans  incommensurables  du  conquérant,  pto*^  - 
vaii  tdt  ou  tard  disparaître  l'existence  conservée  par  le  ptédEa^ 
teur...  Comme  Ta  dit  un  historien  '  :  «  La  grande  majoritédte 
petjple  suisse  aimait  la  constitution  de  l'acte  de  médiation  ^Ixiit'. 
nombre  de  citoyens  auraient  vu  avec  joie  la  chute  du  dange*', 
reux  protecteur.  »  Maintenir  l'ordre  de  choses  iotroduit  par 
le  premier  consul,  moins  rinfiuence  française ^  aurait  été,', 
dans  les  circonstances  du  moment |  un  résultat  accueilli ^ireo* 
satisfaction  par  la  Suisse  presque  entière.  Toutefois,  raveniri 
était  impossible  à  prévoir;  il  fallait  redoubler  de  précautionB" 
et  de  prudence.  Reinbard  se  mit  en  mesure  de  couvrir  lés' 
frontières.  Dix-huit  mille  hommes  mal  armés  composaient  'la 
plus  grande  force  militaire  qu'il  avait  pu  rassembler.  Conrakest 
avec  ces  troupes  fermer  Je  passage  aux  armées  innoMfataUca 
des  puissances  ?  '!^   ->•.<*  ^^-!- 

.   ■.     *  ■  .    •         ,       .   .  -  .  • .       ^ .    ■        i  I    -  1  ;  ■  ' # •     ■-',■.'■,••  î-  •"•■'  '' 

»  Yogelin,  Geschichte  der  schweiz.  EidsgenossenschaJÏ,  II,  p.  661. 
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p^«buit  Napétéoh  aivak  acctienii  avec  békicôup  d'égards 
WIAtibn  suïssej'èt  aYait'pi*oioÎ8  le  respect  dé  la  neutralité. 
^><le^  flioviarquès  alliés/les  envoyés  dé  là  Confédéfirtibn 
kMffil  un  aoeiieil  également  honorable,  nais  p^  de'dispo- 
ni  Teeonnaltre  la  neutralité  dé  la  Suisse:  Les  chefs  mili- 
^*soil  dans  on  simple  intérêt  stratégique,  soit  è  Finstiga- 
Cf^Suiases  iningans  venus  au  quartier  général  réclamer 
^vention  étrangère,  afin  de  renverser  sous  ses  auspices  le 
afc  politique  de  leur  patrie,  les  chefs  militaires  /  diëons- 
IfMiraissaient  décidés  à  ne  tenir  audûh-côtjipte  de  cette 
riShéy  et  â  occuper  un  pà^fs  qtii,  lié  jusqu'à  un  ceiiàtn  point 
e,  ne  pouvait  demeurer  dégami^deH'ièiNè  les  ahtiées'. 
il-  de  guerre  ^en  rabsencè  det^$rapiareur^AlexlBihdre> 
Huit  montré  plus  disposé  à  reipéoter  la  neutk*alitê  suisse, 
a4|ue  les  armées  alliées  entreraient  sur  lé  s61  dé^fa  €6n- 
kâtn;  Les  députés  suisses  furent  ik  déÀsêiii  entravé»  dans 
iirleara  tentatives  pour  faire  suspendre  Kexéc^tion  dO 
ffCsolution.  Elle  s'accomplit  le  20  décembre' 18 tS;  lés 
es- suisses  se  retirèrent  sans  résistance  devant  les  corps 
|£e  autrichiens  qui  occupèrent  Bâie.  Le  générafl  de  Wait- 
9^<privé  des  renforts  qu'à  maintes  reprises  il  avait  vahie- 
sdiicités  y  et  sans  lesquels  toute  lutte  aurait  été  insensée, 
[îra  derrière  TAar  et  la  Reuss,  et  licencia  ses  troupes  le 
aaéaae  où  les  armées  alliées  entrèrent  en  Suisse, 
généralissime,  prince  Schwartsenberg,  adressa  au  peu- 
uiase  une  proclamation  rédigée  dans  un  sens  tout  paci- 
f  tt  destinée  a  justifier  par  des  considérations  relatives 
!pos  général  de  PEui^pe,  une  mesure  offensante  pour 
ipendance  d'une  nation.  En  même  temps,  les  envoyés 
ihcni  et  Capodistria  transmirent  au  landammann  Reinhard 
Bbration  suivante  : 

La  Suisse  avait,  depuis  des  siècles>  joui  d'une  indépen- 
t!  heureuse  pour  elle ,  utile  à  ses  voisins ,  nécessaire  au 
ien  d'un  équilibre  politique.  Les  fléaux  de  la  révolution 
lise,  les  guerres  qui  depuis  vingt  ans  sapèrent  jusque  dans 
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ses  fondemens  la  prospérité  de  tons  les  États  de  rEurope»  n'é- 
pargnèrent pas  la  Suisse.  Agitée  dans  son  intérieur^  affaiblie 
par  de  tains  efforts  d'échapper  k  l'influence  funeste  d'un  top- 
rent  dévastateur ,  la  Suisse  se  vit  privée  peu  à  peu  des  boule- 
vaixls  essentiels  au  maintien  de  son  indépendance^  parla  France 
qui  se  disait  son  amie.  L'cmpei*eur  Napoléon  finit  par  établir  sur 
les  débris  de  la  fédération  suisse,  et  sous  un  titre  inconnu  jus- 
qu'alors, une  influence  directe»  permanente  et  incompatible 
avec  la  liberté  de  la  république^  avec  cette  liberté  antique  res« 
peotée  par  toutes  les  puissances  de  TEurope  »  avec  ce  premiet 
garant  des  rapports  de  bienveillance  que  la  Suisse  avait  entre^ 
tenus  avec  elle  jusqu'à  Tépoque  de  aon  asservissement  ^  avcG 
cette  première  condition  de  la  neutralité  d'un  Etat. 

«  Les  principes  qui  animent  les  souverains  alliés  dans  h 
guerre  actuelle  sont  connus.  Tout  peuple  qui  n'a  pas  perdu  le 
souvenir.de  son  indépendance  doit  les  avouer.  Les  puissance! 
désirent  que  la  Suisse  recouvre,  avec  l'Europe  entière,  la  jouitr 
sance  de  ce  premier  droit  des  nations  ;  qu'elle  recouvre  aveq 
ses  anciennes  frontières  les  moyens  de  les  défendre. .  BUes 
ne  peuvent  admettre  une  neutralité  qui ,  dans  les  rapports 
actuels  de  la  Suisse,  n'existe  que  de  nom.  Les  armées  dei 
ptûssances  alliées ,  en  se  présentant  sur  les  frontières  de  b 
Suisse,  comptent  n'y  trouver  que  des  amis.  LL.  MM.  LetR. 
prennent  l'engagement  solennel  de  ne  pas  poser  les  arqiey 
avant  que  d'avoir  assuré  à  la  Suisse  les  parties  que  la  France 
en  a  arrachées.  Sans  prétention  aucune  de  s^immiscer  dans  ses 
rapports  intérieurs,  elles  ne  souffriront  pas  que  cet  État  reste 
placé  sous  une  influence  étrangère.  Elles  reconnaîtront  sa 
neutralité  le  jour  où  il  sera  libre  et  indépendant,  et  elles 
attendent  du  patriotisme  d'une  brave  nation  que,  fidèle  aux 
principes  qui  l'ont  illustrée  dans  les  siècles  passés,  elle  secon- 
dera les  nobles  et  généreux  efforts  qui  réunissent,  pour  une 
même  cause,  tous  les  souverains  et  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. » 

Les  puissances  pouvaient-elles  envisager  à  cette  époque  b 
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étant  vraiment  dans  la  position  d'tin  Étal  neutre? 
de  son  côté^  était*elle  en  mesure  de  maintenir  et  de 
a  neutralité?  Pour  résoudre  cette  double  question^ 
ir  compte  dans  le  passé,  des  rapports  intimes  qui , 
w  moment  d'alors,  ayaient  uni  la  Suisse  à  la  France  ; 
ésenty  de  la  situation  déplorable  où  se  trouvaient 
t)es  militaires  et  financières  du  pays  ;  dans  TaTenir, 
Unde  des  chances  soit  pour  les  alliés,  soit  pour 
•elon  que  le  succès  aurait  été  du  côté  de  Napo* 
celui  des  puissances.  Chacun  peut  prononcer  selon 
ea.  Napoléon  dans  sa  perspicacité  avait  compris  qu'il 
laible  h  la  Confédération  de  résister;  aussi  avait- il 
I  ambassadeur  de  déconseiller  tout  armement  un  peu 
le.  Il  redoutait  que  la  Suisse  mil  sur  pied  une  armée 
i  pour  engager  le  combat ,  trop  faible  pour  tenir 
i  battue  aurait  dû  nécessairement  grossir  les  forces 
oo.  Alors,  pour  la  dernière  fois.  Napoléon  intervint 
bires  de  la  Suisse  ;  du  moment  où  les  alliés  eurent 
lol  de  la  Confédération,  les  anciens  rapporta  avec 
'  disparurent.  Une  ère  nouvelle  d^enfantement  et  de 
int  succéder  au  repos  de  dix  années  ;  mais  ce  repos, 
*  le  sacrifice  de  l'indépendance,  ne  Talait  pas  les 
jereuses  d'où  la  Suisse  sortit  agrandie^  tranquille. 

eet  crises  que  nous  avons  encore  à  raconter. 


-  -  ■  ■  -j-  ^ 
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VEUX  MOMMÈMM  A  &'HOTSL  SB  BAMBOUXKISV. 

(Man  1614.) 


ÎBI 


Un  jeune  abbé  qui  promeltail^  disait-on  ,  un  grand  prédi- 
cateur,  avait  été  présenté  s^  Phôtel  de  Rambouillet  par  te  ^la^ 
quis  de  Feuquières.  On  lui  proposa  d*imprOTÎser  un  semoii 
sur  un  texte  tiré  an  sort.  Il  accepta  ;  mais  la  soirée  étant  trop 
avancée,  on  remit  la  chose  au  lendemain.  — Ici  commence  le 
chapitre  qu^on  va  lire. 


Une  heure  après ,  notre  jeune  homme  était  de  retour  au 
collège  de  Navarre^  et  se  promenait  à  grands  pas  dans  sa  cel- 
lule!. Une  lampe  à  demi  éteinte  éclairait  de  quelques  rayons 
vacillans  trois  chaises,  un  lit,  une  table,  le  tout  chargé  de 
livres  et  de  papiers.  Un  vent  glacial  s'engoufFrait  par  la  chemi- 
née et  par  la  fenêtre  ;  les  cendres  du  foyer  volaient  par  la 
chambre;  les  papiers  s'agitaient;  les  livres  ouverts  semblaient 
feuilletés  par  un  doigt  invisible.  Lui ,  cependant ,  il  né  son- 
geail  ni  à  fermer  sa  fenêtre  ,  ni  à  ranimer  son  feu.  II  y  a  des 
momens  où  Phomme  animal  n'existe  plus  :  Cette  estroite  cow- 
tare  y  comme  dit  Montaigne ,  qui  unit  Tâme  au  corps  ^  l'ime 
s'en  débarrasse,  et  communique^  pour  ainsi  dire^  à  ce  lourd 
compagnon  de  chatne  tout  son  essor,  toute  son  invulnért- 
bilité. 

Après  un  long  silence  :  a  Que  ne  suis-je  à  demain  !  s'écria- 
t-il  en  frappant  du  pied;  vingt  mortelles  heures  encore!  Les 
imbéciles!  //  se  fait  tard,  disaient-ils;  m'arracher  un  pareil 
triomphe »  Il  se  mordit  les  lèvres  à  ce  mot,  et  se  retourna 

*  Ce  morceau  fait  partie  d'une  série  d*ctucles  hisloriquès  sur  les 
principaux  personnag^es  littéraires  du  17*  siècle. 
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meroent^  Gomme  pour  s'assurer  si  personne  n'avaii  pu  l'en - 

tendre  ;  puis  ,  à  demi-voix  : .  ic,Eh  Wra  f  oui triomphe 

pourquoi  pas  P  Dans  un  premier  élan ,  ne  suis-je  pas  sûr  de 
moi?  M'en  ai-je  pas  fait  vingt  fois  Tépreuve?  J'aurais  réussi... 
tout  serah  fink . . .  Mais  demain. . . .  demain  1  Demain  j^aurai  eu 
le  temps  de  mesurer  le  danger  ;  deipain  je  tremblerai  ;  demain 
je  balbutierai....  »  Et  il  s'assit  en  frissonnant;  et  il  dévorait 
d'un  regard  d'angoisse  celte  interminable  journée  qu'au  prix 
(fuD  an  de  vie  il  aurait  voulu  anéantir  ;  et  son  imagination  lui 
retraç^ût  loutes  les  scènes  de  la  soirée  j  ce  salon  aux  mille  bou- 
aes,  celle  foule  de  nobles  dames,  de  grands  seigneuj*S|  de 
lieaux  esprils  :  il  se  représentait  tous  ces  jeux  6xés  sur  Igi  ; 
toiiiçt CCS  physionomies  prêtes  à  s'épanouir,  à  la  moindre  fafitç, 
d'uD  sourire  malin  et  décourageant;  tous  ces  auteurs  disposas 
a  le  criliquer  s'il  réussissait,  à  l'accabler  s'il  échouait.  En 
vain  l&cbail-il  de  se  rappeler  avec  quelle  bienveillance  on  l'a- 
vaîl  accueilli^  avec  quel  intérêt  on  avait  parlé  de  .ses  talens; 
eb  vain  cherchait-il  dans  sa  mémoire  les  complimens  pleins  de 
l^aochise  el  d'indulgence  que  lui  avaient  adressés  tant  de  hautsf 
pèrsûiinages ,  et  notamment  le  {)rince  de  Condé  *  ,  ainsi  que 
lL  de  Montausier^  gendre  futur  de  M""^  de  Rambouillet,  et 
directeur  de  ces  soirées  dont  sa  belle  Julie  était  Tâme  :.  il  ne 
retrouTail  dans  son  espi*it  que  deux  choses  également  faites 
pour  le  torturer,  savoir,  la  crainte  d'une  chute  •  et  cette  in- 
spiralion  bouillante  qu'il  ti*emblait  de  sentir  se  calmer. 

C'esl  qu'il  y  avait  chez  lui  un  ardent  désir,  disons  mieux , 
an  insatiable  besoin  de  succès  et  de  gloire.  Une  foule  de  pe- 
tits triomphes  avaient  signalé  ses  premières  études  :  au  collège 
de  Dijon,  sa  patrie,  toutes  les  couronnes  avaient  été  pour 
lui;  au  collège  de  Navarre,  à  Paris,  il  venait  de  soutenir,  à 
dix-sept  ans^  une  thèse  pbilosophico-théologique ,  dont  toute 
h  ville  avait  parié;  le  fameux  docleurNicolasCornetelailfier.de 
le  compter  au  nombre  de  ses  disciples,  et  le  lui  avait  peut-être 

*  te  grand  Condë^  alors  duc  d'Enghieo. 
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trop  laissé  Toir.  Aussi  ses  rêves  de  grandeur  e(  de  fortune  k 
poursuivaient-ils  dans  tous  ses  travaux ,  et  jusque  dans  les  cho- 
ses les  plus  insignifiantes  de  la  vie.  Jamais,  par  exemple >«n 
ne  Pavait  vu  se  mêler  aux  jeux  de  ses  condisciples  ;  presque 
jamais  on  ne  l'avait  vu  rire  :  écolier,  c'était  un  professeur; 
sous-diacre,  c'était  un  prélat;  mais  il  fut  toujours  du  petit 
nombre  des  hommes  qui  savent  se  faire  pardonner  de  ne  pss 
agir  comme  les  autres. 

N'allez  pas  ci*oire  y  cependant ,  que  le  culte  de  la  renomoiée 
ftit  sa  seule  religion ,  et  qu'en  embrassant  Tétat  ecclésiastique 
il  n'eût  songé ,   comme  tant  d'autres ,  qu'aux  dignités  et  lû 
revenus  de  TÉglise.  Il  y  avait  chez  lui  de  la  piété ,  beaucoop 
de  piété  même  :  tout  en  rêvant  Tépiscopat,  la  pourpre  romaiBei 
la  tiare  peut-être  y  il   travaillait  à  devenir  un  bon  curé.  Mdi 
il  associait  étroitement  ses  propres  triomphes  à  ceux  dei'ÉgUie: 
il  se  surprenait  au  pied  des  autels  demandant  à  Dieu,  oonoe 
par  instinct,  le  courage  et  la  force  de  dominer  son  siècle;  il 
voulait  être,  comme  saint  Bernard  dans  le  sien^  Poraele  et 
inSglise ,  et  la  lumièi*e  de  la  papauté.  Celait  avec  nne  éonne- 
tion  profonde  qu'il  mettait  son  génie  au  service  dn  catli6li« 
oisme.  Mais,  une  fois  lancé  dans  la  controverse,  la  cause  de 
l'Eglise  devenait  un  peu  trop  la  sienne,  et  il  se  faisait d'avanee 
une  large  part  dans  les  victoires  qu'il  espérait  lui  faire  rempor- 
ter. Jugez,  après  cela,  de  ce  que  devaient  être  son  agitationet 

■ 

ses  angoisses  dans  la  situation  où  nous  venons  de  le  peindre: 
il  voyait  approcher  Toccasion  de  cueillir  en  une  heure  flùs  de 
lauriers  peut-être  qu'en  dix  ans  de  séminaire! 

Minuit  allait  sonner  quand  une  bouffée  de  vent  acheva  d^ 
teindre  sa  lampe.  L'obscurité  le  tira  de  sa  rêverie  :  il  s'aper^ 
qu'il  avait  froid  ;  et  comme  si  son  corps  eAt  attendit,  pour  cé- 
der à  la  nature,  que  l'esprit  voulût  bien  le  lui  permettre,  ses 
jambes  se  mirent  à  trembler,  ses  dents  à  claquer;  la  fenêtre 
résista  longtemps  à  ses  mains  raidies.  11  se  mit  au  litb  Le  eoift 
glacé ,  la  tête  en  feu ,  il  chercha  longtemps  le  sommeil ,  et  ne 
trouva  qu'un  assoupissement  fiévreux,  plus  crml' encore  que 
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lainie.  Ses  oreilles  se  remplissaient  de  bruits  étranges  : 
Lies  chuchotemens  du  salon  de  Rambouillet;  tantôt  une 
pinable  série  de  syllogismes  barbares  ,  triste  arrière^goût 
rgons  de  maître  Cornet  ;  tantôt  Torgue,  tantôt  le  bourdon 
Kre-Dame;  puis  la  chapelle  du  Louvre^  le  roi  ,  la  cour, 
tire  tant  enviée  y  et  un  sermon  à  prononcer  dont  il  ne 
ni  se  rappeler  un  seul  mot  ;  puis  encore  Motre-Dame,  des 
s  mystérieux  ^  des  flots  d^encens  y  une  grand'messe  ponti- 
^•..  el  le  pauvre  abbé  se  voyait  lui-même ,  a  la  droite  de 
I  ^  la  mitre  sur  la  tête  et  la  crosse  en  main  ,  sous  le  dais 
DÎBÎ  des  archevêques.  Deux  de  ses  amis  étaient  accourus  ; 
iwent  entendu  s'agiter,  et  le  croyaient  malade*.  Us  le  rê- 
vent ^  non  sans  peine.  Un  peu  confus^  il  les  assura  qu'il 
iriait  bien ,  et  les  remercia  de  leurs  soins  :  a  Ce  n'est  qu'un 
rtit  rêve,  9  leur  dit-il  en  s'efforçant  de  sourire  ;  mais,  de 
de  renouveler  la  même  scène,  il  se  leva,  et  se  mit  à  lire 
laes  chapitres  de  TEcriture  sainte.  Uélas  !  ordinairement 
wiaantes  contre  les  inquiétudes  de  la  vie ,  ces  pages  inspi*- 
ne  pouvaient  en  ce  moment  qu'aigrir  les  siennes  :  à  cha- 
verset,  il  se  figurait  le  recevoir  pour  texte  de. son  sermon 
rqdemain,  et  le  méditait,  non  pas  comme  un  chrétien  qui 
die  la  nourriture  de  son  âme^  mais  comme  un  prédicateur 
MMirt  après  ses  points  et  ses  argumens.  Aussi  netarda-t-il 
i  fermer  le  livre ,  et ,  tombant  à  genoux ,  il  supplia  le 
re  des  cœurs  de  faire  descendre  dans  le  sien  plus  de  calme 
bumilité.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  s'efforça  de  ne  rien  de- 
Jer  de  plus  ;  un  autre  vœu  remplissait  son  âme,  une  autre 
le  errait  sur  ses  lèvres ,  et,  après  l'avoir  longtemps  re- 
,sée  :  «  Mon  Dieu  !  s'écria-t-il  avec  explosion ,  rbon  Dieu  1 
I  que  je  réussisse  I  » 

ransportons-nous  maintenant  dans  le  cabinet  de  monsei- 
ir  Pierre  de  Gondi,  archevêque  de  Paris.  Assis  devant  un 
fen,  et  son  bréviaire  à  la  main  ,  le  vieillard  s'entretenait 
un  de  ses  secrétaires.  «  A  propos  ,  dit-il  après  une  pause, 
9une  abbé  a-t-il  clé  prévenu  que  je^  voulais  le  voir?  — 
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Oui ,  Monseigneur.  Il  sera  bientôt  ici.  —  Bon.  Il  y  a  Iodj^ 
temps  que  je  désirais  juger  un  peu  par  rooi-méme  s'il  est  ï  h 
hauteur  de  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  ;  mais  j'attendais  une  occa< 
sion ,  car  je  ne  voulais  pas  qu'il  pût  croire  que  je  le  faisai 
appeler  pour  le  Yoir.  Il  a  plus  besoin  ^  dit-on ,  d'humilité  qm 
d'encouragemens.  Nous  verrons.  Allez  dire  qu^on  meramèn 
dès  qu'il  arrivera.   » 

Le  secrétaire  sortit^  et  Tarchevôque  tira  d'un  des  rayons db 
sa  bibliothèque  trois  ou  quatre  gros  livres  quMI  se  mit  à  Feuille- 
ter. A  voir  la  poussière  dont  ils  étaient  couverts ,  .vous  aurio 
compris ,  à  n'en  pas  douter ,  que  monseigneur ,  depuis  lon- 
gues années^  n'avait  pas  troublé  leur  repos.  Quand  on  oavril 
la  porte,  il  les  remit  précipitamment  à  leur  place,  et  reprit  fa 
sienne  dans  son  large  Fauteuil. 

En  recevant  le  message  de  Parchevéque,  notre  sous-diacre 
n'avait  pas  douté  qu'il  ne  s'agit  de  sa  Future  improvisation. 
Nouveau  tourment.  Que  voulait  monseigneur  ?  Permettre ,  on 
déFendre?  encourager,  ou  blâmer?  Le  jeune  homme  s'épuisait 
en  conjectures.  Il  ne  savait  d'ailleurs  lui-même  que  désirer  ni 
que  craindre.  Tantôt ,  tremblant  d'échouer,  il  Faisait  des  vœas 
pour  qu'upe  déFense  Formelle  vint  lui  Fermer  la  lioe^  et  termi- 
ner honorablement  ses  angoisses  ;  tantôt ,  redevenn  lui- 
même,  et  sentant  renaître  tout  son  courage,  c'était  avec  dou- 
leur et  désespoir  qu'il  présageait  cette  même  déFense  :  «  Oo 
ne  m'aurait  pas  Fait  appeler ,  se  disait-il ,  pour  me  donner  une 
autorisation  que  je  ne  demandais  pas;  on  se  serait  contenté  de 
me  laisser  Faire.  »  Et  il  retenait  avec  peine  quelques  larmes 
brûlantes.  Introduit  auprès  de  rarchevêque ,  il  ne  respirait 
plus,  a  9oyez  le  bienvenu,  Monsieur^  »  dit  le  prélat;  et  il  loi 
fit  signe  de  s'asseoir.  Puis  ,  sans  le  regarder,  et  en  s'arrétaot 
à  chaque  partie  de  sa  phrase  :  «  J'ai  appris  que  vous  deviei 
aujourd'hui ,  chez  madame  de  Rambouillet ,  improviser  tto 
sermon.  J*avoue  que  la  chose  m'a  paru  singulière.  Je  œ 
veux  pas  précisément  m'y  opposer.  Mais,  avez-vous  bien  penié 
à  ce  que  vous  allez  Faire?  Un  sermon  dans  un  salon!  Un  sermon 
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à  la  place  des  sonnets  ei  des  madrigaux  qui  pleuvent  tous  les 
leirs  à  Tbôiel  de  Rambouillet  !  Vous  risquez  de  scandaliser  les 
tts,  de  Caire  rire  les  autres  à  tos  dépens,  et,  ce  qui  est  pis  en- 
tme,  aux  dépens  de  la  religion. . .— Monseignei|r . . .  — Oui  ;  j'en* 
tends.  Vous  allez  dire  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  eu  cette 
liée;  mais  vous  n'êtes  pas  fâché  qu'on  l'ait  eue.  j>  Le  jeune 
homme  rougit.   «  Laissons  la  question  d'humilité ,   poursuivit 
l'archeTèque;  c'est  une  affaire  entre  vous  et  votre  conscience. 
fen    reviens  à   mon  dire  :   il    s'agit  d'une   chose  tellement 
insolite ,  que^  si  vous  échouez  y  on  ne  vous  pardonnera  jamais 
de  l'avoir  tentée.  Il  se  fait  chez  madame  de  Rambouillet  beau- 
coup de  vers  médiocres^  qui  sont  pourtant  fort  bien  accueillis  ; 
wak  quant  à  votre  sermon ,  pas  de  milieu  :  si  ce  n'est  un 
Umphe ,  c'est  une  chute.  Avez- vous  bien  pensé  à  tout  cela  ? 
—  Pis  assez  peut-être.  Monseigneur;  cependant... ^  si  j'ose 
kdire...  je  ne  crois  pas  que  cette  réflexion  m'eût  arrêté.  Je 
n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  monter  en  chaire,  et  il  me  faut 

OMorç  six  ou  sept  ans  avant  que  je  puisse  y  monter  ;  mais 

je  me  suis  beaucoup  exercé — Et  avec  succès,  à  ce  qu'on 

dit,  i  interrompit  le  prélat. 
Notre  jeune  homme  avait  déjà  retrouvé  presque  toute  son 
'  assurance  ;  ce  petit  éloge  acheva  de  la  lui  rendre.  Peu  à  peu  la 
conversation  devint  plus  familière.  L'archevêque  le  questionna 
sur  une  foule  de  sujets;  on  en  vint  même  à  une  petite  discus- 
sion sur  je  ne  sais  quel  passage  de  saint  Augustin.  Ce  n'était 
pas  pour  rien  que  M.  de  Gondi  avait  feuilleté  ses  vieux  livres  : 
il  amenait  force  citations,  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire 
croire  qu'il  s'occupait  encore  de  théologie,  mais  pas  assez  pour 
déconcerter  son  adversaire ,  car  celui-ci ,  quoique  pris  au  dé- 
pourvu ,  opposait  avec  un  art  admirable  phrase  à  phrase^  au- 
teur à  auteur.  A  chaque  réponse  nouvelle,  il  donnait  lieu  de 
remarquer  la  justesse  de  son  esprit  >  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation :  il  parlait  du  cœur  humain  comme  un  vieillard;  de 
l'éloquence,  comme  un  orateur  consommé;  du  ministère  évan- 
gélique,  comme  un  prêtre  blanchi  dans  les  fonctions  pastorales. 

XIX  1 9 
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M.  de  GûnAl  ët*nt  fait  observer  qu^Un  1^rft»ble  pi-édtcfttiËtiri 
doit  se  proposer  bien  moins  de  plaire  qued'émOutdir;  «tSdy(^' 
tranquille,  Monseigneur^  répondît-il;  sofes  iranquillei  M 
compte  m*en  souvenir  ce  soir.  Que  Dieu  m'aide  Mulement  >'m: 
il  7  aura  des  larmes  dans  le  salon  de  M'"^'  de  Rambooillet  !  » 
Et  sa  physionomie  prit  ^  à  ces  mots  y  une  telle  expression  àé 
grandeur  et  d'autorité,  que  le  bon  archevêque ^  les  yeux  fiiél 
sur  lui,  ne  trouvait  plus  de  paroles.  H  s'en  aperçut^  et  rougit 
plus  encore  que  la  première  fois  :  c  Pardonnez-moi ,  dit-il  «i 
baissant  les  yeux;  j'oublie  à  qui  je  parle....  Vous  àyei  dA  né 
trouver  bien  téméraire. . . .  «-^  Courage,  mon  enftint  ;  courage) 
dit  M.  de  Gondi  ;  j'aime  cette  impétuosité  chez  un  jeMIé 
homme.  Fn  nomine  Demosthenis  et  Ciceronis  ego  te  ab$ôt^!^ 
Et  il  accompagna  ces  mots  du  geste  que  font  les  prétreil  M 
prononçant  la  formule  ordinaire  de  l'absolution.  Le  jealA 
homme  mit  on  genou  en  terre,  lui  baisa  la  ttiain^^t  se  rettri. 
Ils  étaient  contens  Pun  de  Tautre.  «^^ 

Qu'on  nous  pardonne  ces  deux  excursions  horaée'ThM 
de  Rambouillet.  Elles  étaient  nécessaires  pour  mieux  faire  eofi^ 
naître  le  héros  de  notre  soirée. 

M°^  de  Rambouillet ,  femme  d'une  piété  vraie,  mëis  un  peu 
scrupuleuse,  n'approuvait  guère  ceiqui  allait  se  passei^dànstt 
maison  :  peu  s^en  fallait  qu'elle  n'y  vtt  un  scandale.  N'osaM} 
toutefois,  s'opposer  au  vœu  presque  unanime  de  la  compagAîei 
elle  Toulut  sauver  au  moins  les  apparences.  Il  fut  décidé  ^ 
les  dames  s^habilleraient  simplement ,  que  les  violons  (car  Vt^ 
en  avait  tous  les  soirs)  recevraient  contre-ordre ,  enfin  >  ^tt\)Â 
Tie  lirait  ni  vers  ni  prose  de  tout  le  reste  de  la  soirée.  Ofrll 
apporter  de  l'église  voisine  une  centaine  de  chaises  dé  {iénIIv; 
et  deux  ouvriers  travaillèrent  toute  la  journée  k  qvèlqiie  dkosè 
qu'on  recouvrit  d'un  drap  et  qui  ne  ressemblait  (Mb  tfeip  hM  I 
une  chaire.  A.  droite  s'élevait  un  grand  crucifix,  et,  4taft  li 
cabinet  transformé  en  sacristie,  un  surplis  blaftd  aliMdlh 
Torateur. 

L'assemblée  fut  de  bonne  heure  au  gi*and  oomplet.  Les 
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i^de  la  mlmoii  n'auraient  eu  garde  de  manquer  un  spec»- 
Q/«i  BOUveai»}  tous  eeuK  qui  étaient  absens  la  veille^  M.  de 
quièrea  les  a^aii  prévenus  de  l'épreuve  glorieuse  qu'allait 
îf;aOD  protégé.  Le  prince  de  Condé  avait  amené  lou»  ses 
ftsp  et  le  vioamte  de  Turenne  f  quoique  protestant  j  était  ar* 
(iio  ilea  preDyôiers ,  après  s'être  bien  assuré  pourtant  qu'il 
aurait  pas  de  messe. 

«a  haute  société ^  à  cette  époque,  passait  aisément  et  sans 
Hd  acrtipule  des  plaisirs  du  monde  aux  exercices  religieux  : 
dépit  du  proverbe 5  on  s'arrangeait,  sans  trop  de  peine ^ 
owaière  à  servir  à  la  fois  Dieu  et  le  monde.  Que  Dieu  eût 
jours  la  meilleure  part  y  c'est  fort  douteux  ;  mais  enfin  on 
ifii  la  mess'e  avant  de  s'habiller  pour  le  bal  ;  on  savait  re* 
it^antre  doux  fêtes  tout  l'extérieur  d'une  vie  de  couvent. 
wtoup  de  personnes  même  ne  s'en  tenaient  pas  à  l'extérieur 
MHraient  êtrCy  ne  fût-ce  que  pour  une  heure  ou  deux ,  véri- 
lement  et  profondément  pieuses.  Celles-là  ppurtant  n'étaient 
if/fitn  majorité  dans  notre  assemblée.  On  pariait  moins  haut 
I  l'ordinaire;  mais  à  cela  se  bornait  tout  le  recueillement 
im  croyait  devoir  affecter.  Les  changemens  faits  au  mobilier 
salon  avaient  contribué  d'abord  à  maintenir  une  certaine 
vké  ;  H'^  de  Rambouillet  prenant  la  chose  au  sérieux ,  on 
-oraint  de  lui  déplaire.  Mais  Tbabitude  l'emporta  ;  on  se 
vint  de  iameublement  ordinaire,  et  ce  travestissement , 
i>de  préparer  l'auditoire  à  des  émotions  religieuseS|  provo- 
k  l'hilarité  secrète  de  tout  ce  qu'il  y  avait  déjeunes  gens. 
râleur  lui-même  ne  vit  pas  sans  surprise  ces  singuliers  ap- 
la^  et  n'en  fut  que  très-médiocrement  flatté.  Ce  n'était  plus 
aaloD^  mais  c'était  encore  moins  une  église.  Jamais  sermon 
ht  attendu  dans  de  si  mauvaises  dispositions. 
é»  de  Montausier  parcourut  les  rangs  un  chapeau  à  la  main  ; 
f'jela  une  vingtaine  de  billets.  Nouveau  sujet  d*bilarité  :  on 
Mura  un  bedeau  faisant  une  quête,  et  le  noble  quêteur^  à  qui 
e  idée  vint  tout  comme  aux  autres,  eut  assez  de  peine  à  garder 
ioérîetix^  «  Pour  les  pauvres  I  »  dit-il  toii\t  bas  à  une  dame 
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en  lui  présentant  le  ehapeau.  «t^ouir  les  pauyres  d'esprit  1  » 
ajouta  un  maurais  plaisant ,  et  des  rires  étOuflSti  (ûrcôùrurënt 
tout  ce  côté  du  salon.  En  outre^  à  certains  coups  d'œîl  qùiTë^' 
naient  d'être  échangés  pendant  la  collecte^  il  eût  étd  facile  ifé 
conjecturer  qu'une  conspiration  s'était  tramée  contre  le  piativi^i 
orateur^  et  qu'on  s'était  donné  le  mot  poui^  l'embarrasser  pâli 
des  sujets  obscurs  et  difficiles.  Aussi  quelque  désappoiiif ci- 
ment se  peignit-il  sur  plus  d'une  figure ,  quand  tine  dame  tirif 
du  cbapeau  ces  belles  et  simples  paroles  de  rScclésiaste  :  f^à- 
nilé  des  vanités,  tout  est  vanité.  '  ' 

L'orateur  était  sorti  ;  on  le  rappela.  Il  prit  le  billet  ;  sa  main 

tremblait Mais,  à  peine  y  eut-il  jeté  un  coup  d'œil ,  qa*unè 

vive  rougeur  colora  ses  joues,  et  qu'il  leva  à  demi  les  yetix  atî 
ciel.  Les  plus  malins  ne  thanquèrent  pas  d'attribuer  ce  moû- 
Tcment  i  un  excès  de  frayeur  ;  mais  les  plus  rapprochés  de  lof 
purent  aisément  lire  dans  ses  traits  un  sentiment  de  joie  Vif 
d'espérance.  Il  respirait  enfin  ;  un  poids  énorme  étsiit  eiilèffif 
de  dessus  sa  poitrine.  Plus  de  crainte  :  il  était  sûr  de  iui-nlérné'.' 
Il  avait  calculé  déjà  toutes  les  richesses  de  son  sujet.  Gtoire'èt 
néant,  orgueil  et  ruine,  délices  du  monde,  horreurs  du  tom- 
beau ,  sublime  et  terrible  contraste  si  fécond  en  enseignemens^ 
en  tableaux ,  en  déyeloppemens  de  tout  genre ,  voili  ce  qui! 
avait  entrevu,  voilà  ce  quMI  allait  montrer  avec  toute  fa  fraii- 
chise  du  génie  à  celte  foule  de  voluptueux  et  de  riches.  Qùcf 
sujet  !  Eût-il  pu  mieux  choisir,  s'il  en  avait  été  le  maître?  AiBsrï/ 
quoiqu'on  lui  eût  accordé  un  quart  d'heure  de  préparation  ,'tf 
se  dirigea  immédiatement  vers  la  chaire  et  y  monta  d'mi  pfet 
assuré.  On  se  regarda  sans  rien  dire,  car  c'était  déjà  pltia  qtifôVir 
n'en  attendait:  les  rieurs  cessaient  de  rire;  les  autres  seblateiîtl 
battre  leur  cœur.  •    "" 

Il  eut  pourtant  la  sagesse  de  ne  pas  s'abandonner  dès  fe'Af- 
but  aux  mouvemens  qui  agitaient  son  àme:  Feu  d'eatorde,  fen 
de  paille ,  àMii  Beaumarchais  un  siècle  plus  tard.  Les'  émS^ 
teurs  n'avaient  pas  eu  l'air  de  faire  grande  attention  4 -lafsuM^ 
nkité  du  texte  :  c*eût  été  hasarder  beaucoup  que  dé  l^r~pMi^ 


.'»  ^  -  ~i   t   .M' 
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[^l^f  ^x^a/brufiQ  uoe  pamlle  idée  dans  son  effrayante  nudité, 
1^ .  s'iL  <^  Trai  que^du  grandiose  au  pédanteaque  il  n'y  a 
ptlviSDt  .qu'ils  pa»,  c*est^pour  un  jeune  homme  surtout  que  ce 
If  (fça(  glissant.  U  commença  donc  avec  la  plus  grande  sim- 
«  La  religion  aime  à  nous  présenter  le  tableau  de  nos 
4  elle  Tcut  nous  persuader  que  rien  ,  dans  cette  Tie^  ne 
|f^le  véritablement  nos  soins  et  nos  peines  ;  qu'ainsi  toutes 
9|li  affaires  terrestres  doivent  être  subordonnées  à  la  grande 
ensée  de  Téternité.  »  Telle  fut  la  marche  de  son  exordc.  Rien 
^^l^ri.llaol  ;  peu  ou  point  de  figures;  rien  d'ambitieux;  rien', 
l^^.mol^  qui  parût  viser  è  Peffet  :  et  cependant,  on  ne  pou- 
Dt^  défendre  d'une  espèce  de  saisissement.  La  voix  du  pré- 
Dî|||f^  était  ealnw,  grave,  majestueuse  ;  ses  gestes  fort  rares 
i^pliçins.  de  dignité.  On  voyait  que  ce  n'était  point  pour  lui 
^.^inple  épreuve  littéraire  ;  ses  paroles  sortaient  du  fond  de 
flfflt^tP^^  et  tout  ce  qui  sort  de  T^me  est  éloquent.  Peu  à  peu 
I^^Ml^ilé  devint  attention  ;  l'attention  ,  intérêt  ;  adieu  le  sa- 
(^^tilt  s«s  folles  réminiscences.  U  feUut,  bon  gré  mal  gré,  se 
fff^  dans  une  église,  et  VJve  Meo'ia  ne  fut  pas  dit  moins 
l^jfptement  qu'à  Notre-Dame  :  VJv^e  Maria,  comme  on  sait^ 
f^,|a  conclusion  obligée  de  tout  exordc  catholique.  L'orateur 
i^^ peut-être  un  de  ceux  qui  y  mirent  le  moins  de  recueille- 
i|ai^^  non  qu'il  ne  s'efforçât  de  prier,  non  qu'il  ne  sentit 
ifipbieo  il  avait  à  bénir  Dieu  d'un  si  heureux  commencement; 
fais  son  esprit  était  ailleurs,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
(ftiçr  suv  son  auditoire  un  regard  perçant  et  joyeux ,  dont  je 
ly^puis  mieux  donner  une  idée  qu'en  le  comparant  à  celui  du 
ijfi^  grand  capitaine  des  temps  modernes ,  lorsqu'au  milieu 
l'une  bataille  il  voyait  réussir  quelqu'une  de  ses  gigantesques 
jiyiQfiBuvres  et  s'écriait  :  «  Ils  sont  à  moi  !  » 
.. ;lSt  en  effet,  son  auditoire  était  à  lui  I  -—A  l'œuvre  donc^ 
jSjiDe  homme  !  Enivre-toi  de  ce  glorieux  despotisme  de  la  pa- 
cffUç;,  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  pure  des  prérogatives  du 
g#BJ£..  A  i'owvre  I  et  maintenant  frappe  sans  crainte  les  grands 
toupsy  car  tu  n'es  pas  seul  au  combat.  L'orateur  qui  parle  de 
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la  mon  trouve  toujours^  dans  celle  pensée  même,  itn  redoa- 
table  auxiliaire  ;  sa  puissance  grandit  de  toute  la  faiblesse  de 
ceux  qui  Tëcoùtent  ;  chacun  est  acteur  avec  lui  ;  chacun  met  h 
main  à  cette  lugubre  épopée ,  et  fournit  en  tremblant ,  i  cdoi 
qui  vient  la  bâtir^  son  tribut  d'effroi  et  de  poésie. 'Parle»*moi 
d'avarice  ou  de  sensualité  ;  tonnez  contre  la  médisance,  eonifc 
la  colère,  contre  Forgueil  y  contre  tout  ce  que  vous  voudrex: 
ou  je  n'écouterai  pas,  om  je  dirai  en  me  frottant  les  ttains: 
a  Quelle  leçon  pour  mon  ami  ou  pour  mon  voisin  un  tel  { > 
Mais  quMI  s'agisse  de  la  mort  :  alors  c'est  autre  chose;  alors 
mea  res  agitur;  alot*s,  plus  de  paille  dans  l'œil  de  mon  frère; 
mais  là ,  dans  le  mien  ,  une  poutre,  une  poutre  énorme  que  je 
'  n*en  saurais  arracher,  etquidoîtun  jour>  infailliblement,  mefnre 
trébucher  dans  la  fosse;  alors  je  baisse  la  tête,  j^écoute,  je  firénil. 

L'orateur  gardait  pour  la  fin  le  tableau  des  espéraneet  fie 
l'homme  et  de  sa  grandeur  selon  Dieu;  jusque-là,  il  nevM- 
lait  voir  et  montrer  dans  la  race  humaine  qu'un  troupeau 
d'êtres  misérables,  perdus  dans  l'immensité  de  l'univers,  et 
que  la  mort ,  son  infernal  berger ,  entraîne  sans  relicfae  vers 
la  tombe.  Ce  tableau,  depuis  cette  époque,  a  été  tracé  nulle 
et  mille  fois  ;  prédicateurs ,  poètes ,  philosophes  s'en  sont  em- 
parés à  Tenvi ,  et  il  serait  aujourd'hui  bien  difficile  de  le  ra- 
jeunir assez  pour  ne  pas  faire  dire  de  soi  qu'on  a  recueilli  des 
lieux  communs.  Mais  l'éloquence  de  la  chaire  était  alors  dans 
son  enfance  ;  celui  qui ,  à  tort  ou  à  raison ,  passe  pour  m 
avoir  été  le  restaurateur,  Bourdaloue,  était  un  écolier^ 
douze  ans.  Les  vérités  de  la  religion  ne  s'étaient  guère  encore 
montrées  dans  la  chaire  chrétienne ,  que  desséchées  par  le 
pédantisme  ou  travesties  par  le  mauvais  goût  ;  elles  attendaient 
un  langage  digne  d^elles,  et  ce  langage,  que  tant  de  cathé- 
drales n'avaient  pas  encore  entendu ,  le  salon  de  RambouiHet 
en  atait  les  prémices. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  notre  orateur  de  fofcd^  à 
l'attention  tant  d'esprits  rebelles  et  de  tenir, 'sdon  l'âier- 
giqne  expression  du  poète  ^  tant  d'auditeurs  suspendus  à  ses 
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liffres.;  c'éuit  peu  de  bercer  les  ftmes%  il  voulait  les  briser. 
J^ujeotimentde  pUisir  et  de  calme  qu* avait  fait  oaltre  pendant 
fffsorde  cette  diction  solennelle  et  pure^  succédèrent  bientôt  et 
Hiçoups  pressés  l'inquiétude,  l'agitation ,  l'effroi^  k  mesure  que 
i|f(,déroulaient  tous  les  actes  de  ce  grand  drame  :  a  Qu'est-ce 
fpe  la  TÎe  9  s'écriait  Torateur,  sinon  un  sentier  dont  la  pente 
Xjàde  et  raboteuse  aboutit  enfin  à  un  précipice?  Qu'est-ce  que 
llKMninfi ,  sinon  un  malheureux  voyageur  engagé  dans  ce  che- 
iiin  terrible?  Dès  Tentrée,  on  Tavertit  de  ce  qu'il  doit  ren- 
contrer au  bout  :  il  voudrait  reculer...  impossible;  il  voudrait 
sNo"  moins  vile...  impossible.  Qu'il  songe  au  terme  du  voyage 
,^  ipi'il  l'oublie  ,  qu  il  dorme  ou  qu'il  veille ,  qu'il  pleure  ou 
qfflX  cueille  des  fleurs ,  une  force  invincible  le  pousse  vers 
Kfbtaie.  Il  arrive  au  bord:  il  voudrait  s'y  cramponner^  il  ne 
kpeiit;  il  glisse ^  il  tombe,  il  roule,  et  il  faut  glisser,  tom- 
}m  I  rouler  après  lui  I  » 

Bl  non  content  d'avoir  étalé  toutes  les  phases  de  cette  la» 
iBOUtaUe  décadence  9  il  entr'ouvrait  Tablme  et  suivait  la  misère 
hamainr  jusqu'en  ses  dernières  profondeurs.  Tous  ces  grands 
iê  la  terre  9  tous  ces  adorateurs  de  la  puissance  et  de  la  gloire, 
illes  ^itralnait  avec  lui  jusqu'en  ces  caveaux  ténébreux  où  leur 
flaoeétait  marquée;  et  là  ,  soulevant  le  marbre  des  tombeaux, 
il  cbercbaît  au  fond  du  cercueil  ce  que  la  mort  y  laisse  au  bout 
de  quelques  jours,  «  ce  je  ne  sais  quoi,  disait-il,  qui  n'a 
plus  de  nom  dans  aucune  langue ,  tant  il  est  vrai  que  tout 
iieurt  cbex  Thomme,  tout,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels on  exprimait  ses  malheureux  restes  1  »  Il  fallait  voir  alors 
toutes  cet  femmes  mondaines ,  l'œil  hagard ,  la  poitrine  bale- 
laote ,  comme  si  l'ange  de  la  mort  se  fût  offert  à  leurs  regards  ; 
Ulillaît  les  voir  suivre  avec  anxiété  tous  les  mouvemens  de  ce 
jeune  homme  inconnu  ,  dont  le  nom  roturier  les  eût  fait  sou- 
rire peut-être  une  heure  auparavant ,  et  qui  venait  ainsi  leur 
arracher  lambeaux  après  lambeaux  tous  ces  voiles  dorés  de 
r^rgueil  et  de  l'opulence. 
.    Sa  cause  était  gagnée  ;  l'auditoire  lui  demandait  grâce  :  il 
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ne'fallait  pas  rompre  ces  fibres ,  si  lotigteinp^^t  8i*"ri^ifeîiifbMf 
iendue6«  Ces  coeurs  froissés  TOtildient  quetlques'  éfliotiôii^  pM 
douces  ;  ces  ycut  pleins  de  terreur  et  d^angdissè  hvmeoî  bC'^ 
soin  d'être  rafraîchis  par  quelques  larmes.  Nous  fie  le  àurrrott!^ 
pas  dans  les  détails  de  sa  seconde  partie.  Après  atoir  peiilf 
rbomme  dans  sa  misère^  il  le  peignit ^dans  sa  grâmdeur^;"! 
rîmpitoyable  historien  d'un  présent  d'angoisses  et  d^un  aveifrfir 
de  néant ,  succéda  le  prophète  d'un  aTCnîr  de  gloire  et  d*im^ 
térable  félicité;  il  ferma  le  sépulcre  et  ouvrit  le  ciel.  Tovi^ 
que  le  christianisme  a  de  plus  consolant ,  tout  ce  que  la  poésie 
a  de  plus  suave  fut  réuni  dans  ce  dernier  morceau.  Jamais  la 
religion  n*avait  paru  plus  aimable,  plus  douce,  plus  belle^ 
plus  divine. 

Ce  discours  avait  été  long ,  mais  personne  n'avait  songé 
^  s'en  plaindre  ;  personne,  pour  mieux  dire,  ne  s'en  était  apeK 
çu.  Un  profond  silence  n'avait  cessé  de  régner,  et  seprOloDgti 
même ,  contre  l'usage ,  quelques  secondes  après  les  derniers 
mots.  M.  de  Feuquières  courut  embrasser  Torateur,  etbiêik« 
tôt  il  y  eut  presse  autour  du  jeune  homme.  Ce  fut  un  déhig<è 
de  louanges.  Il  ne  répondait  rien  :  après  un  pareil  succès, 
toute  parole  de  modestie  eût  semblé  affectée.  M.  deTurenni 
avait  été  un  des  plus  émus ,  et,  tandis  que  les  autres  se  fat* 
saient  violence  pour  rester  impassibles,  luf,  toujours  simjple 
et  franc ,  n'avait  pas  craint  d'essuyer  deux  ou  trois  fois  liùt 
larme.  Il  vint  un  des  premiers  féliciter  l'orateur.  Celai-d  ne 
Tavait  pas  aperçu  et  ne  se  doutait  pas  de  la  présence  d'tm 
hérétique  dans  son  auditoire  ;  il  ne  put  retenir  un  monvemettt 
de  surprise:  «  Eh  I  parbleu,  oui;  c'est  bien  moi,  dit  lema^ 
réchal;  pourquoi  pas?  Je  prends  le  bon  où  je  le  trouve.  Etâit^ 
il  catholique,  ce  sermon-là?  non.  Était-il  huguenot?  pss 
davantage.  Il  était  chrétien.  Moi ,  je  crois  que  c^est  le  mi^lHr. 
-—Eh  bien.  Vicomte  1  dit  en  riant  le  prince  de  Condë,  ceh 
TOUS  convertira-t-il ? —  Mais...  il  se  pourrait  bîeo....;-^ 
Ah!...  s'écrièrent  à  la  fois  le  prédicateur  et  le  prmee...<^ 
Un  moment!  un  moment!  Messieurs,  reprit  Turenne  en  sou* 


iWU.CwMD^vOUftry  .all^I^il  y  a  conversion  «t  «onTersioiio 
Ci||,(guQj'ai.v4nilu.dir€|  q'oHque.ce  sermon  m'a  donné- quelque» 
boanes  idib^s  «iir  la  mon  et  sur  la  vanité  du  monde  y  toutes 
«lioses.  auxquelles  nous  ne  pensons  guère ^  nous  autres  gens 
^  Opur  et  de  batailles.  Vous  voyez ,  mon  cher  d*Enghien  y 
fu^l  ne  ûent  qu'à  vous  d*en  dire  tout  autant...  *-<  Bon  I  bon! 
i/BlicnroiiipU  le  prince;  mais,  à  propos,  Monsieur  le  prédica-^ 
leiu'i  pourraît-oo  savoir  votre  nom?-—  Bossuet,  Monsei- 
gneur»!» 


I>èa  le  lendemain^  il  n'était 'bruit  par  la  ville  que  de  ce 
magnifique  succès,  a  Eliez-vous  à  Thôtel  de  Rambouillet?  9. 
4£mapdait-on  ;  et  ceux  qui  répondaient  oui  en  étaient  heureux 
jet.fiera^  comme  d'une  grande  aventure.  Le  prédicateur  s*était 
retiré  seul  et  assez  tard  ;  tout  le  monde  était  couché  au  coU 
iége  de. Navarre I  et  il  courut  à  sa  cellule,  ravi  de  ne  trouver 
personne  à  qui  raconter  son  triomphe  :  on  n'aime  pas  à  se 
louer  soi-même  quand  on  est  sûr  de  ne  rien  perdre  en  atten*^ 
dant.  Il  ne  se  trompait  pas  :  le  matin ,  avant  huit  heures  y  la 
grande  nouvelle  était  venue  et  courait  de  bouche  en  bouche  , 
de  cellule  en  cellule^  par  toute  la  maison.  Une  activité  inac- 
coutumée régnait  dans  les  corridors;  il  entendait  des  pas^  des 
chudiotemens ,  des  questions  ^  des  réponses  qu^il  ne  pouvais 
saisir^  mab  qu'il  devinait  aux  battemens  de  son  cœur.  H  venait 
d'écrire  à  son  père , ^heureux  de  tout  le  bonheur  dont  cette 
lettre  allait  remplir  son  âme ,  heureux  surtout  d'épancher  la 
sienne  j  de  n'avoir  plus  à  jouer  la  modestie,  de  pouvoir  enfin 
dire  :  «  J^ai  combattu  !  j'ai  triomphé  I  Je  me  suis  ouvert  Ie3 
diemins  de  la  gloire  et  de  la  fortune  1  »  —  La  messe  allait 
sonner.  On  frappe  à  sa  porte.  «  Entrez  1  »  dit-il  négligemment; 
et  c^était  le  directeur  du  collège,  le  grave  Nicolas  Cornet,  qui 
a'était  levé  un  quart  d'heure  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  pour 
venir  embrasser  son  cher  Bénigne  !  Ce  jour  ne  fut  qu'un  long 
trîoinpbe.  Ses  professeurs  avaient  pour  lui  toutes  sortes  d'é*- 
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gards;  ses  condisciples  n'osaient  plus  le  tutoyer;  HYaiit  nûdif 
il  avait  pour  amis  intimes  je  ne  sais  combien  da  marquis  AU 
de  comtes ,  tous  cadets  de  grandes  familles,  ei  deslioés  aussi  i 
rÉglise^  mais  qui  ne  lui  avaient  encore  jamais  adressé  la 
parole.  11  est  vrai  qu'il  était  depuis  peu  à  Paris  |  et  qu'on  dfsit 
vu  en  lui ,  jusqu'alors ,  bien  moins  l'orateur  pu  rboiBHie 
d'esprit,  que  Térudit^  le  travailleur,  le  piocheur,  oommp 
nous  disons  ;  et  ces  qualités  plus  solides  que  briUaiUc»  p  ^ 
compagnées ,  il  faut  le  dire  y  de  certaines  allures  encore  un 
peu  provinciales,  n'avaient  pu  faire  grande  impression  sur 
cette  jeune  noblesse  ignorante  et  paresseuse,  qui  venait  faine 
au  Collège  de  Navarre  un  simulacre  d'études.  Bossuetiu^ 
disait-on  (ceci  est  authentique),  Bas  suetiis  aratro  ;  BosMet, 
ce$i  un  bœuf  accoutumé  à  la  charrue.  Mais  le  bœuf  s'était 
hii  taureau  ;  le  piocbeur  venait  d'étaler  tout  Tor  de  ses  fouiUes; 
laurore  d'un  grand  nom  venait  de  briller  sur  la  Franoel 

Lui,  cependant,  sa  joie  n'était  pas  sans  mélange.  Peu 
d'éloge  Taurait  navné  ;  trop  d'éloge  l'épouvantait.  Singuliàt 
destinée  de  l'ambition  I  Pure  ou  impure  dans  son  principe, 
heureuse  ou  malheureuse  dans  ses  efforts,  n'impone:  elle  ne 
se  repatt  que  d'angoisses.  Le  succès  avait  été  trop  grande 
trop  au*de8sus  de  son  attente.  11  calculait  avec  une  espèce 
d'effroi  les  dangers  d'une  position  devenue  tout  k  coup  li 
glorieuse,  et  ses  amis^  j*entends  ses  véritables  amis,  ne  sa- 
vaient quelle  contenance  prendre  vis-à-vis  de  lui  :  le  louer 
autant  qu'il  le  méritait,  c'était  s'exposer  à  gâter  son  ccror; 
ne  pas  le  louer  ou  seulement  le  louer  avec  réserve  ^  c'était 
courir  grand  risque  de  passer  à  ses  yeux  pour  injuste  au|MNir 
jaloux. 

N'allez  pourtant  pas  vous  imaginer  que  les  détracteurs  hii 
manquassent.  Unanimes  ,  ou  peu  s'en  faut ,  sous  b  premiéie 
impression  d'une  si  haute  et  si  noble  éloquence^  les  éloges  le 
furent  déjà  nuMns  à  la  soirée  suivante ,  et ,  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  que  d'amener  les  sots  à  brûler  oe  qu'ils 
ont  adorée  un  seul  homme  eut  assez  d'influcooe  pour  détcr- 
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aÎMri  k  VbAhà  de  Rambouillet^  Tëtrange  révolulion  que  noua 
«vous  roainlenaiit  h  mcoaier. 

Cet  homme,  nous  ne  le  connaissons  pas  encore,  c'est-à-dire 
^e  BOUS  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  le  mettre  en 
iéime ,  car^  pour  son  nom ,  il  est  connu ,  prodig^ieusement 
connu ,  beaucoup  trop  connu  même  pour  sa  gloire  et  le  repos 
de  ses  mânes,  puisque  ce  n'était  rien  moins  que  monsieur  Charles 
Gotin  •  aumânier  et  prédicateur  du  roi ,  chanoine  de  Bayeux , 
membre  ée  PÂcadémie  française,  auteur,  enfin ,  de  je  ne  sais 
eombîen  d'ouvrages  qui  dormiraient  aujourd'hui  comme  ses 
serinODs  dans  une  profonde  paix ,  sans  la  triste  immortalité 
que  leur  ont  donnée  Molière  et  Boileau. 

Hous  anrions  pu,  dans  la  précédente  soirée,  vous  faire 
qiertevoir  au  fond  du  salon  un  certain  abbé  que  Taisance  de 
le»  manières ,  l'empressement  de  sa  galanterie ,  les  égards  de 
tous  oeux  qui  ^entouraient,  vous  eussent  aisément  fait  reoon- 
nattre  pour  un  homme  de  cour  et  un  des  principaux  habitués 
^fai  maison;  mais,  dès  qu'il  n'avait  plus  de  complimens  à  re- 
eevoir  ou  k  faire,  h  son  air  maussade  et  contrarié,  à  certains 
aiomrcmens  de  dépit  et  presque  de  colère,  vous  auriez  compris 
que  personne  au  monde  ne  désirait  moins  de  voir  réussir  le 
jeone  orateur.  Vous  l'auriez  vu  d'abord  encourager  de  son 
mieux  les  petites  conjurations  tramées  contre  le  débutant; 
vous  l'auriei  entendu  dicter  à  quelques-uns  de  ses  voisins  des 
textes  dont  le  plus  habile  rhéteur  n'eût  pas  tiré  un  discours  de 
quatre  pages.  Puis,  forcé  d'écouter,  saisi  comme  tous  les  autres^ 
luttant  arec  lui-même  pour  ne  manifester  aucun  signe  d'ap- 
probation, il  était  sorti  précipitamment  au  dernier  mot  du 
dbcours;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  d'entendre,  de  l'anti- 
efaambre ,  ce  murmure  flatteur  et  ce  long  concert  de  louanges 
dont  nous  avons  précédemment  essayé  de  donner  une  idée. 
Ce  pauvre  abbé,  c'était  notre  homme  ;  c'était  Cotin. 

C'abbé  Cotin ,  au  fond ,  n'était  pas  méchant  ;  ajoutons  ,  et 
e'est  bien  le  moins  que  nous  puissions  faire  avant  de  nous 
é^iayer  i  ses  dépens ,  qu'on  a  beaucoup  exagéré  ses  ridicules. 
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Poète,  il  faisait  de  trés-jolis  vers,  les  plus  jolis  peut-être  de 
cette  époque,  où  on  en  faisait  encore  si  peu  de  beaux  ;  prédir 
calcul*  9  quoi  qu'en  dise  l'auteur  des  Satyres ,  il  était  le  plu^ 
couru  de  la  capitale;  littérateur^  enfin  (et  tout  le  monde 
t'ignore  ou  veut  Tig^norer),  il  lisait  Phébreu  et  le  syriaque,  il 
possédait  le  grec  comme  peu  de  gens  le  possédaient  alors.  Mais 
Pengouement  de  ses  amis,  Tindulgence  du  public,  les  louangei 
d'un  sexe  dont  sa  soutane  faélas  1  ne  lui  faisait  pas  toujpurs  asseï 
détourner  les  yeux^  tout  avait  concouru  à  fausser  son  jugeaient, 
à  gâter  son  âme.  Depuis  la  mort  de  Voiture,  il  partageait  avec 
Chapelain  Tautorité  souveraine  ;  à  l'hôtel  de  Rambouillet^  il  se 
voyait  le  cenire  de  toute  celte  littérature  musquée  dont  le  gnjpd 
siècle  allait  bientôt  faire  justice ,  et  qui  achevait  sa  petite  vie 
avec  le  plus  de  bruit ,  le  plus  de  sottises  possible.  Enfant  gâte 
de  la  première  société  de  Paris,  pouvait-il  ne  pas  se  croire  up 
génie?  Tout  ce  qu^un  autre  obtenait  d'inlérét  et  de  louanges^ 
c'était  un  vol  qu'on  lui  faisait. 

Il  se  retira  donc  la  mort  dans  Tàme  :  cette  palme  qu'il  avait 
cru  tenir,  qu'il  avait  tenue  peut-être,  un  prédicateur  de  dix-sqil 
ans  venait  de  la  lui  arracher!  Et  c'est  peu  que  d'être  jaloux,  si 
l'on  a  au  moins  la  consolation  de  se  dire,  à  tort  ou  à  raison^ 
que  l'arrêt  a  été  injuste ,  que  le  triomphe  de  son  rival  est  dû  è 
l'erreur  ou  à  l'intrigue.  Mais  s'avouer  à  soi-même  qu'on  est 
bien  et  dûment  vaincu,  chercher  de  quoi  critiquer  et  ne  trou- 
ver qu'à  admirer ,  voilà  qui  est  affreux  !  et  cette  espèce  de 
jalousie,  la  plus  cruelle  de  toutes,  était  précisément  celle  de 
Gotiii.  Ce  sermon  qu'il  venait  d'entendre,  il  aurait  donné  yingt 
des  siens  pour  y  découvrir  un  défaut  de  quelque  importancç| 
mais  il  avait  beau  se  creuser  l'esprit,  il  retombait  malgfé  Iw 
sur  les  morceaux  les  plus  saillans,  les  plus  purs,  les  plus  ini^- 
prochables  :  on  eût  dit  qu'un  démon  venait  les  chanter  à  soQ 
oreille. 

Et  pourtant,  il  ne  céda  pas  :  le  mauvais  goût  et  la  mauvais^ 
foi  l'emportèrent.  Ce  qu'on  désire  avec  passion,  l'on  finit lou;} 
jours  par  le  croire  ;  Cotin  voidait  trouver  ce  discours  mauvais  : 
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il  y  arriva.  Parque!  chemin,  je  l'ignore  j  mais^  la  nuit  n'était 
jib  écoulée  j  que  notre  homme  était  parvenu  à  se  démontrer 
deux  choses  :  premièrement,  que  ce  discours,  amplification 
âfÀDoIier,  en  avait  eu,  à  la  vérité,  les  principaux  mérites,  mais, 
^niiëme  temps,  tous  les  défauts;  secondement,  qu'on  avait 
ia'égnrd  h  la  jeunesse  de  l'orateur,  et  qu'en  l'applaudissant  on 
n*avait  voulu,  au  fond,  que  l'encourager.  Là -dessus,  il  se 
lîtMta  les  mains,  et,  ravi  d'une  si  judicieuse  conviction,  il  ne 
itegea  plus  aux  quatre  ou  cinq  heures  de  tourment  et  d'in- 
somnie qu'elle  venait  de  lui  coûter. 

Le  plus  difficile  était  fait.  Une  fois  persuadé  lui-même  de  la 
nollitë  de  ce  misérable  discours ,  il  connaissait  trop  bien  son 
liifliience  pour  craindre  que  l'hâtel  de  Rambouillet  s'avisât  de 
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Imer  autrement.  Il  se  garda  bien,  toutefois,  à  la  soirée  sui- 
rikte,  d'attaquer  en  face  une  impression  encore  si  vive.  Il 
ftôotaît  sans  rien  dire  ;  il  n'approuvait  qu'en  souriant  d'une 
attirièrè  imperceptible  y  ne  désapprouvait  que  par  une  froide 
immobilité  :  le  tout,  bien  entendu,  de  manière  à  laisser  voir 
^U  n'en  pensait  pas  moins.  Le  surlendemain,  même  réserve; 
mais  on  put  remarquer  que  deux  ou  trois  de  ses  meilleurs  amis 
aTaiènt  singulièrement  changé  de  ton.  L'un  faisait  observer, 
dômme  en  thèse  générale,  qu'un  discours  véritablement  bon  ne 
doit  pas  seulement  plaire  et  attacher  en  gros  ;  lautre  s'emparait 
delà  remarque,  et  ajoutait  qu'avant  de  tant  louer  le  sermon  de 
ce  Jeune  Bossuet,  il  eût  été  sage  de  s'en  rendre  compte  et  d'en 
fiure  Tanalyse.  Alors,  pas  un  membre  de  la  coterie  qui  n'eût  son 
nbot  à  dire,  a  De  toutes  ces  idées  sur  la  fragilité  de  Thomme, 
disait  celui-ci ,  je  n^en  ai  pas  vu  quatre  qui  ne  soient  tout  au 
IbDg  dans  Sénèque.  ^— Sans  doute,  ajoutait  celui-là,  et  je  me 
rïppellè  fort  bien  une  longue  tirade  qui  semblait  traduite  de 
OcerOD.  «^  Et  qui  sait,  reprit  un  troisième,  qui  sait  si  nous 
n'avons  pas  tous  été  ses  dupes?  Voyez  comme  il  a  fourni  sa 
carrière  :  pas  un  mot  de  travers  ;  pas  une  phrase  languissante... 
irréértaif,  Messieurs,  il  récitait....  Trouvez-moi  donc  un  pré- 
diinÉfeur  qui  n'ait  pas  dans  sa  tête  quelque  sermon  sur  la  mort! 
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Il  récitait^  tous  dis-jci ...»  Et  l'idée  parut  exeellefite.  Vaitleurs, 
il  faut  le  dire^  d'après  les  théories 'oratoires  de  l'époque,  ce 
discours  péchait  à  plus  d\in  égard  :  point  de  divisions  traiH 
chées,  point  de  subtilités,  point  de  syllogismes^  point  de  (igm*es 
profanes^  pas  un  seul  vers  d'Horace  ni  de  Virgile. . .  c^est  àécU 
dément  d'une  pauvreté  h  faire  pitié.  Il  est  vrai  que  l'orateur  a 
captivé  les  esprits ,  remué  les  cœurs ,  renversé  tous  les  obsta*^ 
des  :  n'importe ,  au  lieu  de  conclure  que  sa  méthode  est  ta 
bonne  puisqu'elle  a  si  bien  atteint  le  but,  on  décide  qu'elle  ne 
vaut  rien  puisqu'elle  ne  Ta  pas  atteint  dans  les  formes.  Et  ce 
fut  bientôt  l'opinion  de  toute  la  compagnie.  Trois  personnes, 
trois  seulement,  se  prononcèrent  dans  un  autre  sens;  troil 
personnes^  il  est  vrai,  qui  en  valaient  bien  trois  autres,  puisque 
c'étaient  messieurs  de  Montausier  et  de  Turenne  ainsi  que  la 
prince  de  Condé^  auxquels  se  joignaient  M.  de  Feuquières,  Ur 
protecteur  de  Bossuet,  et  un  certain  poète,  nommé  ComeHIey 
assez  mal  vu  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Mais,  quant  à  ce  dernier^ 
c'était  chose  reçue  qu'on  ne  l'écoutait  pas  ;  quant  aux  aittreiy 
après  leur  avoir  accordé  machinalement  et  par  respect  quelquM 
minutes  d'attention,  l'on  courait  reprendre  sa  place  et  rouvrir 
ses  oreilles  dans  les  groupes  où  présidait  Colin, 

Condé  n'était  pas  endurant  ;  il  eut  bientôt  perdu  patience , 
et,  avec  toute  Timpétuosité  du  vainqueur  de  Rocroy,  il  s-éiaoei 
vers  Cotin^  perce  le  double  rang  de  sots  qui  l'entoure,  lui  saiiil 
le  bras  :  «  Monsieur  Tabbé,  je  serais  bien  aise  d'entendre  atsri 
un  sermon  de  vous.. .  «—Mais,  Monseigneur. . .  dimanche...  su 
Louvre....  i>  dit  Colin  qui  avait  pourtant  compris  de  reste  <l 
que  voulait  dire  le  prince,  ce  Non  pas,  non  pas,  reprit  rivemeat 

celui-ci  ;  j'enteiTds  un  sermon vous  comprenez....  comme 

l'autre;  sur  un  sujet  tiré  au  sort.  Dans  la  chapelle  du'^roï^je 
vous  ai  entendu  souvent,  très-souvent,  monsieur  Pabbé.  9  El 
il  était  clair  que  ce  trè$*souvent  signifiait  trop  souvent.  Coda 

s'inclina  :  c  Demain,  si  Monseigneur  l'ordonne **^  Ebl 

Messieurs!  se  mit  à  crier  le  prince  du  ton  d'un  héraut  d'amiM^ 
voici  monsieur  l'abbé  Cotin  qui  veut  nous  gratifier  demain  d%A 
sermon  improvisé  !  t>  L'abbé  s'exécuta  de  son  mieux. 
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Stit'ett  pa»  qu'il  fût  tout  ii  fait  novice  dons  Tart  difficile  dt 
iproTisAlion.  Il  frvait  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  même  ; 
ai  resprk  n'est  pas  le  génie ,  c'est  du  moins  ce  qui  peut 
mieux  en  tenir  place.  Cotin  Tavait  éprouvé  maintes  fois^ 
Ibrtes,  s'il  lui  manquait  quelque  chose ,  ce  n*élait  pas  la 
iaiDoe.  Pourtant,  il  n'était  pas  tranquille  :  je  ne  sais  quel 
Hmiiment  lui  disait  que  la  comparaison  ne  sei*ait  pas  à  son 
■iBçe.  Son  jeune  rival  avait  bondi  d'orgueil  et  de  joie  à 
ée  d'une  si  glorieuse  épreuve  ;  lui,  au  contraire,  il  pouvait 
me  se  soutenir.  Mais  Bossuet,  en  attendant  la  terrible  soi- 
y 'Avait  vu  croître  d'heure  en  heure  ses  délirantes  inquiétu-^ 
r^'tindits  que  l'autre,  entouré  d'admirateurs  et  complimenté 
I,  ne  tarda  pas  à  se  calmer  ;  et  quand  arriva  le  moment, 
tranquille,  le  front  haut)  le  visage  radieux  :  c'était  le 
itHi  de  tous  les  jours,  k  cela  près  qu'il  affirma  ne  s'être 
MciUé  qu'il  neuf  heures,  a  tant  j'étais  loin,  semblait-il  dire, 
mnr  le  moindre  souci.  }>  Sur  quoi  le  vicomte  de  Turenne  fit 
•wer,  avec  un  sourire  assez  incrédule,  qu'il  eût  été  encore 
Mtbeau  de  dormir  jusqu'au  soir,  et  de  ne  s'éveiller,  comme 
fliandre^  qa'au  moment  de  la  bataille. 
Le  tirage  au  sort  eut  lieu  comme  la  première  fois  ;  seule* 
BQice  fut  une  dame,  la  jeune  et  belle  comtesse  de  Lafayette , 
â  frésentale  billet  à  l'orateur.  Cotin  n'était  déjà  plus  si  tran- 
jUe  ;  il  se  crut  pourtant  obligé  de  faire  un  compliment  à  la 
Messe^  et,  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  a  Madame,  lui  dit-il , 
andunedame  de  votre  mérite  daignait  présenter  une  épée  i  son 
ewaHer  ,  il  se  ci*oyait  invincible  ;  mais  je  n'ose  croire  qu'il  en 
it  de  même  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu ,  quelque  belle  que 
itia  main  qui  vient  de  m'en  armer...— -Mauvais  début,  Mon- 
lit  l'abbé  1  dit  une  voix  sévère;  ne  mêlons  pas  Dieu  et  le  dia- 
^  ]>  Cotin  tressaillit  et  se  tut;  cette  voix  était  celle  de  M.  de 
mlaiiaier,et  le  pauvre  abbé  ne  se  souciait  pas  d'entrer  en  expli- 
tim  avec  un  homme  dont  le  grave  bon  sens  l'avait  plus  d'une 
i»écrasé.  D'ailleurs^  de  seconde  en  seconde,  il  sentait  fuir  son 
mrance.  Un  quart  d'heure  lui  était  offieit  pour  recueillir  ses 
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idées  I  et  il  en  aTait  grand  besoin  ;  mais  ,  accepter  celte  El- 
yeur^  c'était  se  placer  dès  l'abord  au-dessous  de  celui  qui 
i*avait  dédaignée.  Que  faire  donc?  Les  yeux  fixés  sur  tmi  billet^ 
il  s'approche  lentement  de  la  porte  ^  puis  s'arrête  «  puis  re- 
Tjent  ;  il  rougit,  il  pâlit  tour  à  tour.  Enfin  la  prudence  triom- 
phe,  il  va  sortir...  Mais  ses  yeux  rencontrent  ceux  du  priooe 
de  Condé  ;  il  le  voit  jouir  de  son  embarras ,  et  ce  défit  mue|lii| 
fait  enjamber  d*un  pas  les  deux  marches  de  sa  petite  chaire. 

L'oracle  allait  parler.  Conversations^  mouyemens,  loot 
cesse.  En  un  clin  d'œil ,  l'assemblée  est  prête  à  écouter^  i 
applaudir f  plutôt,  car  ces  deux  mots  étaient  synonymei 
dès  qu'il  s'agissait  de  Cotin  ;  et  peu  s'en  fallut  qiîe  les  ajp* 
plaudissemens  ne  commençassent ,  lorsque,  de  sa  voix  doo- 
cereuse,  il  lut  les  paroles  de  son  texte  :  Je  suis  votre  père^ 
a  dit  t Eternel.  «  Un  joli  sujet  !  un  charmant  sujet  !  »  dirent 
tout  bas  les  dames. 

C'était  aussi  un  joli  homme  ^  un  charmant  homme  que  l'abU 
Cotin  I  il  avait  près  de  quarante  ans ,  mais  vous  ne  lui  en  ao- 
ricz  pas  donné  trente.  Il  fallait  le  voir  avec  ces  cheveux  longs 
et  bouclés ,  cette  petite  moustache  que  lui  enviaient  les  pins 
élégans  seigneurs- de  la  cour,  ces  yeux  bleus  qui  lui  avaient 
valu  un  compliment  de  la  reine-mère ,  son  canonicatdeBayeui, 
mille  écus  de  pension  sur  la  cassette  du  cardinal ,  et  tant  d'au* 
très  faveurs  que  Thistoire  n'a  pas  enregistrées.  En  outre ,  li 
son  élocuiion  manquait  de  nerf  et  de  noblesse ,  elle  était  on  oe 
peut  plus  gracieuse.  J^ai  vu  un  méchant  sonnet  à  sa  louinge» 
Tauteur  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dire  de  lui ,  comme  Homère 
du  vieux  Nestor  : 

Et  votre  voix,  plus  douce  que  le  miel^ 
Coule  eo  flots  purs,  etc. 

Mais  encore  fallait-il  qu'il  eût  quelque  chose  i  dire,  et  eè 
n'était  guère  le  cas.  Il  avait  à  traiter  un  de  ces  sujets  qui  pa- 
raissent féconds  et  qui  le  sont  en  effet,  mais  qui  ne  rendent ^ 
comme  disent  les  prédicateurs,  qu'à  force  de  trayail ,  ou  do 
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loins»  k  force  de  génie:  od  s'imaçinef  en  débutant^  qu'on  n'en 
itira  jamais;  on  parle  cinq  minutes...  et  il  se  trouve  qu'on 
tout  dit.  Cest  ce  qui  arriva. 

Son  exorde  n'était  pas  mauvais.  Il  fit  assez  bien  entrevoir 
m'fjf^*il  j  a  de  consolant  et  de  noble  dans  celte  pensée  de  la 
iNeniîlé  universelle  de  Dieu ,  annoncée  par  la  nature ,  con* 
^itmée  par  la  religion.  Les  idées ,  les  mots  semblaient  lui  venir 
•  abondance;  l'^^e  Maria  fut  récité  avec  enthousiasme. 
i'fek  bien  j  Monsieur  ^  dit  une  dame  à  un  de  ses  voisins  qui 
(Ait  paru  douter  du  succès ,  que  dites^vous  de  cela?«— Ce  que 
Rendis  Madame?  Que  Ion  ne  saurait  mettre  plus  de  grâce 
liÉanger  son  blé  en  herbe.—  Que  voulez- vous  dire?  —Vous 
M  comprendrez  tout  à  Tbeure.  j> 

'St en  effet 9  Foraleur  avait  tout  dit,  tout  dévoré  dans  son 
odrde.  Soit  qu'il  n'eût  pas  pensé  au  reste,  soit^  plutôt^  qu'il 
aUkt.pas-su  faire  autrement^  il  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir 
mit  avait  fini  avant  de  commencer  tout  de  bon^  quMI  répétait 
ton  exorde  «  qu'il  tournait  dans  un  cercle;  bref^  qu'il  allait 
rbter  court.  Rester  court  I  Demandez  à  Tavocat ,  au  prédica- 
loir,  à  quiconque  parla  jamais  en  public,  demandez  s'il  est  un 
ispplice  comparable  à  celui  de  ne  plus  savoir  ce  qu'on  va  dire 
à  de  pressurer  son  cerveau  sans  pouvoir  plus  rien  en  tirer  ! 
Non  ;  le  soldat  qui  vient  de  brûler  sa  dernière  cartouche  et  se 
«oit  encore  vingt  ennemis  sur  les  bras^  n'est  pas  plus  mal  à 
lOD  aise  que  l'orateur  qui  vient  de  lâcher  sa  dernière  idée  :  il 
h  ménage  y  il  la  caresse  y  il  la  charge  de  synonymes.. .  et  pour- 
Imt  elle  va  finir  I  il  le  sait;  il  le  sent...  c'est  Tarchidiacre 
Frollo  pendu  par  sa  soutane  déchirée  à  la  gouttière  qui  plie 
ious  son  poids  et  va  l'abandonner  sur  un  abîme. 

Le  silence  redoublait;  tous  les  yeux  se  fixaient  sur  Colin  avec 
une  anxiété  pleine  d'intérêt^  mais  qui  n'en  était  pas  pour  cela 
omins  embarrassante.  Tantôt  vous  Tentcndiez  à  peine;  tantôt^ 
comme  ceux  qui  ont  peur  et  chantent  pour  s'étourdir ,  il  pre- 
nait le  galop  avec  une  voix  tonnante  —  Bossuct  !  Bossuet  !  tu 
éuis  déjà  assez  vengé. 

XIX  20 
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Dieu  sait  comment  aurait  fini  la  chose  ^<  si  une  dMme  qm 
avait  pour  lui  beaucoup  d'amitié  ne  lui  eût  -reDdu.  TémiDin)! 
service  de  prendre  une  attaque  de  nerfa.  En  moins  de  ricjpi 
tout  fut  bouleversé ,  et  l'orateur  ,  sautant  à  bas  de.  sa  ^Aiftire 
qu'il  faillit  renverser,  courut  se  joindre  à  ceux  qui  soignaient 
madame  de  ^^  et  remportaient  hors  du   saloa«  Il  joma.  /li 
bien  son   dévouement  |    et   tant  de  personnes  >  d'aiUeufs^ 
étaient  intéressées  dans  sa  cause ,   qu'on  ne  TOultU  pas  avair 
l'air  de  remarquer  ce  qu^il  y  avait  d'heureux  pour  lui  dins 
cet  accident  :   «  Quel  dommage,  disaient   au  contraire^;  M 
principaux  amis  et  amies ,  quel  dommage  que  cette  inkrr 
ruption  I— -Il  restait  court ,  dit  tout  bas  le  prince  de.  ÇonU^ 
—  Je  Tai  bien  vu,  ditTurenne. —  Voyons  un  peu  comopil 
il  renouera  son  fil.-— Il  faut  lui  donner  un  quartrdlheurekrn- 
Non  pas;   qu'il  paie  jusqu'au  boul  l'intérêt  de  ;sa  mauime 
langue.  — Allons ,  il  faut  être  plus  charitable  que  lui»i  »i.^K, 
comme  l'orateur  rentrait  ^  on  s'écria  de  toutes  paris 'qu'il  ^taii 
juste  de  lui  laisser  reprendre  haleine.  Cotin  ne  se  fit  paaprîw 
madame  de  Rambouillet  lui  ouvrit  son  cabinet^  et  les  4QÎnaeilii- 
nutes  accordées  en  durèrent  près  de  quarante.  L'entr'actepmvt 
bien  un  peu  long,  mais  on  se  garda  de  le  dire,  et  Coti^iFfh 
trouva  son  auditoire  aussi  attentif,  aussi  bénévole  que  jaioais. 

Cette  fois,  il  avait  un  plan  ;  un  plan  selon  toutes  lea  rèffÊ^ 
de  Quintilien  et  d'Aristote,  ce  qui  ne  veut  pas  toujoucsdiie 
selon  les  règles  de  l'éloquence.  Trois  points  partageaient  SQO 
discours  ;  chaque  point  avait  trois  subdivisions;  chaque  subdi- 
▼îsion  deux  idées  parallèles,  le  tout  clairement  indiqué  et  oii^ 
méroté  sur  un  petit  billet  qu'il  apporta  dans  sa  manche  et  pUfft 
adroitement  devant  lui.  Mais,  au  premier  geste^  ce  malheureox 
billet  "s'envola  y  et  descendit  en  tournoyant  aux  pieds  d'une 
dame  qui ,  soit  bonté ,  soit  malice,  s'empressa  de  le  ramasser 
et  de  le  lui  rendre.  Cotin  étouffait  de  dépit  ;  il  l'aurait  déchiré 
en  mille  pièces ,  il  l'aurait  pétri  entre  ses  dents  ,  ce  misérable 
billet  dont  il  n'osait  plus  se  servir  et  qui  venait  de  lui  attirer 
un  pareil  affront  {  mais  hélas  I  il  ne  put  que  le  froisser  entre 
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tes  ddvgts  arec  une  nonchalaoce  affeclée.  Reirouva-t-il  son 
pitn?  La  chronique  ne  le  dit  pas;  tout  ce  que  nous  savons^ 
c'est  qu'il  arrÎTa  sans  noavcl  encombre  au  terme  de  sa 
ciMirse^  laquelle,  il  est  vrai,  ne  fui  pas  longue,  car,  en 
moias  de  vingt  minutes,  il  eut  prononcé  son  dernier  amen. 
Aassi  ses  meilleurs  amis  avaient-ils  l'air  assez  embarrassés. 
On  liM  serrait  la  main,  mais  sans  rien  dire,  et  ce  compliment 
■mec  ressemblait  assez  à  un  compliment  de  condoléance.  Au- 
einie  conTersation  ne  pouvait  s'établir  :  quelques-uns  crai- 
^aient  d'éclater  de  rire;  d'autres,  et  c'était  le  plus  grand 
nesabre,  avaient  plutôt  envie  de  pleurer;  partout  le  même 
aÉMse,  le  ménie  désir  de  voir  la  fin  d'une  si  lamentable  soi- 
itè^.^tje'  prifice  fut  un  des  premiers  à  s*éclipser  :  généreux  et 
bav^'aoïtiiiie  toujours,  il  lui  répugnait  de  pousser  plus  loin 
fhfflriHation  de  Cotin.  Bientôt  la  désertion  fut  générale  :  avant 
hëit  heures,  il  ne  restait  pas  douze  personnes  dans  le  salon. 
EtCptin?  direz-vous.  Colin  passa  probablement  une  fort 
Movatee  nuit  ;  mais  vous  connaîtriez  mal  l'esprit  du  temps,  si 
viHhs  aMear  vous  imaginer  que  cet  échec  nuisit  beaucoup  à  sa 
hanmiifiée;  Deux  jours  avaient  suffi  pour  effacer  a  l'hôtel  de 
RàiMhOiiillet  les  plus  profondes  impressions  de  l'éloquence; 
deuï  jonrn  suffirent  pour  relever  Cotin.  L'un  resta  dans  son 
ttMige  ;  Panire  ressaisit  sans  opposition  le  sceptre  du  goût  et 
lie  la  fDode.  liais,  quelques  années  plus  tard,  Cotin  était  tou- 
jèufs'  l'abbé  Cotin ,  avec  quelques  succès  de  moins  et  quelques 
ridièQies  de  plus  ;  tandis  que  Bossuet  s'appelait  déjà  Monsei- 
gneur révéque  de  Condom,  en  attendant  qu'il  fût  l'évéque,  ou, 
MQiiie  on  dit,  f  aigle  de  Meaux. 

L..F.  B. 
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VOYAGES   EN    ARABIE^    A  LA  PÉNINSULE  DE   SINAÏ   ET  LE  LONG 

DES  COTES  DE  LA  MER  ROUGE  ^  par  le  lieutenant  J.-R. 
Wellsted  de  la  marine  royale^  2  toI.  in-8^.  Londres  1838. 
(Extrait  du  Quarterly  Review.) 


Voici  l'ouvrage  d'un  jeune  ofBcier  de  marine  qui ,  au  nitiea 
des  devoirs  de  sa  profession  ^  a  saisi  avec  ardeur  et  ditcera#- 
ment  toutes  les  occasions  qui  s^oflraient  h  lui  d'acquérir  dti 
connaissances  sur  quelques  parties  de  POrienc  peu  connoei 
jusqu^alors.  11  a  exploré,  entre  autres,  une  contrée  que  Jet  pat 
des  Européens  n'avaient  pas  encore  foulée  avant  lui  ,  aanrir 
la  province  d'Oman  au  nord-est  de  l'Arabie.  Cette  deriûin 
partie  du  voyage  de  M.  Wellsted  occupe  tout  le  premier  fo» 
lume  de  l'ouvrage  ;  mais,  préférant  ne  pas  intei*vertir  l'ordre 
des  temps  dans  notre  article,  nous  commencerons  par  le  seeoad 
TOlume,  dont  les  événemens  ont  précédé  ceux  du  premier. 

En  1830,  le  vaisseau  le  Palmure,  envoyé  sous  le  comman- 
dement des  capitaines  Elwon  et  Moresby  pour  reconnattre  ifli 
côtes  de  la  mer  Rouge  et  les  golfes  de  Suez  et  d'Akaba^  revint 
il  Bombay  pour  se  ravitailler,  après  avoir  accompli  une  pnfk 
seulement  de  sa  mission.  Ce  fut  alors  que  le  Iteutenaol  WeH- 
sted  fut  choisi  pour  accompagner  Texpédition  dans  la  seooaife 
partie  de  ses  travaux  :  voici  ses  impressions  à  i'approobe  de  h 
terre  sainte. 

«  Après  une  traversée  longue  et  insipide ,  nous  enlrlMs 
enfin  dans  les  détroits  de  Jubal ,  et  il  faut  avouer  qu'aucun 
pays  au  monde  ne  se  présente  à  Timagination  du  voyagenr 
avec  des  circonstances  plus  capables  d*éveiller  en  lui  un  nité- 
rét  vif  et  durable.  Dans  l'enfance  la  plus  reculée  de  nos  coo- 
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^^  HOUfr  ToyoDS  déjà  figurer  les  rÎT^  sep- 

iCDlrionales  de  la  mer  Rouge  comme  théâtre  d'éTéneraens  d'une 

haute  importance,  sous  les  rapports  civils  et  religieux.  Li , 

Moïse  et  les  patriarches  élevaient  leurs  troupeaux ,  adoraient 

rÉierne) ,  et  donnaient  la  première  impulsion  aux  rouages  en- 

eore grossiers  de  la  civilisation^  qui  depuis  lors  n'a  pas  cessé 

un  seul  "jour  de  pousser  la  race  humaine  dans  la  route  du 

progrès^  stimulée  à  l'effort  du  lendemain  par  le  succès  de  la 

veille.  —  D'un  côté  se  montre  aux  regards  le  désert  y  qui 

commence  près  du  site  deMemphis,  s'étend  vers  la  mer  RougCj 

et  reporte  Timagination  sur  les  pas  des  Hébreux  poursuivis  par 

PhinoD  et  son  armée  ;  de  Tautre  se  présente  le  mont  Sinai , 

^  porte  encore  sur  son  front  la  trace  d'événemens  miracu- 

IfBx:  au  delà  de  cette  sommité^dontraspect  saisit  Tàme  d'une 

larfeide  crainte  religieuse^  s'étend  une  mer  sombre,  étrange 

et  orageuse,  fréquentée  autrefois  par  les  vaisseaux  des  hardis 

MMciens  ,  par  les  flottes  de  Salomon  et  des  Pharaons  ^  plus 

lafd  par  les  bàtiaieDs  employés  au  transport  des*  parfums,  des 

porres  précieuses ,  de  Tor  ,  des  épices  et  autres  richesses  de 

POrienty  destinées  à  alimenter  le  luxe  des  cours  de  la  Macédoine 

«ide  Rome.  «—Mais  les  contrées  qui  bordent  cette  espèce  de 

fiolh  de  Tocéan  Indien ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  la  mer 

Aooge^  présentent  encore  une  autre  cause  d'intérêt  qui  leur 

«t  propre,  o'est  Pétat  stationnaire  de  la  société  sur  toute  la 

oAce  asiatique.  Li ,  Thomme,  ses  mœurs  et  ses  habitudes  s'of«^ 

frcDt  aux  regards  du  voyageur  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  il 

f  a  quatre  mille  ans  ;  car  la  civilisation  parmi  les  enfans  d'Is- 

■laôlamarché  avec  lenteur,  et  a  opéré  de  bien  légères  modifica- 

tioos.  Leurs  tentes  ne  sont  ni  pires  ni  meilleures  qu'elles  ne 

Tétaient  au  temps  où  quelques-uns  des  leurs ,  se  rendant  en 

SgyptOf  achetèrent  Joseph  réduit  en  esclavage  par  ses  frères; 

leurs   sbeiks  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  pouvoir  mainteoanl 

91'ils  n*eD  avaient  alors;  les  relations  entre  les  deux  sexes  sont 

^euiettrées  h  peu  près  les  mêmes  ;  nourriture,  boisson,  vête- 

laens,  éducation  9  moyens  de  faire  la  guerre  et  de  conclture  la 
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paix  y  toutes  ces  choses  sont  restées  au  mdme  point  que  du 
temps  de  l'Exode.  Cependant  sur  lei  rires  Opposées  tout  a  M 
soumis  depuis  lors  aux  phases  des  révolutions  ;  tout  a  été  par 
intervalles  changé,  amélioré,  détruit.  Pendant  que  les-  Bë^ 
douins  de  la  cdte  arabique  erraient  de  prairie  en  jprairie  avee 
leurs  troupeaux  ^  leurs  regards,  en  se  portant  de  l'autre  eM 
du  golfe,  ont  pu  contempler  successivement  TÉgyptiên  miné 
par  les  armes  du  Persan,  le  Persan  par  celles  du  Grecyle 
Grec  détruit  à  son  tour  par  le  Romain  ,  et  ce  dernier  snooott-^ 
bant  enfin  sous  les  attaques  d'une  horde  audacieuse  d'homoMt 
nés  au  milieu  de  ces  climats  brûlans.  En  présence  de  ces  Arabes 
stationnaires,  des  empires  sont  nés  et  ont  atteint  un  haut  degl4 
de  prospérité  ;  la  guerre  a  détruit  violemment  les  unaj  le  IsiBi 
et  les  loisirs  corrupteurs  de  la  paix  ont  miné  sourdement  dV  ' 
bord  j  puis  anéanti  plus  tard  les  autres  ;  la  gloire,  la  renomriiée 
de  tous  ont  disparu  de  ces  rivages  célèbres.  » 

La  mer  Rouge  se  termine  par  deux  branches  distinefesi 
dont  Tune,  le  golfe  de  Suez,  baigne  la  rive  occidentale  dek 
presqu'île  du  mont  Sinal;  Tautre,  le  golfe  d'Akaba,  s'étendit 
long  de  la  cdte  orientale.  Depuis  l'endroit  où  commence  cette 
bifurcation ,  et  qui  se  nomme  Ras  -  Mohammed ,  le  terMa 
s^élève  et  s'élargit  graduellement  en  forme  de  coin  jusqu'il  *<» 
qu'il  se  joigne  au  territoire  de  l'Egypte  ii  l'ouest,  k  celoi  de 
la  Syrie  au  nord,  et  de  l'Arabie  à  l'orient.  C'est  dono  à  toit 
que  cette  pointe  a  reçu  jusqu'ici  le  nom  de  péninsule;  leagéi^ 
graphes  devraient  renoncer  à  cette  dénomination  et  adopter 
celle  de  promontoire  montuetix  de  Sinaî  qui  serait  plus  juita. 
Le  point  le  plus  élevé  de  cette  montagne,  mesuré  depuis  le 
golfe  d'Akaba  ,  présente  environ  7^500  pieds;  la  hautart* 
moyenne  du  reste  de  la  chaîne  varie  entre  3  et  5,000 -piedl. 

Monter  le  Sinal,  se  pénétrer  selon  sa  part  d'imagiM- 
tion,  des  grands  souvenirs  attachés  i  ce  lieu  historique,  et 
écrire  son  propre  nom  sur  l'album  consacré  à  cet  usage  dans 
le  monastère  grec  situé  sur  ce  mont ,  voilé  des  formalités  de 
rigueur  pour  tout  voyageur  européen,  et  auxquelles  M»  Wellsted 
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n'aurâk  oi&  se  sQu&Indre  ;  mais  comme  sa  description  n'ajoute 
tioi  de  DOUTeau  aux  détails  donnés  sur  ces  localités  par  une 
(Mile  d*aulres  voyageurs,  nous   ne  les    transcrirons    point 
Nous  ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  les  efforts  qu'il 
iki  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ^   les  touristes ,  pour 
otltre  d'accord  la  Genèse  avec  les  causes  naturelles ,  et  pour 
maver  dans  Tétat  actuel  du  golfe  de  Suez  Texplication  du 
passage  des  Israélites.  Nos  voyageurs  modernes  devraient  se 
nffcter  que  la  fuite  du  peuple  de  Dieu  à  travers  la  mer  Rouge, 
al  la  dcatruction  de  Tarmée  du  roi  Pharaon  nous  sont  présen- 
tées 9  tton  comme  des  circonstances  ordinaires,  mais  comme 
itikwàiwaele$  opérés  par  l'intervention  divine,  et  qu'en  consé- 
fM>oe  les  accidens  de  localité,  Pexamen  du  sol  et  la  profon- 
dtorhabiluelledes  eaux,  sont  des  questions  tout  à  fait  oiseuses. 
'  l^.-golfe  d'Akaba ,  qui  longe  le  câté  oriental  du  promon- 
loire  de  Sinal,  est  trës-rpeu  connu  ;  il  n'avait  été  parcouru  avant 
Mé  Wellsied  par  aucun  navire  d'une  certaine  grandeur  ;  il  mé- 
rile^  par  cette  raison  et  par  sa  nature  même,  d'arrêter  quel- 
fiw  Dsomens  notre  attention. 

Ce  golfe .  est  bordé  à  l'ouest  par  des  collines  escarpées  de 
8Û0.  à  2i000  pieds  de  hauteur ,  et  à  l'est ,  sur  la  côte  ara- 
bise ^  par  une  sorte  de  plateau  sablonneux,  qui  s'élève  gra- 
dHeUemeat  depuis  la  mer  jusqu'à  ce  qu'il  joigne  une  chaîne 
ddiDiaDtagnes  d'environ  3,500  pieds  de  haut;  sa  longueur, 
depiiia  rile  Tirahn,  qui  est  à  l'entrée ,  jusqu'à  son  extrémité 
•eptentrionale  ^  a  près  de  trente-trois  de  nos  lieues  ;  sa  largeur 
Boyenne  en  a.  de  trots  à  cinq.  Quant  à  sa  profondeur,  elle  est 
îacoDBiie  ;  mille  part  la  sonde  de  nos  voyageurs  n'a  pu  trou- 
ver de  fond,  même  à  cinquante  brasses  du  bord.  Mats  le 
long  de  diaque  rivage  règne  un  banc  de  corail ,  aurdessus 
ikiquei^  en  divers  endroits,  L'eau  est  assez  profonde  pour  que 
des  vaisseaux  de  moyenne  grandeur  puissent  y  naviguer ,  et, 
dans  quelques  parties  ,  ces  bancs  présentent  des  ouvertures 
et  des  pusaages  conduisant  à  des  criques  appelées  schermes,^ 
ok  le  fond  est  de  nature  à  permettre  d'y  jeter  l'ancre.   Vers 
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rextrémité  septentrionale  du  golfe,  soiH  ]e6  restes  du  poN 
d'Elan  ,  qui  avait  donné  anciennement  à  tout,  ie  bassin  le  noqi 
de  Sinus  Elaniticus.  Voici  comment  M.  Wellsted  décritJ^ 
bancs  de  coraux  du  golfe  d'Âkaba ,  bancs  qui  se  retronvent 
plus  ou  moins  sur  toute  retendue  de  la  mer  Rouge.  .< 

«  A  travers  une  eau  limpide  et  azurée  ^  nous  pouvions  diif 
cerner  jusqu'aux  moindres  objets  à  une  profondeur  immeusBn 
et  les  secrets  de  l'abîme ,  en  se  révélant  à  nous  ,  oi&aieot  Ji 
plus  magnifique  spectacle  que  Timaginalion  puisse  se  figui;^. 
Quoiqu'il  n'y  eût  dans  ce  que  nous  voyions  ni  les  cohmiM 
d^or  et  de  perles  ,  ni  les  palais  de  diamans  des  contes  des  fé? 
nies  j  les  productions  de  la  nature  que  la  mer  déployait  à  ui^i 
regards  n'étaient  pas  moins  éclatantes.  Toutes  les  massesi^ 
coraux  que  nous  avions  sous  les  yeux ,  nous  présentaîant  99h 
tant  d*édifices  bizarres  de  formes  variées ,  de  couleurs  plup 
diverses  encore.  Ici  s'élevait  une  colonne  immense  i  fonoai^ 
par  des  coucbes  horizontales  sans  nombre  et  de  mille  nuancef; 
Lk  s'étendait  une  masse  énorme ,  semblable  à  une  roaisoa,; 
plus  loin,  surgissait,  des  profondeurs  de  la  mer, une  surfit 
arrondie  semblable  à  la  corolle  épanouie  d'une  (leur  gigVh 
tesque  supportée  en  dessous  par  une  tige  mince  et  cylindriqm. 
Quelquefois  une  succession  de  fragmens,  les  uns  à  têtes  cif^ 
culaires,  les  autres  tortueux  et  tourmentés  dans  leurs  formel, 
s^éievaient  près  les  uns  des  autres  sur  un  espace  peu  éteadWf 
et  présentaient  à  l'imagination  l'idée  d'une  forêt  fantastîqtie. 
Et ,  quel  éclat ,  quelle  variété  dans  leurs  couleurs  I  Rien  M 
saurait  en  donner  une  idée  :  le  rouge  le  plus  vif,  le  bleu  azuré, 
le  violet,  diversifiés  par  toutes  les  nuances  les  plus  riches^  de* 
puis  l'orange  jusqu'au  noir  d'ébène.  » 

La  navigation  de  ce  golfe  n'est  pas  sans  danger  ,  surieat 
lorsqu'une  bourrasque  de  vent  vient  à  s'élever  pendant  la  niûl  : 
la  profondeur  extrême  de  ce  bassin  ,  même  à  peu  de  distaocc 
de  la  rive,  ne  permet  pas  d'y  jeter  l'ancre,  et  si  l'on  s'approd|i( 
du  bord,  les  bancs  de  corail  qui  s'élèvent  souvent  presque  fi 
fleur  d'eau,  menacent  le  bâtiment  de   périls  non  moiM>i 
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«reindre.  lie  Palmure  y  qui  portait  le  lieutenant  Welfstedy 
ié  trouvât  tome  une  nuit  dans  cette  situation  péril* 
leuse. 

€  Poussés  par  lèvent^  dit  le  voyageur,  au-dessus  de  ro- 
diers  de  corail  dont  les  aiguilles  touchaient  presque  la  quille 
de  notre  navire  )    nous  fûines   forcés  de  nous  y  attacher  du 
■deeii  qu'il  était  possible  par  deux  de  nos  ancres.  La  lempôte 
iHHis  battait  avec  tant  de  violence^  que,  sans  la  promptitude 
ateé  laquelle  notre  capitaine  fit  exécuter  cette  manœuvre,  nous 
étions  certainement  perdus.  Cependant ,  la  nature  précaire  de 
notre  mouillage  nous  tenait  dans  une  mortelle  inquiétude.  A 
ihgt  pas  de  nous  était  une  mer  sans  fond ,  dans  laquelle  nous 
foulons  à  chaque  instant  nous  voir  entraînés  et  submergés 
pir  les  coups  du  vent,  dans  le  cas  que  nos  ancres  viendraient 
t     i  M  détacher  ;  de  toutes  parts  des  écueils  menaçans  nous  dé- 
^,     feadrient  de  quitter  la  place  où  nous  nous  trouvions  attachés. 
^     k  travers  l'obscurité  profonde  qui  nous  entourait ,  des  lueurs 
i     pissagdres  nous  laissaient  mesurer  avec  eifroi  une  chaîne  de 
Bonfagnes  perpendiculaires  sur  la  mer ,  dont  les  sommités 
donmiaient  les  mâts  de  notre  bâtiment  ,-et  contre  la  base  des- 
<|velles  battaient ,   avec  un  bruit  caverneux  et  effrayant ,  les 
flots  soalevés  par  l'orage.  Jeté  contre  une  semblable  côte ,  le 
misseau   le   plus  solide  qui  soit  jamais  sorti  des  mains  de 
nKMnme  serait ,  en  moins  de  quelques  minutes,  brisé  en  mille 
éclats.  Je  crois  que  le  souvenir  de  cette  scène  de  danger  ne 
l'effacera  pas  aisément  de  la  mémoire  de  ceux  qui  y  assistèrent. 
«  Cependant  le  vent  devenait  plus  fort  à  chaque  instant:  un 
coup  violent  nous  arracha  subitement  à  notre  mouillage,  et  il 
devint  nécessaire  de  chercher  à  travers  les  périls  l'abri  d'une 
baie.  Le  Bengala,  petite  embarcation  du  pays  qui  nous  ac- 
OMnpagnait^  et  qui  appartenait  à  notre  pilote  arabe^  se  trouvait 
tlors  dans  un  danger  imminent.  Chaque  vague  nouvelle  sem- 
blait devoir  engloutir  ce  frêle  bâtiment ,  et  plus  d'une  fois  au- 
tour de  nous  se  fit  entendre  le  cri  :  Us  sont  perdus  !  «*-  Dans 
cette  barque  étaient  les  cinq  fils  du  vieux  Sérur^  notre  piloif, 
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dont  le  cœur  palernei  devait  éprouver  de  criieis  c(rinb«U.|NE«iN' 
daDt  notre  tulle  contre  les  élément.  Néanmoina,  ceoouragfeuK^ 
vieillard  supporta  une  si  pénible  épreuve  avec  le  calme. et-k' 
dignité  ordinaires  au  caractère  arabe;  pas  un  cri,  paa  une 
ejLclamation  ne  lui  échappa;  tout  ce  qu^il  se  permit  futidi: 
temps  à  autre  une  courte  prière  articulée  à  yoix  basse^  Etqu'oR.i 
ne  s'y  trompe  pas ,  le  calme  de  8érur  n'était  ni  l'apathie  d!im 
âge  avancé ,  ni  Tindifférence  ratsonnée  pour  le  danger ,  qy^ 
caractérise  d^ordinaire  les  fatalistes  orientaux.  Non  ,  le  viepuL 
pilote  ne  se  relâcba  pas  un  instant  des  soins  que  demandlût 
de  lui  la  tâche  périlleuse  qu'il  avait  entreprise  ;  c'était  avec 
une  connaissance  parfaite  du  dangel*  qu'il  veillait  sur  le  pij^ 
tage  du  navire,  qu'il  nous  dirigeait  à  travers  lesécueiU^  on.4At 
pu  croire  que  le  vaisseaa  seul  était  l'objet  de  sa  sollicitudf^^.fit 
non  ce  léger  bateau,  à  chaque  minute  sur  le  point  de  s'ablnH^t 
et  qui  contenait  pourtant  tout  ce  que  le  vieillard  avait  do^pbn 
cher;  mais  il  était  évident  que  pour  conserver  sa  force  d'info 
le  vieillard  évitait  avec  soin  de  contempler  le  danger.  d§.  sai 
fils  ^  et  qu'il  ne  jetait  sur  eux  qu'à  de  rares  intervalles ,  .m 
coup  d'œil   furtif  arraché  par  nos  cris  d'effroi.  Enfin. nom 
atteignîmes  sans  catastrophe  la  baie  où  Sérur  nous  conduisait; 
nous  y  trouvâmes  des  eaux  tranquilles ,  un  abri  sûr  où  Vm 
put  jeter  Tancre ,  et  le  repos  dont  nous  avions  besoin  api:ès  Ifei 
émotions  que  nous  venions  d'éprouver.   ...... 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre' la  marche  du  PcUinun 
le  long  des  côtes  arabiques  de  la  mer  J\ouge ,  côtes  suffisiAi* 
ment  décrites  par  d'autres  voyageurs.  Le  caractère  des  villes 
situées  sur  ces  bords  participe  du  mélange  de  toutes  lC9  pi^^oas 
dont  se  compose  leur  population,  et  le  type  original  y  esteatr 
trémement  affaibli  ;  mais  ce  type  se  rencontre  encore  dans:|# 
contrées  voisines  des  villes ,  et  M.  Wellsted,  curieux  de  l!ob- 
server  >  ne  négligeait  aucune  des  occasions  qui  s'offraient  a  Ji|i 
de  faire  des  excursions  dans  la  campagne.  ,   « 

«D'abord ,  dit-il,  les  Bédouins. semblaient  Bpus.-voir  fSi^ 
quelque  défiance  ;  mais  en  me  conduisant  av^  ;%diMse^tjis 


lisiàiB^d^ordiiiaire  à  me  les  concilier.  Un  jonr  que  nous 
i^^deseeiidus  «à  terre ^  à  peu  de  distance  d'un  de  leui*s  pe^ 
rittige»,  je  m^aperçus  qu'on  ne  nous  regardait  pas  de  bon 
■ans  nfarréter  à  cette  réception  ,  je  marchai  tout  droit  à 
Me  du  sheik,  inyarîablement  située  à  l'ouest  du  hameau, 
•onnaissaMe  aussi  à  une  longue  lance  plantée  en  terre  à 
de  ses  côtés.  Semblable  aux  patriarches  de  l'antiquité ,  le 
c-  était  assis  à  la  porte  de  sa  demeure  :  «  Soyez  le  bien- 
Vf  »  me  dit-il  ^  en  se  levant  à  mon  approche^  et  passant  sa 
I  dans  sa  barbe  d'une  blancheur  de  neige  ;  puis  il  me  mon* 
ht  doigt  le  petit  lapis  de  Perse  qui  ornait  une  partie  du 
i^icr  de  son  appartement ,  et  me  dit  de  m'asseoir  à  cet  en* 
Sit*qu'il  considérait  sans  doute  comme  la  place  d'honneur. 
féàt  il  s^informa  de  Tobjet  de  maerisile ,  et  parut  enliè* 
leol  satisfait  lorsque  je  lui  répondis  que  le  seul  désir  de  le 
lit  de  m'entretenir  avec  lui  des  ruines  situées  dans  le 
âévge  m'araic  conduit  à  terre.  Bientôt  on  apporta  du  café^ 
Vàl  et  des  dattes ,  et  après  quelques  momens  de  conversa- 
is lorsqu'un  certain  degré  de  familiarité  se  fut  établi  entre 
li,  mon  hôte  dit  à  un  esclave  de  lui  amener  ses  enfams. 
Bitieil  que  je  leur  fis  et  quelques  bagatelles  que  je  leur 
nai ,  causèrent  au  bon  sheik  la  joie  la  plus  vive  ^  tant  il 
vrai  que  la  nature  humaine  est  au  fond  la  même  partout , 
]oe  dans  le  désert  comme  au  milieu  des  salons  de  l'Europe 
Ksée^  le  plus  sûr  moyen  de  se  gagner  le  cœur  d'un  père 
hine  mère  est  de  caresser  leurs  enfans. 
Htos  une  autre  occasion ,  M.  Wellsled  fit  la  rencontre  d'un 
ape  d'Arabes  qui  lui  rappelèrent  de  la  manière  la  plus 
^  oes  mœurs  ismaélites,  dont  la  couleur  semble  être  de- 
irée  inaltérable  depuis  les  temps  bibliques. 
the  soleil  était  près  de  se  coucher;  un  troupeau  nom- 
axf  d'Iinesses,  de  brebis  et  d'autre  bétail^  s'acheminait 
ement  vers  les  tentes ,  conduit  par  de  jeunes  garçons ,  et 
jeunes  filles  munies  de  seaux  se  préparaient  à  décharger 
anfanaos  de  leur  lait.  Pendant  cette  opération  ,  les  femme» 
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âgées  apprêtaient  le  repas  du  soir^  cou&isiaot  en  piles  énormef 
de  riz  ^  arrangées  dans  des  bassins  en  bois  |  et  arrosée»  d'uo 
déluge  de  beiu^re  fondu  :  les  hommes ,  jeunes  (et  vieux-^  proh 
sternes  sur  le  sable  à  quelque  distance,  répétaient  à  Toix  b^SM 
leurs  prières  du  soir ,  avec  leurs  épées  plantées  devant  tax 
dans  le  sol ,  à  portée  de  la  main.  Le  murmure  de  ce»  orai- 
sons se  mêle  aux  rougissemensdes  chameaux^  aux  bélemensdes 
moutons  et  des  cbëvres^  à  Taboiement  grave  et  profond  4ii 
chien  de  berger;  tous  ces  bruits  divers^  ce  mouveiiienl^eo 
tout  sens  ,  l'activité  des  uns  ,  le  recueillement  des  autres  oMÊff 
posent  une  scène  aussi  intéressante  qu'elle  est  animée  ;  il 
n'est  pas  besoin  d'une  dose  d'imagination  bien  forte  pour.i^ 
reporter,  à  cet  aspect,  aux  jours  des  patriarches,  lorsque  Jfll 
tentes  de  Juda  s'élevaieat  sur  ces  mêmes  plaines,  et  que  UaifH 
y  gardait  les  troupeaux  de  Jéthro »  ,  <  . 

«  Un  Bédouin  poudreux  et  altéré  s^approche  du  campemem; 
il  demande  une  goutte  d'eau  pour  se  désaltérer  ;  une  jeuas 
femme  s'avance  et  lui  répond  :  «  0  étranger,  nos  tentes  m 
renferment  point  d'eau,  je  n'ai  que  du  lait  à  i'ofiùrir,  maisii 
te  sera  donné  de  bon  cœur,  d  En  disant  ces  mots ,  elle  reairt 
dans  sa  tente ,  et  bientôt  après  elle  ressort  tenant  entre  mi 
mains  un  bol  de  lait  qui  composait  peut-être  à  lui  seul  la  ^ 
grande  partie  du  souper  de  sa  jeune  famille ,  mais  elle  n'hésite 
pas  à  l'offrir  au  voyageur.  Elle  s'approche ,  fixant  d'une  laaiii 
sur  sa  poitrine  son  vêtement  flottant,  tandis  que  de  l'autre  die 
présente  la  coupe  à  l'étranger  avec  une  grâce  charmante.  Àprii 
avoir  bu,  le  Bédouin  rend  le  vase  à  la  jeune  femme  en  lui  adressant 
cette  phrase  consacrée  et  caractéristique:  «  Puisse  la  protectioa 
du  ciel  accompagner  tes  pas  I  »  et  il  continue  son  voyage,  r 

Nous  ne  quitterons  pas  le  second  volume  de  M.  Wellsted.stiis 
indiquer  une  circonstance  à  laquelle  ce  jeune  voyageur  semble 
attacher  beaucoup  de  prix;  c'est  à  justifier  l'ancien  voyagauf 
Bruce  de  l'accusation  d'inexactitude  trop  souvent  porlée  conltC 
lui  par  les  auteurs  de  voyages  plus  récens.  M.  Vellsted  eiaonine 
avec  un  soin  minutieux  la  vérité  des  reproches  adressés  àjOeC 
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kMDOie  Ymiment  «xtraordînaire;  puis  H  met  sous  les  yeux  de 
tes  lecteurs  une  table  comparative  des  indications  scientifiques 
deonées  put*  lai  et  de  celles  données  par  d'autres  voyageurs,  et 
eooduC^  de  ce  qu'il  a  observé,  que  les  charges  soit  d'inexac- 
Modiiy  fioîi  de  plagiat  portées  contre  Bruce,  sont  également 
isjoiles.  Il  termine  sa  justification  par  le  passage  suivant. 

c  Toutes  les  cartes  géographiques  sont  ou  devraient  être 

eucles  et  détaillées  en  proportion  du  temps  et  des  moyens 

iGÎenlîfiqoeB  d<^nt  leurs  auteurs  ont  pu  disposer.  Lord  Valentia, 

èmt  les  observations  sur  plusieurs  points  sont  tout  à  fait 

(lotîves,  bien  qu'il  accuse  Bruce  d'inexactitude,  avait  passé 

pitede  denx  années  dans  la  mer  Rouge,  tandis  que  ce  même 

Inioe  n'y  avait  séjourné  que  cinq  mois  ;   le  premier  était 

poitvs  de  chronomètres  et  d'autres  instrumens  parraitement 

conditionnés;   il  montait  un  vaisseau  équipé  de  tous  points 

en  bkiment  de  guerre,  et  pour  qu'il  ne  manquât  d'aucun 

ttÊ  conforts  que  comporte  un  semblable  voyage,   le  capi- 

trine  do  navire  avait  reçu  Tordre  de  lui  tenir  une  excellente 

table  servie  aux    frais  de  la  Compagnie   des   Indes.   Bruce 

loue  de  ses  propres  deniers  une  barque  dont  les  planches 

Ment  unies  ensemble  par  des  cordes.  Dans  cette  frêle  ma* 

dime  il  parcourt  d'un  bout  à   Tautre  une   mer,  d'environ 

fMlre  cents  lieues,  dont  la  navigation  a,  de  temps  immémorial, 

passé  en  proverbe  pour  les  périls  dont  elle  est  semée.  — Lord 

Valentia  fait  voile  sous  les  auspices  du  marquis  de  Haslings, 

dors  gouverneur  général  de  l'Inde ,  et  il  est  protégé  par  ce 

p&ftllon  anglais,  que  l'expédition  d'Egypte  venait  d'apprendre 

aux  barbares  à  respecter.  Bruce  voyage  en  simple  particulier , 

dont  le  stimulant  unique  est  la  noble  ambition  de  reculer  les 

borne»  de  la  science  :  il  n'avait  pour  aide>  pour  protecteur 

^seun   gouvernement ,   aucune   association  scientifique  ;   ses 

i^eiMNiroes  étaient  toutes  en  lui-même,  dans  son  audace,  sa 

persévérance  et  ses  sacrifices  personnels « 

Nons  allons  maintenant  suivre  notre  jeune  voyageur  dans 
b  partie  la  plus  récente  de  ses  explorations ,  celle  qui  fait  la 
Qtatière  de  son  premier  volume. 
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La  province  arabe  d'Oman ,  ainsi  que  la  oèie  orieoÉaleidi 
l'Arabie^  sur  le  golfe  Peraique^  étant  detneunées  jusqu^alon 
presque  inconnues^  M.  Welisted  demanda,  en  1835^  aot^iÉft 
▼emement  de  Tlnde  anglaise  de  lui  fournir  les  moyens  desnhri 
Tarmée  de  Mëhémet-Ali ,  et  de  pénétrer  ainsi  dan*^  rintétwip 
du  pays  qu'il  voulait  explorer.  Ce  projet  accueilli  fiavorabieuMi 
fut  bientôt  abandonné^  en  conséquence  de  la  défaite  du  padii 
par  les  armes  des  Wahabis.  M.  Welisted  bornant  alors  «oa 
plan  à  visiter  la  province  d'Oman,  obtint  du  gouvememenlijdB 
Bombay  qu'il  lui  donnât,  pour  favoriser  ses  vues,  une  sorledi 
lettre  circulaire  dont  Tobjet  était  de  lui  procurer  bon 
aide  et  secours  de  la  part  de  tous  ceux  qui  désiraient  se 
tenir  dans  des  relations  amicales  avec  le  gouvernement  anglailt 

La  province  d'Oman  est  une  langue  de  terre  dont.laipbb 
grande  largeur  n'excède  pas  cinquante  lieues;  Tocéan  Iiidîlà 
la  borne  à  Test,  le  Grand  Désert  s'étend  le  long  de  sa  HaiÊt 
occidentale  ;  sa  longueur  est  estimée  à  cent  trente  iieues-entiri^ 
depuis  File  de  Maieira  au  cap  Mussendom,  où  elle  se  temioaii 
formaut  un  angle  aigu.  L'intérieur  de  cette  portion  de  i'Arldâe 
est  très-peu  connu;  aussi,  quoique  le  voyageur  Burckhardtnaoi 
ail  fait  connaître  avec  détail  les  Bédouins  des  autres  proviaoB 
de  la  contrée^  de  même  que  ceux  des  déserts  de  l'Egypte  dit 
la  Mubie,  on  lit  avec  intérêt  les  observations  de  M.  WelisMl 
sur  ces  peuplades  antiques,  que  la  province  d'Oman  présente 
dans  toute  leur  pureté  originelle. 

En  arrivant  à  Mascate,  le  voyageur  se  présente  à  TimaB 
SayyidrSaid^  fidèle  allié  de  la  Compagnie  des  Indes,  doÉnTl 
reçoit  Taccueil  le  plus  généreux.  Dès  le  lendemain  à  soli  réteilv 
on  lui  présente,  de  la  part  de  ce  prince,  un  superbe  cbeviA  de 
voyage,  une  mei/te  'de  lévriers  et  une  épée  montée  en  or,  aaé; 
Tassurance  foimelte  que  tant  qu*ii  séjournerait  dans  k  pays  ifOf 
man,  tout  ce  que  ta  contrée  pouvait  offrir  sérail  à  sa  dtsposi^ 
tion.  ...    C.M 

a  S€tjrytd^Said,  dit  M.  Welisted,  est  Agé  de  cinquante-deux 
ans,  il  gouverne  depuis  vingt-sept  ans  sa  provmce;  mm  taiift 
est  haute  et  imposante,  l'expression  de  sa  physionomie  a  quel- 
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«piedMMie  de  doux  et  de  frappant  tout  à  la  fois  ;  rien  de  plus 
nobte  et  de  plus  affable  qoe  ses  manières.  Dans  ses  habitudes, 
nanni  a  cMservë  la  simplicité  du  Bédouin  ;  il  est  sobre  jusqu^à 
Veicèa  et  ne  porte  jamais  le  moindre  joyau  ;  son  vêtement,  com- 
foii  d'étoffes  fines  et  moelleuses,  ne  pratt  point  à  l'œil  supé- 
mr  à  celui  des  babitans  aisés  du  pays  ;  jamais  on  n'a  vu  ce 
{iriBoe  déployef,  quelle  que  fût  roccasion,  la  moindre  pompe, 
KM  dans  la  suite  qui  Paccompagne,  soit  dans  le  service  de  sa 
Éabon.  Les  Arabes  citent  avec  admiration  sa  tendresse  pour  sa 
ifiëile  oière^  k  laquelle  il  rend  visite  chaque  jour,  et  dont  les 
désirs  sur  tous  les  points  sont  pour  lui  des  commanderaens 
«fliés;  Dans  ses  rapports  avec  les  Européens  Saj-yid-Said  s'est 
too||mrs' montré  libéral  et  fidèle;  il  est  sans  aucun  doute  l'un 
toiplbs  aùrs  et  des  plus  sincères  alliés  de  l'Angleterre.  Quant  à 
faMnisirMion  de  ce  prince^  elle  est  remarquable  par  Tabsence 
4^0^616  onéreux,  de  punitions  arbitraires  ;  par  la  protection 
fisnlame  qu'il  accorde  à  tous  les  marchands  étrangers  en  résî- 
énw'i'llaskate,  et  par  une  tolérance  religieuse  qui  s^élend  ii 
tontes  les -sectes  et  à  toutes  les  croyances.  D'un  autre  côté  ,  sa 
justice  parfaite,  sa  douceur,  le  zèle  avec  lequel  il  veille  sans 
cessé  au  bien-être  et  à  la  prospérité  de  ses  sujets,  joints  à  sa 
libéralité,  à  son  courage  personnel,  l'ont  rendu  également 
iebir  aut  Arabes  des  villes  et  aux  Bédouins  moins  civilisés  des 
cnapagnes.  » 

H.  Wellsted  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  route.  Muni  d'une 
lettre  de  Sayyid,  il  se  dirigea  du  côté  de  la  capitale  des  Wa- 
kabîs,  Dérayyah,  qu'il  était  particulièrement  désireux  de  con- 
naître. Le  sheik  du  premier  village  où  il  s'arrêta  ,  s'efforça  de 
le  détourner  de  son  projet  de  visiter  la  tribu  voisine  de  Béni* 
Abu-*Ati,  mal  disposée,  disait-il  pour  l'Imam,  ennemie  acharnée 
des  Anglais,  enfin  de  c  vrais  diables  d'enfer,  »  selon  son 
eipressîon.  —On  va  voir  que  si  cette  tribu  de  Bédouins  n'ai- 
ifiait  pas  les  Anglais,  elle  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

A  l'époque  où  les  Wahabis  parcouraient  la  province  d'Oman, 
l«  tribu  de  Beni-Abu-Ali  se  convertit  de  gré  ou  de  force  à 
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la  doctrine  de  ces  sectateurs  remuans  de  la  foi  mahoméiaoej 
et  après  avoir  bs^ti  une  sorte  de  forteresse  pour  s^j  renferopçr^ 
elle  portail  de  là  le  fer  et  le  feu  dans  les  caotons  du  voiaipage. 
Les  efforts  de  Timam  Sayyid  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ayant  été  infructueux ,  il  demanda  des  secours  €0f t|;c 
ces  rebelles  au  capitaine  Thompson  qui,  depuis  182l9Statip|^ 
nait  dans  Tlle  de  Kishm  à  la  tétc  d'une  troupe  de  huit  çf^ 
hommes,  la  plupart  indiens,  avec  l'ordre  delà  Compagnie  (fa| 
Indes  de  surveiller  et  de  détruire  la  piraterie  dans  ces  inçn| 
Le  capitaine,  qui  savait  qu'une  partie  de  celte  tribu  avait  mîi 
part  à  des  entreprises  de  piraterie  très-actîves ,  écrivit  à  leur 
sheik  une  lettre  de  reproches ,  qui  fit  perdre  la  vie  au  mefr 
sager  chargée  de  la  remettre.    Sur  cette  nouvelle  insulte^  h 
capitaine  marcha  incontinent  avec  ses    soldats  vers   la  yilk 
de   Sour,    où  le  joignirent    quelques  .troupes   fournies, j^ 
rimam ,    et   de    là  il  s'avança    dans  la  contrée   habitée  M 
ces  Bédouins  qui,  de  toutes  paris^    fuyaient  à  «on  approd^C^fl 
se  réfugiaient  dans  un    bois   de  dattiers,   au   milieu  duq^ipt^ 
était  situé  leur  fort.  —  Les  Anglais  encouragés  par  leur  fuit<;.j^ 
ne  connaissant    pas  bien   le   lieu  de  leur   retraite  ,  s'en  fif' 
prochèrent  imprudemment.    A  l'instant   même  toute  1^  trili^ 
armée  d*Abu-Âli,  semblable  au  clan  féroce  de  Rhodericlç-Dlilf* 
dans  Waverley,   s'élança  à  la  fois  sur  ses  ennemis  en  poui: 
sant  d'effroyables  cris.  Avant  qu'un  ordre  pût  être  donp^é.oi^ 
une  mesure  prise ,  les  Bédouins  attaquèrent  les  Anglais  aveq 
leurs  longues  épées  ,  et  une  scène  de  carnage  et  de  désordre 
commença.    Les  barbares  ne  firent  aucun  quartier  ;  des  offi-; 
ciers  qui  offraient  de  se  rendre  furent  massacrés  sans  merci.; 
le  chirurgien  de  la  troupe,  trahie  hors  d'un  palanquin  où  jij. 
administrait  des  secours  à  un  malade,  fut  égorgé  sur-le«çhaap(, 
et  les  Anglais ,  forcés  à  la  retraite,  se  replièrent  prompteineql 
vers  Sour,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  des  deux  tien 
de  leur  petite  armée.  Le  capitaine  Thompson ,  deux  officiers  d. 
à  peine  cent  cinquante  hommes  réussirent  à  gagner  Ma^kate sains 
et  saufs.  L'imam  qui  avait  accompagné  en  personne  les  troupes 
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qa^il  aTait  fournies  ik  cette  expédition ,  s^y  conduisit  avec  une 
Waronre  remarquable ,  même  après  avoir  reçu  une  blessure. 

Ce  désastre  décida  le  gouvernement  de  Bombay  à  envoyer  con- 
tre ces  féroces  Bédouins ,  trois  mille  hommes  commandés  par 
urLionel  Smith.  En  approchant  du  Tort  des  Béni-Abn-Aii  ^  les 
àn^ais  furent  attaqués  dans  une  grande  plaine  par  huit  cents 
kiames  de  la  tribu ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  fem- 
Mi.  Cette  troupe  fondit  sur  eux  avec  son  impétuosité  ordi- 
aiire;  mais,  cette  fois^  elle  fut  reçue  de  tous  côtés  par  les  balon- 
aetles  anglaises.  Cet  obstacle,  cependant ,  ne  put  affaiblir  le 
courage  des  Bédouins ,  et  telle  fut  leur  obstination  désespéra 
fiÀs  oette  rencontre^  qu^ils  ne  se  rendirent  que  lorsque  tous 
faïkiin  furent  tués  ou  mis  hors  de  combat  par  leurs  blessures. 
ttriulies  derniers  se  trouvait  le  sheik  de  la  tribu  ;  on  le  con- 
(Hdy^aTec  quelques  autres  survivans  à  Bombay,  où  ils  reçurent 
iMk  les  soins  que  réclamait  leur  position,  et  après  les  y  avoir 
|irdls'  près  de  deux  ans  sous  surveillance ,  on  les  renvoya 
éiàéin  arec  des  présens  et  une  somme  d'argent,  pour  rebâtir 
kor  ViHe,  qui  avait  été  entièrement  détruite. 

Quinze  ans  s*étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  défaite  des 
Abo  -  Ali  ^  et  pas  un  Anglais  n^avait  encore  osé  mettre  le 
pied  sur  leur  territoire.  Il  y  avait,  il  faut  ravoiier,  du  cou- 
1^  et  même  de  la  témérité  à  M.  Wcllsted  à  s'aventurer  au 
tilieu  d'une  peuplade,  qui  devait  nourrir  contre  sa  nation 
des  sentimens  de  haine  et  de  vengeance  :  rien  cependant  ne 
pal  le  faire  renoncer  à  son  projet.  En  entrant  sur  leur  terri- 
toire ,  il  se  vit  sur-le-champ  entouré  d'une  foule  qui  se  con- 
tenta de  le  suivre  avec  curiosité  juqu'au  moment  où  il  fut 
rencontré  par  le  fils  du  sheik  et  les  principaux  de  la  tribu. 
En  les  abordant,  H.  Weilsted  leur  déclara  avec  franchise  sa 
({oalité  d'Anglais  ^  et  son  intention  de  passer  quelques  jours 
an  milieu  d'eux,  c  A  ces  mots^  dit  le  voyageur,  tout  le  cam- 
pement retentit  de  bruyantes  acclamations  ;  quelques  vieux 
fusils  que  l'on  possédait  firent  de  continuelles  décharges,  de- 
pois  les  tours  placées  sur  divers  points  de  la  ville  ;  on  tira  des 
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boites  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  et  jeunes  et  vieux  des  deux 
sexes  n^éparg^èrent  rien  pour  me  bien  receroir  :  on  me  dressa' 
une  tente ,  on  tua  des  moutons  ,  on  m'apporta  du  lait  en  abon- 
dance. Une  réception  si  bospiialière  devait  me  surprendre^ 
car  elle  avait  lieu  sur  la  place  même  où ,  peu  d'années  aiipara* 
vaut ,  mes  compatriotes  avaient  dé(fuit  le  fort  et  le  camp  do 
Beni-Àbu-Ali^  cl  presque  anéanti  leur  tribu  ;  mais  tout  edi 
était  oublié  ou  mis  de  côté  f  en  considération  de  la  confianœ 
avec  laquelle  je  venais  me  mettre  en  leurs  mains » 

«  Dans  nps  entretiens,  ces  Bédouins  se  montraient  fort  curieux 
de  nos  coutumes  anglaises^  et  me  faisaient  une  foule  de  ques- 
tions y  principalement  au  sujet  de  la  liberté  dont  jouissent  cbo 
nous  les  femmes ,  et  en  faveur  de  laquelle  je  ne  réussis  poiol 
à  les  convertir,  a  Laissez  les  femmes  faire  leur  devoir  et  veii* 
1er  à  leur  ména^je^  me  disait  un  vénérable  vieillard  à  baHbe 
blanche.  Qu'ont-elles  besoin  de  savoir  lire  ou  écrire?  ces  cho- 
ses-là sont  bonnes  pour  les  mol  lahs .  Vépée  fut  faite potar  thomm 
et  la  quenouille  pour  la  femme.  »  Chacun^  autour  de nm^  ap- 
^plaudit  au  proverbe  cité  par  le  vieux  Bédouin.  Cependant  je 
pus  m'apercevoir  que  les  femmes  avaient  une  assez  grande 
influence  dans  les  conseils  de  ces  mêmes  hommes  qui  préten- 
daient les  réduire  à  leur  quenouille ,  et ,  à  Tépoque  même  et 
mon  séjour  parmi  eux ,  la  tribu  entière  était  gouvernée  parla 
femme  et  la  fille  du  vieux  sheik  qui  était  allé  accomplir  m 
pèlerinage  à  la  Mecque.  Ces  dames  se  montrèrent  très-flattées 
qu'un  Anglais  fût  enfin  venu  les  visiter ,  et  me  déclarèreal 
que  dorénavant  nous  et  eux  devions  être  amis;  mais  dla 
me  parlèrent  de  Sayyd-Said  avec  le  plus  profond  méprisa.... 

M.  Wellsted  pria  le  jeune  sheik  de  raccompagner  dm 
une  courte  excursion  à  travers  la  contrée  environnante 
Le  lendemain ,  le  jeune  homme  vint  le  prendre  à  la  porta 
de  sa  tente ,  avec  une  cinquantaine  de  Bédouins  montés  sur 
des  chameaux  ;  cette  caravane ,  partant  au  trot ,  s'enfbnçt 
bientôt  dans  le  désert. 

a  En  traversant,  dit  H.  Wellsted^  ces  plaines  immenses  et 
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désolées  ^  entièrement  dépourvues  d'arbres ,  de  montagnes , 

d'eau,  où  TcBil  ne  rencontre  pas  un  seul  des  traits  aimables 

qui  caractérisent  la  nature  dans  les  climats  tempérés,  j'éprou- 

tais  cependant  que  leur  nudité  même ,  leur  étendue  presque 

sans  bornes,  les  lignes  pures  et  sévères  qui,  à  de  rares  inter- 

vaUesy  arrêtent  les  regards,  produisaient  sur  mon  âme/un  effet 

semblable  à  celui  de  TOcéan.  Ces  deux  scènes,  assez  diverses 

au  premier  coup  d'œil,  ont  certainement  entre  elles  des  traits 

de  ressemblance  ;  c'est  dans  Tune  et  Tautre  une  sublimité 

calme  et  imposante^  et  Tabsolue  nécessité ,  pour  Fbomme  qui 

lY  trouve  lancé,  de  ne  compter  que  sur  ses  propres  ressour- 

on  et  sur  son  courage.  * 

Qa  rencontre  cependant  çà  et  là ,  au  milieu  de  ces  vastes 
loBtiritSy  quelques  oasis  fertiles.  Bédiab,  par  exemple,  se 
omfùse  de  la  réunion  de  sept  petits  bameaux  dont  cbacun  est 
uoenasis  entourée  par  le  sable  du  désert,  et  contient  de  deux  à 
liais  cents  maisons.  La  description  de  cette  cité  bédouine 
ofire  des  particularités  curieuses. 

«Toutes  les  maisons  de  Bédiah^  dit  le  voyageur,  sont  bâties 

dans  des  espèces   de   creux   de    6    à   8   pieds    de  profon- 

deari  la  terre  qu'on  en  a  enlevée  est  disposée  en  petits  mon- 

lieules  sur  les  bords   de   Texcavation.    Je   n'avais  jamais   vu 

d'oasis ,  et  ma  curiosité  était  vivement  excitée  par  cette  espèce 

d'anomalie  apparente  aux  lois   de  la  nature  dans  ces   vastes 

plaines.  Mes  observations  m'amenèrent  plus  tard  à  conclure 

<|ue  la  fertilité  de  Bédiab,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  villes 

de  l'intérieur  d'Oman ,  est  due  à  l'babilcté  avec  laquelle  les 

liabitana  se  servent  d'un  moyen  d'irrigation  particulier  à  cette 

coDtrée,  moyen  qui  demande  de  la  part  de  ceux  qui  l'emploient 

une  patience  plus  digne  des  Chinois    que   des   Arabes.    La 

plus  grande  partie  du  pays  étant  dépourvue  d'eau  courante , 

les  Bédouins  sont  allés  en  cbercher  à  d'assez  grandes  distances, 

Mr  la  pente  des  collines  ou  à  leur  pied.  Quels  sont  les  moyens 

qu'ils  emploient  pour  les  découvrir?  Je  l'ignore.  Il  me  parut 

que  ce  soin  était  confié  à  des  hommes  .spéciaux^  qu'une  grande 
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habitude  avait  rendus  experts^  car  quelques-unes  de  ces  sources 
étaient  enfouies  è  près  de  40  pieds  sous  terre.  L'eau  TÎve  nnd 
fois  découverte,  on  creuse  un  canal  qui  la  conduit  par  uae 
pente  douce  au  lieu  de  sa  destination  ;  ce  canal>  large  ordi*- 
nairementde  quatre  pieds  et  profond  de  deux^  a^  de  distanceei^ 
distance,  des  ouvertures  destinées  à  donner  de  Tair  et  de  lalu- 
mière  aux  ouvriers  chargés  de  le  nettoyer.  Quelques-uns  de 
ces  canaux  ont  de  deux  à  trois  lieues  de  longueur  ;  ils  contiens 
nent  une  eau  pure  et  limpide.  La  plupart  de  ces  Tilles  ou  oasis 
sont  arrosées  par  quatre  ou  cinq  de  ces  courans  d'eau,  qui  leur 
communiquent  un  degré  de  fertilité  tel^  que  toutes  les  esfèm 
de  grains,  de  légumes  et  de  fruits  propres  à  Tlnde,  à  l'AraUD   ] 
ou  à  la  Perse,  y  croissent  presque  spontanément.  Pour  le  voft- 
geur  transporté  dans  ces  jardins  du  désert,  les  récits  û  louvot 
répétés  au  sujet  des  oasis  cessent  d'être  des  exagéraiions><piiis? 
que  quelques  minutes,  une  centaine  de  pas,  suffisent  pouriMM* 
duire  le  pèlerin  harassé  ,  à  demi  aveuglé  par  les  aaUes  hrèlw 
du  désert^  sur  un  terrain  couvert  de  la  plus  riche  vég^étatifiDy 
arrosé  de  cent  ruisseaux ,  ombragé  par  des  arbres  élevés  et 
touffus  dont  les  rayons  du  soleil  ne  sauraient  percer  le  fisuil* 
lage.  L'amandier,  le  figuier  et  le  noyer  y  atteignent  une  gran^ 
hauteur;  l'oranger  et  le  citronnier  y  sont  couverts  de  fnaH    . 
avec  une  telle  abondance ,  que  je  doute  qu^on  en  cueille  plM 
de  la  dixième  partie.  Le  dattier  s'élève  encore  au-deasufl  df 
ces  divers  feuillages ,  auxquels  il  mêle  le  vert  sombre  de  ses 
palmes.  » 

«  En  approchant  de  la  ville  de  Minna,  située  près  de  labast 
des  montagnes  Vertes,  les  parfums  délicieux  des  fleurs  de  Toratt* 
ger  et  du  citronnier  frappèrent  tout  à  coup  nos  sensi  et  bous 
arrachèrent  des  exclamations  de  joie.  Devant  nous  s'ouwaieiiti 
sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  des  champs  de  blé  cl«4| 
cannes  à  sucre;  sous  nos  pieds  la  terre  était  arrosée  par. uni 
foule  de  ruisseaux,  et  les  visages  heureux  des  paysans  que  jkmi 
rencontrions  couronnaient  le  tableau  qui  s'offrait  à  nos  4r9^ 
gards.  Nous  trottions  galment  au  milieu  d'une  «tmoapbère  part 
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d  lucide  ^.  rendant  i  chaque  passant  son  salut  de  paix  et  de 
biaiTeove^  et  bien  convaincus  que  nous  avions  réussi  n  dé- 
cauvrir  cette  Arabie  Heureuse  que,  jusqu'alors,  nous  avions 
regardée  comme  une  pure**  fiction  sot  lie  du  cerveau  exailé 
Aes  poètes.  • 

Noua  n'accompagnerons  pas  le  voyageur  dans  loutes   ses 
ocuraioas.   Le  pays'd*Oman  offre  presque  partout  In  même 
ahernative  de  déseris  sablonneux  et  d'oasis  fertiles  ,   avec  de 
petits  hameaux  nichés  au  fond  de  bosquets  de  dattiers ,  et,  ça 
et  li ,  une  espèce  de  demeure  fortifiée  où  le  sheik  fait  sa  rési- 
écnce,  et  d'où  il  pourrait ,  au  besoin  ,  repousser  les  attaques 
ésktAbim  hostiles  du  voisinage.  —  Le  but  que  M.  Wellsted 
mit^brtement  h  coeur  était  d'atteindre  Derayyab  ,  la  capitale 
àei-Wababîa;  mais  un  obstacle  vint  en  retarder  l'accomplis- 
Muant..  Par  Pefiet  d'une  erreur  qu'il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de 
dAvdre^  les  traites  qu'il  avait  apportées  avec  lui  furent  refusées^ 
H\f  imte  d'argent ,  le  voyageur  dut  séjourner  fort  longtenips 
1      à  NcBvah  f  où  toute  sa  suite  tomba  malade,  et  où  lui-même  se 
vit  atteint  d'une  fièvre  violente.  Dans  cette  situation  embar- 
nosée^  prî^  des  soins  de  ses  compagnons,  et  de  son  dômes- 
tifoe-)  la  maladie  de  M.  Wellsted  prit  un  caractère  assez  grave; 
L     ii tomba  dans  le  délire^  et  pendant  cinq  jours  il  fut  sans  con- 
i     missaDce.  Comme  il  commençait  à  se  remettre  de  cette  crise 
riofeote,  son  ami^  le  capitaine  Wbitelock,  arriva  chargé  des 
fonds  nécessaires  ^  et  d'un  ordre  de  Timam  à  l'un  des  sheiks 
du  pays  de  conduire  les  voyageurs  à  Der'ayyah   avec  une  es- 
eorle  de  cent  Bédouins.  Mais  ni  M.  Wellsted ,  ni  son  compa- 
gnon, n^étaient  alors  en  état  de  poursuivre  leur  voyage. 

r  Épuisé  de  fatigue  dès  que  j'essayais  une  promenade  un 
peu  longue ,  j'étais  forcé  de  m'arréter  fréquemment  pour  re- 
prendre des  forces ,  et  je  soupirais  toujours  après  la  brise  du 
soir.  iJo  jour,  j'étendis  mon  tapis  à  l'ombre  d'un  arbre  et  je 
me  laissai  tomber  dessus.  Un  Arabe  qui  vint  à  passer,  s'arrêta 
pour  me  considérer  :  il  parut  touché  de  ma  condition  et  de 
l'air  de  mélancolie  empreint  sur  mon  visage.  Il  m'adressa  alors.. 
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le  salut  de  paix  ^  puis  me  montrant  du  doigt  un  clair  ruisseau 
qui  coulait  tout  près  de  moi  :  «Regarde^  amt^  medit-il^  Toilâde 
l'eau  courante  ;  c'est  là  une  vue  propre  i  réjouir  le  ooBor  de 
rhomme.  s  Croisant  ensuite  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine, 
salutation  orientale  muette,  mais  pleine  de  grâce,  il  s'inclîiia 
et  se  remit  en  marche.  Dans  l'état  où  j'étais,  la  moindre 
marque  de  sympathie  est  un  don  qu^on  reçoit  ;  et  il  y  en  avait 
une  si  vraie  et  si  expressive  dans  cette  simple  action  d'un 
enfant  du  désert,  que  je  ne  puis  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  one 
la  rappeler  sans  émotion j> 

Plus  tard  M.  Wellsted  ayant  recouvré  ses  forces,  fit  une 
tentative  pour  se  rendre  à  Der'ayyah.  Arrivé  dans  la  vHIe 
d'Obri  ,  il  présenta  au  sheik  du  lieu  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
l'imam;  mais. après  avoir  lu  cette  lettre,  le  magistrat  sortit 
sans  répondre.  Au  bout  de  quelques  instans ,  un  message 
verbal  de  sa  part  vint  avertir  M.  Wellsted  que  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  était  de  quitter  la  ville  au  plus  vite ,  parce 
qu'il  s'y  trouvait  alors  près  de  deux  mille  Wahabis  assez  mal 
disposés.  —  En  effet,  cette  troupe  ne  tarda  pas  i  entourer  les 
Anglais  et  leur  suite  avec  des  démonstrations  hostiles;  elle  les 
suivit  jusqu'au  dehors  de  la  ville  en  faisant  entendre  des  sif- 
flets et  des  cris  injurieux  :  il  y  eut  même  quelques  pierres 
jetées.  Cependant  lorsque  la  petite  caravane  eut  dépassé  les 
dernières  habitations,  on  la  laissa  continuer  sa  route  sans  li 
molester  davantage.  M.  Wellsted  apprit  ensuite  que  Ton  disait 
proverbialement  qu*il  n^y  a  que  deux  manières  de  se  présen- 
ter dans  la  ville  d'Obri  :  armé  jusqu'aux  dents ,  ou  sous  les 
guenilles  d'un  gueux  qui  demande  l'aumône. 

Cette  4>ccasion  fut  la  seule  où  nos  voyageurs  eurent  i  se 
plaindre  de  quelque  insulte,  et  la  présence  des  fanatiques 
Wahabis  en  était  une  raison  suffisante.  «Partout  ailienn 
M.  Wellsted  et  ses  compagnons  furent  reçus  avec  hospitalité; 
soit  par  les  Arabes  du  littoral ,  soit  même  par  ceut  que  Ton 
nomme  par  excellence  les  Bédouins  du  désert. 

Toute  la  population  arabe  est  divisée  en  tribus  ,  dont  cba- 
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cune  estgouvernée  d'une  manière  toute  patriarcale  par  son  sheik. 
Ceei  est  vrai  surtout  des  Arabes  indigènes ,  répandus  dans  les 
campagnes  et  dans  les  vastes  plaines  du  désert^  où  se  sont  con- 
setrées  les  mœurs  et  jusqu'au  type  corporel  des  fils  d'Ismaël. 
Dans  les  villes ^  Tadministration  est  plus  complexe,  elle  se 
compose  de  gouverneurs ,  de  mollahs,  d'agas ,  etc.  M.  Wellsted 
croit  que  la  population  entière  du  pays  d'Oman  s'élève  à  trois 
eent  mille  âmes ,  dont  les  deux  tiers  occupent  les  villes  de  la 
eôle  et  les  hameaux  des  oasis  ;  le  reste  se  compose  des  Bé- 
douins errans  du  désert. 

La  richesse  des  gens  de  la  campagne  consiste  dans  leurs 
iNisquets  de  dattiers ,  dont  chaque  arbre  est  enregistré  avec  le 
WHn  de  son  propriétaire  ;  dans  quelques  brebis ,  ânes  et 
dbaiieaux.  La  nourriture  de  ceux  qui  habitent  le  long  des 
cAles  se  borne  à  des  dattes  et  du  poisson  ;;  celle  des  Arabes  de 
rîBtérieur  se  compose  de  lait ,  de  dattes^  et  de  certains  gâteaux 
hits  avec  du  froment  que  les  femmes  réduisent  en  une  farine 
Kseï  grossière,  à  Taide  d'un  moulin  d'antique  invention. 

Les  femmes  arabes  sont  en  général  grandes  et  bien  faites. 
Celles  des  Bédouins  du  désert  ont  la  peau  d'un  brun  foncé , 
mais  leur  physionomie  est  très^agréable.  Leurs  yeux  sont 
grands ,  pleins  de  feu  et  de  vivacité ,  leur  nez  presque  aqui- 
lin  et  leurs  dents  semblables  à  des  perles.  Rien  de  plus  gai  et 
et  de  plus  heureux  que  leur  disposition  d'esprit  :  un  trait  pi- 
quant, une  plaisanterie  ou  une  simple  méprise  dans  la  con- 
versation les  fait  rire  aux  éclats.  »-  ce  Je  m'arrêtai  un  jour  à 
l'entrée  d'une  misérable  cabane,  bâtie  de  pierres  sans  ciment^ 
ei  couverte  avec  des  roseaux.  A  peine  avais-jc  pris  place  sur 
une  peau  étendue  en  guise  de  tapis  devant  la  porte,  que  je  vis 
entrer  plusieurs  femmes  jeunes  et  jolies,  qui  m'apportaient 
an  bol  de  lait.  Par  reconnaissance  pour  leur  attention ,  j*en 
avalai  une  gorgée ,  mais  cela  ne  leur  parut  point  suffisant. 
«Le lait  est-il  mauvais?— Non  vraiment. — Rh  bien,  buvez-en 
donc  encore,  puis  encore,  et  encore  ,  d  me  dirent-elles.  En  vain 
je  portai  aux  nues  la  qualité  de  leur  luit,  en  vain  j'assurai  que 
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je  n'en  avais  jamais  bu  de  meilleur,  mes  éloges  ne  me  Talureni 
aucun  répit,  cl  je  dus  me  gorger  de  lait,  jusqu^à  ce  que  pr6t 
à  suffoquer^  je  jurai  à  mes  jeunes  hôtesses  |  par  la  barbe,  du 
prophète,  que  je  n'en  avalerais  pas  une  goutte  de  plus.  A.lars 
elles  se  montrèrent  parfaitement  satisfaites^  et  grâce  à  quelques 
légers  présens  de  ma  part ,  accompagnés  de  discours  flatteurii 
nous  nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde/...  »  .  ^^ 
Les  qualités  aimables  que  M.  Wellsted  accorde  aux  femiaes 
arabes  méritent  d'autant  plus  d'être  remarquées  que^  dansjâ 
vie  ordinaire^  c'est  sur  elles  que  roulent  les  travaux  les  plili 
pénibles.  Tantôt  occupées  à  l'intérieur  des  soins  du  mé- 
nage j  elles  (lient  ou  tissent  les  étoffes  destinées  à  vêtir  it'fa^ 
mille  ;  tantôt  on  les  voit  à  l'extérieur  ,  travailler  à  la  culUtfiB. 
de  la  vigne  ^  porter,  de  l'eau,  pu  traire  les  troupeaux^  .£0^1 
exercice  continuel  en  plein  air,  donne  à  leur  démarche  «l^i 
tous  leurs  mouvemens  une  élasticité  que  l'on  remarque 
rarement  chez  leurs  indolens  maris.  Tandis  que  les  feanes 
s'occupent  avec  activité  et  gaité  des  mille  soins  dont  elici- 
sont  chargées,  il  e^t  assez  ordinaire  de  voir  presque  UMUeh 
population  mâle  d^un  village  couchée  du  matin  au  soir,  à 
l'ombre  de  ses  treilles  ,  de  ses  figuiers  ou  de  ses  dattiers  ^rér' 
citant  des  versets  du  Coran  ,  ou  sommeillant  sans  le  plus  M^ 
souci.  —  Comme  tons  les  autres  peuples  de  l'Orient,  un  de 
leurs  plus  grands  plaisirs  consiste  à  écouter  le  récit  des  ccm*' 
teurs  de  profession.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  l'on* 
vrage  de  Burckhardt^  se  rappellent  sans  doute  à  quel  point  ce 
voyageur  gagna  l'amitié  des  Arabes,  en  assumant  auprès <f€UX 
le  titre  de  conteur j  et  en  leur  récitant  les  aventures  de  Robin- 
son  Crusoé.  — •  Étant  un  jour  admis  dans  la  tente  hospitalièfe 
d'un  sheik  de  tribu  ,  M.  Wellsted  y  entendit  raconter  une  Us* 
toire ,  et  obtint  ensuite  que  le  conteur  lui  prêtât  le  noiMiusorit 
arabe  d'où  il  avait  tiré  son  récit.  En  le  lisant  avec  attention^ 
le  jeune  voyageur  y  retrouva,  avec  quelques  variantes,  toutci 
les  aventures  merveilleuses  de  notre  vieil  ami  Sinbâd te  marm. 
«Je  ne  songeais  guère,  dit  M.  Wellsted,  lorsque  dans  mon 
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enfance  je  ééroraitf  aveu  atidrCé  ce  conte  si  bien  fait  pour  char- 
mer des^  imagitiâtions  de  jeunes  garçons,  qu^un  jour  je  Pen- 
teadrais  répéter  sous  une  tente  arabe^  et  presque  sur  les  Heiix 
nêoiës  où  il  a  pris  naissance.  » 

Une  bonne  partie  de  ia  journée  se  passe  pour  les  Bédouins 
àfiKDer,  et  S  boire  du  café  sans  sucre  et  sans  lait.  Près  du  mont 
Sinal|  M.  Wellsted  se  trouvant  un  jour  au  milieu  de  quelques- 
ms  de  ces  hommes^  les  entendit  discuter  longuement  et  avec 
gnvicé  sur  tes  bizarreries  de  lady  Esther  Stanhope.  Plusieurs 
fuAte  eux  avancèrent  l'opinion  que  cette  femme  remarquable 
n'avaitpcis  toute  sa  raison.  Lorsque  chacun  eut  avancé  son  avis^ 
QA  vieux  sheik  dit  d'un  air  presque  solennel  :  «  Elle  est  folle 
antiiéBient ,  car  elle  met  du  sucre  dans  son  café.  »  —  L'ar- 
gnèeni  parut  décisif,  et  il  résolut  la  question  pour  tous  les 


j(Le  caractère  de  ce  peuple,  ajoute  M.  Wellsted,  offre  de 
iiagilier!^  contrastes  :  c'est  un  mélange  de  courage  et  d'indo* 
lOKto,  d'activité  momentanée  et  de  paresse  habituelle.  Après 
avoir  observé  le  Bédouin  livré  des  semaines  entières  à  Fa  rie 
molle  de  sa  tente ,  tantôt  couché ,  tantôt  buvant  son  café  ou 
fttiDBiit  son  narguilé  y  vous  le  voyez  tout  à  coup  monter  son 
chaneau ,  s'enfoncer  dans  le  désert,  où  l'attendent  des  fatigues 
â  des  privations  de  toute  espèce,  qu'il  supporte  pendant  la 
dmée  d'un  Toyage  de  quatre-vingts  à  cent  lieues ,  sans  qu'une 
série  plainte  s'échappe  de  ses  lèvres.  » 
^  Noos  ne  suivrons  pas  plus  loin  notre  voyageur  :  comme 
\  Burekhardt,  il  parle  des  Bédouins  et  de  leurs  vertus  hospitalières 
%•  avec  one  sorte  d'enthousiasme  qui  l'entratne  peut-être  un  peu 
^  (rop  loin.  Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  une  légère  teinte  d'exa- 
I  géfatioDy  les  récits  de  M.  Wellsted  s'accordent  en  tout  point 
■^  avec  ceux  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé  ;  il  en  résulte  que 
lesBédouins  forment  une  nation  remarquable,  empreinte  d'une 
forte  couleur  locale^  qui  n'a  presque  pas  subi  de  modifica- 
(ions  depuis  Tépoque  des  patriarches ,  et  qui  est  digne  de  la 
Curiosité  et  de  l'observation  des  voyageurs  éclairés. 
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adressée  à  M.  le  directeur  de  la  Bibliothèque  Universelle ,, 
par  le  D"^  H.-C.  Lombard. 


3*  Partib.  —  Des  secondes  vaccinations. 

Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  arlicle,  que  le  virus  vie^ 
cîn  n'était  point  dégénéré  et  que  la  vaccine  ne  préservait  pas 
toujours  de  la  petite  vérole;  nous  allons  maintenant  tentera 
suppléer  à  cette  insuffisance ,  en  recherchant  s'il  es|:  possible 
de  donner,  au  moyen  de  la  vaccination,  une  sécurité  compMle 
contre  les  atteintes  des  miasmes  varioleux.  -—  Trois  roofcns 
principaux  ont  été  proposés  pour  obtenir  cet  heureux  résultai: 
le  premier  consiste  à  rendre  la  vaccination  tellement  parbite 
qu  elle  suffise  è  neutraliser  l'influenee  variolique  ;  le  second 
consiste  à  inoculer  la  petite  vérole  chez  les  vaccinés  y  et  le 
troisième  à  répéter  l'opération  de  la  vaccine  après  un  certain 
nombre  d'années.  Étudions  chacun  de  ces  préservatifsi  et 
voyons  quels  en  sont  les  avantages  et  les  inconvéniens. 

Le  thème  favori  des  anciens  vaccinateurs^  c'était  que  la 
fausse  vaccine  aurait  remplacé  la  vraie  chez  les  personnes  qfi 
avaient  contracté  plus  tard  la  petite  vérole.  Mais  ce  qui  pouvait 
être  admis  dans  quelques  cas  isolés  n'était  plus  souienabl^ 
lorsque  plusieurs  milliers  de  vaccinés  subirent  l'influenoe  épi- 
démique/  et  lorsqu^il  fut  démontré  que  les  personnes  vaccinées 
par  Jenner  lui-  même  avaient  été  atteintes  de  la  petite  vérole. 
Dès  lors,  Ton  n'attacha  plus  une  aussi  grande  importance  a  k 
fausse  vaccine  et  l'on  fit  bien^  car  si  l'on  raisonne  par  analo^> 
Ton  voit  que  la  petite  vérole^   quelque  légère   qu'elle  aoii; 
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qn^oe  nrégofièFe  qi/elte  paraisse  dans  sa  forme ,  sa  marche 
et  sa  durée^  ne  préserve  pas  moins  complètement  d'une  seconde 
attaque  de  la  même  maladie  que  si  elle  avait  suivi  toutes  ses 
périodes  avec  l'ordre  et  la  régularité  ordinaires.  Néanmoins  il 
est  important  de  connaître  la  marche  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
vaccine,  pour  réitérer  l'inoculation  si  la  première  opération  n'a 
eu  qu'un  succès  incomplet.  Les  différences  principales  de  la 
fausse  vaccine  comparée  à  la  vraie  sont  :  la  promptitude  de  sa 
marche  qui,  dès  le  troisième  jour,  a  déjà  produit  une  pustule  ou 
une  Tésicule  jaunâtre ,  et  dès  le  huitième  une  croûte  jaunâtre 
aplatie,  asses  semblable  a  un  morceau  de  cire  ;  enfin,  lorsqift 
U  croûte  est  tombée,  elle  n'offre  pas  cette  cicatrice  ronde, 
froibnde ,  gaufrée  et  aréolée  que  Ton  voit  après  la  vraie  vaccine. 

Les  circonstances  du  développement  de  la  fausse  vaccine 
MiiMit  pas  très-bien  connues;  on  la  voit  souvent  se  dévelop- 
per diei  des  personnes  dartreuses  et  chez  des  enfari^  cacochy- 
mtà;  souvent  elle  paraît  résulter  de  l'insertion  d'un  vinis  trop 
tocien  ;  c'est  ce  qu'observa  le  D*"  Odier,  qui  reçut  en  1799  du 
^rns  d'Angleterre  et  n'obtint,  chez  deux  cents  vaccinés,  qu'une 
éruption  irrégniière  avec  tous  les  caractères  de  la  fausse  vac- 
cine. Ayant  fait  venir  du  vaccin  frais ,  il  revaccina  toutes  ces 
personnes  avec  succès.  U  me  paraît^  néanmoins,  qu'on  n'a  pas 
encore  étudié  suffisamment  la  fausse  vaccine  sous  le  point  de 
tue  antivariolique,  et  si  l'analogie  nous  fait  croire  qu'elle  doit 
aussi  bien  préserver  qu'une  vaccine  réguliète,  nous  n'en  avons 
encore  aucune  preuve  expérimentale  ;  je  dirai  seulement  qu'il 
n'est  arrivé  d'obtenir  une  vaccine  parfaitement  régulière  avec 
du  virus  pris  sur  un  bouton  de  fausse  vaccine,  ce  qui  semble 
démontrer  que  la  nature  de  ces  deux  virus  n'est  pas  si  diffé- 
rente que  Ton  s'est  plu  à  le  déclarer,  avec  le  but  avoué  de 
démontrer  que  la  vaccine  préservait  toujours  et  absolument  de 
la  petite  vérole.  Je  signale  ce  point  d'étude  comme  un  objet  de 
recherches  pour  les  vaocinateurs  ;  mais  pour  le  moment  il  est 
convenable  de  revacciner  ceux  qui  n'auraient  eu  qu'une  vac- 
cine irrégulière,  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut. 
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Mais  la  question  principale  qui  doit  nous  occoper  mainte- 
nant, ce  n^est  pas  de  savoir  si  la  vraie  vaccine  préserve  raieat 
que  la  feusse,  mais  bien  sMI  y  a  moyen  de  préserver  plus  (k)m- 
plétement  de  la  petite  vérole  en  vaccinant  d^une  manière  plas 
parfaite.  C'est  pour  obtenir  ce  résultat  que  Ton  a  conseillé  de 
vacciner  profondément,  et  de  ne  point  craindre  de  faire  couler 
le  sang;  mais  l'expérience  n'a  rien  appris  à  cet  égard,  et  l'ani- 
logie  ne  nous  montre  pas  comment  une  vaccine  insérée  pro*- 
fondement  doit  préserver  mieux  qu'une  autre  faite  superfi- 
ciellement ,  puisque  Tessentiel  est  que  la  pustule  vaccinale  se 
développe  régulièrement  et  présente  tous  les  caractères  i|tie 
nous  avons  signalés.  L'on  a  déduit  cette  règle  d'après  hei 
inocutateurs  qui  avaient  remarqué  que  plus  la  petite  vétiAé 
était  insérée  profondément ,  plus  la  maladie  était  ^r^ve  ;  atisn 
la  plupart  d'entre  eux  conseillaient-ils  de  ne  pas  incisera 
derme  ;  quant  à  la  vaccine,  c'est  la  règle  contraire  que  foû 
veut  donner,  mais  je  ne  connais  aucun  fait  qui  démontre  qu'âne 
vaccine  profonde  préserve  mieux  de  la  petite  vérole  qu'trne 
vaccine  superficielle. 

Il  est  une  autre  méthode  à  laquelle  un  certain  nombre 
d^auteurs  ont  atlaché  une  grande  importance^  et  qu'ils  ont 
signalée  comme  préservant  absolument  de  la  petite  vérole,  c'est 
de  faire  un  plus  grand  nombre  d'incisions  qu'on  ne  le  pratique 
ordinairement.  Le  D"  Dufresne  pensait  qu'on  pouvait  toujours 
développer  la  vaccine  et  qu'on  augmentait  sa  force  préscrvative 
en  faisant  plusieurs  incisions  à  chaque  bras.  Le  D**  BicMieni 
conseille  d'en  faire  quinze  k  vingt,  et  il  pense  que  c'est  la 
meilleure  manière  dé  préserver  absolument  de  la  petite  vérole; 
mais  je  ne  sache  pas  que  l'expérience  ait  démontré  Pefficà- 
cité  de  cette  méthode  ;  elle  me  parait  être  plutôt  une  vue 
théorique  qu^une  conséquence  déduite  des  faits.  Le  D**  Eidi-^ 
horn  assimile  la  vaccine  à  la  variole^  et  croit  que  pour  que  h 
vaccination  soit  complète  il  doit  y  a\oir,  comme  dans  la  petite 
vérole,  une  fièvre  d'éruption  et  une  fièvre  de  suppuration ,  et  pour 
obtenir  ces  symptômes  généraux,  il  multiplie  ainsi  les  boutons 
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de  YaccÎDe.  Au  reste,  si  l*on  ne  sait  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir 

sur  Tefficacité  de  cette  méthode,  Ton  peut  dire  qu'une  méthode 

directement  opposée  parait  avoir  pour  elle  la  sanction  de  Tex- 

périence  ;  en  effet.  Ton  sait  que  Jenner  et  les  premiers  vacci- 

uieurs  ne  faisaient  qu'une  seule  incision  à  chaque  bras,  et 

personne  ne  peut  nier  qu'ils  n*aient  réussi  à  préserver  de  la  petite 

îérole  dans  l'immense  majorité  des  cas.  Le  D*^  Griva  '  cite  un 

grand  nombre  de  personnes  préservées  de  la  petite  vérole,  quoi- 

fie  n'ayant  eu  qu*un  seul  bouton  de  vaccine  et  quoiqu'elles 

eussent  vécu  au  milieu  d'^ne  violente  épidémie.  Le  D**  Mtfhl,  de 

Copenhague,  a  remarqué  que  le  nombre  des  cicatrices  n'influait 

ps  sur  la  possibilité  de  contracter  la  variole  ;  ceux  qui  n'en 

vraieot  qu'une  n'y  étaient  pas  plus  exposés  que  ceux  qui  en 

ilMcnt  plusieurs  à  chaque  bras.   Ainsi  donc  »  puisqu'un  seul 

boaïùn  de  vaccine  préserve  aussi  bien  que  huit  à  dix,  il  n'est  pas 

probable  que  quinze  à  vingt  préservent  mieux  que  huit  à  dix. 

Plusieurs  auteurs  ont  aussi  conseillé  de  Faire  une  seconde 

vaccination  pendant  la  durée  de  la  première,  et  si  elle  suivait 

ses  périodes  de  la  même  manière  que  celle-ci,  on  en  concluait 

fue  la  première  vaccination  était  légitime  et  sufGsante.  M.  Brice 

s  décrit  en  181^  cette  raéthode,  et  a  figuré  jour  par  jour  les 

progrès  de  la  vaccine  primitive  et  de  la  vaccine  d'épreuvci  qu'il 

a  nommée  vaccinelle.  M.  Brice  estime  que  lorsque  la  vac- 

cioelle  se  met  au  pas  de  la  vaccine  primitive,  quant  à  la  for- 

oation  de  I  aréole  et  à  la  dessiccation  du  bouton  vaccinal ,  la 

première  opération  est  bonne  cl  protège  complètement  de  la 

petite  vérole  ;  il  conseille  la  seconde  vaccine  du  cinquième  au 

leptième  jour.  Le  D"^  Eichhorn  est  arrivé  à  un  résultat  différent, 

et  pense  que  si  une  seconde  vaccine  ne  prend  pas  ,  Tindividu 

est  complètement  protégé,  tandis  que  si  elle  prend,  il  y  a 

chance  pour  l'individu  vacciné  de  contracter  la  petite  vérole. 

Nous  dirons ,  quant  à  la  vaccination  d'épreuve ,   que  rien  ne 

démontre  jusqu'à  présent  son  efficacllé  pour  préserver  absolu- 

1  Op,  ciL,  p.  134  et  suivantes. 
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ment  de  la  pelite  vérole;  elle  ne  nous  pai^alt  qu^un .mo^eii 
utile  de'  reconnaître  si  la  première  vaocîne  a  eu  une  aolkm 
suffisante  ;  mais  elle  ne  peut  pas  mieyx  que  celle-oi  préserver 
complètement  de  la  petite  vérole.  Nous  arrivons  donc  à  la  eoBr- 
clusion  que,  quelle  que  soit  la  méthode  employée  pour  la  vao* 
cin^tion,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  détruire  absolument  et 
complètement  la  possibilité  de  prendre  la  petite  vérole  cba 
ceux  qui  y  sont  exposés  après  un  certain  laps  de  lempS|  ei 
dans  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  de  ceitt 
maladie. 

Cest  dans  cette  conviction  que  plusieurs  médecins  ont- 
pensé  à  inociiler  la  petite  véi*ole  à  des  vaccinés.  Jenner  et  ssi 
contemporains  ont  pratiqué  l'inoculation  chez  la  plupart  dl 
leurs  vaccinés  ;  ils  le  faisaient  dans  le  but  d'éprouver  lA 
bonté  de  la  vaccine,  et  dans  la  plupart  des  cas  la  variol» 
restait  sans  action  sur  l'économie  ;  mais  il  est  vrai  que  OCttc 
opération  se  faisait  quelques  semaines  ou  quelques  mois  après 
la  vaccination ,  en  sorte  que  celle-ci  jouissait  encore  de  toute 
sa  force.  Nous  avons  vu  qu^après  dix  à  douze  ans  ,  il  n'en  eit 
plus  ainsi;  en  sorte  qu'il  y  a  possibilité  d'inoculer  la  variole j^ 
des  sujets  vaccinés  douze  è  ving;t  ans  auparavant.  C'est  ce  qtn 
l'expérience  a  démontré  ;  en  effet,  les  inoculations  tentées  pv 
plusieurs  praticiens  genevois  ont  été  presque  toujours  suivies 
de  succès  ;  elles  ont  amené  non-seulement  un  travail  local 
évident,  mais  encore  des  symptômes  généraux  très-pronoooés. 
J'ai  moi-même  subi  cette  opération  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  d 
la  fièvre  secondaire  fut  si  intense  qu'elle  me  laissa  faible  et 
incapable  de  marcher  pendant  près  d'une  semaine. 

Néanmoins^  après  avoir  montré  la  possibilité  de  rinooula* 
tion  chez  les  vaccinés ,  je  ne  puis  admettre  son  opporinniléi 
me  fondant  sur  les  inconvéniens  que  présente  cette  opératiofl 
pour  les  personnes  qui  y  sont  soumises  et  pour  ceux  qui 
les  entourent.  L'inoculation  de  la  petite  vérole  est  loujoon 
une  opération  grave  ;  chez  la  plupart  des  malades  elle  amène 
de  la  fièvre  et  des  symptômes  généraux  qui  peuvent  n'être  p>s 
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sans  dan^r  ;   qoelqoefoU  rînoculalion  cause  un  travail  local 
si  prononoé  qne  la  peau  deyient  ërysipélateuse  et  tombe  en 
gBO([rèney  ainsi  que  oela  est  arrivé  à  Genève  ;  dans  plusieurs 
CM  l'éruption  ne  se  borne  point  au  bras ,    mais  s'étend  sur 
diverses  parties  du  corps ,  et  alors  l'on  a  développé  par  Pino- 
coiaiion  une  véritable  maladie.   Y  a-t-il  rien  de  semblable 
à  craindre  avec  la  vaccine  P  et^   sauf  la  chance  d'érysipële, 
peut-on  craindre  qu'elle  amène  jamais  soit  fièvre ,  soit  éruption 
générale,  soit  aucune  lésion  de  quelque  gravité?  Personne 
De  doute  de  Tinnocuité  delà  vaccine^  et  c'est  ce  qui  la  fit  pré- 
tirer  è  l'inoculation  de  la  petite  vérole  ;   pourquoi  vouloir 
rtnener  une  opération ,  toujours  accompagnée  d'un  certain 
^ger,  lorsqu'on  peut  obtenir  le  même  résultat  au  moyen 
'ne seconde  vaccination  qui,    de  Taveu  de  tout  le  monde ^ 
leprésente  aucun  danger,  ni  même  le  plus  léger  inconvénient? 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'individu  qui  y  est  sou- 
an  que  Ton  doit  éviter  l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  c'est 
auMÎ  poories  personnes  qui  entourent  le  malade.  Ce  danger  est 
stréel,  que  dans  presque  toutes  les  parties  de  TAIIemagne  cette 
opération  est  sévèrement  défendue^  la  loi  ne  permettant  pas  la 
propagation  d^un  poison  aussi  dangereux  que  le  virus  variolique^ 
et<|u'iGenèv^  le  procureur-général  convoqua  en  18221a  faculté 
(le  médecine  pour  demander  si  un  gouver  ncment  ne  devait  pas 
(hSfendre  l'inoculation.  La  réponse  de  la  faculté  fut  qu'il  fallait 
s'en  remettre  k  la  sagesse  des  praticiens  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  constant   qu'il  y  avait  de  graves  inconvéniens  à 
propager  le  virus  de  la  petite  vérole ,  puisqu'on  exposait  ainsi , 
lant  les  vaccinés  que  ceux  qui  ne  Tétaient  pas^  k  contracter 
one  maladie^  dangereuse  surtout  chez  ceux  qui  n'avaient  point 
subi  Topération  de  la  vaccine.  Les  mêmes  raisons  qui  existaient 
en  1822  subsistent  maintenant  dans  toute  leur  force  ;  de  plus, 
nous  avons  acquis  la  démonstration  qu'une  seconde  vaccine 
préserve  aussi  complètement ,  et  avec  moins  de  chances ,  que 
l'inoculation, de  la  petite  vérole.   On  pourrait  obvier  aux  in- 
convéniens sociaux  que  nous  signalons  ^  ainsi  qu'on  le  fait 
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dans  les  pays  du  nord ,  par  la  séquestration  des  individus  ?a- 
riolés  ;  mais  cette  séquestration  n*est  pas  dans  nos  mœurs , 
et  je  doute  que  dans  aucun  pays  Ton  en  obtienne  unecomplète, 
en  sorte  qu'en  définitive  toutes  les  objections  faites  contre 
l'inoculation  subsistent ,  soit  quant  aux  individus  inoculés  y 
soit  quant  aux  personnes  qui  les  entourent. 

Mous  voici  donc  arrivés  au  dernier  moyen  proposé  pour  pré« 
server  de  la  petite  vérole ,  c'est-à-dire ,  aux  secondes  vacei^ 
nations ,  but  principal  de  cette  lettre.  Examinons  successive- 
ment si  elles  sont  possibles  ,  quelles  sont  les  circonstances  oA 
elles  réussissent ,  si  elles  remplissent  le  but  de  préserver  de 
la  petite  vérole  ,  et  par  conséquent ,  quand  et  comment  m 
doit  vacciner  pour  la  seconde  fois. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  précédemment^  la  possibilité  d'i- 
voir  la  vaccine  deux  fois  avait  été  admise  par  Jenner  et  piv- 
sieurs  de  ses  contemporains  ;  plus  tard ,  cette  possibilité  fîit 
niée ,  et  Ton  se  fondait  sur  des  expériences  faites  chex  dei 
individus  récemment  vaccinés  ;  mais  lorsque  le  cours  des  anoéei 
eut  affaibli  la  force  préservative  de  la  vaccine.  Ton  reconnut 
que  les  adultes  vaccinés  depuis  un   certain  nombre  d'annéei 
pouvaient  Tétre  de  nouveau  avec  un  succès  plus  ou  moins  com- 
plet. Cette  vérité  a  été  longtemps  méconnue^  et  thème  aujour- 
d'hui plusieurs  médecins  refusent  d'y  adhérer;  aussi,  quoique 
dans  plusieurs  pays  elle  soit  considérée  comme  un  fait  par- 
faitement démontré  ,  devons-nous  citer  des  faits  qui  entrât» 
nent   la  conviction  ;   ils  abondent   de  toutes   parts    et  nous 
n*avons  que  Tembarras  du  choix. 

Je  commence  par  ceux  qui  se  sont  passés  sous  les  yeux  des 
praticiens  genevois.  Dès  1824  plusieurs  d'entre  eux  ont  vao* 
ciné  pour  la  seconde  fois.  M.  le  D^*  Morin  Ta  fait  sur  une  cin- 
quantaine de  personnes ,  et  presque  toujours  avec  ^succès  : 
sur  ce  nombre  il  y  avait  des  vaccinés  de  Jenner,  chez  lesqueb 
la  seconde  vaccination  a  suivi  sa  marche  avec  un  succès  compieC. 
M.  le  D"^  J.  Peschier  a  revacciné  vingt  et  une  personnes,  sur 
lesquelles  onze  le  furent  avec  un  succès  complet ,  c'est-i-dire 
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avec  une  pustule  en  tout  semblable  i  pelle  de  la  vaccine  pri- 
luÛTe;  hnii  ^vec  un  succès  incomplet  ^  c'esl-à-dire  qu'il  eut 
des  piistulçs.bâlfyes  et  proiaptement  desséchées ,  et  chez  deux 
IsTâccine.resla  coiopléiement  sans  effet  ;  toutes  ces  personnes 
iTâient  plus  de  quinse  ans.  Je  n'ai  soumis  que  dix  adultes  à 
une  seconde  vaccination  y  mais  sur  ce  nombre  elle  n'a  échoué 
quune  seule  fois  ;  chez  huil  d'entre  eux  la  vaccine  parcourut 
toutes  les  périodes  comme  si  elle  eût  été  primitive;  chez  un 
deraier  le  boulon  se  développa  rapidement  et  présenta  les 
çiractères  de  la  fausse  vaccine. 

Eo  France  y  les  secondes  vaccinations  ont  fait  dernièrement 
Tolyetde  discussîoiui  animées  entre  les  divers  praticiens  de 
h  capitale  :  plusieurs  ont  dit  n^avoir  jamais  réussi  à  -déve* 
lofpcr  la  vaqcine  une  seconde  fois;  d'autres  n'ont  obtenu 
f^fife  fausse  vaceine  ;  OMiis  un  très-grand  nombre  des  mem« 
iim4e  l'Académie  de  Médecine  ont  annoncé  avoir  revacciné 
iKeo.sfiecès.  Plusieurs  médecins  de  la  province  ont  adressé  au 
sonité  de  vaccioe  des  détails  de  revaccinations  faites  avec  un 
luûcàs  variable}  mais  qiielques*uns  de  ceux  qui  ont  échoué 
M(  fait  leurs  expériences  sur  des  enfans^  qui ,  comme  nous  te 
verrons ,  sont  plus  réfractaires  que  les  adultes  à  une  seconde 
îaeeiiistion.  L'on  n'a  pas  encore  fait  de  revaccinations  sur 
wie échelle  un  peu  ^ande  en  France^  et  les  seuls  faits  qui 
iaieni  connus  du  public  ont  été  communiqués  dans  les  séances 
de  TAcadémie  de  Médecine  ou  publiés  par  MM.  Fiard,  Dezei- 
■eris  et  Gaultier  de  Claubry. 

M.  Bousquet  a  annoncé  avoir  réussi  sur  un  quart  des  per* 
tonnes  soumises  à  une  seconde  vaccination.  M.  Gimelle  a 
itracciné  56  soldats  ;  sur  ce  nombre,  50  n'éprouvèrent  au- 
cim  effet  apparent  ^i  6  eurent  des  boutons  bien  distincts , 
lasis  qui  séchèrent  en  huit  jours.  M.  Moreau  a  obtenu  des 
secondes  vaccines  très-distinctes  ;  mais  il  ne  précise  pas  la 
proportion  des  réussites  aux  insuccès.  M.  Gerardin  a  vacciné 
pour  la  seconde  fois  54  élèves  à  la  Maternité ,  et  il  n'a  obtenu 
déboutons  vaccinaux  que  sur  cinq  d'entre  elles.  A  Versailles 

XIX  .  22 
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on  a  revacciné  un  assez  grand  nombre  d'élèves  dans  un 
des  collègues;  la  proportion  des  succès  aux  insuccès  a  été 
d'un  sixième  de  réussite  contre  cinq  sixièmes  sans  effet. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a   fait  environ  100  revaccinations 
de   1823  à  1838,  et   sur  ce  nonibre  il   dit  n'avoir  jamaii 
obtenu  de  vaccine  parfaitement  régulière;    quelques-uns  de 
ses  malades  ont  cependant  eu  des  éruptions  très-évidentes, 
tandis  que,  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'y  a  eu  qu^un  travail 
abortif  et  éphémère*.    M.  Fiard  a  fait  un  grand  nombre  de 
revaccinations  de  1828  à  1836,  et  à  cette  époque  il  n'avait  ob- 
tenu de  vaccine   complète  que  sur  un    quart  des    individus 
revaccinés.  Depuis   1836,    les  revaccinations  lui  ont  réusii 
dans  une  proportion  inverse,  c'est-à-dire^  sur  les  trois  quarts, 
tandis  qu'il  n'a  échoué  que  sur  un  quart  des  personnes  sou- 
mises è  cette   opération  ;  mais  il  faut  dire  que  M.  Fiard  at- 
tribue cette  différence  de  résultat  au  renouvellement  du  vin» 
vaccin   qu'il   emploie  depuis   1836,   et  qui  provient  de  h 
vache  de  Passy  dont  nous  avons  déjà  parlé  '. 

Il  résulte  de  ces  divers  documens ,  qu'à  Paris  la  proportion 
des  succès  a  été  fort  inférieure  à  celle  où  la  seconde  vaccine  a 
échoué  ;  résultat  très-différent  de  ce  que  nous  avons  vu  à  Ge- 
nève et  de  ce  que  nous  verrons  plus  tard  dans  d'autres  pp. 
Mais,  avant  de  quitter  la  France,  nous  citerons  les  revacdna^ 
tions  du  D''  Luroth  en  Alsace  ;  il  a  soumis  86  personnes  à  une 
seconde  vaccine,  et  il  a  obtenu  une  éruption  de  boutons  ébm 
tous  ses  malades  :  douze  eurent  des  pustiries  vaccinales  com- 
plètes, trente  et  une  des  pustules  incomplètes^  et  quarante-trois 
des  boutons  qui  présentaient  les  caractères  de  la  fausse  vac- 
cine. Mais,  pour  bien  apprécier  ces  chiffres,  il  faut  savoir  que 
la  moitié  des  vaccinés  du  D'  Luroth  avaient  moins  de  vingt  ans. 

L'opinion  de  la  vertu  temporaire  de  la  vaccine  a  été  long- 
temps et  fréquemment  énoncée  en  Angleterre  ;  en  1804 ,  par 

<  De  Valsération  du  virus  vaccin ,  in-S®,  broch.  1838. 
î  Voyei  VExpenence,  n®  72. 
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le IK  Goldson^  de  Porlsmouth  ;  en  1 809,  par  le  D' Th.  Browii '  ; 
enlSlGy  par  le  D"^  William  de  Crediton  ;  en  1825,  par  les 
ITMac  Gbee'  et  Fergusson^.  Aussi  les  secondes  Taccinations 
ODl-elles  élé  souvent  conseillées  comme  avantageuses.  Sir 
Gilbert  Blane  aurait  désiré  qu'elles  fussent  très-généralement 
enployées.  Les  rédacteurs  du  Journal  médico-chirurgical  d'E- 
dimbourg les  conseillent  aussi  en  1826^.  Le  D*"  Gregory,  dont 
MUS  avons  déjii  parlé^  a  conseillé  de  revacciner,  dans  VEncy-- 
dopidie  pratique  de  Médecine  publiée  en  1834.  Et  cependant 
je  ne  connais  aucun  document  qui  permette  de  spécifier 
(juel  a  été  le  résultat  de  ces  divers  appels  à  Topinion  publique; 
je  ne  pense  pas  non  plus  que  Ton  ait  exécuté  de  secondes 
neeinations  en  grand  dans  l'empire  britannique. 

Eo  Italie,  les  revaccinations  ont  été  faites  en  grand  nombre 
àoile  royaume  lombard-vénitien.  On  en  fit  2000  à  Milan  en 
.  1830  y  un  grand  nombre  dans  les  communes  milanaises  où 
iégoait  la  variole  à  la  même  époque.  On  en  fit  également  à 
Venise,  à  Mantoue ,  i  Padoue ,  et  dans  plusieurs  autres  villes 
do  nord  de  la  péninsule. 

Eu  Piémont,  elles  furent  déconseillées  par  le  D**  Griva  en 
1831.  Dans  le  midi  de  ritalie,  je  ne  connais  aucun  fait  de 
reraccination  un  peu  étendue  ;  les  anciennes  doctrines  de  la 
préservation  absolue  par  la  première  vaccine  paraissent  y  ré- 
gner encore  pleinement. 

Uais  c'est  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  nord  que  nous 

trouvons  les  documens  les  plus  complets  sur  les  secondes  vac- 

cinalions;  G*est  dans  ces  divers  pays  qu'elles  ont  été  pratiquées 

CD  grand  nombre  ^  soit  par  des  médecins  civils ,  soit  par  des 

médecins  militaires.  Passons  en  revue  ces  divers  faits. 

Le  D'  Ebers,  de  Breslau^  n'a  réussi  qu'une  fois  sur  cm- 
quante  ii  obtenir  une  seconde  vaccination  aussi  complète  qu'une 
vaccine  primitive;  mais  il  ne  spécifie  pas  le  nombre  des  bou- 

*  Inquiryinto  the  anUi^ariolouspowerqfi^accination,  in*8.  Edinb.  1809. 

*  Thouffkis  on  vaccination,  in-8®.  Dunfrics  18Î5. 

^  jt  lelier  to  sir  Henry  Halford,  in-8^.  Lond.  182A. 

*  T.  J6,  p.  395. 
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tons  vaccinaux  qui  se  rapprochaient  beaucoup  de  l'état  ne 
mal.  Le  D**  Wolde,  de  Hanovre^  a  revaccina  cent  personnes 
tout  âge  ;  sur  ce  nombre  vingt  eurent  des  vaccines  réguiièn 
neuf  une  vaccine  modifiée,  trente  et  une  une  rougeur  avec| 
tite  croûte  jaunâtre;  vîngt-ctnq  n'éprouvèrent  aucun  effet 
l'opération.  Le D*^  SinO(jowitz^  de  Danlzig,  a  fait  six  cent  trm 
revaccinations,  sur  lesquelles  cinq  cent  quatre^vingt^quaim 
furent  suivies  d'un  succès  complet^  vingt-six  d'un  succès  i 
complet ,  et  dix  furent  sans  résultat. 

Le  D*"  Wagner,  de  Schlieben  ,  dans  le  Wurtemberg ,  a  pr 
tiqué  six  cents  revaccinalions  chez  des  personnes  âgées  de 
à  40  ans  ;  sur  ce  nombre ,  cent  cinquante  eurent  une  vacd 
normale^  et  trente-trois  une  vaccine  modifiée;  les  autres  fan 
vaccinées  sans  résultat. 

Le  D''  Baumgartner  a  fait  à  Riegel  910  revaccinations;  i 
ce  nombre,  161  sujets  eurent  une  éruption  distincte,  et  c 
pendant,  sur  ces  derniers^  presque  tous  (146)  avaient  des  pi 
ques  gaufrées  parfaitement  formées.  Le  même  auteur  a  f 
339  revaccinations  à  Ober  et  à  Niederhausen  ;  sur  ce  nombi 
110  eurent  des  pustules  régulières,  23  des  pustules  irr^ 
lières,  53  des  papules  qui  ne  suppurèrent  pas  ;  sur  les  11 
restans ,  la  moitié  ne  fut  pas  revue,  et  chez  Fautre  moitié 
seconde  vaccine  resta  sans  effet. 

Plusieurs  des  souverains  du  Nord  ont  donné  Tordre  de  i 
vacciner  les  recrues  et  même  des  régimens  entiers.  Ces  mesoi 
ont  été  prises  dans  le  Wurtemberg,  en  Prusse,  en  Bavièf 
dans  le  Hanovre ,  et ,  je  crois ,  aussi  en  Autriche.  Les  se 
documens  que  je  connaisse  sont  ceux  des  armées  prussieni 
et  wurtembergeoises  ;  en  voici  le  résumé  sous  forme  de  l 
bleaux. 


L 


Dalei. 

Nombre 
dec  reraccinaliiMi*. 

Ayant  ea  des  bo 
règoliers. 

1831 
1832 
1833 
1834' 

6,020 

3,942 

48,478 

» 

2,354 

1,594 

15,269 

» 

1835 

» 

» 

1836 
1837 

42,124 
47,268 

18,136 
21,308 
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Dans  Parmée  prussienne. 

»ns        Proportion  des  revaccines 
avec  succès  complet. 

0,39 
0,40 
0,31 
0,37 
•  0,39 
0,43 
0,45 

Oo  voit  que  dans  l'armée  prussienne ,  où  l'on  compte  main- 
teoant  les  secondes  vaccinalions  par  centaines  de  mille ,  la 
proportion  des  boulons  réguliers ,  ne  différant  aucunement 
(Tune  vaccine  primitive,  a  varié  entre  31  et  45  sur  100 ,  ou 
approximativement  entre  un  tiers  et  moitié.  Les  autres  soldats 
n'eurent  que  des  boutons  irréguliers  ,  ou  bien  n'éprouvèrent 
lucan  eff^  de  cette  seconde  vaccine.  Voici  les  chiffres  de  Pune 
des  années  que  nous  avons  citées.  En  1836,  sur  42,124  sol- 
dats vaccinés  pour  la  seconde  fois  18,136  eurent  des  boutons 
r^liersi  9940  n'eurent  que  des  boutons  incomplets  et  irré- 
guliers, 14,048  n'éprouvèrent  aucun  effet  apparent  de  cette 
F  opération.  Parmi  ces  derniers,  une  troisième  vaccination  amena 
uoe  éruption  complète  chez  1569,  incomplète  chez  4276,  et 
nulle  chez  8203.  D^où  l'on  voit  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  ar- 
rêter par  un  premier  essai  de  revaccination ,  et  répéter  Popé- 
ration  jusqu'à  ce  qu'elle  réussisse;  de  cette  manière  on  dimi- 
nuera beaucoup  la  proportion  des  cas  où  la  vaccine  échoue  pour 
la  seconde  fois  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  aura  toujours  une 
assez  forte  proportion  de  personnes  qui  seront  réfractaires  à 
une  seconde  vaccination  ,  de  même  que  Ton  en  voit  un  certain 


>  Je  ii*ai  pu  me  procurer  les  chiffres  des  raccinations  de  ces  deux 
années,  mais  la  proportion  des  succès  se  trourait  avec  les  détails  des 
années  BOÎTantes.  Les  chiffres  de  ce  tableau  sont  officiels  ;  ils  ont  ëtc 
Pillés  dans  la  Gazelle  médicale  de  Berlin  et  dans  les  Archives  de  Riist. 
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nombre  chez  lesquelles  une  première  opération  échoue  com- 
plètement ' . 

Dans  le  fFurtemberg . 


D*it. 

Nombre 
des 

Ayant  ea 
des  bunlont 

Ayant  eu 
des  bonlOBC 

Depuis  1829 
M836 

reTacciiialions. 

44,248 

compte  ti. 

• 

20,335 

inconipleU. 

8,832 

Sans  effrf. 


15,000 

Ce  tableau  comprend  les  revaccinations  civiles  et  mililairei; 
Ton  y  voit  que  près  de  la  moitié  des  revaccinés  dans  le  Wu^ 
temberg  Pont  été  avec  succès  ;  un  tiers  Fa  été  sans  aucun  ef- 
fet ;  mais  cette  catégorie  eût  été  beaucoup  moins  considérable  li 
Ton  eût  revu  tous  les  soldats  revaccinés  :  plusieurs  d'entre, 
euxy  placés  dans  des  campemens  éloignés^  n'ont  pu  être  visités; 
d'autres,  en  assez  grand  nombre,  lavaient  les  piqûres  avec  de 
Peau  de  savon ,  et  empêchaient  ainsi  le  développement  de  la 
vaccine  qui  les  aurait  gênés  dans  leurs  mouvemens.  Plusieun 
de  ces  derniers  ont  été  revaccinés  avec  un  succès  complet  '. 

Après  des  faits  aussi  nombreux  et  aussi  bien  constatés,  qui 
osera  désormais  nier  la  possibilité  des  secondes  TaccinationiP 
Ne  doit-on  pas  admettre,  non  plus  comme  une  exception ,  mais 
comme  une  règle  générale^  la  possibilité  de  contracter  une 
seconde  fois  la  vaccine  dans  des  limites  qui  varient  entre  It 
moitié  et  le  quart  des  personnes  soumises  à  une  seconde  opé- 
ration? Mais  qtiellessont  les  circonstances  où  elles  réussissent 
et  celles  où  elles  échouent  ?  C'est  ce  que  nous  allons  étudier 
ateo  soin  ,  car  de  cette  recherche  découleront  des  conséquen- 
ces importantes  pour  la  pratique  des  revaccinations. 

Deux  circonstances  ont  été  surtout  étudiées  comme  pouvant 
influer  sur  le  succès  des  secondes  vaccinations  :  la  nature  des 
cicatrices  d^une  première  vaccine,  et  Pige  des  personnes  sou- 

•  En  Autriche  on  a  trouvé  en  1827,  sur  14,076  premières  vaccÎDA- 
tion8>  13,318  bonnes  vaccines  et  235  vaccines  irréguliéres  ;  523,  soil 
environ  un  vingl-^epUème,  restèrent  complètement  sans  effet. 

'  Heim  if  on  Ludwigsburg.  Die  Pockemeuchen  im  KSvdgreiek  H^ùf 
içmbergt  in-8<^.  StuUgard  1838. 
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mises  à  une  seconde  opération  ;  nous  dirons  aussi  quelques 
I  mots  de  l'influence  du  sexe  sur  les  succès  des  revaccinations. 
!  Le  D''  Heilbom,  de  Pless  en  Bobéme,  a  fait  une  étude  toute 
particulière  des  cicatrices  chez  12^000  raccinés  de  tout  âge  et 
de  toute  condition,  et  il  est  arrivé  à  reconnaître  que  les  cica- 
trices d'une  bonne  vaccine  devaient  présenter  l'un  des  quatre 
Jtiis  suivans:  1**  une  simple  marque  sans  changement  de  cou- 
leur des  tégumens  ;  2^  une  réunion  de  quinze  i  vingt  creux 
lenUables  i  ceux  qu'aurait  marqués  la  pointe  d^une  aiguille 
dins  de  la  cire  ;  3**  des  creux  semblables  aux  précédens ,  et 
tTiutres  pltis  étendus ,  comme  s^ils  eussent  été  faits  avec  des 
Met  d'épingles  ;  ces  trois  premières  formes  de  cicatrices  ne 
préienteni  aucun  cbangement  de  couleur  des  tégumens;  enfin  ^ 
4*  ine  cicatrice  blanche,  aréolaire,  à  fond  gaufré ,  d*un  blanc 
pâhi  et  à  bord  distinct  et  arrondi.  S'il  n'y  a  pas  chez  un  vac- 
ciié  une  de  ces  quatre  formes  de  cicatrices ,  Pon  doit  croire 
que  la  vaccine  a  été  incomplète  ;  mais  on  voit  que  le  docteur 
fleilbora  est  bien  loin  d'être  aussi  exclusif  que  la  plupart  des 
Vicctnatears,  et  quMl  déclare  bonnes  et  protectrices  des  cica- 
trices consistant  en  une  simple  marque  sans  aréoles  et  sans 
changement  de  couleur  * .  Le  même  auteur  déclare  aussi  qu'il 
j  a  protection  aussi  bien  avec  une  seule  qu'avec  plusieurs  ci- 
eitricea  :  condusion  semblable  i  celle  que  nous  avons  énoncéie 
plus  hftut. 

Voici  les  faits  d'après  lesquels  on  peut  apprécier  l'impor- 
lance  des  cicatrices^  comme  preuve  de  la  vertu  protectrice  de 
la  vaccine.  Nous  empruntons  encore  au  D'  Heim  des  tableaux 
déduits  des  revaccinations  de  l'armée  wurtembergeoise. 


I   Mémoire  sur  les  cicatrices  dans  le  Magasin  de  Rust.  t.  XXIX» 


«rc    m«m«:m 
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Résultats  d'une  seconde  {>accination. 

Boutons  régnliers .  Boutoni  incompIcU  ■     Effet 

Portant  de  bonnes  cicatrices.     957(0,53)        765(0,59)        1339  1 

Portant  des  cicatrices  défec- 
tueuses   375  (0,22)        402  (0,31)  722 1 

K'ayant  aucune  trace  d'une 
première  yaccine 449  (0,25)        123  (0,10)  395  i 

178t  (1,00)       1290  (1,00)        2456  I 

Je  dois  dire^  atantde  tirer  aucune  conclusion  de  ce  tab 
que  jMgnore  complètement  ce  que  le  D'  Heim  désigne  pai 
bonne  cicatrice  ^  ou  une  cicatrice  défectueuse  ;  il  ne  m 
ralt  pas  probable  quMI  ait  donné  le  nom  de  bonne  cica 
aux  simples  marques,  sans  changement  de  couleur  de  la  | 
que  le  D^  Heilborn  regarde  cependant  comme  suffisa 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  appréciation  ,  il  résulte  du  tal 
ci-dessus  ,  que  la  proportion  des  anciennes  cicatrices  est  i 
près  la  même  chez  ceux  qui  ont  une  bonne  vaccine,  une 
cine  irréguliëre  ou  une  vaccine  nulle  y  en  sorte  qu'on  ne 
pas  conclure  de  l'apparence  des  cicatrices  au  résultat 
bable  d'une  seconde  vaccination.  Ce  qui  confirme  encore 
conclusion  de  Tinutilité  des  cicatrices ,  quant  à  la  caf 
de  recevoir  la  vaccine  y  c'est  qu'on  a  observé  moins  de  bc 
vaccines  chez  ceux  qui  avaient  des  cicatrices  défectuei 
que  chez  ceux  qui  avaient  des  cicatrices  complètes  ,  et 
que  la  vaccine  ne  s'est  développée  régulièrement  que  ch< 
quart  de  ceux  qui  n'avaient  conservé  aucune  trace  de  leui 
mière  vaccination. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  sont  arrivés ,  par  W 
rience>  à  la  même  conclusion  sur  l'inutilité  des  cicatrices 
démontrer  la  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  ;  c'est^  en 
ticulier,  le  résultat  énoncé  par  les  médecins  prussiens  et 
tembergeois ,  à  la  suite  des  nombreuses  revaccinations  i 
plus  haut.  C'est  aussi  le  résultat  que  proclame  M.  Bre 
dans  son  rapport  à  l'Académie  des  Sciences,  «c  Cette 
nion,    dit    M.  Breschetj     de    la   non-valeur   des  çioal 
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comme  indice ,  est  générale  aujourd'hui  en  Allemagne ,  et  ce 
qui  prouve  qu'elle  est  bien  le  fruit  de  Pobserrtttion  ^  c'est  que 
les  premières  ordonnances  prescrivant  les  revaccinations  ne 
la  rendaient  obligatoire  que  pour  les  personnes  dont  la  cica- 
trice n'offrait  pas  les  caractères  indiqués  par  Grégory.  Plus 
tard,  on  a  été  obligé  par  Textension  des  varioles  et  des  varie- 
loides,  de  ne  plus  faire  attention  h  ces  prétendus  caractères.'  9 
Après  avoir  montré  que  la  nature  des  cicatrices  n'influe  pas 
iur  le  succès  des  secondes  vaccinations ,  voyons  quelles  mo- 
difications résultent  de  Fâge  des  personnes  vaccinées  pour  la 
aeeonde  fois.  La  plupart  des  auteurs  ont  reconnu  à  cet  égard 
fie  plus  les  vaccinés  étaient  âgés  ,  mieux  la  seconde  opéra- 
tion réussissait.  Un  seul ,  le  D'  Wagner^  de  Schlieben^  assure 
n'ifoir  observé  aucune  influence  de  Page  des  personnes  vac- 
cniées  sur  la  nature  de  la  seconde  vaccine^  et  il  attribue  le 
necès  ou  l'insuccès  à  des  circonstances  incompréhensibles. 
Ibis  comme  cet  auteur  ne  donne  aucun  tableau  de  Tâge  de  ses 
▼iociDés^  nous  ne  pouvons  admettre  sa  conclusion  comme 
rigoureasement  déduite  des  faits.  Par  contre  ^  le  D^  Wolde, 
de  Hanovre^  est  arrivé  aux  résultats  suivans  :  sur  cent  revac- 
cinatioDs  ^  il  a  obtenu  des  proportions  très-diflFérentes  de  bonnes 
^^aecines  au-dessus  et  au-dessous  de  dix  ans;  en  effet ^  au- 
dessus  de  dix  ans  la  vaccine  a  été  complète  chez  les  -^  du 
nombre  total ,  tandis  qu'au-dessous  de  dix  ans  il  n'a  obtenu 
<ie  bonne  vaccine  que  chez  les  ^  ,  d'où  l'on  voit  que  les  se- 
condes vaccines  réussissent  deux  fois  plus  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  dix  ans'.  Le  D^'Lurothy  de  Bischwiller,  en  Alsace, 
> publié  le  tableau  suivant  de  86  revaccinations  chez  des  per- 
sonnes de  différons  âges. 


*  Séance  do  19  août  t838.  Rapport  sur  les  prix  Monlhyon. 
'  Voy.  Rusfs  Magazine.  Août  1830. 
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Tableau  des  revaccinations. 


De  0  à  10  ans  .  . 
De  10  à  20  ans  . 
De  20  à  30  ans  . 
De  30  à  40  ans.  . 

Total.    . 


Nombre  Ertipiioa  Emptîoo  Er«ptMMifc«u« 

dftvarrinrs.  complète.  incomplète.         on  nallc. 

12     »  5     7 

36     5  .  12     19 

32     5  12     16 

6     2  2     2 


86     12    31     43 


Il  résulte  de  ce  tableau  qu'atant  dix  ans  Ton  n*a  pu  olh 
tenir  aucun  cas  de  yacciné  complète ,  et  que  l'opération  a  M 
le  plus  souvent  sans  effet ,  ou  seulement  suivie  d^une  faiiiM 
vaccine  ;  tandis  qu'au-dessus  de  dix  ans,  la  vaccine  a  été  d'i«- 
tant  plus  complète  que  l'on  s'ëloigpnait  de  la  première  vacd; 
nation. 

Le  D*"  Dezeimeiris ,  auquel  nous  empruntons  un  grand 
nombre  de  faits  imporlans  publiés  dans  son  journal  %  cite  le 

fait  suivant  d'après  Hufeland  :  Le  comte  B avait  été  vacdiié 

en  1802  et  la  vaccine  avaitbien  réussi.  De  1804  à  1811  pour 
mettre  a  l'épreuve  la  faculté  préservative  de  la  vaccine  ^  il  le 
fit  vacciner  chaque  année,  et  toujours  sans  obtenir  de pustuitt 
vaccinales  vraies.  Il  répéta  la  même -expérience  en  1812»  et 
cette  fois  il  eut  une  vaccine  parfaitement  légitime.  L'épreuve 
ne  s'arrêta  point  Ih,  chaque  année  eut  encore  lieu  une  nou- 
velle revaccination  ;  ce  fut  pendant  six  ans  sans  aucun  résultat, 
mais  la  septième,  il  se  développa  des  pustules  qui  d*abonl 
auraient  mis  un  médecin  fort  en  peine  de  prononcer  si  ce  n'é- 
taient pas  des  pustules  vaccinales  très-régulières  ,  mais  dki 
avortèrent  dans  leur  développement. 

Le  D'Fiard  annonce  que  les  revaccinations  lui  ont  d'autani 
mieux  réussi ,  que  les  personnes  soumises  i  cette  opératioi 
étaient  plus  âgées,  et  par  conséquent  plus  éloignées  de  l'époque 
de  la  première  vaccination.  C'est  de  10  Si  25  ans  que  larepro* 

I   L'expérience ,  n<>»  67  à  77.  Paris  1838. 
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duction  de  la  Taccine  est  plus  certaine.  Après  35  ans  l'opé- 
ration réussit  moins  souvent  et  moins  bien/  Le  D^"  Fiard  a 
souvent  revacciné  des  enfans  âgés  de  1  et  2  ans ,  et  toujours 
inutilement. 

Le  D*^  Reuss ,  de  Stuttgard  y  a  fait  37  revaccinations  :  25 
diez  des  personnes  qui  n'avaient  pas  14  ans^  dont  3  seulement 

* 

réussirent;    12  chez  des  personnes  âgées  de  plus  de  14  ans; 

lurce  nombre  9  7  furent  revaccinées  avec  un  succès  complet. 

Le D^  Lucas,  de  Erkelenz ,  a  fait  en  1833 9  289  revacci- 

Bitions  avec  les  résultats  suivans  :  au-dessous  de  cinq  ans ,  il 

M'obtint  qu'une  irritadion  insignifiante  ;  au-dessous  de  neuf  ans, 

fi'uoe  fausse  vaccine  ;  ce  n'est  qu^au-dessus  de  Tâge  de  dix 

IM  qu'il  eut  des  pustules  plus  ou  moins  légitimes  et  régulières  ; 

(foiiil  conclut  que  les  pustules  des  revaccinés  se  rapprochèrent 

dVoisnt  plus  de  la  vaccine  primitive   que  les  sujets  étaient 

fiv  éloignés  de  Tépoque  de  la  première  opération.  Le  même 

(bervateur  ayant  vacciné  des  sujets  qui  avaient  eu  la  variole, 

ifiit  obtenu  des  pustules  d'autant  plus  analogues  à  celles  de 

il  vaccine>  que  la  variole  avait  laissé  moins  de  cicatrices. 

Le  D''Mortegno  a  fait  25  revaccinations  dans  la  Valteline^ 
et  il  a  obtenu  des  résultats  parfaitement  identiques  avec  les 
précédens  ;  il  en  estde  même  de  celles  faites  par  le D^Guicciardi 
i  Kanxone.  On  peut  donc  considérer  comme  rigoureusement 
léduite  des  faits  la  conclusion,  que  les  secondes  vaccines  réus- 
iifsent  d'autant  mieux  qu'elles  sont  pratiquées  i  une  époque 
liiu  éloignée  de  la  première  opération.  Ce  résultat  présente 
me  concordance  parfaite  avec  ceux  que  nous  avons  déduits 
le  la  possibilité  de  prendre  la  petite  vérole  après  vaccine  ^  et 
MF  conséquent  avec  les  conclusions  précédentes  sur  l'action 
enporaire  de  la  vaccine  ^  soit  par  rapport  à  elle-même  y  soit  à 
'égard  de  la  petite  vérole. 

Avant  de  terminer  l'histoire  des  circonstances  du  dévelop- 
iement  des  secondes  vaccines,  nous  citerons  les  recherches 
lu  D'  Roesch  ,  de  Schwenningen ,  sur  les  différences  que  pré- 
sentent les  deux  sexes  à  une  seconde  vaccination.  Il  a  trouvé 


356  LETTRE  SUR  L\  VACCINE 

que  chez  les  femmes  l'on  obtenait  plus  facilement  une  second 
vaccine  complète  que  chez  les  hommes ,  et  ce  récitât  a  été  v< 
rifié  dans  quatre  localités  où  les  proportions  des  succès  av 
insuccès  ont  toujours  été  plus  fortes  chez  les  femmes  et  moii 
fortes  chez  les  hommes.  Voici  le  tableau  proportionnel,  d^ 
duit  des  observations  faites  à  Trossingen ,  Thunningen ,  Tha 
heim  et  Schwenningen ,  et  qui  sont  au  nombre  de  l^lft 
revaccinations  masculines  et  de  1,200  féminines. 

Revaccinations  dans  les  deux  sexes. 

Hommes.  ^  Femmes. 

Avec  succès  complet.   ...      10  ^  19  |^ 

Atcc  succès  incomplet.    .    .     47  s)  50  » 

Sans  résultat 42  9  31  i> 

D'où  Ton  voit  que  la  disposition  à  contracter  une  secoiid< 
vaccine  est  plus  prononcée  chez  la  femme  que  chez  rhomme 
dans  la  proportion  de  deux  à  un  pour  les  pustules  complètes 
tandis  que  la  proportion  est  de  trois  à  quatre  pour  les  vaod 
nations  faites  sans  aucun  résultat.  Cette  différence  •lient  pro 
bablement  à  la  plus  grande  finesse  de  la  peau  chez  les  femmei 
ce  qui  les  rend  plus  susceptibles  de  contracter  une  malidi 
cutanée. 

Après  avoir  démontré  la  possibilité  des  secondes  yaccma 
tions,  après  avoir  recherché  les  circonstances  de  leurdévc 
loppement  9  il  né  nous  reste  plus,  pour  compléter  leut-  histoiit 
que  de  démontrer  expérimentalement  leur  vertu  préservatii 
de  la  petite  vérole.  Voici  ce  que  nous  apprend  Phistoire  <k 
épidémies  sur  ce  sujet. 

En  Danemarck,  on  n^ observa  pas  ttn  seul  cas  de  variai 
quelconque  chez  les  revaccines  pendant  les  épidémies  meoi 
trières  qui  ont  régné  dans  ce  pays  de  1825  à  1836. 

Pendant  l'année  1831,  il  régna  plusieurs  épidémies  de  vs 
riole  dans  les  lieux  où  était  casernée  l'armée  prussienne;  deu 
régimens  furent  revaccinés  ^  et  il  n'y  eut  pas  unseulvarioleus 
En  1836,  il  régnait  une  épidémie  de  variole;  42,000  soldai 
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prussiens  furent  revaccinés,  ei  sur  ce  nombre  on  ne  compta  pas 
m  seul  cas  de  variole  naturelle  y  mais  seulement  quatorze 
Taricellesethuit  varioloïdes,  les  unes  et  les  autres  très-légères. 
En  1838,  la  Gazette  médicale  de  Berlin  nous  apprend  que 
depuis  sept  à  buit  ans  il  y  a  eu  en  Prusse  plusieurs  épidémies 
de  variole ,  et  que  ceux  qui  en  ont  été  atteints  ou  n'avaient 
;  pas  été  revaccinés  ou  Pavaient  été  inutilement  ;  les  revaccinés 
avec  succès  n'ont  pas  pris  la  petite  vérole. 

Dans  le  Wurtemberg  y  les  succès  de  la  revaccination  ont  été 
lussi  brillans  que  complets.  Le  Di^Heim  déclare^  après  cinq  ans 
d'eipériences  faites  en  grande  puisqu'elles  portent  sur  44^000 
personnes,  ^\x  aucune  des  personties  revaccinées  avec  succès  na 
ffit  la  variole.  Partout  la  revaccination  a  arrêté  les  progrès 
de  l'épidémie  ;  à  Tuttlingen ,  le  D^  Roesch  revaccina  mille 
personnes,  et  arrêta  ainsi  les  progrès  de  la  variole  ;  le  même 
résultat  a  été  obtenu  par  le  D^^  Eblé  à  Leonberg ,  le  D*^  Bauer 
i  Hergentbeim ,  le  D**  Hofer  à  Biberach ,  le  D>*  Horlascber  à 
Crailsheim  ,  et  par  les  D^*^  Fritz  ,  Bodenmùller  ,  Trilschler , 
Haflner^  Zipfehli  et  de  Springer*.  Le  D^  Baumgartner  avait 
<^tenu  un  résultat  semblable  par  910  revaccinations  faites  à 
Riegel. 

En  Italie^  les  résultats  n*ont  pas  été  moins  satisfaisans.  A 

Padoue^    le  D'  Festler   a  remarqué  que  tous  les  revaccinés 

échappèrent  à  la  contagion  pendant  une  épidémie  de  variole 

fui  régnait  dans  la  ville  en  1832.  A  Mantoue,  en  1831,  la 

fliaison   des  orphelins  comptait  déjà  douze  varioleux  lorsque 

des  revaccinations  furent  ordonnées,  et  dès-lors,  //  n'y  eut  plus 

un  seul  cas  de  variole,  A  Milan ,  leD^  Gambarini  nous  apprend 

qu'en  1830>  pendant  une  violente  épidémie  varioleuse^  on 

pratiqua  plus  de  deux  mille  revaccinations,  et  queptxs  une  des 

personnes  revaccinées  tie  fut  atteinte  par  V épidémie. 

Les  rtvaçcinations  ont  aussi  arrêté  les  progrès  des  épidé- 
mies  varioleiues ,  d'après  les  récits  du  D*^  Pommer ,  pour  le 
canton  de  Zurich  en  1836^  et  dans  la  Yalteline  en  1830. 

I  Voyez  pour  les  détails  de  tous  ces  faits  Touvrage  du  D*^  ileim^  Die 
Potkenseuchen  im  KÔnigreich  fVûrlemberg,  p.  618,  in-8*».  Stuttgart  1838. 
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Ainsi  donc  Texpërience  a  décidé  sur  l'utilité  des  secondes 
vaccinations ,  et  désormais  aucun  raisonnement  ne  peut  être 
opposé  à  des  faits  aussi  nombreux ,  aussi  bien  constatés ,  et 
qui  ont  été  obseryés  dans  des  pays  aussi  divers  que  la  Prusse 
et  le  Wurtemberg  ^  le  Danemarck  et  Tltalie.  II  ne  peut  donc 
rester  aucun  doute  sur  la  Tertu  antivarioleuse  des  secondes 
vaccinations ,  et  par  conséquent  sur  Futilité  de  leur  emploi 
chez  ceux  dont  la  première  yaccine  est  déjà  notablement  af- 
faiblie par  le  cours  des  années. 

Je  me  hâte  maintenant  d'arriver  i  la  conclusion  de  cette 
lettre^  et  je  termine  par  deux  questions  toutes  pratiques  qui 
ne  donneront  pas  lieu  i  de  longs  développemens.  Quand  et 
comment  doit-on  revacciner?  ou^  en  d'autres  termes^  quelle 
est  l'époque  la  plus  favorable. aux  secondes  vaccinations,  et 
comment  doit-on  procéder  à  cette  opération  ? 

L'époque  des  revaccinations  a  été  fixée  très-diversement 
par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet;  deux  auteurs 
anglais,  qui  avaient  combattu  l'introduction  de  la  vaccine,  ou 
fort  restreint  sa  vertu  préservative,  les  D^*'  Goldson  et  Brovrn, 
ont  fixé  deux^  trois  et  quatre  mis  comme  la  durée  de  l'action 
antivariolique  de  la  vaccine.  Mais  les  faits  nous  ont  montré 
qu*à  cette  époque  il  n'était  possible  ni  de  revacciner,  ni  de 
prendre  la  petite  vérole.  Le  D*"  Cuchet ,  de  Montélimart,  et  le 
D>*  Beierman  ,  de  Peine,  ont  fixé  sept  mis  pour  Tépoque  des 
revaccinations.  Mais  encore  ici  Texpérience  nous  a  démontré 
qu'au-dessous  de  dix  ans  il  était  rare  que  l'on  pût  développer 
une  seconde  vaccine ,  et  qu'en  outre  les  cas  de  variololde 
étaient  presque  inconnus  au-dessous  de  cet  âge  ;  en  sorte  que 
l'époque  de  sept  ans  doit  être  considérée  comme  trop  rappro- 
chée de  la  première  opération.  Le  D' Caillot  a  fixé  dix  à  dôme 
ans  y  et  le  D'  Boulet  quatorze  à  quinze  ans.  Le  D'  Heim ,  qui  a 
publié  un  mémoire  si  important  sur  les  revaccinationis,  consi- 
dère que  la  durée  préservativc  de  la  première  vaccine  s'étend 
jusqu'à  dix-sept  ans ,  et  il  conseille  par  conséquent  de  revac- 
ciner à  quatorze,  quinze  ou  seize  ans^  avant  que  la  force  tuté* 
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laire  de  la  première  opération  ail  complètement  cessé.  Le 
D*^  Berlan  conseille  Tâge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans\  le  D^  Gre- 
gory,  quinze  à  vingt  ans,  se  fondant  sur  ce  que  Tâge  de  quinze 
a  vingt  et  un  ans  est  Tépoque  de  la  plus  grande  fréquence  des 
variololdes  chez  les  vaccinés.  Le  D*^  Fiard  conseille  vingt  ans^ 
et  le  D*"  Geneuil  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Les  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut  sur  les  secondes 
vaccines  et  sur  les  varioloïdes ,  nous  conduisent  i  admettre  . 
répoque  de  quinze  à  vingt  ans  comme  la  plus  favorable  pour 
revacciner;  nous  croyons  qu*à  cette  époque  il  y  a  grande 
chance  de  succès  complet^  et  qu'avant  Tâge  de  quinze  ans^  la 
probabilité  de  contracter  la  petite  vérole  est  trop  faible  pour 
qu'elle  doive  être  prise  en  considération.  Cette  époque  a  de 
plus  l'avantage  de  diviser  en  deux  la  période  de  la  vie  où  la 
variole  se  développe  le  plus  ordinairement.  La  plupart  des 
historiographes  de  la  petite  vérole  s'accordent  à  regarder  Tâge 
de  trente-cinq  ans  comme  la  limite  la  plus  ordinaire  de  la  ca- 
pacité à  contracter  cette  maladie  ;  en  sorte  qu*en  revaccinant 
entre  quinze  et  dix-huit  ans  ,  et  en  supposant ,  ce  qui  parait  ' 
assez  probable,  que  la  vertu  préservativede  la  seconde  vaccine 
ait  la  même  durée  que  celle  de  la  première,  on  serait*  ainsi 
suffisamment  protégé. 

Voyons^maintenant  comment  l'on  doit  procéder  aux  secondes 
vaccinations.  Remarquons  d'abord  que  Topération  de  la  vacci- 
nation  doit  être  la  même^  qu^elle  soit  pratiquée  pour  la  pre- 
mière ou  pour  la  seconde  fois  ;  aussi  n^est-ce  point  sur  le  mode 
libératoire  que  j'ai  quelques  remarques  à  faire  ^  mais  bien  sur 
la  source  du  vaccin.  En  premier  lieu ,  c'est  un  fait  démontré 
par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet,  que  le 
liquide  contenu  dans  une  pustule  de  seconde  vaccine  est  tout 
aussi  apte  à  reproduire  une  vaccine  normale  que  le  liquide  d'une 
Taccine  primitive.  Ainsi  donc,  il  n'est  point  néces^ire  de  re- 
courir pour  chaque  revaccination  à  la  source  primitive^  et  Pon 
peut  établir  une  cbalne  de  revaccinés,  comme  on  le  fait  avec  ' 
du  vaccin  de  première  origine.  En  second  lieu ,  le  D*^  Heim  a 
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ffffoiarqué  que  le  Taccin  d'enFaiït*  réussissait  mieus  chex  des 
enfans,  et  que  celui  d'adulte- était  prâfijinhle.  pour  In  adultes. 
Il  faut  donc  avoir  égard  à  cette  remarque^  si  I*on  Teut  obtenir 
des  revaccinations  tout  le  succès  désirable.  En  troisième  lieu^ 
Ton  a  conseillé  de  revacciner  après  une  gravé  maladie^  d'après 
l'opinion  que  lorsque  le  corps  est  affaibli,  la  Tertu  présenrative 
de  la  vaccine  Test  aussi  ;  diverses  expériences  qui  ont  été  l^tes 
dernièrement  en  Angleterre  semblent  donner  du  poids  ï  celte 
opinion;  mais  elles  ne  sont  pas  assez  complètes  pour  en  dé- 
duire une  règle  générale.  On  a  aussi  conseillé  de  reVacdner 
pendant  une  épidémie  de  petite  vérole ,  et  à  cet  égard  l'on  a 
parfaitement  raison ,  car  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  per^ 
sonnes  ainsi  revaccinées  sont  à  l'abri  de  la  contagion* 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  ji  dire  sur  l'époque  dés  ftéoondei 
vaccines  et  sur  les  directions  à  donner  pour  obtenir  de  lèor 
emploi  tout  le  succès  qu'on  a  droit  d'en  attendre  ;"irM4ft 
reste  plus  maintenant  qu'à  les  conseiller  fortement  ft  UmtftëÈi 
qui  pourraient  être  exposés  à  la  contagion  Tafriolique.  -  Bt  ^ 
peut  répondre  de  ne  pas  se  trouver  une  fois  au  milieu-de  mias- 
mes qu'une  seconde  vaccination  rendrait  complétemeof  iîiea|Nh 
blés  de  nuire  P  Que  les  jeunes  gens  qui  vont  Toyager  se  ttontM- 
tent  à  cette  opération  avant  de  quitter  le  toit  paternel;  qù'die 
soit  conseillée  et  mise  en  pratique  dans  les  collèges ,  dans  k$ 
pensionnats  y  dans  les  académies,  dans  les  universités^  Atas 
les  camps  et  dans  les  casernes  ;  partout  enfin  où  une  fgnmto 
réunion  de  personnes  peut  devenir  un  foyer  d'épidënltièy  fi 
ceux  qui  en  font  partie  sont  aptes  à  contracter Ja  petite  vérMe. 
Peut-étre  réussirons-nous  ainsi  à  détruire  complètement  le 
fléau  qui,  depuis  un  millier  d'années,  rarage  l'Europe..  Cei 
avantage,  nous  le  devrons  encore  à  Jenner  qui^  s'il  eût  eomift 
les  faits  que  nous  venons  d'analyser,  n^aurait  sArement  pas 
hésité  à  proclamer  les  heureux  effets  d'une  seconde  Taiecincy 
comme  il  Fa  fait  avec  tant  de  succès  pour  la  première  inseruan 
du  virus  de  la  vache. 


*\ 
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miPPOBT  FAIT  A  8.  E.  M.  d'ouvaroff  ^  ministre  de  Tin- 
struction  publique  et  président  de  rAcadémie  impériale 
des  Sciences,  par  F.-G.-G.  Struve,  directeur  de  PObser- 
▼atoire  de  Dorpat,  sur  les  mesures  micrométriques 
d'étoiles  doubles  obtenues  dans  cet  observatoire^ 
avec  la  grande  lunette  de  fraunhofer  ,  de  1  824 
A  1837.   Saint-Pétersbourg  1837. 


L'Observatoire  de  Genève  a  reçu,  vei*s  le  commencement  de 
celle  aonée^  de  PÂcadémie  des  Sciences  de  Péiersbourg,  un 
iplûre  du  grand  ouvrage  de  M.  Struve  sur  les  mesures 
^métriques  d'éloiles  doubles  ^  publié  en  1837  par  cette 
Acwléinie'.  A  cet  envoi  se  trouvait  joint  le  rapport  que  je 
vicot  d'annoncer,  écrit  en  français,  et  formant  une  brochure 
de  52  pages  in-8^.  Ce  rapport,  encore  très-peu  connu  dans 
l'Europe  occidentale,  contient  une  analyse  sommaire,  rédigée 
par  Taulcor  lui-même  et  mise  à  la  portée  d'une  nombreuse 
classe  de  lecteurs,  de  Timmense  travail  exécuté  par  M.  Struve 
pour  déterminer  les  positions  relatives  et  les  mouvemens  réci- 
proques des  étoiles  doubles  et  multiples  visibles  à  Dorpat.  11 
■i*a  paru  trop  intéressant  et  trop  important  pour  ne  pas  devoir 
trouver  place  dans  ce  recueil.  Je  vais  donc  Finsérer  ici  à  peu 
près  textuellement,  en  me  permettant,  cependant,  pour  abré- 
ger, d'y  faire  un  petit  nombre  de  coupures ,  dans  les  parties 
qui  me  paraîtront  les  moins  essentielles ,  et  en  y  joignant  un 
aperçu  de  quelques  recherches  publiées  tout  récemment  sur  le 
même  sujet  par  M.  le  D^  Maedier  de  Berlin. 

•  Steliarum  duplicium  et  muliiplicium  mensurœ  micrometricœ  per 
magnum  fYauhkoferi  tubum ,  awiis  a  1824  ad  1837  m  spécula  Dorpa^ 
inMiilulœf  etc.  Petropoli  1837,  1  vol.  in-folio  de  514  pages  et  3  pi. 
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«Les  étoiles  fixes  sont  des  corps  célestes  qui  briRent  d'cme 
lumière  propre^  c'est-à-dire^  ce  sont  des  soleils.  Notre  soleil^ 
à  une  distance  un  peu  au  délit  de  trois  millions  de  fois  plus 
considérable^  aurait  un  éclat  égal  i  la  brillante  du  BouTier. 
Le  plus  ou  moins  d^éclat  des  étoiles  fixes  dépend  aussi ,  il  est 
Yrai  9  de  leur  grandeur  et  de  Tintensité  de  leur  lumière ,  mais 
surtout  de  leur  éloignement  de  la  terre  ou  du  système  solaire. 
En  général  j  les  étoiles  les  plus  brillantes  sont  celles  qui  sont 
les  plus  rapprochées  de  nous^  et  les  moins  brillantes  celles  qai 
sont  le  plus  loin.  La  classification  des  étoiles  fixes,  d*après 
leur  degré  de  splendeur ,  est  connue.  Les  étoiles  de  la  sixième 
grandeur  peuvent  encore  être  vues  à  Tceil  nu ,  et  celles  de  la 
douzième  sont  les  plus  faibles  que  Ton  aperçoive  sur  la  voûte 
du  ciel  avec  les  plus  puissans  télescopes. 

ocLa  simple  vue  découvre  dans  diverses  contrées  du  ciel  plu- 
sieurs étoiles  fixes  si  proches  les  unes  des  autres,  qu*il  devient 
fort  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  distinguer  cAm- 
cune  séparément.  Dans  le  voisinage  de  l'étoile  la  plus  bril- 
lante de  la  Lyre  9  une  bonne  Tue  reconnaît  une  étoile  de  foriM 
allongée  qui  laisse  deviner  la  réunion  de  deux  étoiles;  enefEst, 
chaque  petite  lunette  fait  voir  deux  étoiles  s  et  5  de  la  LyrOi 
distantes  de  3'  27 ''  Tune  de  l'autre.  On  peut  leur  donner  ie 
nom  d'étoile  double  ^  quoique  Ton  ne  désigne  ordinaireaeni 
sous  ce  nom  que  celles  qui  produisent  sur  l'ceil  nu  Timprei* 
sion  d*  une  étoile  simple ,  et  qui  n'apparaissent  composées  de 
deux  étoiles  qu'à  l'aide  de  lunettes  d^une  force  considérable. 
Dans  ce  sens ,  chacune  des  deux  étoiles  €  et  5  de  lal.yre  famé 
une  étoile  double  ,  composée  de  deux  étoiles  différentes  ,  di- 
stantes de  3",  c^esl4-dire  de  la  70"^  partie  de  rintervalle  qui 
sépare  les  deux  couples . 

(tDans  un  sens  plus  restreint^  on  appelle  étoiles  doabies  caltes 
dont  la  distance  apparente  ne  surpasse  pas  32'^ .  Diaprés  teia} 
on  voit  ce  qail  faut  entendre  par  étoiles  triples  et  multiples 
dans  ce  sens  restreint.  Si ,  sur  la  voûte  du  ciel,  on  suppése 
décrit  un  cercle  de  32'^  de  rayon  autour  d^unç  étoil«>  «i'^pia 
ce  cercle  renferme  encore  deux  autres  étoiles ,  on  aura  une 
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llHHe  triple^  la  |umioeii9€  de  chaque  système  sera  nomiaée  la 

IRJgitçîpal^^.ei  Jesmoinfl  lumineuses  les  satellites. 

j!u;.«liea  étoiles  composées  peuvent  avoir  une  double  origine  : 

(fj^ni  l'innombrable  quantité  d'étoiles  qu'on   aperçoit  au  fir- 

RMient  y  il  arriye  que  deux  étoiles ,  qui  peut-être  sont  à  des 

ihpoctt  très-différentes  de  la  terre ,  se  trouvent  k  peu  près 

(ifii^ia  même,  direction  ^  et  par  cela  même  paraissent  cepen- 

fllit  voisines*  Les  étoiles  doubles  de  cette  nature  sont  nom* 

flffê  étoiles  doubles  optiques  ;  elles  sont  ordinairement  compo* 

ifcf  d'une  étoile  plus  brillante  et  d'une  autre  qui  l'est  beaucoup 

ifJMiff.  La  brillanie  de  la  Lyre,  séparée  de .43^' de  son  satellite, 

fi^  se  découvre  qu'avec  de  bons  télescopes^  fournit  un 

Mvpl6  de  ce  genre. 

«Si 9  au  contraire,  deux  soleils  se  trouvent  non-seulement 
inpjà.  méiae  direction ,  mais  encore  à  peu  près  à  la  même 
iiliif^  de  la  terre ,  il  faut  dès  lors  admettre  que  leur  proxi- 
Rli^  ^slà  réelle  et  non  pas  apparente  seulement.  Si  la  loi  d'at- 
MrtîQn.est  vraie  pour  ces  étoiles ,  elles  exerceront  une  influence 
me  sur  Tautre  et  formeront  un  système  dans  lequel  régnera 
iffcjMlion  réciproque  analogue  à  celle  qui  existe  entre  notre 
lUtUL  et  chaque  planète.  Enfin ,  des  mouvemens  semblables  i 
eta  de^ices  planètes  se  reproduiront  entre  deux  et  un  plus 
rMid  nombre  de  soleils  autour  de  leur  centre  commun  de 
nKTÎlé.  C'est  donc  avec  raison  que  nous  nommons  ces  corps 
aites  doubles  physiques. 

idi:On  est  bientôt  convaincu  de  l'importance  de  ces  deux  es- 
boQi  d'étoiles  doubles  en  astronomie.  La  relation  apparente 
ÉHie  étoile  dotible  optique  doit  changer  avec  le  mouvemeni 
i^Ja  lerre  dans  sa  réTolution  autour  du  soleil ,  et  ce  change* 
ent  est  d'autant  plus  sensible ,  que  Tune  des  étoiles  compo- 
nlea  est  plus  rapprochée  de  nous  et  l'autre  plus  éloignée. 
cul  pourquoi ,  dans  le  changement  des  étoiles  doubles  op* 
|i|ei  I  nous  avons*un  moyen  ,  et  sans  doute  le  plus  conve- 
ibie,  pour  découvrir  la  parallaxe  de  l'étoile  la  plus  proche  | 
^t«i-dire  sa  distance  au  système  solaire.  Galilée  appela 
II,  ..  .■/'     j*      ^  1-  .     ■*■   ., 
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l'attention  des  astronomes  sur  cet  objet  j  et  Herscbel  le  père 
renouvela  la  proposition  de  faire  usage  des  étoiles  double^ 
pour  déterminer  la  distance  des  étoiles  fixes  ;  mais  jusqu'ici  ce 
moyen  n'a  pas  été  employé  avec  succès. 

«  Les  étoiles  doubles  pbysiques  sont  encore  d'une  plus  grande 
importance.  Si  deux  soleils  sont  liés  par  l'attraction^  il  doitf 
avoir  des  mouvemens  en  lignes  courbes  continues.  L'astrcK 
nomie ,  dans  les  siècles  passés^  ne  connaissait  de  pareils  mou- 
vemens que  dans  le  système  solaire  ;  les  étoiles  doubles  nfl^ 
les  offrent  dans  Timmense  éloignement  des  étoiles  fixes.  C'est 
en  observant  ces  mauvemens  que  nous  finirons  par  en  décou- 
vrir  les  lois.  Si  les  lois  delà  gravitation  universelle  de  Newton 
sont  la  plus  sublime  découverte  qu'ait  faite  l'esprit  bumain 
dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  d'années ,  nous  sommes 
bien  près  d'être  à  même  de  déterminer  si  ces  lois  n'appartiennent 
qu'au  système  solaire  •  ou  si  elles  sont  communes  à  l'univerf 
entier.  L'astronomie  marcbe  donc  vers  une  nouvelle  époqiie,^ 
qui  datera  du  moment  où  l'on  fera  voir  que  la  mécanique  oé?' 
leste  ne  se  borne  pas  aux  pbénomènes  du  système  solaire,  mais 
qu'elle  peut  s'appliquer  aux  mouvemens  des  étoiles  fixes.». 

M.  Struve^  après  avoir  indiqué  la  marcbe  à  suivre  pour  ce 
genre  d'observations  et  avoir  dit  quelques  mots  de  ses  pre- 
mières recBerches  sur  ce  sujet,  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Depuis  1824^  où  l'Observatoire  de  Dorpat  reçut  sa  grande 
lunette  (de  8  pouces  d'ouverture  et  13  pieds  de  distance  fo- 
cale )  chef-d'œuvre  de  Fraunhofer^  j'entrepris  de  faire  mieux 
connaître  les  étoiles^  en  passant  en  revue  toutes  celles  jusqu'à 
la  8"^^  grandeur  et  un  peu  au  delà ,  comprises  entre  le  pôle 
arctique  et  le  parallèle  de  15^  de  déclinaison  australe,  ce 
qui  embrasse  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  voûte  céleste. 
Sir  John  Herschely  qui  se  trouve  maintenant  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  explore  les  régions  du  pôle  austral  invisible^  k  Dor- 
paty  ainsi  qu'une  zone  de  16^  de  largeur^  qui  chez  nous  se 
trouve  trop  près  de  Thorizon  ' . 

*•  Le  rapport  de  M.  Slruve  a  ëtë  écrit  en  1837.  On  sait  que  sir  John 


Il: 


A  L  OBSF.nV.%TOIRF.  DE   DORPAT.  ODO 

çAraidé  du  chercheur ,  je  parvins  à  amener  dans  le*  champ 
é  b  lunelte  de  Fraunhofer  les  étoiles  de  la  première  jusqu^à 
I  ouitième  grandeur ,  et  à  passer  ainsi  séparément  en  revue 
eoi  peu ,  dansPespace  dedeuxans  et  demi,  120,000  étoiles 
iviron.  De  ce  nombre ,  ont  été  reconnues  doubles^  dans  le 
SM  restreint  de  ce  mot,  3112  étoiles,  dont  il  ne  s'en  trouvait 
lé  340  dans  la  liste  de  Herschel ,  et  447  en  tout  dans  mon 
ialogue  antérieur.  Le  nouveau  catalogue  que  j'ai  publié  en 
\$^  contient  les  lieux  approchés  de  ces  3112  étoiles  dou- 
es, ainsi  qu'une  description  et  une  classification  de  ces 
Mies  basée  sur  Testimation.  Dans  l'introduction  de  ce  cata- 
rae  jemesuis  hasardé  à  avancer  quelques  vues  générales. 

^DêtermincUion  des  lieux  des  étoiles  doubles  diaprés  l'ascen- 
cm  Aroile  et  la  déclinaison.  C'est  en  1822  que  je  commençai 
déterminer  les  lieux  des  étoiles  doubles  au  moyen  du  cercle 
fndien  9  travail  que  je  continuai  jusqu'en  1826,  et  que 
«ursuivit  ensuite  M.  Preuss.  Pour  déterminer  chacune  des 
dOÔ  étoiles  doubhes ,  deux  fois  dans  chaque  position  du 
rcle',  il  faut  12^000  observations  méridiennes;  il  y  en  a 
jiî  10,000  défaites  aujourd'hui.  Ainsi ,  quant  aux  matériaux 
le'  doivent  fournir  les  observations  ,  ce  travail  touche  à  sa 
i;  mais  il  faudra  employer  plusieurs  années   de  calcul  pour 

déduire  d^abord  les  lieux  apparens  des  étoiles^  et  ensuite 
(  lieux  moyens  pour  une  époque  déterminée.  Lorsque  ce 
ivail  sera  achevé,  les  mesures  micrométriques  que  je  publie 
lîntenant  seront  suivies  d'un  second  ouvrage^  qui  contiendra 
jtositîon  absolue  et  rigoureuse  des  principales  de  toutes  mes 
uples  d'étoiles. 

«  Mesure  micrométrique  des  étoiles  doubles.  Il  était  impos- 
>1e  de  songer  à  traiter  à  part  les  étoiles  doubles  optiques  et 
(  étoiles  doubles  physiques  ,  puisque  la  séparation  de  ces 
rux  classes  ne  peut  être  effectuée  que  par  les  mesures  elles- 


Tschel  est  revenu  en  Angleterre  au  commencement  de  1838,  après 
oir  achevé  sa  revue  du  ciel  austral . 
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mômes:  J'opérai  donc  d'une  manière  uniforme  pour  toutes  les 
étoiles  doubles ,  afin  d^obtenir  pour  chacune  en  particulier  li 
position  réciproque,  au  moyen  de  la  distance  et  de  la  direction 
pour  une  ou  plusieurs  époques.  Ces  obsenrations ,  qui  Touf  k 
matière  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte  ici  ^  embrassent- sa 
espace  de  plus  de  vingt-trois  ans;  elles  ont  été  poarsuiviea  do* 
rant  onze  ans ,  a? ec  des  instrumens  de  moindre  perfection  f'«t 
durant  douze  avec  la  lunette  de  Fraunborer. 

<r  Dans  la  première  période ,  j'ai  déterminé  2800  diB(ir«iNttB 
d'ascensions  droites  d'étoiles  doubles  arec  l'instrunMiit  méi*- 
dien,  etarecla  lunette  mobile  694  directions  et  306  distanée». 
Ces  mesures  se  trouvent  disséminées  dans  les  six  preiniérs  W^ 
lûmes  des  observations  de  Dorpat.  J^en  ai  tiré  les  réantUtfi 
moyens^  quej^ai  ajoutés  au  nouvel  ouvrage  dans  un  a^pendilè 
contenant  les  positions  relatives  de  405  étoiles  doiible»  d'aprti 
ces  données.  Si  les  mesures  des  mêmes  étoiles  ont  TourAiftai 
tard  des  résultats  plus  exacts ,  Iç  premier  travail  «  toiiJMV 
une  valeur  particulière,  en  ce  qu'il  est  d'une  époque  antéiiMirc^ 
et  peut ,  par  la  comparaison  des  mesures  récentes  >  oondiiirât 
reconnaître  des  cfaangemens.  ' 

c  Lorsqu'on  1827  je  mettais  la  dernière  mMn  k  néil  cata- 
logue, je  m'occupais,  déjà  depuis  trois  ans  ^  de  la  meivre 
des  étoiles  doubles  antérieurement  connues ,  et  de  quelques- 
unes  de  celles  qu'on  avait  récemment  découveHea;  t^  restiic 
donc  encore  par  devers  moi  la  vaste  entreprise  d^éteiidre  ks 
mesures  à  toutes  les  étoiles  de  mon  catalogue ,  dont  je  enis 
devoir  rétrécir  les  limites ,  pour  élre  à  même  de  donner,'daas 
ce  travail ,  tout  le  soin  possible  aux  objets  d'une  pina  grande 
importance.  Dans  ce  but ,  je  retranchai  492  étoiles  d«  nombre 
de  celle^  qui  devaient  être  mesurées  ,  de  sorte  qu*il  n'en  reiU 
plus  que  2620  ;  cependant  il  fallut  y  en  ajouter  queiqoci- 
unes,  savoir  :  22  étoiles  doubles  nouvellement  déconttrtes » 
puis  55  brillantes  étoiles  doubles  dans  un  sens  plus  étendu,  ou 
de  32"  à  T  d'intervalle,  et  13  étoiles  dont  la  principale  â  un 
mouvement  propre  considérable  ;  ainsi,  2710^ailai^daiibfcs 
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W  ii£  Potyet  da  mes  mesures.  Ea  n'observant  chacune  que 
^iutroift  joQrs  diffërens,  cela  exigeait  déjà  8000  mesures 
■mnoupétriques.  Mais  les  obseryalions  d'un  grand  nombre 
ff^HMle»  deyaient  éire  répétées  chaque  année  ;  c'est  ainsi  que 
U^/ili^p  du  Serpentaire  a  été  mesurée  54  fois ,  Ç  de  la  grande 
Qkiiiie  38  foia  »  y  de  la  Vierge  46  fois  ;  de  sorie  que  toutes  les 
p^une»  prises  jusqu'au  commencement  de  1837  se  sont  éle- 
fées  à  11050.  Dans  cette  énumération  9  on  considère  comme 
PM^eole  mesure  tout  ce  qui ,  dans  le  même  jour ,  a  été  ob- 
OTré  mime  à  plusieurs  reprises ,  par  rapport  à  la  distance ,  à 
kr>4âfectioQ  d'une  certaine  étoile  et  à  ce  qu'elle  a  de  particu- 
iîir^  Ci»  mesures  ont  exigé  douze  années ,  et  comme  plusieurs 
JiUtUpik travaux  réclamaient  encore  mes  soins  ,  ce  n'est  qu'avec 
Jft^Ma^^rande  activité  que  je  suis  parvenu  à  terminer  ce  tra- 
^Wf*; 'Par  an  |.  nous  n^avons  que  120  nuits  où  l'on  puisse  ob- 
MrFW»  dont  80  seulement  se  prêtent  aux  mesures  micromé- 
.Htfoeoavec  de  forts  grossissemens.  Or^,  comme  une  nuit,  en 
f -«CMnprfBaBi  les  heures  propices  de  la  journée ,  ne  fournit  4 
tinSM  moyen I  que  la  mesure  de  25  étoiles^  on  ne  peut 
•btenir  que  2000  mesures  par  an  ;  j'en  ai  effectivement  obtenu 
2169  Ctt  1831  •.  Les  premières  années  furent  moins  abon- 
d«Dlai,paroeque  la  revue  du  ciel  et  la  mesure  d'un  arc  du  mé- 
ridien me  prirent  un  temps  considérable.  Dans  les  dernières 
muées  ,  le  nombre  des  mesures  alla  toujours  en  décroissant , 
atteoda  que  nombre  d'objets ,  qui  par  leur  difficulté  d'ob- 
-Mrvalioa  réclamaient  le  concours  de  circonstances  favorables^ 
étaient  restés  en  arrière. 

*  «  llaitttenant  que  ce  travail  est  achevé,  j'y  porte  mes  regards 
a^ee  une  vive  satisfoction;  «i  le  cœur  pénétré  de  reconnais- 
.sance»  je  rends  grâce  à  la  divine  Providence  de  m'avoir  ac- 
•prdé  les  forces  morales  et  physiques  suffisantes  pour  l'ac- 
eomplir. 

c  Si  j'avais  publié  les  mesures  micrométriques  obtenues  avec 
la  lunette  de  Fraunhofer  dans  leur  forme  primitive ,  l'ouvrage 
mrailété  d*une  étendue  quadruple  de  ce  qu'il  est;  c'est  pour- 
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quoi ,  sans  porter  atieipte  à  la  précision  des  doiméet  ^  j*aî 
resserré  la  mesure  d'une  étoile  pour  ohaque  joiur  an  une  deoiÎT 
lignOf  de  sorte  que  le  texte  de  Touvrage  a  pu-  étre.rédlM^iii 
83  feuilles  d'impressioD.  Sir  W.  Herschel  avait  déjà  divi»é.J^: 
étoiles  doubles,  distantes  de  moins  de  32'\ en  quatre  olasacii.^;; 
L^abondance  des  matériaux  m'a  engagé  à  établir  huil  ordcf»;:; 
le  premier  comprend  les  étoiles  dont  l'écartement  angulpift, 
n'est  qu'une  fraction  de  seconde,  tandis  que  le  dernier  renfemu 
les  étoiles  dont  la  distance  est  comprise  entre  24"  ei  Z3!!\\. 
Dans  chacun  de  ces  ordi*es  successifs ,   les  étoiles  se  suifiM 
d'après  Tascension  droite  ,  mais  en  deux  sous-diyi$ioBUi»..|i)| 
première  comprend  les  étoiles  doubles  brillantes  dont  le  sat4;t 
lite  n'est  pas  au-dessous  de  la  huitième  grandeur  ;  la  seco^diÇy 
les  autres  étoiles.   Cette  distribution  en  ordres  et  sous-nd^âT 
sions  offre  l'avantage  de  pouvoir  réunir  tout  ce  qui  est  bomar' 
gène,  manière  d'agir  indispensable  si  Ton  veut  pénétrfsr.les 
lois  des  phénomènes.  La  première  partie  du  texte  renferme  d^nç. 
quinze  divisions  des  huit  ordres;  uneseizième,  pour  les  étpiles 
doubles  très -petites;  une  dix-septième^  pourles  étoiles  plus  bril- 
lantes qui  se  trouvent 3  il  est  vrai,  dans  le  catalogue ,  mais 
auxquelles  des  mesures  plus  exactes  assignent  plus  de  32'^. de 
distance^  et  huit  snpplémens.  La  seconde  partie  du  texte  se 
compose  de  trois  appendices  :  deux  fournissent  les  mesurci 
micrométriques  des  étoiles  dont  la  distance  est  de  32''  à  7'} 
le  troisième  ,  une  répétition  des  mesures  des  étoiles  doubles 
remarquables ,  dans  la  plupart  desquelles  des  changemena  ont 
été  observés,  soit  avant,  soit  pendant  mon  travail.  Latrolsiène 
partie  offre  un  aperçu  des  mesures  obtenues  de  1814  à  1824 
avec  les  petits  instrumens ,  et  la  quatrième  enfin ,  les  registres 
nécessaires  pour  trouver  dans  Touvrage  les  mesures  de  chaque. 

*    Le  2e  ordre  se  rapporte  aux  étoiles  dont  la  distance  est  coniprîie  entre  |  et  î^ 
8«  M  *>  Sel    I 

le  »  w  4  et  8 

5»  w  s  "  8eH2 

6«  >»  »  12  eU» 

7«  »  »  l6eiU' 


àaile  donnée»  Le  texte  est  précédé  d^one  introduction  dWiséé 
en  q«inse- obapitreS)  formant  45  fenilies  d'impression ,  dans 
ks^fairiv  J^éi  consigné  les  expériences  que  Rareté  à  même  de* 
ftwe  do/as  te  eours  de  douce  années  relatiTcment  à  l'emploi  dé' 
ktaiette  de  Praunbofer,  ainsi  que  ma  méthode  d'observation. 
J'eqidre  rendre  par  là  un  service  à  la  science ,  puisque  déjà 
phrieurs  observatoires  ont  ou  auront  bientôt  des  lunettes 
mnblaJbles  à  la  nôtre.  J'ai  aussi  cru  nécessaire  d'y  soumettre 
la  précidion  de  mes  mesures  à  un  sévère  examen.  S*il  n*y  a 
peint'  de  source  d'erreurs  dont  l'influence  défavorable  agisse 
tMJonrs  d'une  manière  uniforme,  on  peut  inférer  de  la  concor- 
danee  des  mesures  réitérées  la  précision  de  ces  mesures.  Je* 
ntfi-'paw  reculé  devant  la  peine  de  comparer  10,000  distances 
elMilnit  de  directions ,  soit  20,000  valeurs  en  tout,  avec  les 
dmnes  moyennes,  pour  trouver  de  cette  manière  ,  dans  tous 
lesordrea  et  sous-dîvisions  ,  l'erreur  probable  d'une  seule  di- 
shmee  ou  direction^  et  celle  de  la  moyenne  de  plusieurs  mesures. 
«  Pour  la  moyenne  de  trois  mesures,  rerreur  probable  pour 
les  brillantes  étoiles  doubles  très-rapprochées  est  de  —-^  de 
seconde  en  distance,  et  de  ~-o  ^  tÎ>o  seulement  en  direction  ; 
prar  les  étoiles  doubles  les  plus  éloignées ,  Terreur  est  presque 
^le>  savoir  de  f-^  de  seconde  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
Pio»  teè  satellites  sont  faibles^  plus  les  erreurs  probables 
augmentent^  mais  elles  n'atteignent  que  parement  ^  de  se* 
oonde  et  ne  montent  que  dans  bien  peu  de  cas  à  -^ ,  encore 
n'est-ee  que  lorsque  Ton  a  de  la  peine  à  distinguer  les  satellites 
à  canse  de  leur  faiblesse.  L'extrême  précision  des  mesures , 
dans  les  circonstances  favorables ,  est  due  à  la  perfection  mé- 
canique du  micromètre  qui  ne  laisse  rien  à  désirer ,  et  à  l'ap- 
pareil d*borlogerie  qui ,  sans  le  secours  de  l'observateur, 
imprime  un  mouvement  à  la  lunette  qui  suit  la  marche  de 
rétoile.  L'astronome  observe  comme  si  les  étoiles  étaient  im- 
mobiles ,  et  peut ,  par  conséquent ,  au  moyen  des  plus  forts 
grossîssemens,  tirer  tout  le  profit  possible  de  la  force  optique 
de  la  lunette.  Des  expériences  m'ont  appris  qu^en  appliquant 
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le  groasiflsemenc  de  mille  fois ,  la  centième pariie d'une  seconde 
est  encore  une  grandeur  appréciable.  Si  les  mesure»  ne  soiM 
que  bien  rarement  exactes  jusqu'à  cette  liakice>  e-esl  à  'Hiii^ 
Buence  défayorable  de  l'atmosphère  qu'il  but  rattribner,'!»^ 
fluence  qui  augmente  i  mesure  que  l'étoile  se  rapproekei^ 
l'horizon^  et  qui  en  général  restreint  Temploi  des  fon»gNié^ 
sissemens.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  nuits  claires  qui  MslMI 
sans  usage  pour  les  mesures ,  lorsque  la  dispersion  des  99tfÊÊk 
dans  l'atmosphère  nous  montre  dans  les  étoiles  des  ■HÉMs 
nébuleuses^  au  lieu  de  points  déliés  ou  de  petits  disques é^îo 
contour  prononcé.  C'est  pourquoi  je  m'étais  imposé  la  foide 
ne  mesurer  que  lorsqu'un  grossissement  de  300  fois^pom^ 
être  employé  avec  avantage  ;  c'est  ainsi  que  j*ai  observerai 
étoiles  doubles  les  plus  faciles  à  mesurer,  et  quant  attxifhn 
difficiles,  j'ai  augmenté  les  grossisseoiens  jusqu'à  1000'>fbt6 
environ. 

«  Il  me  restait  encore  k  faire  l'examen  le  plus  important^et  4e 
plus  difficile  relativement  à  l'exactitude  de  mes  mesBresyMik>ir 
de  rechercher  si  elles  n'étaient  pas  soumises  h  des  ^rreuis 
constantes.  L'accord  parfait  qui^  depuis  15  ans,  règne dsas 
les  mesures  de  la  direction  des  étoiles  doubles ,  etéoutées  Mt 
sur  le  continent  qu'en  Angleterre  par  divers  astrononits, 
prouve  clairement  qu'il  ne  se  trouve  dans  ces  directions  au* 
cune  source  d'erreur  de  cette  nature  et  de  quelque  imporfanee, 
ee  qu'on  pouvait  attendre  vu  la  simplicité  du  mode  de  mesure; 
mais  il  en  est  autrement  quant  aux  distances.  La  mesurede 
la  distance  apparente  de  deux  étoiles,  au  moyen  du  oMcrmaèire 
filaire,  est  de  telle  nature ,  que  dans  certaines  ctrconaunessi 
d'une  part  une  illusion  optique  est  possible,  et  de  l'autre 
l'exactitude  du  jugement  de  l'astronome  eal  coosproasifc^ 
parce  quevl'opération  est  composée.   » 

M  Struve,  en  comparant  ses  mesui-es  de  dMtanees  d'éteito 
doubles  avec  celles  obtenues  par  d'autres  asti'onomea,  a  troufé, 
en  général^  ces  dernières  un  peu  plus  grandes  que  les  sieusfs. 
Ainsi  la  comparaison  des  tlistances  de  ^9  étoiles  observées > 
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loîi  par  lui  V  aoil  par  Mk  fiessel  avec  son  graod  bélionotètre^  a 
diMiiié  QB  fflOfCDDe  «ne  différeace  dans  ce  sens  de  0'%19. 
Cncie  différence  a  engagé  M.  Siruve  è  soumeitre  set  mesures  i 
une.  Térificalion ,.  en  plaçant  sur  un  fond  cAscur  des  mirtM 
ttsaikea^  el  ik>niiam  ainsi  des  étoiles  doubles  artificiellea  , 
diUpnlrB  Fane  de  l'autre  de  quantités  déterminées^  et  dont  il 
it  .les  distances  angulaires  avec  le  micromètre  de  sa 
Ces  yxiesures  exécutées  sur  16  couples  d'étoiles  artifi- 
fiaUfa»  placées  à  des  distances  mutuelles  inégales,  n'ont  donné 
jin  <iu'à  des  différences  insensibles  entre  la  distance  conclue 
^ d^aque «aeaure  et  la  distance  effective;  et  M.  Struve  regarde 
]tiatrif4aullat  oomme  une  démonstration  de  Texactitude  de  ses 
^de  distances^  M.  Bessel,  qui  a  de  son  c6x6  vérifié  les 
^  et  est  arrivé  aux  mêmes  valeurs  par  des  méthodes 
4-#fawrvation  différentes  (voy.  Mlr.  Nachrichtêtiy  n^  343), 
croit  que  M.  Struve  n'est  pas  entièrement  fondé  à  conclure  de 
^lea.viérîftQationsi  faites  sur  des  objets  en  repos^  qu'il  ne  puisse 
jX  .aroir^ucnne  erreur  sur  des  mesures  d'astres  en  mouvement^ 
du  mcâna  pour  de  petites  distances.  On  peut  donc  regarder 
la.iqileAlion  comme  n'étant  pas  encore  complètement  décidée. 

is-^  «quelque  importantes  que  soient  de  petites  fractions  de 
y  dans  des  mesures  où  un  seul  dixième  de  seconde 
correapond  peut-être  à  une  étendue  plus  grande  que  le  dia- 
aiètrede  l'orbite  terrestre,  la  détermination  absolue  des  vraies 
valeurs,  à  ce  degré  de  précision  près^  peut  être  différée^  ce 
ise  semble,  sans  un  grand  inconvénient,  maintenant  qu'on  ne* 
eamalt  pas  encore  l'échelle  de  distance  qui  y  correspond.  Il 
suffit  que  les  valeurs  relatives ,  ou  les  rapports  des  distancés 
«n^laires  ^  soient  exacts  ;  et  il  règne  à  cet  égard  un  accord 
satiaCaisant  dans  les  diverses  mesures. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plus  intéressante  du 

rapportdeM.  Struve,  a  celle  où  il  rend  compte  des  principaux 

résultats  de  son  grand  travail.  Je  vais  l'insérer  ici  dans  son 

entier. 

'    «r  Si  nous  supposons  les  étoiles  de  la  sixième  grandeur  pla- 
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cées  à  la  surface  de  la  sphère  qu'embrasse  la  simple  vue ,  on 
peut  conclure  du  nombre  de  ces  étoiles  compare  à  celui  des 
étoiles  des  classes  plus  brillantes ,  que  celles  de  la  sixième 
grandeur  sont  à  peu  près  huit  fois  plus  éloignées  de  nous  que 
les  étoiles  de  la  première.  Les  lunettes  augmentent  le  rayon  de 
notre  cercle  de  vision  en  raison  de  leur  force  optique.  Oo 
pourra  demander  de  combien  la  lunette  de  Fraunbofer  aug- 
mente rétendue  de  la  vue.  La  lunette  est  un  agrandlssemeoC 
de  Tceil,  elle  reçoit  autant  de  fois  plus  de  rayons  luminein  qiie 
la  surface  deTobjectif  surpassecelle  de  la  pupille.  Si  Pon  lient 
compte  de  la  perte  occasionnée  dans  la  lumière  par  son'pàs- 
lage  dans  les  verres  ,  on  trouvera  que  notre  lunette  apporte  à 
l'œil  1700  fois  plus  de  rayons  lumineux  d'un  objet  quMIift'eir 
reçoit  sans  être  armé.  Il  s'ensuit  qu'une  étoile ,  quoiqtil; 
quarante  fois  plus  éloignée ,  paraîtra  aussi  brillante  daiis  b 
lunette  qu'elle  le  serait  à  l'œil  nu  à  une  distance  simple;  et 
que  les  étoiles  de  la  douzième  grandeur,  situées  sur  les  liaiHo 
du  cercle  de  vision  de  notre  lunette,  sont  environ  quarainte 
fois  aussi  éloignées  que  les  étoiles  de  la  sixième  grandeur,  ou 
320  fois  aussi  distantes  que  celles  de  la  première.  Nous  p#ià- 
vons,  en  outre^  conclure  que  les  étoiles  jusqu'à  la  huitième  gt^n- 
deur  sont  à  peu  près  à  l'intérieur  d'une  surface  spbérique  dont 
le  rayon  est  d'environ  30  fois  la  distance  des  étoiles  delà  pre- 
mière grandeur  9  et  que  par  conséquent  ma  recherche  des 
étoiles  doubles  par  rapport  aux  étoiles  principales  s'étend  jus- 
qu'à celte  distance  du  système  solaire. 

«  Lorsque  la  photométrie  des  étoiles  fixes^  vers  laquelle  les 
travaux  et  les  inventions  de  M.  de  Sleinheil  ont  frayé  la  route^ 
sera  mieux  développée ,  lorsque  l'Académie  de  Berlin  aura 
achevé  ses  cartes  célestes ,  l'astronomie  pourra  dès  lors  tirer 
des  conséquences  encore  plus  importantes  de  la  comparaison 
du  nombre  des  étoiles  et  de  leur  intensité  de  lumière  d'après 
les  diverses  classificalions  de  grandeur.  Dès  lors  aussi,  lé 
phénomène  des  étoiles  changeantes  sera  plus  généralement 
coimu  et  mieux  approfondi.   Aujourd'hui  l'on  connaAt  environ 
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oiles  Rangeantes  ^  dont  o  de  la  Baleine  justement  oom- 
ft«Daer¥eilleuse|  Mira  Ceti^  est  sans  doute  la  plus  remar- 
e.  On  s^est  aperçu  que^  pour  les  lunetles  ordinaires,  la 
re  de  cet  astre ^  d'une  intensité  du  second  ordre,  di- 
^ensuite  jusqu'à  disparaître  entièrement.  Cette  ▼•riation 
ppiière  qui  ,  dans  la  plupart  des  cas  ^  suit  une  période 
dliaée ,  a  vraisemblablement  pour  cause  le  mouvement 
toile  autour  d'un  axe  de  rotation ,  de  sorte  qu'elle  nous. 
|lte  alternativement  la  partie  de  sa  surface  la  plus  et  la 
I  lumineuse.  Dans  mes  mesures,  j'ai  également  apporté 
Uention  particulière  à  la  grandeur  apparente,  c'est-à-dire 
l^^itS  de  la  lumière  des  étoiles  doubles ,  et  j'ai  cherché 
■^  fois  à  la  déterminer  par  évaluation.  Une  circonstance  qui 
^, faire  reconnaître  le  changement  de  lumière  dans  les 
;gi-doubles,  c'est  que  les  étoiles  alliées  ont  très-souvent 
lifpière  égale  ^  de  façon  quMI  peut  arriver  que  tantôt Pune 
t:, l'autre  apparaît  plus  brillanle,  ou  bien  qu'on  y  re* 
fl)f .,  tantôt  une  égalité  complète  de  lumière  ,  tantôt  une 
ispçe  considérable.  J'ai  indiqué  28  étoiles  doubles  dans 
jclles  Je  changement  de  lumière  relative  est  positif  ou  du 
A  frès-vraisemblable.  La  plus  remarquable  de  ces  éloiles 
i  4e  b  Vierge ,  composée  de  deux  étoiles  de  la  troisième 
d/Bur,  où  la  prééminence  de  clarté  que  Tune  avait  con- 
ici  plusieurs  années  sur  l'autre  devint  ensuite  le  partage 
itie  dernière.  J'ai  en  outre  présenté  43  étoiles  doubles 
laissent    présumer    un    changement   de   lumière.    Mous 

• 

%  donc  étendu  par  là  la  connaissance  des  étoiles  chan- 
tes; mais  ce  qui  est  surtout  d'une  haute  importance,  c'est 
1  peut  conclure  de  ce  changement  de  lumière  des  étoiles 
les,  qu'elles  se  meuvent  autour  d'un  axe  de  rotation  ^  et 
par  conséquent ,  nous  avons  trouvé  une  nouvelle  ana- 
entre  les  systèmes  de  plusieurs  soleils  et  notre  système 
Staire. 

Pe  même  qu'on  remarque  une  différence  d'intensité  dans 
toiles  fixes  ^  on  y  remarque  également  des  couleurs  dtffé* 
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rentes.  Herscbel  le  père  a  surtout  eu  égard  i  la  couleur  des 
étoiles  doubles;  j'ai  aussi  indiqué  dans  toutes  mes  obsenralieni 
la  couleur  de  chaque  étoile  en  particulier ,  lorsqtie  la  ta^ 
roière  du  satellite  n'était  pas  trop  Faible  pour  pemettt^ilc 
distinguer  une  couleur ,  laquelle  est  ordinairement  prononcée 
pour  les  étoiles  jusqu'à  la  neuvième  grandeur  :  quant  k Pétoilè 
Mira  Ceti ,  lors  de  son  moindre  éclat  j'ai  encore  pu  distingMr 
sa  couleur  rouge.  L*observation  attentive  des  étoiles  dùubieà 
brillantes  nous  apprend  qu'outre  celles  qui  sont  blancbefi  dd 
en  rencontre  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  ^  maïs  ^ 
lorsque  l'étoile  principale  n'est  pas  blanche,  elle  s'approrfié 
du  côté  rouge  du  spectre ,  tandis  que  le  satellite  offre  la  tetHlil 
bleuâtre  du  côté  opposé.  Cependant  cette  loi  n'est  |^as  saMi 
exception  ;  au  contraire ,  le  cas  le  plus  général  est  que  tesdckot 
étoiles  ont  la  même  couleur.  Je  trouve  en  effet  parmi  69fl 
étoiles  doubles  brillantes  : 

375  couples  d^une  seule  couleur  à  la  même  intensité;    ' 
101  couples  d'une  seule  couleur  à  une  intensité  différente; 
120  couples  de  couleurs  totalement  différentes. 

<  Parmi  les  étoiles  de  la  même  couleur^  les  plus  nom- 
breuses sont  les  blanches  I  et  entre  les  476  étoiles  de  cette 
espèce  j'ai  trouvé  : 

295  couples  où  les  deux  sont  blanches  ; 
118        »  ^  »  jaunes  ou  rougeàtres  ; 

63        »  »  2)  bleuâtres. 

«  On  voit  par  là  que  le  nombre  des  étoiles  rougeàtreacit 
double  de  celui  des  étoiles  bleuâtres,  et  celui  des  étoiisi 
blanches  deux  fois  et  demie  aussi  grand  que  celui  des  étoikl 
rougeàtres.  La  combinaison  d'un  satellite  bleu  ou  bleuAtra  ^ 
rencontre  : 

53  fois  avec  une  principale  blanche; 
52  2)  »  »  jaune  clair; 

52         »  »  »         jaune  ou  rouge  ; 

16         »  »  »  verte. 
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^:.«  Cette  couleur  bleue  n'est  point  une  illusion  d'optique,  o'est- 
rt(|m  «aufëe  par  la.  couleur  jaune  de  la  principale  5  car  on 
fifoontre . tout  aussi  souvent  un  satellile  bleu  ayec  une  prin- 
\fÊte-  blanche^  qu'avec  une  principale  d'un  jaune  foncé;  il 
fj^pt^paa  rare  de  voir  des  étoiles  jaunes  avoir  non-seulement 
||K,îf«teUites  de  la  même  couleur ,  mais  quelquefois  d'une 
ipte  encore  plus  foncée  que  la  principale.  J'ai  trouvé  10  sa- 
lUîlea  de  couleur  purpurine.  Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est 
Hf*ço  {général  une  grande  différence  de  couleur  est  liée  à  une 
jipèrfiBce  considérable  d'intensité  de  lumière.  Il  était ,  enfin  , 
rlpi^.  haute  importance  de  rechercher,  si  les  résultats  que 
1^8  tirés  de  mes  propres  expériences  se  trouvaient  con- 
JHPci  par  les  observations  que  sir  W.  Herschel  avait  faites 
l#p|îicnient  à  la  couleur  des  étoiles.  Dans  ce  but,  je  com- 
^f^i  les  couleurs  de  98  étoiles  doubles  les  plus  brillantes  avec 
es  couleurs  que  leur  donnait  sir  W.  Herschel  ^  ce  qui  me 
ooduisit  à  la  conclusion  remarquable  que  cet  astronome  avait 
fOfiyé  chaque  étoile  un  peu  plus  rougeâtre  que  moi;  diver- 
ence  qui  ^  au  reste  9  s'explique  par  la  différence  des  matériaux 
e  nos  instrnmens^  attendu  que  le  miroir  métallique  du  té- 
»cope  de  sir  W.  Herschel  donne  une  teinte  rougeAtre  à  tous 
>s  objets,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  de  bonnes  lunettes:  de 
jrle  que,  si  l'on  fait  abstraction  de  cette  différence  con* 
ante ,  les  couleurs  observées  par  sir  W.  Herschel  s'accordent 
resque  parfaitement  avec  celles  que  j'ai  observées.  Les  étoiles 
aubles  y  du  Lion  et  y  du  Dauphin  offrent  k  cet  égard  deux 
iceptions  fort  remarquables.  Ces  deux  étoiles  doubles  doivent 
rdir  été  composées  d'étoiles  parfaitement  blanches  du  temps 
e'Berschel,  si  toutefois  les  données  sont  exactes  :  maintenant 
nne  des  étoiles  de  y  du  Lion  est  d'un  jaune  doré^  l'autre 
*un  vert  rougeâtre;  dans  y  du  Dauphin,  Tune  est  jaune  doré  , 
autre  vert  bleuâtre.  Il  y  a  donc  vraisemblablement  ici  unchan- 
ement  de  couleur^  opposé  à  celui  qu'a  offert  Sirius,  que  non- 
sulement  les  poètes  ont  qualifié  derubra  canicula,  mais  encore 
ue  l'astronome  Ptolémée  et  Sénèque  désignent  comme  rouge^ 
l  qui  maintenant  apparaît  parfaitement  blanc. 
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«J'avais  encore  uae  tâcbe  importaale  à  remplir  ,  c'éiail  Jfs 
séparer  les  étoiles  optiques  des.  étoiles  physiques.  Il  est  én- 
dent  que  si  la  proximité  de  deux  étoiles  dans  iamémBe  direciioii 
n'est  qu'accidentelle ,  cela  sera  d'autant  plus  fréqtienC  que;  nous 
éloignerons  la  limite  de  la  dislance.  Mais  comme  il  seîrWH 
que  le  nombre  des  étoiles  doubles  du  8^  ordre  distantes  de 
24''  à  32'%  est  moindre  que  le  nombre  de  celles  du  preaiisr 
ordre  de  0"  al",  tandis  que  le  premier  nombre  devrait  ,4lre 
448  fois  plus  (jrandque  le  second^  si  toutes  ces  étoiles. élsieiif 
optiquement  doubles  ,  on  comprendra  comment  ^  à  l*aidft,.ds 
calcul  des  probabilités ,  je  suis  parvenu  aux  propositioQyi  .îm^ 
portantes  que  voici  : 

«  V  De  653  étoiles  doubles  brillantes  de  tous  les  buil  ordcfli 
jusqu'à  la  distance  angulaire  de  32"  ^  il  y  a  au  moMiS  605 
étoiles  doubles  physiques  et  seulement  48  étoiles  doubles  .ûp* 
tiques,  ou  une  étoile  optique  sur  13  étoiles  physiques,^      .: 

ce  2^  Les  178  étoiles  doubles  brillantes  du  premier , M: ids 
deuxième  ordre  jusqu'à  Técartement  angulaire  de  2''  .afil 
toutes  physiques  sans  exception.  .     ..  ,    , 

a  3^  Parmi  les  263  étoiles  doubles  d'une  distance  angulsiie 
de  2"  à  8"9260  sont  physiques^  et  3  seulement  peuveot  te» 
considérées  comme  optiques. 

a  4<'  De  106  étoiles  doubles  distantes  de  8"  à  16'%97  sont 
vraisemblablement  physiques  et  9  optiques. 

«  5'>Des  106  étoiles  doubles  distantes  de  16''  à  82'%  70 
sont  physiques  et  36  optiques. 

«  Quant  aux  couples  où  Tétoile  la  plus  brillante  est  aoooiB- 
pagnée  d'un  satellite  bien  faible ,  on  trouvera  que  si  Ton  MOr 
jette  les  satellites  au-dessous  de  la  dixième  grandeur ,  etquVn 
limite  les  distances  à  12",  les  étoiles  doubles  physiques  seront 
encore  les  plus  nombreuses^  et  que  parmi  612 de  ces  groupes, 
483  peuvent  être  regardés  comme  étoiles  doubles  physiques; 
dans  les  deux  premiers  ordres,  presque  tous  ,  sans exoeptiOD, 
peuvent  être  regardés  comme  tels.  Mais ,  dès  que  nous  avons 
égard  aux  distances  encore  plus  grandes  et  aux  satellites  les 
plus   faibles,   la   probabilité  que   les  couples  ne  sont  réunis 
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tféèUkméllaMrit  èug^enle  y  et  Toit  j)eut  admettre  qu'à 
AFtement  ah^ulaire  AisX^*'  à  32'%  si  le  satellite  est  au'^ 
séii»- de  la 'dhcièrûe  {j^ranileiir  ^  la  plupart  de  ces  t*ioiles 
ïbleft- som  optique^.  D'un  autre  côté ,  parmi  les  couples  les 
f^brîtlantes,  %\  la  distance  surpasse  même  32^,  on  peut 
iifp<e> admettre  des  systèmes  binaires.  Dès  1827  je  me  suis 
l^uptîqué  à  cet  égard  en  publiant  mon  catalogue.  En  gé- 
«!',  j^ai  constamment  traité  cette  matière  d'après  les  mêmes 
JMlpes  ;  mais  les  matériaux  étaient  encore  imparfaits.  Main- 
Mt-9  l'ensemble  repose  sur  des  mesui^s  précises  des  di- 
nées,  et  sur  des  estimation  sréiiérées  des  intensités  de  lu- 
fcre^  de  manière  que  la  nouvelle  recherche  est  plus  éten* 
^191  appuyée  sur  des  bases  plus  solides. 
^<l  Ràrroi  les  étoiles  que  j'ai  traitées  dans  mon  ouvrage,  il  se 
itovi  aussi  des  étoiles  multiples.  Il  y  a  11  groupes  ternaires 
lilanSy'OÙ  chacune  des  trois  étoiles  n'est  pas  au-dessous  de 
blltiiènie  grandeur ,  et  dont  deux  sont  quadruples.  J'ai  in- 
pié  57  étoiles  triples  et  multiples,  où  Pun  des  satellites  est 

moins  au-dessous  de  la  huitième  grandeur.  J'ai  en  outre 
Mi£  un  catalogue  de  59  étoiles  triples  et  multiples  dans  un 
M  plus  étendu ,  parmi  lesquelles  auprès  de  deux  étoiles 
étantes  de  32''  tout  au  plus  ^  on  en  découvre  une  troisième^ 
e  quatrième,  etc.,  à  une  distance  moindre  de  80'^  Lecal- 
I  des  probabilités  peut  également  s^appliquer  à  de  telles  al- 
nces.  J'ai  démontré  que  les  onze  étoiles  multiples  brillantes^ 

du  moins  dix  d'entre  elles  ,  forment  peut-être  des  systèmes 

trois  soleils  et  plus  sont  liés  par  l'attraction,  et  par 
naéquent ,  doivent  se  mouvoir  autour  de  leur  centre  com- 
m  de  gravité.  Les  autres  57  étoiles  triples  dans  le  sens  plus 
rtreînt  doivent  également  offrir  plusieurs  systèmes. 

«■Les  considérations  précédentes  apprenntnt,  qu'en  général| 
ns  les  étoiles  doubles  brillantes  et  les  plus  rapprochées ,  lea 
liles  physiques  sont  les  plus  nombreuses ,  et  que  parmi  celles 
il  sont  les  plus  distantes  les  unes  des  autres  et  composées 
étoiles  d'inégales  grandeurs,   il  y  en    a  beaucoup   d'op- 
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tiques.  Maintenant^  41  est  important  d'indiquer  la  mëtbode 
qui ,  pour  un  cas  particulier  y  peut  servir  à  déterminer  Fespèce 
à  laquelle  appartient  une  étoile  double.  Ici  le  mourement 
propre  des  étoiles  fixes  y  qui  se  meuvent  dans  diverses  direc- 
tions et  avec  des  vitesses  différentes ,  offre  an  ihdice  principal. 
A-t-on  observé  que  le  satellite  a  le  même  mouvement  que 
rétoile  principale ,  que  par  conséquent  elles  se  meuvent  de 
compagnie^  leur  alliance  est  dès  lors  certaine.  L'étoile  6t  du 
Cygne  fournit  le  premier  exemple  de  cette  nature,  ce  qdfht 
reconnu  ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans^  par  Piazxi  et  Bessel.  Les 
deux  étoiles  réunies  de  ce  groupe  binaire  de  la  sixième  gran- 
deur ont  avancé  ensemble  de  5^'  annuellement;  dans  l'espace 
de  150  ans,  leur  changement  de  position  par  rapport  ain 
étoiles  fixes  avoisinantes  a  été  de  Vl\  ou  presque  d^Jll  i^yôriàp- 
parent  de  la  lune.  De  nos  jours,  M.  Argelander  a  écettdii  et 
perfectionné  la  connaissance  du  mouvement  propre  des  étoiles 
fixes.  Son  catalogue  de  560  étoiles  fixes  à  motivemeiil  prtrpre, 
dont  la  valeur  est  tirée  de  la  comparaison  des  observâtUnis 
d*Abo  avec  les  positions  que  Bessel  a  déduites  des  mesures  de 
Bradiey,  m'a  engagé  à  faire  de  nouveau  usage  du  mouveuieDt 
propre  dans  mes  recherches  relativement  aux  étoiles  doubles. 
Je  trouve  dans  cet  ouvrage  le  mouvement  de  53  étoiles  prin- 
cipales de  mon  catalogue;  dans  41  étoiles^  ce  mouvementés! 
assez  considérable  et  déterminé  avec  assez  de  précision ,  pour 
pouvoir  faire  distinguer  y  d'après  la  comparaison  des  positions 
de  Herschel  avec  les  nouvelles  mesures  ou  de  celles-ci  entre 
elles ,  si  le  mouvement  des  deux  étoiles  est  ou  n'est  pas  com- 
mun. Le  résultat  est  que  parmi  41  étoiles  distantes  d^  0"  i 
32^',  le  mouvement  propre  de  la  principale  de  40'd*eDtre  elles 
est  le  même  pour  le  satellite,  ce  qui  en  décide  Talliance  phy- 
sique; et  que  [rétoile  ^  du  petit  Cheval  doit  être  considérée 
eoniroe  le  seul  cas  d^une  réunion  uniquement  optique,  tu  que 
le  satdllité  ne  participe  point  au  mouvement  propre  asae<  eon- 
ftidérable  de  la  principale.  Il  faut  encore  coBsidérèr  ici  que 
parmi  ces  40  étoiles  doubles  physiques ,  il  s^en  trouve  aussi 
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la  principale  a  un  salellile  irès-faible  ;  telles  sont  y  par 
mple,  â  de  Fersée  et  5  du  Serpent^  où  il  n^est  que  de 
i^e  graudeur.  Les  mesures  des  étoiles  doubles  de  grande 
\flàCG  et  qui  ce  trouvent  dans  les  supplémens^  m'ont  fourni 
n^ion  d^étendre  mes  recherches  relatives  au  mouvement 
^re..  J'ai  trouvé  27  groupes  binaires  de  32''  à  7'  de 
fance  ^  dont  le  mouvement  de  la  principale  est  indiqué  dans 
catalogue  de  M,  Ârgelander  ^  et  j'ai  reconnu  que  13  de  ces 
i^tpes  sont  y  à  a  en  pas  douter^  dans  une  dépendance  phy- 
uf  ^  que  9  sont  des  étoiles  doubles  optiques ,  et  que  5  sont 
Qpre  de  nature  douteuse.  Parmi  ces  étoiles  doubles^  dans  un 
pa.plus  étendu,  Tétoile  40derËridanesL  la  plus  remarquable, 
A  jDOuyement  propre  annuel  étant  de  A'\  ou  presque  aussi 
j^H^  que  celui  de  l'étoile  61  du  Cygne;  ce  mouvement  n'ap- 
^fyiï^  pas  seulement  à  la  principale^  de  quatrième  grau- 
^^,iiiai3  bien  certainement  aussi  à  son  petit  satellite  de 
^î^nae  grandeur  qui  s'en  trouve  à  83''  de  distance,  et  qui, 
f ,fM>Qséqueqt ,  forme  un  système  avec  la  grande.  C'est  ainsi 
i|^, l'étoile  de  dixième  grandeur  qui  se  trouve  à  73"  de  la 
ijiji^te  étoile  double  Castor ,  appartient ,  selon  toute  appa- 
oce;,,  à  ce  système  binaire^  de  façon  que  nous  avons  un 
slèmede  deux  grands  soleils  plus  rapprochés  et  d'un  troi- 
ipie  15  fois  plus  éloigné,  et  dont  le  diamètre,  à  en  juger 
iprës  son  intensité  y  est  de  20  à  30  fois  plus  petit. 

c  Parmi  les  9  étoiles  doubles  de  cette  espèce,  reconnues 
liques  ,  les  plus  importantes  sont  : 

lé  b  Lyre ,  de  1»^  grand.  ;  salel.  de  1 0  ^  grand. ,  distance  43" 


i  ' 


le  l'Aigle        1        »  »  10         »  »  2  2 

AXxxx  2       •  »  11         «>         »  3| 

Au  Taureau     1         »•»  11  »  »  2'. 


«  La  première  de  ces  étoiles,  a  de  la  Lyre,  la  plus  brillante 
iciel  boréal^  est  très-propre  à  la  détermination  de  la  parallaxe, 
irce  que  sa  grande  distance  de  l'équateur  fait  que,  pour  nous 
Il  habitons  le  nord,  cet  astre  est  toujours  sur  l'horizon,  et 
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que  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  il   nous  est  permis  de 
Tobserver   la  nuit  à  une  grande  élévation.  Occupé  comme  je 
rétais  de  la  mesure  des  étoiles  doubles  de  mon  catalogue  ^  il 
m'était  impossible   de  consacrer  assez   de  temps  à  une  seule 
étoile  qui ,  pour  en  déterminer  la  parallaxe ,  demande  des  ob* 
servalions  assidues  pendant  toute  une  année^  Ce  ne  fut  donc 
qu'en  juillet  de  Tannée  passée  que  je  m'occupai  particulière- 
ment de  rétoile  a  de  la  Lyre^  afin  d'en  rechercher   la  paral- 
laxe. Quiconque  connaît  Thistoire  des   efforts  qu'ont  faits  les 
astronomes  pour  évaluer  la  distance  des  étoiles  fixes  ,  sait  les 
objections  qu'il  faut  élever   contre  les   méthodes  employées 
jusqu'ici  pour  arriver  à  la  découverte  des  parallaxes^  doutes 
qui  serviront  à  expliquer  aussi  la  divergence  des  résultats.  Il 
n'y  a  rien  à  objecter  contre  la  méthode  qui  consiste  â  déduire 
la  parallaxe  du  cbangement  de  lieu  d'une  étoile  principale  pv 
rapport  à  un  petit  satellite  qui  ne  forme  pas  un  système  avee 
elle,  sinon  qu'il  est  possible,  cependant,  que  la  petite  étoilesoit 
plus  pi  es  de  la  terre  que  la  grande.   La  chose  est  possibki 
sans  doute,  mais  si  invraisemblable  pour  a  de  la  Lyre ,  qu'oa 
peut  considérer  cette  possibilité  comme  nulle  :  car  à  en  juger 
d'après  l'intensité  de  la  lumière,  le  satellite  est  au  moins  100 
fois  plus  éloigné  que  la  principale.  Mes  observations  fournissent 
la  distance  et  la  direction  des  deux  étoiles  pour  17  jours,  d'où 
j'ai  obtenu  par  la  résolution  de  3d  équations  selon  la  méthode 
des   moindres  carrés  0'',125   ou  ^   de  seconde  pour  la  pa- 
rallaxe de  la  principale,  avec  l'erreur  probablede  0'%055  ou 
^g'\  Ce  résultat  est  très-important,    car  il  fait  voir  que  la 
parallaxe  ne  peut  é(re  qu'une  petite  fraction  de  seconde ,  et 
que  les  résultats  de  Piazzi ,  de  Calandrelli  et  de  Brinkley,  qui 
assignaient  une  valeur  de  plusieurs  ^condes  à  la  parallaxe  de 
a  de  la  Lyre  ,  ne  sont  pas  exacts.  D'autre  part ,  mes  observa- 
tions ont  donné  une  valeur  déterminée  à  cette  parallaxe,  qui, 
bien  que  petite ,  est  cependant  considérablement  plus  grande 
que  l'incertitude  qui  l'affecte  d'après  les  probabilités. 

«  En  poursuivant  ces  observations,  j'espère  que  la  valeur 
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réelle  de  cette  parallaxe^  qui  ^  pour  le  moment^  est  encore  su- 
jelle  à  des  doutes ,  sera  constatée.  Dans  tous  les  cas,  je  croîs 
pouroir  resserrer  en  deux  ans  les  limites  des  erreurs  de  la  pa- 
ralbxe  de  a  de  la  Lyre,  de  manière  à  déterminer  avec  préci- 
sUmsi  elle  approche  d'un  huitième  de  seconde^  ou  du  moins 
de  combien  elle  approche  de  zéro.  La  parallaxe  trouvée  main- 
tenant pour  OL  de   la  Lyre  répond  à  une  distance  de  1  ^  mil- 
Ikm  de  rayons  de  Torbite  terrestre ,  et  si  cette  mesure  approche 
delà  Ttéritë,  un  pas  est  fait^  car  les  distances  des  étoiles  de  dif- 
ffreofes  grandeurs  ne  seront  plus  dès  lors  taxées  d'après  une 
échelle  hypothétique.  Comme  l'étoile  a  de  la.Lyre  appartient  aux 
fliB  brillantes  de  première  grandeur,  il  faudrait  préalablement, 
jQMpt'i  ce  qu'on  ait  déterminé  plusieurs  parallaxes,  admettre  la 
diitaiicenioyennedesétoilesdepremièregrandeurà  environ  deux 
fliflltbn»  de  distances  du  soleil  à  la  terre.  D'après  cela ,  on  pourra 
frahier  en  distances  solaires  l'éloignement  des  étoiles  selon  les 
ordres  de  la  grandeur  apparente;  on  pourra  fixer  les  limites  du 
ehampde  la  vision  de  l'œil  nu,  ou  la  distance  des  étoiles  delà  si- 
xième grandeur,  à  seize  millions ,  et  les  limites  de  la  sphère  de 
vision  de  la  lunette  de  Fraunhofer ,  ou  la  distance  des  étorles  de 
la  douzième  grandeur,   à    640  millions  de  distances  solaires. 
Totites  les  étoiles  doubles  de  mon  catalogue ,  jusqu'à  celles  de 
la  huitième  grandeur,  se  trouveraient  à  l'intérieur  d'une  sphère 
dont  le  soleil  occuperait  le  centre,  et  qui  aurait  60  millions  de 
a  distances  solaires  pour  rayon. 

«Les  résultats  les  plus  importans  de  mes  mesures  sont,  enfin, 
relatifis  aux  changemens  de  position  des  étoiles  doubles  entre 
elles ,  changemens  qui  proviennent  du  mouvement  de  ces 
étoiles  dans  leurs  orbites.  Je  fais  voir  que  par  la  comparaison 
de  mes  mesures  entre  elles  et  avec  celles  de Herschel  le  père,  on 
reconnu  jusc(u'à  présent  : 
58    Étoiles  doubles  dans  lesquelles  il  existe  un  changement 

de  position  non  douteux. 
39  y>  où  ce  changement  est  probable. 

66  »  où  ce  changement  n'est  qu'indiqué. 
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«  Ces  changemens  ne  sont  pas  uniquenaenl  des  mouTemens 
propres  accidentels,  mais  ils  sont  plutôt  la  suite  de  l'action  réci« 
proque  d'une  étoile  sur  l'autre ,  par  conséquent  de  leur  liaison 
physique.  C'est  ce  que  prouvent  la  plupart  des  cbangemens, 
nommément  48  des  58  mouyemens  non  douteux  qui  ont  lieu 
dans  la  classe  des  étoiles  doubles  brillantes;  et  parmi  celles-ci  les 
plus' rapprochées  offrent  plus  de  chang^emens  que  celles  qui  sont 
plus  éloignées.  La  considération  attentive  de  cette  demiirf 
circonstance  conduit  à  une  proposition  importatite  et  gitiShk 
qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

c(  La  division  des  étoiles  doubles  en  ordres  d*)aiprèa  h  ii» 
statice  apparente  qui  règne  entre  elles ,  n^est  pas  ufiiquemeril 
fondée  sur  ce  que  des  objets  sont  tu^  sons  un  ftn^e  d^atitaM 
plus  petit  que  leur  distance  de  la  terre  est  plus  comâidérriiiè; 
En  général;  les  étoiles  doubles  du  premier  Ofdre,  ou  en  tieçli  dNiflè 
seconde  d'écartement  apparent ,  ont  aussi  une  distMcé' linéairt 
tnoindre  que  celles  de  la  classe  suivante  ^  et  ainsi  de  s^Ae. 
Leur  attraction  mutuelle  est  plus  forte,  letrr  mouYetimt 
par  conséquent  plus  accéléré ,  et  leur  révolution  pitiâ  ^ofitte. 

oc  Savary^  Encke,  Herscbel  II  etM^dler  se  sont  oceut)éfr'Mc 
succès  du  calcul  des  orbites  réelles  de  quelques  étoiles  dMM^^ 
déduites  des  observations  antérieures ,  en  admettant  ta  talifitê 
des  lois  de  Kepler  dans  leur  mouvement.  Le  temps  de  I*  rtrd* 
lution  de  4  étoiles  doubles  est  parfaitement  eonhu  ^  p^'^rifte^ 
dans  l'intervalle  entre  les  observations  de  Herscbel  et  les  ph0 
récentes  y  elles  ont  achevé  leur  révolution,  ou  peu  s*enfifeiit; 
en  outre,  on  connaît  approximativement  la  période  de  tH^ 
lution  de  trois  autres  systèmes  binaires ,  par  la  partie  delW 
orbite  qui  a  été  observée;  voici  tous  ces  systèmes'  î 

Ç  d'Hercule période     36  an». 

n  de  la  Couronne  ....  44 

*  J*ai  ajouté  au  tableau  de  M.  Struve  les  périodes  relatives  a  Ç  d*He^ 
cule  et  à  Tétoilc  de  Cassiopée  n^  3062  de  son  catalogue  ,  d*aprés  leurs 
râleurs  résultant  des  calculs  de  M.  le  D' Masdler.  J'ai  nubstitué  ana 
dans  le  tjd>leaa>  pour  ^i  de  la  Couronne  et  y  de  la  Vierge»  les  valatf* 
obtenues  par  M.  Maedler.  (Voyez  j4str.  Nachr.,  n®'  Mi,  95i  et  363.) 

A.  G, 
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Ç  de  rÉcrevIsse période  56  ans 

Ç  de  la  grande  Ourse.    .    .  60 

p  du  Serpentaire 80 

Ëtoile  de  Cassiopée  n°  3062  84 

y  de  la  Vierge 158 

a  de  la  Couronne 200 

Castor 215 

Une  chose  fort  remarquable ,  c'est  qu'ici  des  soleils  se 
'cnl  autour  d'autres  soleils  en  moins  de  temps  que  n'en 
oie  la  planète  Uranus  pour  acheyer  sa  réyolution  autour 
>rps  central  de  notre  système.  Il  faut  donc  en  conclure^ 
ae  ces  soleils  sont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que 
9it  Uranus  de  notre  soleil ,  ou  que  la  somme  des  masses 
BBxorps  est  considérablement  plus  grande  que  celle  de 
\  soleil.  Cette  considération  développée  pourra  conduire  i 
idées  plus  nettes.  Parmi  les  orbites  des  étoiles  doubles , 
ide  Ç  de  la  grande  Ourse ,  d'après  les  derniers  calculs  de 
er^  semble  être  déterminée  le  plus  rigoureusement.  Si 
oooaaissait  la  parallaxe  de  cette  étoile ,  et  par  elle  sa 
noe  de  la  terre ,  on  pourrait  encore  ajouter  aux  autres 
i|M  de  1* orbite  y  l'étendue  linéaire  de  l'ellipse.  Nous  pou- 
\^  peu  près  évaluer  la  distance  de  cette  étoile  double, 
rèf  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  une  étoile  de  pre- 
e  grandeur.  ^  de  TOurse  est  une  étoile  de  quatrième 
deur  y  pour  lacpielle  nous  pouvons^  par  conséquent ^  ad- 
rc  wne  distance  de  7  ^  millions  de  distances  solaires. 
rès  celte  donnée^  hypothétique  il  est  vrai^  mais  non  ar- 
krey  si  nous  supposons  encore  que  le  rapport  des  grandeurs 
9S  masses  de  ces  étoiles  soit  égal  à  -celui  de  letir  intensité 
rrente  de  lumière ,  nous  pourrons  donner  la  description 
ante  de  ce  système  binaire  : 

Dans  rétoile  Ç  de  la  grande  Ourse,  deux  étorles  sont  unies 
itlraction^  et  forment  un  système  dont  les  masses  sont  117 
î  9  fsoil  ensemble  159  fois  aussi  grandes  que  celle  de  notre 
M  ;  si  nous  leur  accordons  une  densité  égale  à  celle  de 
istre  y  les  diamètres  des  deux  corps  seront  4  ^  et  3  ^  fois 
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plus  g^rands  que  celui  du  soleil.  Ils  se  meuvent  Tun  autour  de 
l'autre  dans  une  orbite  elliptique  qu'Us  parcourent  en  60  ans 
et  demi.  Dans  cette  orbite^   leur  éloignement  moyen  est  de 
83  ?-  distances  de  la  terre ,  ou  de  près  de  4  ^  fois  la  distance 
d*Uranus  à  notre  soleil.    Le  plus  petit  éloignement  dans  l'or- 
bite elliptique  est  de  50  diamètres  de  l'orbite  terrestre  ,  et  le 
plus  grand  de  117.  LMnclinaison  du  plan  dans  lequel  ces  corps 
se  meuvent  ^  par  rapport  au  rayon  visuel  mené  de  la  terreau 
lieu  de  ces  astres ,  est  de  37^  45  ' .  Dans  cette  hypothèsci  les 
diamètres  apparens  de  ces  deux  étoiles  ne  sont  que  de  -^^ 
et  '^' .  C^est  pourquoi  y  si   nous  les  voyons  dans  nos  laeil- 
leures  lunettes  sous  un  angle  de  près  d'une  demi-seconde ^  il 
faut  attribuer  cette  grandeur  apparente  de  diamètre  à  la  di-r 
spersion  de  la  lumière  dans  l'atmosphère^  dans  Tinstrument  et^ 
dans  Tœil.  » 

«  Il  parait  que  les  étoiles  doubles  à  périodes  les  plus  courtes 
sont  celles  où  les  deux  étoiles  sont  le  plus  rapprochées.  Aiosii 
pour  n  de  la  Couronne^  la  plus  grande  distance  des  deux  étoi- 
les ne  surpasse  probablement  pas  une  seconde^  et  il  en  esti 
peu  près  de  même  pour  Ç  d'Hercule.  Beaucoup  d'autres  étoiki 
doubles  sont  encore  plus  rapprochées  entre  elles^  ce  qui  porte 
à  croire  que  plusieurs  de  ces  corps  ont  aussi  une  période 
plus  courte.  Telle  est^  en  particulier^  1  étoile  42  de  la  cbete* 
lure  da  Bérénice. 

«  Les  périodes  très-courtes,  dans  les  étoiles  doubles ^  sont 
indiquées  par  la  rapidité  remarquable  du  changement  de  leur 
position  relative;  cependant  des  périodes  plus  longues  peuvent 
aussi  offrir  des  changemens  notables  de  position  lorsque  Itt 
orbites  sont  très-excentriques.  Qu'il  me  soit  donc  permis,  es 
terminant^  de  rapporter  ici  quelques-unes  des  observations 
les  plus  remarquables  de  cette  nature. 

«  J'ai  déjà  fait  mention^  dans  mon  catalogue  de  1 827,  de  15 
étoiles  dont  la  plupart  ont  été  signalées  comme  étoiles  douUei 
par  Sir  W.  Herschel,  et  que  j'ai  reconnues  pour  des  groupes 
ternaires,  attendu  que  l'une  des  deux  est  composée  ;  ce  qu^ 


A  L^OBSIRVATOIRE  DE  DORPAT.  385 

ribuai  avec  raison  à  la  force  optique  et  à  la  précision  de  la 
Ute  de  Fraunfaofer.  Mais  il  est  possible  que  Tun  ou  Tautre 
satellites,  le  plus  proche  dans  sa  révolution  autour  de  la 
iepalci  se  trouvât  caché  par  celle-ci ,  ce  qui  a  empêché 
W.  Hersdiel  de  Papercevoir.  Cet  astronome  avait  déjà 
Bir^é  le  phénomène  de  Toccultation  d'une  étoile  fixe  par 
ttntre  dans  deux  étoiles^  Ç  d'Hercule  et  S  du  Cygne,  dont 
rait  reconnu  les  deux  satellites  en  1780  et  qu'il  ne  retrouva 
i  20  ans  plus  tard.  Ce  ne  fut  qu'en  1828  que  je  parvins  à 
sUter  Texistence  des  deux  satellites,  mais  dans  une  position 
agëe.  De  même  que  j'étais  parvenu  à  séparer  de  nouveau 
kC  des  étoiles  de  plusieurs  groupes  binaires  de  Herschel, 
'iéparé  de  nouveau  20  étoiles  de  mon  propre  catalogue,  ce 
i  a  ciicore  augmenté  le  nombre  des  étoiles  doubles  les  plus 
iprochées  entre  elles.  Nul  doute  que  ces  nouvelles  décompo- 
loris  sont  dues  surtout  à  des  circonstances  plus  favorables  et 
'tmploi  de  grossissemens  plus  considérables  ;  mais  il  est  à 
bilmer  que  plusieurs  de  ces  étoiles  n'ont  pu  être  séparées 
is  tard  que  parce  qu^elles  se  sont  réellement  éloignées  les 
kfjs  des  autres.  L'étoile  t  du  Serpentaire  nous  fournit  un 
temple  remarquable  de  cette  nature.  Herschel  l'avait  déjà 
aoODeée  comme  étant  double,  et  dans  la  préface  de  mon  cata- 
gue  de  1827,  je  déclarai  que  cette  étoile  était  la  seule  de 
^les  de  Herschel  pour  laquelle  le  pouvoir  de  la  lunette  de 
raunhofer  semblait  être  sans  effet.  Mais  Tétonnante  exactitude 
)  toutes  les  observations  de  sir  W.  Herschel  est  tellement 
^érée,  que  je  ne  pouvais  nullement  supposer  une  erreur  de 
part  de  cet  astronome;  aussi  ai-je  cru  devoir  suivre  cette 
oile  avec  soin  pendant  un  long  espace  de  temps.  Dès  1827, 
remarquai,  à  l'aide  de  ma  hmette,  que  cette  étoile,  qui 
!ux  ans  auparavant  était  parfaitement  ronde,  commençait  à 
^▼ier  de  cette  forme,  ce  qui  ne  laissa  plus  aucun  doute  en 
(35  ;  et  en  1836  je  réconnus  en  effet  deux  étoiles  séparées, 
ntensités  différentes,  et  dont  la  proximité  était  telle  qu'il 
lait  les  plus  forts  grossissemens  pour  les  reconnaître.  On 
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comprend  ais^meni  que  pour  nous,  babitans  de  la  lerre^  le 
phénomène  de  Toccultation  des  deux  soleils  quiiormeot  Téloile 
double  a  principalement  lieu^  lorsque  le  plan  de  leur  oi4Ht£  eili 
tourné  vers  la  terre,  et  que  notre  œil  bc  trouve,  pour  aiiMt 
dire,  dans  son  prolongement.  Mes  observations  présentent  las 
phénomènes  qui  résultent  de  celte  position  de  Forbite  tuittL 
mouvemens  qui  s'y  opèrent  sous  les  trois  formes  auivanlca  :  .:. 

«  1^  Il  y  a  des  étoiles  qui,  précédemment  reconnues  comm 
doubles,  se  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  paraisae9t  în^ 
sensiblement  oblongues  ou  parfaitement  simples*   Atlas  dti 
Pléiades,  n  d'IJprcule,  co  du  Lion,  y  de  la  Couronne^  y  de  h    | 
Vierge  et  le  n^  2173  de  mon  catalogue  eo  fournissant  du    i 
exemples.    L'avant^demièré  de  ces  étoiles  «st  remarquakil    ' 
parce  que,  nonobstant  la  longue  durée  de  sa  révolution»  eUSiS 
maintenant  acquis  une  vitesse  angulaire  si  rapide  par  snilt!^ 
son  excentricité,  que  dans  les  deux  dernières  années»  de  18U 
i  1836,  celte  étoile  s'est  dépiscée  dans  sa  direction  de  60?  4f 
depuis  1822,  de  plus  de  ISO*^  pendant  que  son 
de  3"  s'est  réduit  à  ^,  de  façon  que  cette  étoile  ,  qui 
avec  de  faibles  télescopes  apparaissait  double  il  y  a  plus  de  ISO 
ans,  n'est  maintenant  reconnue  que  très-difficilement  4MHMSt 
telle  dans  les  instromens  les  plus  puissans.  Sir  J.  fianflbd  .^ 
annonce  du  cap  de  Bonne- Espérance  qu'eUe  apparaît  8iB|iie 
aauellement.  A  Dorpat  et  à  Berlin ,  elle  est  pcmnaat  M 
oblongue  dans  les  lunettes  de  Munich  ^  • 

«  2°  Il  y  a  aussi  des  étoiles  qui,  simples  amértenrenealb 
sont  ilevenues  doubles,  ce  dont  Tétoile  r  du  Serpeotain^  Aée 
plus  haut,  fournit  un  eiemple,  et  €  du  petit  Cheval  un  seoiad» 
D'autres  étoiles  s'éloignent  visiblement^  telles  que  VétoUeii^ 
Bouvier  et  autres. 

«  3"*  Ces  deux  phénomènes  se  sont  présentés  néftinisi  ft  f 
puis  en  ciler  deux  exemples  très^-remarquaUes  $  le  saleHile^ 

I  Ed  18S7,  la  distance  a  déjà  augmefitë,  et  f  ai  recemig  ^wt  (M** 
«lîfltincleiiieiit  séparées. 
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d'Hercule  dans  Tespace  de  6  ans  a  disparu  totalement  et  a 
j|Mru  de"  Tatilre  cAté  de  la  principale.  L'étoile  42  dans  la 
ilètelBre  de  Béréniee  fottnait^  de  1827  à  1829,  un  groupe 
HUire  composé  de  deux  étoiles  presque  de  même  gprandeur  ; 
i^f833  ^e  détint  simple,  et  même  en  appliquant  \\n  gros- 
ftMBent  de  1000  fois  je  ne  pus  remarquer  aucune  déviation 
e  h  formé  circulaire.  Mais  en  1835  l'étoile  redevint  oblon- 
flf^^  et  en  1836  les  deux  étoiles  reparurent  séparées.  Le 
i^ife  n'a  vraisemblablement  pas  reparu  du  côté  opposé^ 
kiis  dans  les  huit  années  il  est  revenu  i  son  point  de  départ. 
Wtcaley  il  est  difficile  de  pouvoir  se  prononcer  avec  certitude 
l^  éMe  étoile  double^  l'intensité  de  lumière  étant  si  peu  diffé* 
dâtt.  y  d  Pune  des  deux  étant  peut-être  sujette  h  un  change- 
Mèif  de»  luniière.  » 

*^Ai  ëe  temiine  le  rapport  de  M.  Struve^  et  il  est  bien  pro- 
iif'ft  fStire  apprécier  i  sa  juste  valeur  le  beau  travail  dont  il 
MiMte  Fesquisse.  Ce  n'est  pas  pour  l'époque  actuelle  que  ce 
iUttil  >esf  principalement  destiné.  Ce  ne  sera  guère  que  dans 
i- igc«  futurs  qu'on  pourra  en  sentir  toute  l'importance, 
rib^fd'il  permettra^  par  hi  comparaison  des  apparences  et  des 
èatlMliii*d[>servée8  alors  avec  celles  qui  y  sont  rapportées,  de 
iMIsrater  les  cfaangemons  qui  se  seront  effectués ,  et  de  déter- 
liner  les  mouvemens  d'un  grand  nombre  de  systèmes  stellai- 
H  à  périodes  plus  lentes  que  celles  qui  ont  été  déjà  reconnues. 
bis  ce  travail  peut,  cependant,  donner  lieu  dès  à  présent  à 
les  rapprochemens  très-curieux;  et  sans  revenir  sur  ceux  déjà 
iniques  par  M.  Struve^  je  crois  devoir  donner  une  idée  des 
tdierches  de  M.  le  D'  Maedier  qui  y  font  suite,  d'après  un 
iiémoire  qu'il  a  publié  en  novembre  1838  >  dans  le  n^  364 
les  Jstr.  Nachrichten, 

M.  M^edler^  en  comparant  Téclat  respectif  des  étoiles  doubles 
^  chaque  groupe  et  leurs  distances  mutuelles,  d'après  les 
éTaluations  ei  les  mesures  de  M.  Struve,  a  vérifié  que  les 
étoiles  satellites  des  groupes  binaires  étaient  d'autant  moins 
brillantes  ,  relativement  à  Tétoile  principale ,  que  les  groupes 
étaient  d'ordre  plus  élevé  ou  fbmét  d'étoiles  plus  distantes 
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cnire  elles'.  Celle  loi  se  vérifie  aussi  daas  les  groupes  ter- 
naires ei  multiples.  Le  satellile  qui  esl  optiquement  le  [^u> 
voisin  de  l'éloile  principale,  est  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  le  plus  brillant,  et  il  est  souvent  presque  égal  en 
clarté  à  celle  dernière  étoile.  Les  rccbcrcbes  comparatives 
de  M.  Maedier  l'ont  amené  d'ailleurs  ,  par  une  voie  différente  de 
celle  suivie  par  M.  Siruvc  ,  aux  mêmes  conclusions  que  lui, 
savoir  y  que  le  plus  grand  nombre  des  éloiles  doubles  des  bitif 
classes  de  M.  Siruve  sont  physiquement  doubles  >  etqueecllei 
OLi  les  salelliles  paraissent  le  plus  voisins  de  l'étoile  princi- 
pale ne  sont  pas ,  en  général ,  d'après  les  lois  de  la  prôba* 
bililé ,  \  de  plus  grandes  distances  de  la  Terre  que  les  autrei' 
Il  parait  donc  qu'il  existe  dans  les  systèmes  siellaîres,  Mrtic 
les  distances  au  corps  principal  et  les  grandeurs  relalives  da 
corps  secondaires ,  une  loi  inverse  de  celle  qui  prévaut  dni 
notre  système  parmi  les  planètes  et  satellites  :  puisque  du» 
ce  système  ce  sont ,  en  général ,  les  corps  secondaires  la 
plus  éloignés  du  corps  primaire  qui  sont  les  plus  gramb. 
M.  Medier  a  conclu  aussi  du  tableau  que  je  viens  de  rap- 
porter en  note,  que  les  étoiles  principales  les  plus  brilhoto 
ont   les  satellites   du   plus  grand  éclat,  surtout   quènd  l'é- 

1  M.  Hœdler  a  divisé  les  étoiles  doubles  des  huit  ordres  de  H.  Sbort 
en  trois  groupes ,  savoir  : 

•  1817  ■•  rn™nipriK(i.lr.lt.tliiffr«degr.î,j«l." 

sis  ••  Ml  A'mt  (Hnitnr  iofrrinn  4  S.i. 

Désifrnant  par  les  lettres  A,  B,  C  ces  trois  groupes  (où  la  grtsieut, 
soit  l'éclat  apparent  de  l'étoile  priDcipalo,  est  reprcseslée  en  moyenM 
par  les  nombres  4,e5i  7,4S  cl  3,60),  voici  le  tableau  qu'il  donne  te 
giandcurs  moyennes  respectives  de  leurs  satellites  dans  chaque  ordre: 


Ordre 

Gioupe  A  .   .  . 

.        C  '.  ".  '. 

Grandeurs  moje 

...l,.|„.|,„.|,v.     ,.j„.|™. 

„„.l"- 

.   .   .  C,a8,6,St  7,0*i^59,7,6S'M2  9.59 
.   .  .  7,99  8,i!  P,96  9,t0  9.21  9,1G  9.4! 
.   .   .  8,86  9,4Ï  9,40 ]9,60| 9,73 J9,72|9,68 

9,16    7,51 
9,81    S.lî 
9,71    9,ïi 

nne3.'7,88!8,62e,e2'9,16' 9,34,9,12  9,45 

9,76 1  9,1  S 
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(oile  principale  fait  partie  des  premiers  degrés  de  grandeur. 
Enfin^  M.  Msdier  a  cherclié  à  déduire  des  différences  de  gran- 
deur ou  d'éclat  apparent  9  quelques  conséquences  générales  sur 
les  rapports  présumés  des  masses.  D'après  les  recherches  de 
H.  Struve^  fondées  sur  le  calcul  des  probabilités,  les  étoiles  de 
7^  grandeur  doivent  être  à  une  distance  de  la  Terre  environ 
oiiie  fois  plus  grande  (11,34)  que  celles  de  l''^  grandeur: 
en  sorte  qu'une  étoile  de  7^  grandeur  qui  se  trouve  à  la  même 
dislance  de  la  Terre  qu'une  de  1*^^,    doit  avoir  un  diamètre 
11^34  fois  plus  petit   que  celui  de  Pétoile  principale^  et  une 
masse  (11,34)'  ou  1458  fois  plus  petite,  du  moins  en  sup- 
posant égales  entre  elles  les  facultés  lun^ineuses  des  surfaces 
et  les  densités  des  deux  étoiles.  C^est  d'après  ces  données , 
que  M.  Mœdler  a  calculé  la  valeur  moyenne  de  la  masse  de 
i'^oîle  principale  dans  chaque  classe,   celle  du  satellite  étant 
piise  pour  unité.  Il  résulte  du  tableau  qu'il  en  présente  ^  que 
le  rapport  de  88  à  1  qui  existe  entre  les  masses  de  la  Terre  et 
de  la  Lune  ne  se  rencontre  que  dans  les  dernières  classes  de 
ceux  des  systèmes  binaires  où  les  étoiles  principales  sont  le 
plus  brillantes.  Les  plus  grandes  des  masses  secondaires  dans 
noire  système  sont ,  en  général ,  beaucoup  plus  petites  rela- 
tivement à  leur  corps  central  que  ne  le  sont  les  satellites  des 
étoiles  doubles.  Le  centre  de  gravité  de  notre  système  solaire^ 
^t  celui  de  chacun  des  quatre  systèmes  partiels  qui  y  sont  com- 
pris, se  trouve  dans  l'intérieur  du  corps  central  :  tandis  que 
ce  cas  est  probablement  très-rare  dans  les  systèmes  d'étoiles 
doubles  et  multiples ,   où  Pon  voit  assez  fréquemment  deux 
étoiles  presque  égales  entre  elles.  Il  y  a ,  cependant ,  un  certain 
nombre  de  ces  groupes  où  l'on  peut  présumer  qu'il  y  a  une 
grande  diversité  de  masses ,  et  M.  Maedier  en  rapporte  divers 
exemples  .Ainsi  ^  d'Orion  est  un  groupe  binaire  de  la  Bâclasse 
ie  Struve  ,  dans  lequel  une  étoile  de  8^  grandeur  est  associée 
I  une  de  l''^,  ce  qui  indiquerait  pour  celle-ci  une  masse  4912 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'autre.  Il  en  serait  de  même 
four  rétoile  polaire,  de  2^  grandeur ,  relativement  à  son  com- 


390  MESURES  D'éroaEs  dodblbs 

pagnon  qui  est  de  9^.  Dès  qu'on  sort  des  limites  des  dassn 
de  M.  Struve,  on  trouve  encore  de  beaucoup  plus  grandes 
différences.  Ainsi  pour  y  du  Dauphin^  #m  la.  disiance  des 
deux  étoiles  est  de  32'%48^  la  principale  est  de  3^  gnmleur^ 
et  le  satellite  de  ll<^y  ce  qui  donnerait ,  d'après  les  hypothèses 
précédentes,  pour  l'étoile  principale  une  nuisse  16540  fofs 
plus  grande  que  celle  du  satellite.  Mais  pour  des  étoiUi  «iUiécs 
à  de  telles  distances  Tune  de  l'autre  >  il  7  a  déjà  assea  dtf.pnh 
habilité  que  leur  duplicité  n'est  qu'optique.  .  -^i:.  .. 

Je  ne  puis  terminer  cet  exposé  des  résultats  des  obsem- 
tions  d'étoiles  doubles  de  M.  Struve>  sans  dii^  quelques  nûM 
de  la  nouvelle  destination  à  laquelle  ce  célèbre  astronooiiLticil 
d'être  appelé.  Après  avoir  passé  près  de  vjngt-»cinq  ans  kVOk 
servatoire  de  Dorpat ,  et  s'y  être  illustré  par  de  roémorahhi 
travaux ,  dont  il  a  été  souvent  question  dans  la  Bitlioibàf$ 
Universelle^  il  a  été  nommé  par  Tempereur  Nicolas  diredor 
en  chef  du  grand  Observatoire  de  Poulkova^  près  Pétersbouif i 
qui  doit  devenir  le  centre  des  opérations  astronomiques  es 
Russie ,  et  où  il  sera  secondé  par  un  second  astronome  et  par 
trois  adjoints.  Il  a  fait  Tautomne  dernier  un  voyage  en  Alle- 
magne^ dans  le  but  d'examiner  les  gi^nds  instriimens  com- 
mandés pour  cet  Observatoire^  et  il  a  rendu ^  dans  ie  n^371 
des  Jsir.  Nachr.,  un  compte  sommaire  de  Tétat  où  il  le»  Q^ait 
trouvés.  Les  frères  Repsold^  de  Hambourg^  ont  d^  iennioéet 
expédié  en  Russie  un  cercle-méridien  muni  de  quatre  collima- 
teurs,  et  un  grand  instrument  de  passages^  qui  doit  être  établi 
dans  le  premier  vertical  en  guise  de  secteur  zénital.  La  lullett^ 
méridienne  principale  de  6  pouces  d'ouverture  y  et  le  fraad 
cercle-vertical  de  3  pieds  4  pouces  de  diamètre ,  muni  d'une 
lunette  de  5  ^  pouces ,  commandés  à  Ertel  de  Munich ,  iM>Bt 
fort  avancés^  et  doivent  être  achevés  au  printemps  de  i839:f 
où  ils  seront  expédiés  >  dans  une  voiture  à  ressort  comtCfruiie 
exprès  9  avec  la  grande  lunette  et  l'héliomèti^e  constrtiii«.ptf 
MM.  Merz  et  Mahler.  La  grande  lunette  achromatique  9  un  ob- 
jectif de  14  pouces  français  d'ouverture  effective  >  et  de^t 
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kde  longueur  focale^  qui  pèse  près  de  quatre  fois  plus  que 
ii>de  la  kinette  de  Dorpat;  Il  parait  que  Tartiste  a  réussi  à 
BODter  les  grandes  difficultés  auxquelles  ce  poids  donnait 
il|KMir  équilibrer  ^instrument  et  rendre  ses  mouvemens 
iet  facties.  M.  Struve  en  a  été  très-satisfait ,  aussi  bien 
et  la  lunette  elle^-méme^  qui  s^upportera  des  grossissemens 
iOOO  fois.  C'est  dans  le  courant  de  cette  année  que  tous 
iaitrumens  seront  établis  dans  l'Observatoire  de  PouIkoYa 
pie  les  observations  y  commenceront.  Les  détails  sur  son 
nûation,  contenus  dans  Toukase  adressé  à  ce  sujet  le  19 
1 1838  par  Tempereup  au  sénat  dirigeant  (oukase  dont  la 
Inelmi  allemande  a  été  insérée  dans  une  addition  au  n^'  357 
\Jêtr^  Nachr.^y  font  ressortir  d'une  manière  évidente  Tin- 
totéclairé  que  ce  monarqtie  prend  à  Tastronomie ,  et  les 
Éifcges  que  cette  belle  science  pourra  recueillir  de  la  fon- 
snde  ce  grand  établissement. 
of»   •  Alfred  GAirma. 

■ill:-     ■■ 

r  OV  DESSIN  PHOTOGÉNIQUB  9  OU  PROCÉDÉ  PAR  LEQUEL 
iAS  OBJETS  NATURELS  PEUVENT  ÊTRE  DESSINÉS  PAR  EUX- 
MAHBt   ET    SANS   LE    SECOURS    DU    CRAYON   DE     L*ARTUiTE^ 

MT  H.  H.  Fox  Talbot^  membre  de  la  Société  royale.  (Lu 
I  Tune  des  séances  de  cette  société  en  janvier  1839.) 


■  \ 


\m  milieu  de  l'espèce  de  fermentation  intellectuelle  qui  di- 
ngue le  siècle  où  nous  vivons,  avec  la  rapidité  des  commu- 
stionsi  le  nombre  et  l'activité  des  organes  de  la  presse^ 
1  tt^est  aussi  commun  que  les  questions  de  priorité.  Parmi 
mnd  nombre  des  personnes  qui  cultivent  un  art  ou  une 
àice^  la  même  idée  a  dû  frapper  plus  d'un  cerveau  à  la  fois, 
orsqu^uoe  découverte  un  peu  remarquable  en  a  été  la  con- 
iienee  ^  elle  se  trouve  fréquemment  en  même  temps  mûrie 
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et  proclamée  sur  plusieurs  points  différens.  Nous  venons  d'en 
voir  un  nouyel  exemple  dans  l'art  nouveau  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  A  peine  M.  Arago  avait- il  annoncé  à  T Académie 
des  sciences  que  M.  Da(];uerre  était  parvenu  à  faire  reprodu^ire 
à  volonté  y  sur  un  papier  préparé  dans  ce  but^  les  dessins  de 
la  chambre  obscure^  qu'un  Allemand  annonçait  dans  la  GazeUe 
d^Augsbourg,  avoir,  à  la  première  nouvelle  qu'il  en  avait  re- 
çue, découvert  le  procédé  de  Pauteur.  Mais  le  principe  de  des- 
siner on  reproduire  une  image  au  moyen  du  nitrate  d'aij^t 
avait  clé  appliqué,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  par  sirH.Dtvy, 
et  le  secret  de  la  découverte  de  M.  Daguerre,  c'est  de  fixer  sans 
altération  et  de  conserver  l'image  produite^  ce  que  Técriviio 
allemand  ne  prétend  point  avoir  effectué. 

Une  concurrence  plus  redoutable  pour  M.  Daguerre  est  odk 
de  M.  Talbot.  Ce  savant  se  présente,  en  effet,  avec  une  col- 
lection considérable  de  dessins  qu'il  2^\içA\e photo géniquei^nn 
produits  par  la  lumière,  faits  sous  toutes  sortes  de  combinai- 
sons variées,  et  qui  sont  par  eux-mêmes ,  et  indépendammait 
de  ses  allégués  dignes  d'ailleurs  de  toute  créance  ,  une  preuie 
matérielle  du  temps  écoulé  depuis  la  découverte,  faîte  par  lui, 
d'un  procédé  analogue  à  celui  de  M.  Daguerre.  Nos  lecteurs 
liront ,  sans  doute  avec  intérêt  ^  un  extrait  du  mémoire  de 
M.  Talbot,  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  et  pu- 
blié dans  VJthenœum, 

Dès  le  printemps  de  1834,  l'auteur  eut  l'idée  d'appliquer 
à  l'art  du  dessin  la  propriété  que  les  chimistes  avaient  reconoue 
au  nitrate  d'argent  de  se  colorer  lorsqu*il  est  en  contact  ttec 
les  rayons  violets  de  la  lumière  ^  Il  pensa  d'abord  k  répandre 
sur  une  feuille  de  papier  une  suffisante  quantité  de  nitrate 


I  11  û  ëlé  reconnu  récemment  par  M.  Scanlao  {BM,  Uni%f,,  septembre 
183R)>  que  ce  n*est  qu'en  contact  avec  un  corps  combustible  que  le 
nitrate  d'argent  noircit  à  la  lumière,  et  qu* enfermé  aussitôt  qu'il  est 
fondu  dans  un  flacon  Louché  à  Témeri,  il  conserve ,  même  au  soleil,  sfl 
couleur  blanche.  Le  contact  des  doigts  ou  l'enveloppe  d'an  papier  qn*on 
enlève  ensuite,  suffisent  pour  lui  donner  la  propriété  de  noircir,  (i?.) 
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d'argent  ^  et  à  metlre  ce  papier  au  soleil  en  plaçant  deyant  lui 
00  objet  donnant  une  ombre  bien  définie.  Il  devait  se  produire 
une  image  qui  ressemblerait  en  quelque  manière  à  l'objet  in- 
terposé y  puisque  les  parties  ombrées  du  papier  devaient  na- 
tmcHement  rester  blanches.  L'auteur  pensait  néanmoins  ne 
pooÈfoir  conserver  ces  dessins  que  dans  un  portefeuille^  et  de- 
voir le  borner  à  les  examiner  à  la  clarté  des  bougies ,  car  celle 
do  jour  devait  nécessairement  les  détruire  en  noircissant  le 
reste  du  papier. 

Les  premiers  essais  de  l'auteur  ayant  modifié  ses  idées  et 

ouvert  iin  bien  plus  large  champ  à  ses  espérances  ,  il  voulut 

oonntttre  s*il  avait  été  prévenu,  et  si  les  archives  de  la  science 

eoatenaient  quelques  données  sur  de  semblables  travaux.  Il  en 

trauva,  mais  de  très-vagues  ;  la  méthode  avait  été  tentée,  mais 

il  ne  paraissait  pas  que  personne  eût  suivi  Tidée  bien  loin. 

La  mention  la  plus  explicite  du  fait  qu*ait  pu  découvrir 
IL  Talbot,  est  à  la  page  170  du  premier  volume  du  Journal 
de  rbiatiiution  royale,  dans  laquelle  on  lit  que  Tidée  fut  mise 
en  avant  par  M.  Wedgwood ,  et  qu'une  longue  suite  d'expé- 
riences faites  par  lui  et  sir  H.  Davy  n'eut  pas  une  heureuse 
issue^  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'illustre  chimiste, 
dont  le  nom  rappelle  tant  d'autres  brillantes  découvertes. 

«  La  copie  d'un  dessin,  dès  qu'elle  est  obtenue,  doit  se  con- 
server dans  un  lieu  obscur.  On  peut  bien  l'examiner  à  l'ombre, 
mais  cène  doit  être  que  pour  peu  de  temps.  Aucun  essai  en- 
trepris pour  empêcher  les  parties  Incolores  de  noircir  à  la  lu-  ' 
mière,  n'a  pu  réussir.  On  les  a  couvertes  d'une  couche  de 
vernis  blanc,  mais  cela  n'a  point  détruit  leur  pouvoir  de  colo- 
ration. Lorsqu'on  fait  passer  les  rayons  du  soleil  au  travers 
d'une  gravure  sur  du  papier  préparé,  les  parties  blanches  sont 
lentement  copiées,  mais  la  lumière  transmise  par  les  parties 
diversement  ombrées  est  rarement  assez  nette  pour  donner  à 
la  copie  la  ressemblance  que  produiraient  des  intensités  diffé- 
rentes de  teintes. 

»  Les  images  produites  par  la  chambre  obscure  ont  été  trou- 

XIX  25 
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vées  trop  indistinctes  sur  le  nitrate  d'argent ,  pour  former  un 
dessin  dans  un  temps  même  assez  prolongé.  Copier  ces  images 
a  été  le  principal  objet  de  M.  Wedgwood,  mais  toutes  ses  nom*, 
breuses  expériences^  n'ont  pu  réussir.  i> 

Il  y  avait  de  quoi  être  découragé ,  en  voyant  Tillustre  maître 
déclarer  ainsi  Tinsuccès  complet  de,  ses  propres  recbercfaeS|  ^ 
M.  Talbot  avoue  qu'il  aurait  abandonné  lui-même  cette  pour* 
suite  comme  chimérique^  s'il  n'était  parvenu  à  fixer  Tiioage 
produite  par  l'effet  de  la  lumière^  de  manière  à  la  garantir  de 
toute  détérioration,  avant  que  d'avoir  connaissance  de  Tespèce 
d'impossibilité  d'y  parvenir  qu'avait  cru  entrevoir  sirH.  Davy. . 

Il  continua  donc  ses  expériences,  et  eut  lieu  d'être  surpris 
du  nombre  considérable  d'effets  divers  que  peut  produire  l'enh 
ploi  de  procédés   légèrement  modifiés ,  et  du  temps  souvent.: 
considérable  qu'exige  leur  entière  manifestation.   Ainsi ,  des . 
images  de  cette  nature,  qui  semblaient  très-bien  conservées  ) 
l'expiration  d'une  année,  se  sont  pourtant  un  peu  altérées  daoi 
le  courant  de  l'année  suivante.  Aussi  crut-il  nécessaire  de  ne. 
point  se  bâtera  faire  connaître  son  procédé,  et  de  s'assurer  par 
un  examen  assidu  si  le  temps  n'avait  pas  une  influence  lenle 
mais  certaine  sur  les  dessins  photogéniques,    et  s'ils  ne  de- 
venaient pas  ainsi  graduellement  et  uniformément  colorés.  Use 
expérience  de  cinq  années  lui  parait  suffisante  pour  6ter  toute 
inquiétude  de  celte  nature,  et  il  a  conservé,  pendant  tout  cet 
espace  de  temps  ,  un  assez  grand  nombre  de  ces  dessins  sam 
qu'ils  aient  éprouvé  d'altérations,  pour  oser  compter  sur  les 
conclusions  qu'il  a  tirées  de  ses  expériences. 

Les  images  obtenues  sur  le  papier  préparé  au  nitrate  d'argent 
sont  blanches  par  elles-mêmes,  mais  le  fond  sur  lequel  on  lei 
obtient  est  diversement  et  agréablement  coloré.    - 

Telle  est  la  variété  dont  le  procédé  est  susceptible^  qu'es 
changeant  seulement  les  proportions  et  quelques  détails  de 
manipulation,  on  peut  aisément  obtenir  les  couleurs  suivantes  : 
bleu  de  ciel,  jaune,  rose,  brun  de  diverses  nuances ,  noir. 

Le  vert  seul  manque,  à  l'exception  d'une  teinte  foncée  ap- 
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shtnt  du  noir.  La  variété  bleue  est  d'un  charmant  effet , 
s  semblable  il  celui  des  figures  blanches  sur  un  fond  bleu^ 
lirésentent  certaines  poteries  de  Wedgewood.  Cette  variété 
lieurs  se  conserve  d'elle-même  et  peut  se  garder  dans  un 
Ideuille.  Toutes  ces  nuances  sont  des  combinaisons  chimi- 
»  dîfFërentes  ^  mais  que  les  chimistes  n'ont  pas  jusqu'ici 
hâmment  distinguées. 

«es  premiers  objets  auxquels  l'auteur  appliqua  son  procédé^ 
srit  les  plantes  de  son  herbier  ou  des  plantes  fraîches^  qu'il 
vint  à  représenter  également  bien  avec  les  nervures  des 
Des,  les  poils  des  diverses  parties  du  végétal ,  etc. 
L^ée  de  travail  s'attache  naturellement  à  un  effet  d'exécu- 
A' très»minutieux  et  complet,  et  il  semble  bien  plus  difficile 
'î^nidre  par  le  dessin  les  mille  fleurs  d'un  agrostis  avec 
ri  poils  capillaires^  chacune  d'elles  pourvue  d'un  calice  bi- 
cque  Fon  ne  peut  voir  qu'à  la  loupe^  qu'une  large  et  simple 
flifede  chêne  ou  de  châtaignier.  Mais  par  le  procédé  photo- 
siqoè^  Fun  ne  coûte  pas  plus  de  peine  ni  de  temps  que  Tau- 
•y  et  l'exacte  représentation  de  tous  les  deux  se  retrace  par 
jouissance  sans  limites  de  la  chimie  naturelle^  dans  le  même 
psce  de  quelques  secondes. 

Pour  donner  une  idée  de  Texactitude  minutieuse  de  Timita- 
n,  M.  Talbot  raconte  qu'ayant  reçu  l'image  d'une  dentelle 
ra  dessin  assez  compliqué ,  il  la  montra  à  plusieurs  person- 
s  à  la  dislance  de  quelques  pieds,  et  leur  demanda  si  la  res- 
mblance  n'était  pas  parfaite.  Mais  personne  ne  voulut  croire 
lece  fût  un  dessin,  et  chacun  maintint  que  c'était  la  dentelle 
le-même  qu'on  lui  montrait. 

la  beauté  des  images  produites  par  les  premiers  essais  de 
tuteur,  lui  rendait  encore  plus  pénible  leur  destruction  sub- 
^uente  par  l'action  continuée  de  la  lumière,  et  il  résolut  de 
Hier  de  nouveaux  efforts  dans  le  but  de  parvenir  à  les  con- 
îrrer. 

Il  remarqua  que  le  nitrate  d'argent  noirci  par  la  lumière 
est  plus  le  même  corps  chimique  qu'il  était  auparavant.  En 
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conséquence,  si  une  peinlure  produite  par  les  rayons  solaires 
est  ensuite  soumise  à  quelque  procédé  chimique ,  il  est  dair 
que  la  partie  colorée  et  la  partie  blanche  en  éprouveront  né- 
cessairement des  effets  différens,  et  il  est  probable  qu'après  uoie 
semblable  action,  les  changemens  ordinaires  produits  par  II 
lumière  sur  le  nitrate  d*argent  ne  se  feront  plus  apercevoir, 
ou  tout  au  moins  n'arriveront  pas  à  confondre  Tune  avec  Tautre 
les  portions  colorées  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  pre- 
miers essais  pour  trouver  la  méthode  préservative  dont  il  l'a- 
gissait^  n^eurent  pas  de  succès;  mais  bientôt  Fauteur  fut  asso 
heureux  pour  découvrir  non-seulement  un  seul,  mais  dem 
moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  L'un  des  deux  est  plus  souveil 
employé  par  lui,  parce  qu'il  exige  moins  de  délicatesse  dav 
son  usage. 

Le  changement  chimique  que  Tauteur  appelle  procédé pri' 
servaiif  est  beaucoup  plus  efficace  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre. 
Le  papier  qui  était  auparavant  si  sensible  à  la  lumière  y  dévienC 
tellement  indifférent,  que  l'auteur  a  montré  à  la  Société  royale 
des  échantillons  restés  complètement  blancs  après  l'expositioB 
pendant  une  heure  aux  rayons  d'un  soleil  ardent. 

Ainsi  se  trouva  résolu  le  merveilleux  problème  de  fixer 
d'une  manière  permanente  ce  qui  est  proverbialement  le  plus 
fugitif  dans  la  nature,  l'ombre  elle-même,  cet  emblème  uni- 
vcrsel  de  ce  qui  est  passager.  Ainsi  l'on  reçoit  sur  le  papier 
une  ombre  destinée  à  ne  durer  qu'un  instant,  elle  s'y  fixe,  s'y 
attache,  et  ne  peut  plus  même  être  altérée  en  la  rejetant  dam 
les  rayons  solaires  qui  devaient  ne  la  produire  que  pour  un 
moment. 

Indépendamment  de  ce  procédé  conservateur^  M.  Talbot  a 
remarqué  que  dans  certaines  circonstances  dont  il  lui  étail 
impossible  de  se  rendre  un  compte  exact,  le  papier  ordinaire 
de  nitrate  d'argent  pouvait,  le  dessin  une  fois  produit,  se  con- 
server sans  altération,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  exposé  an 
rayons  directs  du  soleil.  De  sorte  que  sans  qu'on  en  pût  trop 
démêler  la  cause,  certains  dessins  se  conservaient  très-bi^ 
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endanl  une  année  ou  deux,  tandis  que  d'autres  devenaient 
Btièrement  noirs  dans  très-peu  de  temps.  Il  ignore  si^  par  une 
lide  minutieuse  de  ces  circonstances,  l^on  pourra  arrivera  se 
isser  du  procédé  préservatif  ;  mais  comme  ce  procédé  parait 
paner  peu  de  peine  et  qu'il  permet  d'exposer  les  dessins  même  à 
I  Jpmière  du  soleil^  il  est  probable  que  l'on  trouvera  toujours 
h»  convenable  d'y  avoir  recours.  Néanmoins  en  voyage,  il 
niiTa  être  commode  au  naturaliste  d'employer  ce  papier  à 
qrée  incertaine,  de  jeter  ainsi  une  image  rapide  de  l'objet 
nll  n*aura  pas  l'intention  de  conserver  et  de  remettre  ce 
es^in  dans  son  portefeuille^  où  il  restera  suffisamment  distinct 
oor  être  consulté.  Le  défaut  de  ce  papier  est  surtout  que  le 
Bii|l  est  en  général  inégal ,  ce  qui  n'a  pas  de  conséquence 
onqo'on  ne  recherche  que  Tutilité  et  non  la  beauté  ou  la 
XNTection  d'un  dessin. 

IiS  première  application  qui  se  présente  à  faire  de  l'ingé- 
ieoz  procédé  photogénique ,  c'est  celle  des  portraits  en  sil- 
Miette.  La  piétbode  ordinaire  de  suivre  à  la  main  l'ombre 
roduite^  est  sujette  à  de  grandes  inexactitudes,  qui  rendent  la 
)Bsemblance  assez  difficile.  On  ne  pourrait  imaginer  rien  de 
lus  net  et  de  plus  précis  que  les  portraits  en  silhouette  obtenus 
iir  le  papier  préparé,  au  moyen  des  rayons  solaires. 

On  obtient  aussi  des  dessins  très-agréables,  en  exposant  du 
apier  préparé  aux  rayons  du  soleil  qui  ont  traversé  des  vi- 
*aux  peints^  en  prenant  la  précaution  de  noircir  la  partie  du 
eire  non  colorée,  comme  on  le  fait  pour  les  lanternes  magi- 
jiies  ordinaires.  Il  faut  que  les  vitraux  ne  contiennent  ni  jaune 
li  rouge  foncé,  car  ces  couleurs  arrêtent  les  rayons  violets  de 
I  lumière  qui  sont  les  seuls  doués  de  Faction  chimique.  Le 
lessin  qu'on  obtient  ainsi  ressemble  plus  peut-être  qu'au- 
»Q  autre  à  l'œuvre  originale  de  Tartiste.  C'est  dans  ces  cas-là 
]iie  l'auteur  a  retrouvé  des  apparences  de  couleur,  mais  il  avoue 
l'avoir  pas  eu  le  temps  de  suivre  à  ces  expériences,  qui  don- 
laient  des  indices  de  variété  de  tons. 

L'auteur  vient  ensuite  à  une  application  fort  importante  de 
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soa  procédé  reproducteur  damages,  à  celles  qui  sont  formées 
dans  le  microscope  solaire. 

On  sait  que  les  objets  dont  cet  admirable  instrument  noas 
permet  d'examiner  les  détails ,  curieux  et  surprenans  qu^ili 
sont  pour  nous  ,  sont  souvent  très*compiiqué8  ;  Pœil  peut  bien 
en  saisir  Pensemble  ,  mais  ce  n'est  qu'avec  peine  que  le  crajoo 
parvient  à  rendre  ces  minutieux  détails  de  la  nature  dans  leur  { 
prodigieuse  variété.  Aussi  a-t-on  rarement  tenté  de  les  repro- 
duire par  des  dessins  ordinaires,  et  si  on  l'a  fait,  ce  n'estip'au 
prix  d'un  immense  travail. 

Mais  ne  serait*il  pas  possible  de  recevoir  la  peinture  sur  vo  \ 
papier  qui  en  conservât  Tempreinte^  et  de  laisser  ainsi  la  natan  , 
sid)stituer  elle-même  son  inimitable  crayon  à  celui  de  l'trtislei  * 
rebuté  par  la  difCculté  d'un  sujet  si  compliqué? 

La  première  tentative  fut  sans  succès.  Après  une  heurt 
d'exposition  à  un  beau  soleil  d'une  image  fort  nette  sur  du 
papier  préparé  au  nitrate  d'argent ,  aucune  trace  de  dessin  ae  < 
s'était  produite.  Mais  en  variant  et  étudiant  de  nouvelles  né-  i 
thodes  de  préparer  le  papier  pour  le  rendre  impressionnable  tu 
rayons  solaires ,  M.  Talbot  parvint  après  beaucoup  d'essais  ieo 
découvrir  une  qui  donnait  un  produit  infiniment  plus  sensible 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  employés  jusqu'alors. 

Lorsqu'une  feuille  de  ce  papier  qu'il  appelle  sensible  ^  est 
placée  dans  une  chambre  sombre^  et  qu'on  y  projette  l'image 
d'un  objet  mis  dans  le  champ  du  microscope  solaire ,  on  trottTC 
après  un  quart  d'heure  qu'un  dessin  exact  de  l'image  a  ëi 
produit.  La  déperdition  de  lumière  qui  en  serait  la  conséqueaoe 
empêche  d'employer  de  trop  forts  grossissemens.  M,  T.  enadb- 
tenu  cependant  de  fois  17  la  dimension  linéaire^  soit  289  foish 
mension  de  surface  y  et  même  quelques  autres  de  grossissenens 
encore  plus  considérables.  Par  ce  moyen  il  a  conservé  arec 
une  parfaite  netteté,  des  cristallisations  microscopiques  qui 
n'auraient  jamais  pu  être  reproduites  parle  orayon  d'un  artiste. 

Quoique  M.  Talbot  paraisse  loin  de  penser  qu'il  soit  ar- 
rivé à  produire  le  papier  le  plus  sensible  qu'il  fût  possible  de 
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(Nurer^  et  qu'au  contraire  >  il  se  persuade  qu'il  y  a  encore 
iDCOup  de  perfectionnemens  à  y  apporter ,  il  est  pourtant 
ifé  aux  résultats  suitans. 

a  Von  met  une  feuille  de  ce  papier  près  d'une  fenêtre ,  non 
m  espcaëe  aux  rayons  directs  du  soleil ,  mais  au  contraire 
Il  une  direction  opposée ,  le  papier  commence  immédiate-- 
Bt  A  se  colorer.  Aussi  ^  si  Ton  prépare  ce  papier  de  jour,  il  ne 
I pas  le  laisser  découvert,  mais  aussitôt  qu'il  est  fini ,  len- 
Ber  dans  une  armoire  ou  un  tiroir  pour  Ty  laisser  sécher^ 
bien  le  dessécher  pendant  la  nuit  à  la  chaleur  du  feu.  Avant 
•e  servir  de  ce  papier  pour  dessiner  quelque  objets  l'au- 
r  rapproche  d'ordinaire  dé  la  lumière  pendant  quelques 
IBBS9  pour  lui  donner  une  légère  teinte  qui  lui  permet  de 
[crsi  le  fond  est  bien  égal.  S'il  paraît  tel  à  la  première 
«nve,  il  le  sera  d'ordinaire  aussi  dans  le  résultat  final. 
m  a'il  présente  quelque  tache  qui  ne  prenne  pas  la  même 
lae  <iue  le  reste,  il  faut  rejeter  la  feuille^  qui,  au  lieu  d'of- 
fond  noir  uniforme  nécessaire  à  la  beauté  du  dessin, 
Itérait  au  contraire  de  larges  taches  blanches,  insensibles 
I  kimière  et  détniisant  Tefiet  cherché. 
Ce  papier  qui  est  si  sensible  à  la  lumière  difiuse ,  l'est  en- 
*e  beaucoup  plus  aux  rayons  directs  du  soleil.  Telle  est  la 
iilité  de  l'effet  produit,  que  Ton  peut  dire  que  le  dessin  est 
ewé  en  même  temps  que  commencé.  En  cherchant  à  se  faire 
*,  idée  exacte  de  la  durée  du  temps  nécessaire  dans  le  cas 
Kon  emploie  les  rayons  solaires ,  Tauteur,  après  plusieurs 
lit,  s'est  assuré  qu'il  ne  faut  pas  au  delà  dune  demir 
onde  pour  obtenir  une  esquisse  fort  nette  des  objets  à 
liner. 

Jne  des  applications  dont  M.  Talbot  a  retiré  les  produits 
plus  remarquables  par  leur  beauté ,  c'est  l'emploi  du  pa- 
*  préparé  pour  conserver  les  effets  obtenus  au  moyen  de 
birabre  obscure.  Il  fut  conduit  à  essayer  cet  emploi  par 
accès  qu'il  avait  obtenu  avec  le  microscope  solaire.  Il  con- 
litit  une  sorte  de  chambre  obscure  avec  une  gvande  botte  ^ 


400  SOE  l'art  du  DE88IFI  PHOTOGÉNIQUE.- 

et   au  moyen  d*une  bonne  lentille  il  recevait  limage  de  Fau- 
tre  cdté  de  la  boite  sur  un  papier  particulièrement  senûbler 
L'appareil  placé  au  soleil^  vis-à-vis  d'un  bâtiment  bien  éclairé^ 
fut  retiré  une  heure  après,  et  le  papier  présenta  une  copie  fort 
nette  du  bâtiment  ^  dans  toutes  ses  parties  qui  n'étaient  paa 
dans  l^ombre.  Après  quelques  essais ,  l'auteur  s'aperçut  ^pH 
fallait  moins  de  temps  et  que  les  résultats  étaient  plus  parfait! 
avec  de  plus  petites  chambres  obscures,  et  il  en  conslniiift 
plusieurs  avec  des  lentilles  à  court  foyer.  Les  dessins  proéwlf 
semblent  Touvrage  d'un  artiste  lilliputien  ;    ils  sont  parMn 
de  détails  ,  mais  si  petits  qu'il  faut  en  quelque  sorte  les  cUp 
rainer  à  la   loupe.   11   s'est  attaché  à  reproduire  sous  touto 
.ses  faces,  dans  Tété  de  1835  ,   la  maison  de  campagne  qal 
habite,  et  dont  Tancienne  et  remarquable  architecture  la  redt* 
dait  susceptible  de  beaux  effets  ,  et  il  semble  se  complaire  ea 
pensant  que  c*est  la  première  maison  qui  a  fait  $on  profH 
portrait.  Il  mettait  tout  autour  de  l'édifice ,  un  certain  nom- 
bre de  chambres  obscures ,  dans  chacune  desquelles  il  plaçait 
un  papier  préparé  qu'il  ajustait  au  foyer  de  la  lentille  ^  et  um 
demi-heure  après ,  il  trouvait  une  représentation  en  aaioM* 
ture  de  chaque  face  du  bâtiment,  et  des  objets  avoisinaoï. 

Il  est  clair  que  ce  procédé  ,  extrêmement  simple  ,  peut  être 
d'un  grand  secours  au  voyageur  ignorant  Fart  du  dessin,  ou 
à  l'artiste  lui-même  pressé  par  le  temps.  En  disposant  plusieurs 
chambres  obscures  dans  des  localités  convenables,  il  rapporter! 
facilement  de  riches  matériaux  qu'il  pourra  plus  tard  metn 
en  œuvre,  sûr  de  n'avoir  négligé  aucun  détail. 

Des  statues  et  des  bas-reliefs  éclairés  d'une  forte  iumièret 
ont  paiement  donné  à  M«  Talbot  de  bonnes  représentatiais 
au  moyen  de  la  chambre  obscure. 

Enfin,  il  a  appliqué  sa  méthode  avec  succès  à  copier  desdei- 
sins,  des  estampes  et  même  des  manuscrits.  Pour  cela,  il  ^ 
l'estampe  en  contact  intime  avec  le  papier  préparé ,  ce  deraior 
étant  placé  du  côté  de  la  gravure.  Il  feut  que  la  pressiOÉ  9<A 
bien  égale  et  le  contact  parfait  pour  reproduire  netteneol  1^ 
«  hachures  de  l'original. 
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Eo  mettant «u  soleil  cet  appareil,  les  rayons  de  Imniàretra*- 
tereent  la  grarure  partout  j  excepté  là  où  ils  sont  arrêtés  par 
les.  lignes  opaques  du  dessin.  Il  se  produit  en  conséquence 
«Mieiaote  copie  du  sujet  gravé  ou  dessiné.  Le  temps  nécessaire 
poiyr^btenir  un  effet  complet ,  Tarie  selon  le  degré  d'épaisseur 
Atpapier  de  Festampe;  mais  quelque  épais  qu'il  soit^  pourvu 
frïl  laisse  passer  un  peu  de  lumière ,  Pon  peut  être  assuré 
4e  réussir.  Un  papier  épais  exige  environ  une  demi*heure. 
L'auteur  a  copié  de  cette  manière  des  gravures  précieuses  très* 
dâicates  et  compliquées  ^  remplies  de  petites  figures,  et  chaque 
détail  était  rendu  avec  une  inimitable  précision. 

L-effet  de  la  copie  était  fort  agréable  quoiqu'il  fût  abso- 
lBMil;:Opposé  à  celui  de  l'original,  puisqu'il  substituait  les 
dâiS'Bux  ombres  et  vice  vevsd,  mais  il  était  de  nature  à 
Amaer  des  idées  utiles  aux  artistes  sur  Temploi  de  l'ombre 
6t.iie  ]a  lumière. 

'  On  pourrait  craindre  que  l'estampe  originale  ne  (Ût  endom- 
Bugée  par  sa  pression  contre  le  papier  préparé  ;  mais  cela 
a'arrive  jamais,  pourvu  qu'ils  soient  tous  deux  complètement 
8€C8.  Dans  le  cas  même  où  quelque  tache  se  serait  faite  sur  la 
gravure^  il  est  facile  de  Penlever  par  une  application  chimique 
9Û  ne  suit  en  aucune  manière  au  papier. 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  obtenu  une  copie  parfaitement 
^cte^  mais  renversée,  d'une  gravure  ou  d'un  dessin,  a  voulu 
we  un  pas  de  plus ,  et  reproduire  les  clairs  et  les  ombres 
dtas  leur  arrangement  primitif  ;  pour  cela ,  il  commence  par 
l'^dre  inaltérable  au  soleil  le  papier  qui  contient  la  copie  ren<- 
versée  d'une  estampe  qu'il  veut  reproduire  absolument  sem- 
^Ale  à  l'original  ;  puis  il  s'en  sert  pour  obtenir,  par  le  même 
Qioyeo ,  avec  une  autre  feuille  de  papier  préparé,  une  seconde 
^e  dans  laquelle  les  clairs  et  les  ombres  renversés  de  nou- 
^^u  se  retrouvent  précisément  comme  ils  étaient  dans  le 
^^ssîa  primitif.  Ainsi  l'on  peut  reproduire  à  peu  de  frais  ces 
^vures  antiques  et  précieuses  qui  sont  recherchées  dans  les 
^llections^  mais  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  graver 
^^  nouveau. 
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M.  Talbot  reyient,  en  terminant  son  mémoire^  sur  la  siV 
gularitë  quMI  a  observée  dans  certains  papiers,  qui ,  préparés 
de  manière  à  être  extrêmement  sensibles^  se  trouvent  pourtant 
à  l'essai  n^éprouver  aucun  changement  par  l'action  du  soleil. 
Quelquefois  sur  la  même  feuille ,  préparée  en  apparence  de  la 
même  manière ,  se  font  apercevoir  des  espaces  à  li(jnes  Uem. 
définies,  qui  restent  parfaitement  blancs  et  inaltérables,  tandis 
que  la  moindre  lumière  fait  rapidement  noircir  toutes  les  paiw 
lies  voisines.  Souvent  les  taches  sont  d'un  bleu  céleste  pile, 
entourées  de  lignes  d'un  blanc  éclatant,  que  fait  encorenûeux 
ressortir  la  teinte  noire  de  l'espace  qui  vient  immédiateaieDt 
après.  L'opinion  de  Tauteur  est  que  cette  anomalie  est  due  ) 
ce  que  Ton  appelle  Péquilibre  instable.  Par  le  procédé  suiri, 
Ton  doit  obtenir  Tune  ou  Tautre  de  deux  combinaisons  <^ 
miques  définies,  et  lorsqu'on  vient  près  de  la  limite  qui  ki 
sépare,  c'est  à  des  circonstances  très-peu  importantes  et  diffi- 
ciles à  saisir  qu'est  due  la  formation  de  l'une  plutôt  que  odle 
de  l'autre.  Ce  sont  des  composés  à  proportions  fixes,  et  leurs 
propriétés  sont  fort  différentes ,  comme  l'expérience  est  vcinie 
le  prouver. 

Telle  est  en  substance  la  relation  lue  par  M.  Talbot  à  la  So- 
ciété Royale,  de  ses  travaux  et  de  ses  résultats.  Non  plosqœ 
M.  Daguerre,  ou  les  savans  qui  ont  signalé  sa  découvote,  il 
ne  fait  connaître  explicitement  les  procédés  qu'il  a  employés. 
Il  se  contente  de  les  indiquer  de  manière  i  mettre  facilemeat 
sur  la  voie  ceux  qui  voudraient  répéter  ses  expérienœs.  La 
base  est  une  solution  de  nitrate  d'argent,  et  il  n'est  pas  difS* 
cile  d'imaginer  l'emploi  de  réactifs  chimiques  propres  à  dé- 
composer ce  sel  sans  toucher  à  la  partie  noircie ,  et  à  arrêter 
ainsi,  instantanément ,  l'action  de  la  lumière  sur  les  parties  du 
papier  qui  doivent  conserver  leur  blancheur.  Sans  doute,  pto 
d'un  chimiste*  et  plus  d'un  physicien  sont ,  dans  ce  momeot 
même,  à  l'œuvre  pour  chercher  k  retrouver  les  procédés,  et 
répéter  ou  varier  les  curieux  résultats  qu'on  annonce. 

On  a  rapporté  et  discuté  dans  l'Académie  des  Sciences  de 
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Paris  les  faits  annoncés  par  M.  Talbot ,  et  Ton  a  TÎTement  ré- 
damé la  priorité^  non  plus  il  est  vrai  pour  M.  Daguerre^  mais 
eo  CiTeur  de  H.  Niepce,  qui  depuis  1 828  avait  donné i  M.  Che- 
nKfir  une  tète  de  Christ  obtenue  sur  du  papier  noircissant  a 
la  lumière,  mais  qu'il  avait  dès  lors  trouvé  le  moyen  de  con- 
Nnrer  sans  nouvelle  altération.  M.  Daguerre  a  été  plus  tard 
associé  par  H.  Niepce  aux  résultats  de  sa  découverte ,  et  ses 
laieus  comme  dessinateur  lui  ont  donné  les  moyens  de  Péten- 
dre  et  de  la  perfectionner. 

Maia  peu  importe ,  selon  nous  |  cette  question  de  priorité. 
La  première  idée  en  appartient  incontestablement  à  sir  H.  Davy 
et  h  Wedgwood ,  et  elle  a  bien  pu  être  à  la  fois  étudiée  et  ren- 
due applicable  en  Angleterre  et  en  France  sans  qu'il  y  ait  eu 
m  communication ,  ni  plagiat.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  ^  le 
frooédé  eiiste  ,  il  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  dans  le  do- 
aaine  public;  et^  sans  nous  exagérer  la  portée  des  services 
qu'il  pourra  rendre  ^  il   est  évident  que  son  emploi  sera  à  la 
fois  curieux  et  utile.  Quel  est  celui,  de  M.  Talbot  ou  de  M.  Da- 
guerre,  qui  en  a  fait  jusqu'ici  les  applications  les  plus  remar- 
quables ou  les  plus  intéressantes  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  décider  pour  ceux  qui ,  comme  nous^  n'ont  vu  les  résultats 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  mais  qu'à  l'Académie  des  Sciences  on 
ait  hautement  donné  la  préférence  aux  dessins  de  M.  Daguerre 
sur  ceux  de  M.  Talbot ,  cela  se  comprend  aisément  •  puisque , 
selon  l'expression  d'un  des  rédacteurs  de  la  séance,  on  y  avait 
m  les  uns  et  lu  les  autres. 

i.  M. 

PS.  Nous  allions  livrer  cet  article  à  l'impression ,  lorsque 
nous  avons  reçu  par  les  journaux  anglais  copie  d'une  lettre  écrite 
par  M.  Talbo.t  à  M.  Christie,  et  lue  le  21  février  dernier  à  la 
Société  Royale  de  Londres. 

Dans  cette  lettre,  il  fait  connaître  les  procédés  qu'il  a  suivis 
10  pour  préparer  le  papier  photogénique,  2**  pour  y  fixer  le 
dessin  d'une  manière  permanente. 
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I.  Il  choisit  le  meilleur  papier  à  lettres  dont  rAogleterre 
offre  de  si  excellentes  qualités.  Il  le  plonge  dans  une  solution 
légère  de  sel  marin  ,  essuie  de  manière  k  faire  bien  pénétrer 
partout  le  liquide,  et,  sur  un  des  côtés  du  papier  seulement, 
il  étend  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  étendue  de  six  a 
sept  fois  son  poids  d'eau.  Il  sèche  au  feu^  et  le  papier  est 
acheyé  pour  tous  les  effets  ordinaires.  Une  certaine  proportion 
des  sels  donne  le  maximum  de  sensibilité  au  papier.  Préparé 
de  cette  manière,  il  est  très-bon  pour  dessiner  les  plantes. 
Les  rayons  du  soleil  passant  au  travers  des  feuilles^  dessinent 
exactement  les  plus  petites  ramifications  des  nenrures.  Lavé 
avec  une  dissolution  de  sel  marin ,  et  séché ,  ce  papier  perd 
une  grande  partie  de  sa  sensibilité  à  la  lumière ,  surtout  sUI 
est  préparé  depuis  quelques  semaines  ;  mais  si  on  Timbibe 
alors  d'une  nouvelle  quantité  de  nitrate  d'argent ,  il  devient, 
au  contraire,  beaucoup  plus  sensible  qu'auparavant.  Cest  en 
répétant  h  plusieurs  reprises  ces  lotions  alternatives  que  M.  Tal- 
bot  prépare  le  papier  propre  h  la  chambre  obscure.  Il  y  a  un 
point  maximum  de  sensibilité  qu'il  ne  faut* pas  dépasser ^ 
sans  quoi  le  chlorure  d'argent  formé  sur  le  papier  noircit 
de  lui-même;  et  sans  lumière  visible,  le  papier  serait  alors /rop 
sensible.  Lorsque  bon  nombre  de  feuilles  sont  prèles,  H.  T. 
coupe  un  morceau  de  chacune  d'elles,  marque  ces  morceaux  de 
numéros  correspondans ,  et  les  expose  pendant  un  quart 
d'heure  à  la  lumière  diffuse  :  comme  il  y  a  toujours  des  diffé- 
rences individuelles  ,  il  choisit  les  plus  sensibles  pour  tes 
effets  les  plus  délicats. 

II.  Pour  fixer  les  images,  M.  Talbot  essaya,  sans  grand  suc- 
cès, l'ammoniaque  et  d'autres  réactifs.  Enfin  il  trouva,  dans  le 
iodure  de  potassium  en  dissolution  assex  étendue  pour  qu'elle 
n'attaque  pas  les  parties  voisines ,  un  moyen  de  décomposer 
tout  le  chlorure  d'argent  non  altéré.  Il  se  forme  un  iodure 
d'argent  que  n'attaque  point  la  lumière  même  du  soleil.  On  ar- 
rive par  le  tâtonnement  i  la  meilleure  proportion  i  employer. 
Ainsi  fixés  |  les  dessins  sont  beaux  et  durables. 
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6ae  autre  mëthode  est  de  les  tremper  dans  une  solution 
wenlrée  de  sel  marin ,  qui ,  comme  nous  TaTons  vu ,  dimi- 
s  la  sensibilité  du  papier  jusqu'à  la  détruire  tout  à  £ait.  Au 
eil  les  parties  blanches  prennent  une  teinte  lilas  pâle  y  et 
lent  ensuite  inaltérables.  Les  dessins  conservés  par  Tiodure 
quelquefois  dans  leurs  parties  blanches  une  couleur  jaune 
primevère  pâle,  couleur  qui  devient  au  feu  d'un  jaune  vif 
gaude,  pour  reprendre  sa  teinte  primitive  en  refroidissant. 
)n  voit  que  le  procédé  de  M.  Talbot  consiste  bien  à  pro- 
r  de  la  propriété  du  chlorure  d'argent ,  de  noircir  à  la  lu- 
re  et  de  rester  blanc  à  Tombre;  d'où  il  suit  que  les  parties 
îrées  du  paysage  sont  précisément  les  points  obscurs  dans 
dessin.  Mais,  selon  nous,  cela  ne  doit  guère  nuire  à  Teffet 
la  ressemblance ,  parce  que ,  dans  un  autre  moment  du 
'9  les  ombres  et  les  clairs  doivent  se  retrouver  dans  la  réa- 
ce  qu'ils  sont  dans  la  copie.  On  obtient  ainsi  un  effet  exao- 
mt  contraire  pour  la  distribution  de  la  lumière  à  l'état  du 
lage  au  moment  où  on  le  fixe  sur  le  papier ,  mais  aussi  qui 
presque  exactement  semblable  au  même  paysage  peut-être 
Iques  heures  après. 


ÎTION    AU    MÉMOIRE    SUR    l'aNALYSE    ÉLÉMENTAIRE     DES 
SUBSTANCES    ORGANIQUES^    par   C.    BruNNER.  ' 


epuis  que  j'ai  publié  le  procédé  d'analyse  élémentaire 
combustion  dans  un  courant  d'air,  j'ai  eu  occasion  de 
I  servir  et  de  le  simplifier  pour  une  certaine  classe  de 
tances.  La  nouvelle  méthode  paraissant  applicable  dans 
des  cas ,  je  crois  utile  d'en  donner  ici  une  description 
incte.  Il  s'agit  de  l'analyse  des  liquides  combustibles,  tels 
les  huiles  grasses  et  volatiles,  l'acool,  Péther  etc. 

^oyez  Bihi.  Univ.  nouvelle  série,  XV,  356.  Juillet  1838. 
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Le  nouveau  procédé  diffère  de  celui  déjà  décrit,  par  l'appa- 
reil dans  lequel  la  combustion  de  la  substance  a  lieu,  et  qui 
est  une  espèce  de  lampe  ou  si  Ton  veut  de  lanterne  dans 
laquelle  le  liquide  à  analyser  se  trouve  arrangé  en  forme  d'uoe 
lampe.  La  fig.  1  représente  en  grandeur  naturelle  le  vase^ 
contenant  le  liquide.  Cest  une  petite  capsule  en  verre  remplie 
de  ce  liquide  ;  d'une  huile  gr.asse^  par  exemple.  La  mèche  par 
laquelle  la  combustion  s'opère  est  un  faisceau  d'amiante  très-fin^ 
maintenu  au  centre  de  la  capsule  par  un  tube  de  verre  assez 
évasé  à  sa  base  pour  tenir  debout  solidement. 

Cette  lampe  est  introduite  dans  une  petite  cloche  de  vem 
(fig.  2)  de  1  pouce  de  diamètre  intérieur,  et  8  à  4  pouces  4r' 
haut)  qui,  par  le  tube  ab  soudé  à  son  sommet  et  ooorbéi' 
angle  droit,  communique  avec  les  appareils  de  ooodeosaiîoi 
et  Taspirateur.  Le  fond  de  la  cloche  est  une  capsule  en  ploofai 
fig.  3  (grandeur  naturelle),  dont  le  bord  reçoit  librement li 
cloche,  qui  s'y  fixe  au  moyen  du  mastic  dont  le  vase  de  pionb 
est  garni  intérieurement,  de  manière  que  la  cloche  en  appuyant 
dans  ce  mastic  se  trouve  fermée  par  cela  seul  hermétiquement*.  Le 
fond  du  vase  de  ploiub  est  foré  à  angle  droit,  pour  donner 
accès  à  Tair  atmosphérique  arrivant  par  le  tube  A  et  entrant 
dans  la  cloche  par  quelques  ouvertures  xx  pratiquées  dans  la 
tige  creuse  du  support  destiné  à  recevoir  la  petite  lampe.  Le 
tube  ab  est  muni  d'une  boule  contenant  de  la  tournure  de  cui- 
vre mêlée  d'oxide  du  même  métal.  Cette  boule  est  chauffée  au 
rouge  par  une  lampe  à  double  courant  pendant  toute  la  durée 
de  l'opération,  et  a  pour  but  de  compléter  la  combustion  s'il 
en  est  besoin. 

Les  appareils  de  condensation  se  voient  en  bc  et  cd  (fig.  2)< 
bc  est  un  tube  de  verre  de  1 1  pouces  de  longueur  sur  ^  p.  de 
diamètre  intérieur,  rempli  de  morceaux  de  chlorure  de  calcium 
de  la  grosseur  d'un  pois,  et  destiné  à  retenir  Teau.  ccfest  fonoj 
de  deux  tubes  soudés:  l'un  ce,  du  diamètre  de  1  pouce  et  de 

*  Ce  mastic  est  le  même  décrit  dans  le  mémoire  précédent  >  p.S58.I.c. 
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6  î  pouces  de  longueur,  est  rempli  d^un  mélange  de  chaux 
élÔDle  bumectée  d^une  solution  de  soude  caustique  et  de 
mousse  coupée  en  petits  morceaux  ^  :  l'autre,  de^  de  la  même 
loogoeur^  mais  de  4  ^  lignes  de  diamètre,  contient  du  chlorure 
decskium. 

A  la  suite  des  tubes  d'absorption  (en  d)  se  placent  la  bou- 
teille à  eau  de  chaux  et  l'aspirateur,  de  la  manière  décrite  dans 
non  premier  mémoire. 

Pour  fiaire  l'expérience,  on  commence  par  chasser  l'acide 
carbonique  et  Feau  que  Toxide  de  cuivre  peut  contenir,  en 
dniiffinit  celui-ci  au  rouge  pendant  qu'un  courant  d'air  sec 
traierse  l'appareil.  Pour  enlever  à  Tair  Peau  et  Tacide  carbo- 
BifNi,  on  le  fait  passer  par  un  tube  {fg,  fig.  2)  contenant  de 
la  cbux  bumectée  de  soude  et  mêlée  de  mousse,  et  par  un 
ftttmd  {^gby  fig.  2)  contenant  du  chlorure  de  calcium,  tous 
Ici  dtus  à  peu  près  égaux  à  ceux  destinés  à  recevoir  les  pro- 
filais de  la  combustion.  Le  dernier  de  ces  tubes  se  joint  au 
fond  de  plomb  par  le  moyen  d'un  bouchon  percé  et  d'un  petit 
lube  (  ky  fig,  3  )  mastiqué  dans  le  plomb. 

L'appareil  étant  desséché  et  purgé  d'acide  carbonique,  on 
arrête  le  courant  d'air,  après  quoi  Ton  prend  la  tare  des  tubes 
de  coodensation  et  de  la  lampe  remplie  du  liquide  à  analyser 
et  munie  de  sa  mèche.  On  met  les  tubes  à  leur  place,  en  les 
l<>igDant  par  des  bouchons  percés  et  contenant  de  petits  tubes '^ 


'L'arrangement  du  mélange  absorbant  étant  un  point  essentiel,  je 

^^indiqner  les  proportions  exactes  que  j'emploie.  Sur  21  grammes  de 

ciiaax  éteinte  en  poudre  fine,  je  prends  12  grammes  d'une  solution  de 

^ude  caustique  d'un  poids  spcciGque  de  1,264.  On  en  humecte  la  chaux 

^0  l'agitant  avec  une  spatule,  après  quoi  l'on  ajoute  au  mélange  un  yo- 

'^e  à  peu  près  égal  de  mousse  hachée.  L'expérience  m'a  appris  que  la 

'<^ude  est  préférable  à  la  potasse,  ce  qui  doit  être  attribué  a  l'état  pulvë- 

'^ent  que  prend  le  carbonate  de  soude >  et  qui  permet  que  l'action  du 

Mélange  continue,  au  lieu  qu'en  employant  la  potasse  >  le  carbonate 

déliquescent  qui  en  résulte  empêche  l'action  ullërienre  du  mélange  sur 
^cîde  carbonique. 
'  Le  calibre  de  ces  petits  tubes  de  jointure  ne  doit  pas  être  au-dessous 

^^  1  i/a  ligne  9  afin  d'éviter  un  frottement  trop  considérable,  qnf  souvent 

^^  gênant  le  courant  d'air  fait  éteindre  la  lampe. 
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et  Ton  fait  de  nouveau  rougir  l'oxide  de  cuivre.  Ensuile  on 
allume  la  lampe  placée  sur  son  support  de  plomb^  pendant 
qu  on  établit  le  courant  d^air,  el  on  la  couvre  le  plus  vite  possi- 
ble de  la  cloche,  ce  qui  n'exige  que  quelques  secondes'.  La 
combustion  continue  ;  et  l'opération  marche  sans  qu^on  ait 
besoin  d*y  toucher,  une  fois  que  le  courant  d'air  est  ri^i 
convenablement  par  le  robinet  de  l'aspirateur. 

La  combustion  étant  terminée,  on  retire  la  lampe  de  la  dth  ■ 
che  ;  on  fait  passer  de  nouveau  de  l'air  ,  en  chauffant  snooes-  \ 
sivement  toutes  les  parties  du  tube  ab  pour  en  chasser  Hiit-  j 
midité  ;  enfin  on  détermine  le  poids  du  liquide  brûlé  et  odvi  '■ 
des  produits  de  la  combustion. 

Quoique  cette  méthode  soit  extrémemeïit  simple ,  elle  d^ 
mande  une  certaine  adresse  et  quelques  précautions. 

Avant  toutes  choses  ,  on  doit  s'assurer  de  son  appareil.  Uert 
bon,  à  cet  effet,  de  faire  passer  un  courant  d'air  â  vide  k  tra- 
vers l'appareil,  pour  s'assurer  si  les  tubes  de  condensatioi 
n'augmentent  point  en  poids.  En  employant  les  proportions  in- 
diquées ci-dessus  ,  on  trouvera  que  ce  poids  n'a  pas  changé,  œ 
qui  ne  serait  point  le  cas  si  les  appareils  n'étaient  pas  suffisaos 
pour  retenir  Tacide  carbonique  amené  par  l'atmosphère,  oa 
l'eau  enlevée  à  la  chaux  par  le  courant  d'air.  D'après  les  di- 
mensions employées  généralement  dans  ce  genre  d'analyses, 
on  jugera  ces  tubes  de  condensation  trop  grands  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  cette  manière  d'opérer^  ki 
substances  à  condenser  se  trouvent  mêlées  d'une  forte  propo^ 
tion  d'air,  ce  qui  nécessite  des  moyens  d'absorption  très^- 
caces.  Il  est  évident  qu'il  est  inutile  d'entreprendre  une  analfK 
avant  d'être  sûr  de  ce  point. 

On  pourrait  penser  que  les  résultats  obtenus  par  M.  Boof* 
singault  dans  des  expériences  analogues,  qu'il  a  entreprises 
sur  l'air  atmosphérique,  sont  contraires  à  l'emploi  d'un  cou- 

•  L*huile  brûlée  et  Teau  et  l'acide  carbonique  amenés  par  rtirpcf 
dantce  temps ,  peuyent  être  négligés  sans  inconvënient»  ainsi  qo*^ 
expériences  directes  me  Tont  prouvé. 
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raot  d'air  dans  les  analyses  élémenlaires.  Je  fais  observer, 
la^desaus,  l^  que  les  produits  qu'il  a  obtenus  sont  si  minimes^ 
que^  même  en  les  admettant  comme  réels^  ils  ne  peuvent  en 
aocuoe  manière  influer  sensiblement  sur  les  résultats  d'une 
analyse;  2**  que  je  n'ai  jamais  observé  des  augmentations 
sensibles  en  opérant  à  vide  avec  des  appareils  bien  construits. 
Mais  je  le  répète^  je  ne  garantis  pas  le  résultat,  quand  on 
•'éloigne  sensiblement  des  proportions  indiquées. 

Les  diverses  substances  exigent  un  arrangement  différent 
de  la  partie  de  l'appareil  que  j'ai  nommée  la  lampe.  Celui  qui 
vient  d'éire  décrit  convient  le  mieux  è  toutes  les  huiles  grasses. 
Les  huiles  volatiles  ne  peuvent  pas  être  brûlées  dans  une  lampe 
anerle.  On  se  sert  pour  leur  combustion  d'une  petite  bou- 
yis3k,ûg.  4  (grandeur  naturelle).  La  mèche  est  faite  de  fils 
ie  colon  non  tordu  ,  qui  aspire  mieux  les  liquides  que  ne  le 
fait  Camiante  ^  On  la  règle  de  manière  que  la  flamme  soit  as- 
lei  petite  pour  ne  pas  donner  sensiblement  de  fumée^  sans  ce- 
pendant s'éteindre.  11  faut  pour  cela  que  la  mèche  sorte  k  peine 
de  rorifioe  de  la  lampe. 

Ccst  surtout  pour  ces  sortes  de  substances  que  Toxide  de 
euÎTre  est  nécessaire ,  car  il  arrive  souvent  qu'une  huile  es- 
teotidle  ne  donne  point  de  fumée  au  commencement  de  Topé- 
mien»  et  qu'il  s'en  produit  un  peu  plus  tard.  S'il  se  dépose 
do  carbone  entre  la  cloche  et  Toxide  de  cuivre ,  on  ne  s  en 
iccnpe  pas  pour  le  moment.  Â  la  fin  de  l'opération ,  après  avoir 
Miré  la  lampe  de  la  cloche^  on  fait  passer  de  nouveau  de  Tair, 
cl  l'on  chauffe  la  partie  où  il  y  a  du  dépôt  de  charbon  ,  jus- 
fi*l  ce  qu'il  soit  entièrement  brûlé. 

Les  liquides  plus  volatils,  tels  que  Talcool,  l'éther,  etc., 
ciigeot  encore  une  autre  forme  de  lampe ,  qui  est  représentée 

'  La  petite  partie  de  la  mèche  qui  brûle  avec  Thuile  ne  peut  point 
iofloer  sur  le  résultat.  Supposons  que  1  ou  S  milligrammes  de  coton 
Wûlé  soient  portés  en  compte  pour  de  Thuile  brûlée,  on  yoit  que  toute 
^trreur  ne  peut  consister  que  dans  la  différence  de  composition  élé- 
mentaire de  ces  2  milligrammes  de  coton  comparés  a  autant  d'huile. 

XIX  26 
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Rg.  5.  Le  col  de  la  bouteille  doit  avoir  au  moins  |  de  poi 
aBn  d^éloigner  la  flamme  du  réservoir.  La  mèche  est  hih 
coton. 

Les  graisses  solides  à  la  température  ordinaire  se  bri 
dans  la  lampe  ouverte  des  huiles  grasses  ;  cependant  la  m< 
ne  doit  point  être  maintenue  dans  un  tube^  mais  par  une  s 
de  trépied  en  fer  blanc  tel  que  ceux  qu^on  emploie  dans 
lampes  des  rues. 

La  méthode  d'analyse  qui  vient  d'être  décrite  présentai  i 
ne  me  trompe ,  les  avantages  suivans. 

l""  L'opération  est  extrêmement  simple  et  sûre.  Elle  peut 
exécutée  dans  une  chambre  sans  qu'on  ait  l'embarras  d^un  1 
neau^  et  se  réduit  pour  ainsi  dire  à  la  pesée  des  appareils 
combustion  en  elle-même  marchant  sans  qu'on  la  surveilli 

2°  Les  résultats  sont  d'une  concordance  suffisante  pou 
déduire  des  vues  théoriques.  En  voici  quelques  exemples. 


Huile  de  lin. 

Huile  brùlee. 

0,561  gramme. 
0,587         » 
0,762        > 

Moyenne. 

Huile  de  noix. 

0,595  gramme. 
0,684        > 
0,495        » 

Moyenne. 


Huile  de  térébenthine, 

0,401  gramme. 
0,392        > 

Moyenne. 


ACIDB 

carlionique 
olilenu. 


1,599 
1,677 
2,172 


1,706 
1,957 
1,417 


1,274 
1,246 


EAU. 


0,565 
0,606 
0,777 


0,634 
0,710 
0,508 


0,437 
0,436 


COMPOSITION  DEDUIT 


Carbone. 


78,812 
78,996 

78,818 

78,875 


79,281 
79,112 
79,154 

79,182 


87,848 
87,890 


Hydrog. 


11,173 
1M&S 
11,312 

11,313 


11,821 
11,415 
11,385 

11,540 


12,089 
12,339 


87,869      12,214 


Oiig 


10,( 

9^ 
9,f 


8^ 
9,4 
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ASTRONOMIE* 

8.  —  Extrait  d*ume  lettre  de  M.  Ergke. 

int  envoyé  à  M.  Encke  les  observations  de  la  comète  à  courte 
e  qui  porte  son  nom ,  faîtes  dans  rObservatoîre  de  Genève ,  ce 
t  astronome  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  en  date  du  11 
* ,  Qoe  lettre  fort  Intéressante  sur  ce  sujet ,  dont  je  vais  rapporter 
ît  traduit  de  l'allemand.  On  y  verra  que  les  observateurs  de 

oot  été  plus  heureux  que  ceux  de  Genève,  relativement  au 
«  des  nuits  où  Ils  ont  pu  suivre  la  comète ,  puisque  ce  nombre 
kfé  pour  eux  à  32  ,  tandis  qu'il  n'a  été  que  de  16  pour  nous. 
mî  qu'ils  étalent  munis  d'une  lunette  de  9  pouces  d'ouverture, 
qoe  celle  de  notre  Equatorlal  est  à  peine  de  4  pouces.  Us  ont  pu, 
■  eela  ,  observer  la  comète  depuis  le  16  septembre ,  au  lieu  que 
diern'apu  la  suivre  que  depuis  le  10  octobre.  Il  paraît  aussi  que 
ipt  a  été  plus  souvent  favorable  à  Berlin ,  sauf  vers  la  fin  d*oc- 
»  où  nous  avons  eu  quelques  soirées  d'observation  qu'on  n^a  pas 
ï  Berlin.  On  doit  regarder  comme  un  grand  bonheur  pour  la 
«  que  la  comète  ait  pu  être  si  bien  suivie  ,  par  M.  Encke  lui- 
(,dans  une  apparition  aussi  importante.  Il  n'a  pas  pu  cependant 
rrer,  non  plus  que  nous,  dans  le  mois  de  décembre,  après  sa 
BClion  avec  le  soleil  ;  M.  Valz  est  le  seul  observateur  à  ma  con- 
née  qui  l'ait  suivie  encore ,  à  Marseille ,  du  12  au  17  décembre  , 
ique  jusqu^à  son  passage  au  pcribélie.  Cet  astronome,  dans  une 

à  M.  Arago ,  communiquée  le  3  décembre  à  TAcadémie  des 
ces  de  Paris  ,  a  élevé  des  doutes  sur  la  conséquence  que  j'ai  tirée 

comparaison  des  observations  do  la  comète  avec  Téphéméride  , 
rement  à  une  diminution  dans  la  valeur  adoptée  pour  la  masse 
ircure.  Peut-être  M.  Valz  ,  quand  il  a  fait  ses  objections  ,  n'avait- 
eu  encore  sous  les  yeux  l'ensemble  des  comparaisons  ,  non  plus 
s  petit  tableau  publié  par  M.  Encke  de  l'effet  des  perturbations 
îrcure  sur  les  positions  géocentriifues  de  la  comète.  On  verra, 
extrait  ci-joint ,  que  l'opinion  de  M.  Encke  s'accorde  avec  la 
e ,  qui  n'était  fondée  que  sur  le  résultat  des  calculs  de  M.  Bre- 
,  et  sur  un  procédé  d'induction  indiqué  à  l'avance  par  M.  Encke 
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lui-mémo  (voy.  Bibl.  Unw.^  cahîerdejuln  1838,  au  bas  de  la  page 
394).  Ayant  achevé  maintenant ,  avec  l'aide  de  M.  MuUer ,  la  réduc- 
tion des  observations  de  la  comète    faites  à  Genève,  j'en  rapporterai 
ci-dessous  les  résultats ,  aBu  qu'on  puisse  les  comparer  avec  ceux  ob- 
tenus à  Berlin.  On  verra  qu'ils  sont  en  général  asseï  d'accord.  Uexiste 
cependant  entre  eux  des  différences  qui  s'élèvent  à  une  fraction  de 
minute  de  degré ,  et  qui  sont  toujours  dans  le  même  sens,  les  poiitîooi 
observées  à  Genève  étant  un  tant  soit  peu  plus  avancées,  danslesem 
du  mouvement  de  la  comète ,  que  celles  observées  à  Berlin.   En  com- 
parant les  observations  de  Berlin  avec  celles  faites  à  Paris  ,  et  dont  les 
résultats  ont  été  publiés  dans  le  Compte  Rendu  du  3  décembre  183S, 
p.  976  ,  on  trouve  des  différences   du  même  genre ,    même  un  pea 
plus  fortes,  et  les  ascensions  droites  observées  à  Genève  sont  àpeo 
près  la  moyenne  de  celles  observées  à  Paris  et  è  Berlin.  Il  serait  poi- 
sible  qu'une  partie  au  moins  de  ces  différences  provint  de  ce  queJo 
observateurs  respectifs  n'auraient  pas  visé  exactement  au  même  poi&t 
de  la  nébulosité  de  la  comète.  Voici  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Eaeke 
annoncé  plus  haut  : 

a  Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  communication  que  vous 
m'avez  faite  de  vos  belles  et  nombreuses  observations  de  la  comète, 
qu'elle  parait  avoir  été  très-peu  observée  dans  cette  apparition....  Et 
quoique  nous  ayons  fait  ici ,  à  Berlin ,  mon  adjoint  et  moi,  tout  ce  qui 
était  en  notre  pouvoir ,  il  est  important  pour  les  comètes  de  comparer 
des  observations  faites  en  des  lieux  différens  ,  afin  d'être  sûr  qu'elles 
ne  sont  pas  affectées  d'une  erreur  due  à  une  appréciation  inexacte  èa 
centre  de  gravité  de  l'astre.  Il  me  parait  que  la  comète  a  été  cette  fois-ci 
plus  difficile  à  observer ,  parce  qu'elle  a  présenté  une  nébulosité  pieu 
faible  que  je  ne  me  rappelle  de  l'avoir  vue.  Cela  peut  provenir  aussi 
des  grossissemens  plus  forts  dont  nous  avons  fait  usage.  Noos  avoQs 
toujours  employé  cette  fois-ci  ceux  de  90  et  de  140  fois  ,  tandis  qu'en 
1819,  en  1825  et  en  1828'  je  lavais  observée  avec  un  grossistemeot 
de  45  fois  seulement.   D'autres  circonstances,  telles  que  le  clair  de 
lune  et  la  région  du  ciel  dans  laquelle  la  comète  s'est  trouvée ,  ont  pu 
y  contribuer.  Il  serait  possible  tout  au  moins  d'attribuer  à  cette  der- 
nière circonstance  la  prolongation  de  faiblesse  de  la  lumière  de  la  co- 
mète en  septembre  et  au  commencement  d'octobre.  Le  temps  nous  a 
beaucoup  favorisés.  C'est  seulement  vers  la  fin  des  observations  queie 
ciel  couvert  a  empêcbé  de  voir  la  comète,  en  décembre,  avant  le  lever 
du  soleil.  Voici  les  positions  résultant  des  observations  que  nous  arov 
pu  faire.  Elles  sont  corrigées  de  l'effet  de  la  parallaxe  et  auront  seule- 
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letoîn  d'une  détermination  plus  précise  de  la  position  des  étoiles 
esquelles  la  comète  a  été  comparée.  Les  positions  delà  comète 
ées  le  5  et  le  25  novembre  ne  sont  pas  rapportées ,  parce  que 
'ayons  pas  encore  déterminé  celles  des  étoiles  de  comparaison, 
ffërences  d'ascension  droite  entre  Téphéméride  et  l'observation 
l  maltipliées  par  le  cosinus  de  la  décKnalson,  pour  les  réduire 
en  arcs  de  grand  cercle  '.  d 

tu  des  différences  entre  les  positions  de  la  Comète  d'Encke , 
Jiant  de  Véphéméride  de  M.  Brenùker,  et  celles  provenant 
observations  /ai tes  à  V  Observatoire  de  Berlin  par  MM.  Encke 
laUe. 


Dalef .        Différences  en  ascension        Différenccf  en  déclinaifon. 
druile,  tnull.  par  cos.  deti. 


ilembrc 


tobre 


1838 

16 

-|- 

r4iM 

4-  l'28",9 

17 

-|- 

2  7,1 

-i-  1  32,8 

19 

+ 

2  35.6 

+  1  10,7 

21 

+ 

2  32,0 

-1-  1  36,6 

22 

+ 

2  50,1 

+  1  18.7 

23 

+ 

2  43,4 

+  1  27,5 

24 

+ 

2  53,7 

+  1  16,7 

25 

+ 

2  14,4 

+  1  37,6 

27 

+ 

2  23,0 

■J-  1  31,0 

29 

+ 

2  41,2 

+  2  8.6 

30 

+ 

2  52,0 

+  2  0,6 

1 

+ 

3  41,5 

-i-  1  54.4 

12 

+ 

3  23,3 

-1-  3  22,6 

14 

+ 

3  21,5 

4-  3  34,0 

18 

+ 

3  19,4 

+  4  44,4 

21 

+ 

3  1,4 

+  6  7.5 

23 

+ 

2  30,5 

+  7  9,4 

24 

+ 

2  0,2 

+  7  48,5 

25 

+ 

1  2,3 

+  8  20,0 

26  , 

+ 

0  31,5 

+  9  3,8 

I  mt  bornerai  à  rapporter  ici  Ici  différences  entre  les  positions  obsenrées  et  calca- 
■dû  qoe  le  tableau  conlenq  dans  la  lellre  de  M.  Socl[C  comprend  aaisi  les  posiliona 
èmt%  cl  lc«  inslaiu  des  obscrrationi .  A.  G. 
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Novembre   4 

—  13'39".5 

+  3' 43",» 

6 

—  14  43,0 

-j-O  34.3 

8 

—  15  15,8 

—  1  21.6 

10 

—  15  26,8 

—  3  1,1 

12 

—  15  46.8 

—  4  10,2 

13 

—  14  59,2 

—  4  21,6 

19 

—  15  53,5 

—  4  33,1 

23 

—  10  17,0 

—  4  7,5 

26 

—  8  58,3 

—  3  33,8 

28 

—  8  3,5 

—  2  52,3 

c  La  comète  a  été  observée ,  dans  les  derniers  jours,  au  bord  d 
rizon  par  un  si  fort  crépuscule  ,  qu'on  n'a  pas  eu  besoin  d'écla 
fils  très-fins  du  micromètre. 

a  La  marche  des  différences  se  lie  très-bien  à  celles  de  vos  o! 
tions ,  autant  qu'une  comparaison  provisoire  a  pu  me  le  mont 
core.  Les  différences  disparaissent  presque  complètement  en  adi 
que  la  comète  a  passé  à  son  périhélie  un  peu  plus  tard  que 
résultait  de  l'éphéméridc.  L'anomalie  moyenne  doit  être  dii 
d'environ  50  secondes  ,  et  cette  correction  est  si  prépondérant 
les  changemens  des  autres  élémens  n'ont  aucune  influence  se 
Cette  diminution  s'expliquerait  en  réduisant  de  moitié  environ 
leur  de  la  masse  de  Mercure  actuellement  adoptée  ;  et  quoiq 
comparaison  ultérieure  soit  nécessaire  pour  décider  la  questi 
crois,  d'après  la  marche  des  différences  dans  les  apparitions  de  1 
1835,  qu'il  devra  résulter  de  là  une  grande  diminution  dans  la 
de  la  masse  de  Mercure.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c'est 
densité  de  cette  planète  ,  telle  qu'elle  est  adoptée  maintenant ,  • 
à  fait  extraordinaire  (ganz  ungewOhnlich).  M.  Hansen,  qui  a  ra] 
dans  l'Annuaire  de  Schumacher  pour  1837,  les  données  les  ploj 
l'évalue  à  2,94  celle  de  la  Terre  étant  1  :  tandis  qu'il  indiqi 
celles  de  Venus ,  Mars ,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  les  nombi 
pectifs  suivans  :  0,923  ;  0,948  ;  0,238  ;  0,138  ;  0,240.  En  din 
la  masse  de  Mercure  au  moins  de  moitié  ,  on  trouve  dans  notre  i 
solaire  deux  groupes  de  planètes ,  dont  la  densité  correspond 
près  à  l'unité  pour  le  premier  groupe  et  à  un  quart  pour  le  sec 
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Téleau  des  différences  entre  les  positions  de  la  Comète  d'Encke 
calculas  d'après  Véphéniéride  de  M,  Bremi^ery  et  les  positions 
observées  à  Genèi'e par  MM.  Muller,  Draschu^soff  et  Bord,  » 


Datas. 

Nombre 

DiSerei 

nces  en  Asc.  Di 

Différences 

{ 

les  observ 

miiltipi 

1.  par  co$.  decl. 

en  Jec1inal$oii. 

1838 

» 

>ctobre       10 

1 

+ 

3 '57"  ,2 

+  2'41",5 

13 

3 

+ 

4  24,3 

4-  2  45,7 

14 

7 

+ 

3  28,8 

+  2  56 

16 

11 

+ 

3  56,5 

+  3  45,7 

18 

6 

+ 

3  31,9 

4-  4  57,8 

20 

18 

+ 

3  24,3 

+  5  20,4 

22 

13 

+ 

3  30 

4-  6  32,1 

îi 

5 

+ 

1  33,7 

+  8    4,8 

27 

10 

+ 

0  55,8 

-i-  9  32,5 

31 

14 



6  58 

+  9  29,3 

kntmbre      2 

14 



10    4,2 

-i-  6  48,3 

1"  sërie     6 

13 



14  18,8 

+  2    4,1 

2*  série     » 

13 



14  27,0 

-i-  1  26,6 

9 

1 



15  16,3 

—  0  57,9 

14 

21 

— 

13  48,3 

—  3  47,1 

20 

22 



11  29,0 

—  3  47,7 

23 

9 

— 

10  22,7 

—  3  34,3 
Alfred  Gautikr 

PHYSIQUE. 

'•—  De  (QUELQUES  PROPRIÉTÉS  NOUVELLES  RELATIVES  AU  POU- 
VOIR PHOSPHORESCENT  DE  LA  LUffllÈRE  ÉLECTRIQUE,  par  M. 
Becquerel  ».  (^Comptes  rendus  rie  l'Acad,y  dulSfévr.  1839.) 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  ne  s'est  occupe  de  la  phos- 
l^oresccnce  que  dans  le  but  de  rechercher  toutes  les  causes  qui  peu- 
vent la  développer.  On  sentait  cependant  depuis  longtemps  la  néces- 

•  Le»  positions  obserrees  onl  été  corrigées  des  effets  de  Taberralion  et  de  la  parallaxe, 
âitsi  qne  de  l*efiiet  des  différences  de  réfraction  poor  les  jonrs  oà  il  poovail  être  sensible. 
Slles  ont  été  rapportées  à  IVquinoxe  vrai  pour  le  momtnl  de  Tobservation . 

'  Nous  empruntons  aux  Comptas  rendus  de  1* Académie  des  Sciences  le  morceau  qu'on  va 
ire  et  celui  qui  sait.  M.  Becquerel  avait  eu  la  bonté  de  nous  les  communiquer  ;  mais 
loirc  publication  n^élant  qne  mcniaclle,  ils  n'ont  pu  paraître  plus  Xti  dans  notre  recueil .  (B,) 
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sîté  de  coordonner  ensemble  les  faits  observés,  afin  de  les  comprendre 
tous  dans  une  expression  générale  qui  permît  de  les  classer  et  de  moiw 
trer  en  même  temps  le  lien  qui  les  unît.  C'est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  dans  un  travail  assez  étendu  que  j'ai  eu  llionneur  de  prûen- 
ter  à  TAcadémle  il  y  a  quelques  années. 

En  préparant  tout  récemment  le  cours  de  physique  appliquée  i 
l'histoire  naturelle  dont  je  suis  chargé  au  Jardin  des  Piaules ,  j  ai  sa 
occasion  de  reprendre  cette  question  ,  en  ce  qui  concerne  particulière- 
ment la  faculté  que  possèdent  les  décharges  électriques  de  rendre 
phosphorescentes  certaines  substances  qui  ont  été  exposées  à  leur 
action. 

Je  rappellerai  d*abord ,  avant  de  rapporter  les  résultats  auxquek 
je  suis  parvenu ,  les  idées  théoriques  qui  m'ont  servi  de  guide  jusqu'ici 
dans  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  phosphorescence. 

11  est  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  le  d^agement  di 
rélectricité  a  lieu  dans  les  corps  toutes  les  fois  que  leurs  particola 
éprouvent  un  dérangement  quelconque ,  soit  dans  leur  constitutien, 
soit  dans  leur  groupement ,  ou  bien  lorsqu'elles  sont  décomposées.  Si 
ces  particules  ne  sont  pas  séparées,  il  y  a  rec(Mnpositlon  plus  ou  moins 
immédiate  des  deux  électricités  devenues  libres  momentanément,  la- 
quelle peut  produire,  selon  la  nature  des  corps  et  la  tension  de  l'élee- 
tricité,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  C'est  ainsi  que ,  lorsque  ces 
particules  sont  ébranlées  par  la  percussion  ,  le  frottement ,  la  chakar, 
la  lumière,  ou  décomposées  par  Taclion  chimique  ou  le  choc  électrir 
que,  il  peut  y  avoir  production  de  ces  deux  effets  par  la  recomposltloD 
des  deux  électricités,  surtout  si  les  corps  auxquels  elles  appartiennent 
sont  de  mauvais  conducteurs  ;  mais,  comme  ces  causes  sont  précisé- 
ment celles  qui  produisent  la  phosphorescence,  on  est  porté  à  admettie 
l'identité  entre  la  lumière  électrique  et  la  lumière  de  la  phosphores 
cence ,  et  d'autant  plus  que  les  apparences  lumineuses  sont  sensible- 
ment les  mêmes  dans  les  deux  cas,  et  que  tous  les  corps  bons  conduc- 
teurs de  l'électricité ,  dans  lesquels  les  phénomènes  sont  rarement 
accompagnés  d'émission  de  lumière  ^  sont  aussi  ceux  qui  sont  dé- 
pourvus de  phosphorescence. 

D'un  autre  côté ,  on  sait  que  le  spectre  solaire  est  composé  de 
parties  qui  possèdent  les  unes  la  faculté  calorifique ,  les  autres  la  fa- 
culté chimique  ;  que  la  plus  forte  chaleur  se  trouve  sur  le  rouge  oa 
dans  les  environs,  tandis  que  les  autres  teintes  possèdent  des  tempé- 
ratures qui  vont  en  décroissant  jusqu'au  violet ,  et  que  cette  distribo- 
tion  calorifique  existe  encore  dans  la  série  des  mêmes  rayons  colorés 
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teons  par  le  passage  d'un  faisceau  de  lumière  dans   des  matières 
lonnte^. 

H.  Seebeck  a  reconnu ,  en  outre,  que  le  maximum  de  tempéra- 
ra  du  spectre  solaire  change  de  place  avec  la  composition  chimique 
t  la  substance  dont  le  prisme  est  formé.  Ainsi ,  en  employant  un 
îme  de  crown-glass,  le  plus  haut  degré  de  chaleur  passe  sur  Toran- 
L  Avec  un  prisme  rempli  d  acide  sulfurique ,  il  est  transporté  sur  le 
me  :  avec  des  prismes  de  flint-glass ,  le  maximum  passe  dans  Tes- 
ce  obscur,  tout  près  de  la  derniëre  bande  rouge  du  spectre. 
M.  Mellonl  a  fait  plus ,  il  a  montré  que  dans  le  spectre  formé 
te  un  prisme  de  sel  gemme,  le  maximum  de  chaleur  se  trouve  beau- 
mp  au  delà  du  rouge  ;  que  ce  maximum  marche  du  violet  au  rouge, 
néme  au  delà  lorsque  la  matière  du  prisme  étant  non  cristallisée, 
t  de  plus  en  plus  réfringente  ou  de  plus  en  plus  diatbermane.  Le 
èna  physicien  est  parvenu  à  enlever  à  un  faisceau  de  lumière  blanche 
(•propriétés  calorifiques  ,  et  à  montrer  que  la  faculté  que  possèdent 
•  eorpsdese  laisser  traverser  par  la  chaleur  rayonnante,  n'a  aucun 
pport  avec  leur  degré  de  transparence,  puisque  le  chlorure  de  soufre 
piîde,  d'un  rouge-brun  assez  foncé,  transmet  plus  de  rayons  calori- 
|ues  que  les  huiles  de  noix ,  d'olive  ,  qui  ont  une  teinte  beaucoup 
os  cbire.  Des  corps  solides  très-diaphanes,  tels  que  la  chaux  sulfatée, 
icide  citrique  et  autres,  laissent  passer  moins  de  chaleur  que  d'autres 
rps  colorés  ou  translucides,  tels  que  lagate,  la  tourmaline,  le  quarti 
lamé,  etc.  Il  résulte  de  là  que  la  faculté  de  transmettre  les  rayons 
s  chaleur  est ,  dans  ces  différcns  cas,  en  sens  contraire  de  la  faculté 
!  transmettre  les  rayons  de  lumière.  Quant  aux  rayons  violets  du 
ectre,  ils  possèdent  des  propriétés  chimiques  dont  les  autres  rayons 
nt  plus  ou  moins  privés.  Ces  propriétés  ont  beaucoup  d'intensité 
m  les  rayons  violets  et  ceux  qui  les  a  voisinent ,  tandis  qu'elles  pa- 
itaent  nulles  pour  les  rayons  rouges,  orangés  et  jaunes. 
D'après  ces  faits ,  il  était  important  de  reconnaître  si  la  lumière  qui 
nd  certains  corps  phosphorescens,  ne  jouissait  pas  de  semblables  pro- 
vétés ,  c'est-à-dire  de  perdre  en  partie  cette  faculté  en  traversant  dif- 
rentes  substances ,  tout  en  conservant  sa  faculté  lumineuse. 
Les  rayons  solaires  ,  ainsi  que  la  lumière  diffuse,  possèdent,  comme 
t  le  sait  depuis  longtemps ,  la  faculté  de  rendre  phosphorescens  dans 
obscurité  certains  corps  qui  ont  été  exposés  à  leur  action  pendant 
lelques  instans.  On  range  au  nombre  de  ceux  qui  jouissent  de  cette 
opriété  au  plus  haut  degré  les  coquilles  d'huître  nouvellement  cal- 
lëea  avec  ou  sans  soufre  ;  la  lumière  émise  présente  souvent  les 
uleurs  du  spectre  et  même  quelquefois  avec  assez  d'éclat. 
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La  phosphorescence  produite  dans  les  corps  par  la  lumière,  en 
général ,  a  occupé  un  grand  nombre  de  physiciens  et ,  en  particurier, 
Placidus  Heinrich  ,  de  Ratisbonne,  qui  a  publié  un  grand  ooTrage  en 
allemand  ,  sur  les  différens  moyens  d'exciter  cette  facvltë  dans  un 
nombre  considérable  de  corps.  Voici  les  faits  principaux  qui  s'y  trou- 
vent consignés. 

La  lumière  émise  par  les  minéraux  et ,  en  général ,  par  les  pra- 
duel  ions  de  la  nature ,  est  blanche,  soit  qu'on  les  expose  à  la  lumièfe 
solaîre  ou  diffuse ,  transmise  par  des  verres  colorés ,  ou  bien  aux  d^ 
▼erses  couleurs  du  spectre  ;  il  en  excepte  cependant  un  diamant  4|m 
acquérait  une  phosphorescence  durable  dans  les  rayons  bleus  ,  tan& 
qu'il  restait  tout  à  fait  obscur  après  l'exposition  aux  rayons  nragn. 
Le  poli  nuit  singulièrement  à  la  phosphorescence  par  insolation.  Ui 
marbre  est  beaucoup  plus  lumineux  sur  unç  cassure  récente  que  m 
les  parties  polies  ;  des  surfaces  luisantes  détruisent  même  soimril 
complètement  la  phosphorescence. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  la  radiation  qui  produit  ce  pbâMH 
mène,  abstraction  faite  de  toute  hypothèse  sur  sa  nature ,  est  détniils 
ou  réfléchie  en  tombant  sur  la  surfece  polie. 

Le  marbre  blanc,  le  spath  fluor,  etc.,  quand  ils  ont  acquis  h 
phosphorescence,  sont  comme  transparens  ;  la  radiation  doit  donc  p6* 
nétrer  dans  Tintérieur,  comme  du  reste  on  peut  s'en  assurer  en  silloi- 
nant  la  surface  avec  un  instrument  tranchant.  Quant  aux  effets  pro- 
duits par  la  lumière  électrique,  voici  tout  ce  qu'il  en  dit  : 

Si  Ton  fait  passer  une  étincelle  électrique  sur  la  surface  d'un  corps 
non  conducteur,  son  trajet  y  est  marqué  par  une  raie  lumineuse  claire, 
qui  reste  visible  pendant  longtemps  dans  l'obscurité  ;  cette  phospho- 
rescence est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  est  produite  par  la  le- 
mière  solaire  ou  la  lumière  diffuse  ,  néanmoins  avec  les  perticolanléi 
suivantes  : 

L'intensité  de  la  phosphorescence  crott  avec  la  force  de  la  dé- 
charge, mais  on  atteint  bientôt  un  degré  qu'on  ne  peut  dépasser  sanf 
courir  le  risque  d'altérer  les  substances  ;  en  interposant  entre  le  corps 
et  rétincelle  un  verre,  et  faisant  glisser  la  décharge  sur  la  surfsce  àt 
ce  dernier,  la  phosphorescence  est  plus  faible. 

Il  se  développe,  quand  la  phosphorescence  se  manifeste,  une 
odeur  analogue  à  celle  qui  est  produite  dans  une  électrisation  eontimiés. 
La  lumière  d'une  pile  voltaïque  de  400  paires  de  la  grandeur  dW 
pièce  de  5  francs  est  sans  effet. 

Tels  sont  les  faits  principaux  relatifs  à  la  production  de  la  pbos- 
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phorescence  parraciîûn  de  la  lumière,  que  l'on  trouve  consignés  dans 
loaTrage  de  Pbcldas  Heinrich  ,  et  que  je  rapporte  presque  textuelle- 


Les  décharges  électriques  exercent  une  action  semblable  à  celle 
de  la  lumière  solaire,  mais  à  un  degré  peut-^tre  plus  marqué  encore. 
Pour  faire  cette  expérience ,  les  coquilles  sont  placées  sur  la  tablette  , 
de  rexcltateur  universel ,  à  une  distance  de  2  ou  3  centimètres  des 
deux  boules  entre  lesquelles  éclate  la  décharge.  D'autres  corps  éprou- 
vent le  même  mode  d'action ,  particulièrement  la  craie  sèche ,  le 
sucre,  etc.  On  aperçoit  alors ,  dans  tout  le  trajet  de  Télectricité ,  une 
tntoée  de  lumière  dont  les  teintes  plus  ou  moins  vives  sont  chan- 
geanles  et  de  peu  de  durée.  La  couleur,  l'intensité  et  la  durée  des 
c§els  imitent  avec  la  nature  des  corps. 

Oq  sait  aussi  depuis  longtemps  que  les  décharges  électriques 
pHièdent  la  propriété  de  rendre  phosphorescens ,  par  l'élévation  de 
température,  les  corps  qui  ont  perdu  celle  faculté  par  l'action  d'une 
ciiaJeur  trop  élevée,  propriété  que  ne  possède  pas  la  lumière  solaire , 
dm  moins  à  un  degré  aussi  marqué.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  chlo- 
ropbaoe  qui  a  cessé  d'être  phosphorescent  parce  qu'on  a  trop  élevé  sa 
température,  le  devient  quand  on  le  chauffe  après  avoir  été  préalable- 
ment exposé  à  l'action  de  la  décharge  d'une  seule  bouteille  de  Leyde; 
effet  que  Ton  n'obtient  pas  par  l'exposition  au  soleil.  Plusieurs  fluors, 
ainsi  que  la  chaux  phosphatée ,  se  comportent  de  même.  Enfin ,  des 
corps  non  phosphorescens  dans  l'état  naturel,  tels  que  le  marbre  blanc 
et  des  fluors  non  colorés,  le  deviennent  par  la  chaleur  quand  ils  ont  été 
exposés  aux  décharges  électriques.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  de  rappeler  que  l'on  avait  déjà  observé  que  si  l'on  introduit  des 
fragmens  de  coquilles  d'huître  calcinées  dans  de  petits  tubes  de  verre 
hermétiquement  fermés  et  placés  eux-mêmes  dans  d'autres  tubes  plu» 
longs,  et  que  l'on  fiasse  passer  un  très-grand  nombre  de  décharges  élec-^ 
triques  à  la  surface  extérieure  de  ces  tubes ,  les  fragmens  deviennent 
phosphorescens  seulement  quand  on  les  chauffe.  Telles  sont  les  prin- 
cipales observations  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  touchant  l'action  phos- 
phorescente de  la  lumière. 

Je  m'attacherai ,  dans  ce  travail ,  à  exposer  quelques  propriétés 
nouvelles  de  la  lumière  électrique  seulement ,  agissant  comme  pouvoir 
phosphorescent . 

Je  commencerai  d'abord  par  montrer  que  la  lumière  électrique 
agit  pour  produire  la  phosphorescence,  non  par  suite  du  choc  ou  d'in- 
fluences électriques ,  comme  on  le  croyait  jadis ,  mais  en  raison  de  fii- 
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cultes  propres  k  sa  radiation.  Oo  place  à  cet  effet  sur  l'excitateur  une 
capsule  de  porcelaine  remplie  de  coquilles  d'huître  nouvellement  cal- 
cinées, et  Ton  fait  passer  à  2  centimètres  de  distance  la  décharge  de 
18  bocaux.  Les  coquilles  s'illuminent  aussitôt,  et  la  lumière  s'éimnt 
plus  ou  moins  promptement ,  suivant  leur  degré  d'excitabilité» 

En  plaçant  successivement  les  coquUles  à  une  distanee  de  l'élinr 
celle,  de  1  décimètre,  de  5  décimètres,  de  20  décimètres,  de  30  dé- 
cimètres, etc.,  la  phosphorescence  se  manifeste  toujours,  seulemeot 
les  effets  vont  en  diminuant  avec  la  dislance.  Elle  se  montre  encore  à 
une  distance  beaucoup  plus  grande,  où  les  influences  électriques  onC- 
naires  ne  sont  pas  appréciables.  Nous  ajouterons  encore  que  les  floon 
verts  se  comportent  dQ  même  quand  ils  sont  soumis  à  l'action  de  li 
lumière  électrique.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  si  l'on  soumet  à  l'expé* 
rience  des  coquilles  d*huitre  peu  excitables,  placées  à  une  distance ik 
plusieurs  décimètres ,  la  phosphorescence  produite  à  la  première  dé^ 
charge  est  ordinairement  faible  ;  à  la  seconde  elle  est  plus  marquée,  et 
en  continuant  les  décharges,  sa  faculté  lumineuse  s'exalte  davantap, 
jusqu'à  acquérir  une  intensité  considérable.  On  voit  par  là  que  b  lu- 
mière électrique  directe  agissant  à  distance,  prédispose  de  plus  en  plus 
les  particules  des  coquilles  d'huître  à  devenir  phosphorescentes.  Noos 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  dans  les  mêmes  cùnconstancef 
nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que  l'odeur  d*hydrogène  sulfuré, 
provenant  de  la  réaction  du  sulfure  de  calcium  sur  l'eau  contenue  dans 
l'air ,  paraissait  plus  sensible  à  mesure  que  le  nombre  des  décharges 
augmentait ,  ce  qui  semble  faire  croire  qu'à  mesure  que  la  faculté  lu- 
mineuse se  développe  à  distance,  la  tendance  à  la  décomposition  crdt 
en  même  temps. 

Ces  premières  observations  étant  faites,  et  surtout  m'étant  rappels 
l'expérience  citée  précédemment ,  et  dont  on  n'avait  tiré  aucune  con- 
séquence, savoir  que  des  coquilles  d'hirître  calcinées,  renfermées  dans 
des  tubes  de  verre  et  exposées  à  des  décharges  électriques ,  n'étaient 
seulement  phosphorescentes  que  par  l'élévation  de  température,  il  me 
vint  dans  l'idée  d'essayer  si  la  lumière  électrique ,  en  traversant  des 
diaphragmes  de  diverses  substances,  perdrait  ou  conserverait  la  pro- 
priété de  rendre  phosphorescens  à  distance  un  grand  nombre  de  corps. 
Les  substances  dont  je  me  suis  servi  comme  d'écrans  sont  le  verre 
blanc ,  le  verre  rouge  coloré  par  le  protoxide  de  cuivre,  le  verre  vi<H 
let,  les  verres  colorés  de  diverses  teintes,  et  le  papier  glace  ou  gélatbe 
en  feuilles.  Je  savais  parfaitement  qu  a  part  le  verre  rouge,  les  autres 
verres  colorés  ne  laissaient  point  passer  de  rayons  simples ,  mab  je 
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pensai  que  ces  substances  ne'anmoins  suffiraient  pour  me  donner  des 
différences  assez  tranchées  dans  le  mode  d'actîon  de  la  lumière  élec- 
trique que  j'-avals  le  désîr  d'étudier. 

La  distance  entre  la  capsule  remplie    de  coquilles   d'huître  nou- 

irellement  calcinées  et  les  boules  de  Texcitateur,  étant  toujours  de 

2  centimètres,  je  fis  passer  entre  elles  la  décharge  de  la  batterie  de  18 

bocaux.  L'expérience  se  faisait  dans  une  chambre  obscure  où  j'étais 

depuis  un  quart  d'heure ,  afin  de  rendre  sensible  la  rétine  à  de  faibles 

lueurs,  et  les  yeux  restaient  fermes  jusque  après  la  décharge,  afin  que 

l'organe  de  la  vue  ne  fût  pas  fatigué  par  l'impression  de  la  lumière 

électrique.  Les  coquilles  parurent  aussitôt  fortement  illuminées  ;  on 

recommença  l'expérience  dix  minutes  après,  en  plaçant  sur  la  capsule 

une  lame  de  verre  de  3  millimètres  d'épaisseur.  La  décharge  produisit 

encore  la  phosphorescence,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre  qu'a- 

Tanl l'interposition  de  l'écran.  En  augmentant  l'épaisseur  de  la  lame 

jusqu'à  8  millimètres,  la  phosphorescence  devint  plus  faible  encore, 

quoique  le  verre  fût  parfaitement  diaphane.  Cette  expérience,  répétée 

k  1  décimètre  et  même  à  2  décimètres  de  distance,  a  donné  des  effets 

semblables,  seulement  la  lueur  phosphorique  allait  toujours  en  dimi- 

miant.  Une  lame  de  verre  de  1  millimètre  n'a  donné  également  qu''une 

phosphorescence  très-faible,  ainsi  qu'une  feuille  de  papier  glace  très- 

tnnsparente,  d'une  épaisseur  de  moins  d'un  cinquième  de  millimètre . 

Voilà  donc  des  corps  très-diaphanes  qui  laissent  passer  la  plus 
grande  partie  des  rayons  lumineux ,  et  qui  enlèvent  à  ces  mêmes 
rayons  une  partie  considérable  de  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  ils 
rendent  les  corps  phosphorescens. 

Poursuivons  les  expériences.  Une  lame  de  verre  rouge ,  d'une 
épaisseur  de  2  millimètres,  substituée  au  verre  blanc ,  a  enlevé  en- 
tièrement à  la  lumière  le  pouvoir  phosphorescent,  tandis  qu'une  lame 
de  verre  violet  foncé,  sensiblement  de  même  épaisseur,  s'est  comportée 
i  peu  près  comme  le  verre  blanc.  J'ai  cru  voir  cependant,  dans  plu- 
sieurs expériences,  que  l'effet  était  plus  marqué.  Le  verre  bleu  a  pro- 
duit un  effet  plus  faible  que  le  verre  violet.  Les  verres  jaune-vert  ont 
enlevé  tout  à  fait  à  la  lumière  électrique  qui  les  traverse  le  pouvoir 
phosphorescent.  On  voit  donc ,  d'abord  ,  que  le  verre  blanc  enlève 
aux  rayons  lumineux  la  plus  grande  partie  de  leur  pouvoir  phospho- 
rescent, et  que  la  quantité  de  ce  pouvoir  qui  est  enlevée  par  les  verres 
violets,  va  en  augmentant  à  fur  et  mesure  que  l'on  prend  des  verres 
bleu  ,  jaune,  orangé  et  rouge ,  ce  dernier  détruisant  entièrement  le 
pouvoir  phosphorescent. 
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L*<ixpëriencc  suivante  vient  encore  confirmer  leffet  que  je  viens 
de  signaler  des  e'crans  de  verre  blanc  placés  sur  le  trajet  de  la  lu- 
mière. J'ai  exposé  des  coquilles  d'huître  nouvellement  calcinées  à  li 
lumière  d'un  morceau  de  phosphore  brûlant  dans  un  flacon  de  verre 
rempli  de  gaz  oxigène.  La  lumière  émise  était  des  plus  intenses ,  et 
cependant  la  phosphorescence  développée  avait  très-peu  d'intensité. . 

£n  résumé  ,  on  voit  que  la  lumière  électrique ,  outre  ses  proprié- 
tés lumineuses  chimiques  et  calorifiques ,  possède  encore  une  iacullë 
phosphorescente  que  lui  enlèvent,  en  presque  totalité  ou  en  partie, 
différentes  substances  qui  laissent  passer  cette  lumière  sans  dîminalÎDQ 
sensible. 


10.  —  Sur  la  nature  de  la  radiation  eihanee  de  l'etihcelu 
électrique  qui  excite  la  phosphorescence  a  distasge,  pv 
MM.  BiOT  et  Becquerel.  {^Comp.  rend,  deCAcmi.,  18fév.  1839.) 

Dans  la  communication  que  j'ai  faite  à  TAcadémie  dans  sa  denûire 
séanrc  (c'est  M.  Becquerel  qui  parle),  j'ai  annoncé  que  diverses 
substances  ,  après  avoir  perdu  dans  l'obscurité  la  phosphorescence 
qu'elles  avaient  acquise  par  la  calcination  ,  suivie  de  l'exposition  à  b 
lumière  solaire ,  soit  directe  ,  soit  diffuse ,  reprenaient  instantanément 
cette  propriété  sous  rinilucnce  de  la  lumière  développée  par  une  dé- 
charge électrique,  opérée  en  leur  présence,  à  travers  l'air,  à  la  distance 
de  plusieurs  mètres.  J'avais  ajouté  que  l'interposition  d'un  écran  de 
verre  diaphane,  épais  d'un  millimètre,  ou  d'une  lame  très-mince  dege'h- 
tinc  en  feuille,  appelée  papier  glace  ,  affaiblissait  considérablement  cet 
effet. 

Après  la  lecture  de  ma  communication,  un  de  nos  confrères, 
M.  Biot ,  m'exprima  le  soupçon  que  l'action  ainsi  exercée  pouTaîtne 
pas  provenir  de  la  portion  de  la  radiation  électrique  qui  produit  la 
sensation  de  la  lumière  sur  la  rétine  humaine,  mais  de  quelqae porUon 
de  cette  radiation  distincte  de  la  précédente  ;  de  même  que  la  radbtion 
calorifique ,  émise  en  même  temps  que  la  lumière  par  les  corps  incan- 
descens,  se  dislingue  de  celle-ci  ,  dans  les  expériences  de  M.  Melloni, 
quand  elle  est  absorbée  par  les  faces^  d'une  pile  thermo-électrique  re- 
vêtues de  noir  de  fumée.  Il  ajouta  que  mes  expériences  mêmes,  &îtef 
avec  des  écrans  de  diverse  nature ,  lui  semblaient  indiquer  cette  (fi- 
stinction  ;  et  il  me  proposa*  d'examiner  avec  lui  par  Texpërience  si  elk 
se  réaliserait  ;  ce  que  j*acccptai. 

Nous  étant  donc  réunis  dans  mon  laboratoire  ,  nous  avons  fait  en- 
semble les  expériences  que  je  vais  raconter  : 
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n  a  d'abord  consUté  les  résultats  que  j'avais  obtenus  sur  Tinflueiice 
^  de  la  lumière  électrique ,  agissant  à  distance  à  trayers  l'air. 
ScaîUes  d'huitre  ont  été  calcinées  ,  puis  exposées  pendant  quelque 
•  à  la  lumière  solaire  ,  qui  était  très-faible  alors  ;  ramenées  dans 
(urilé ,  elles  parurent  sensiblement  phosphorescentes.  Mais  cette 
nélë  s'éteignit  bientôt.  Quand  elle  eut  tout  à  fait  disparu ,  on  ré- 
i  la  matière  calc'mée  dans  plusieurs  capsules  de  porcelaine ,  qui 
it  placées  à  plusieurs  distances,  depuis  2  centimètres  jusqu'à  135 
Imètres ,  de  deux  petites  sphères  de  cuivre ,  entre  lesquelles  on 
.1  passer  l'étincelle  d'une  batterie ,  chargée  toujours  au  même  de- 
lé  Télectroscope  à  balles.  La  phosphorescence  reparut  subite- 
.  dès  la  première  décharge  ;  mais  elle  fut  alors  trè»-faible  et  à  peine 
islante  ;  à  la  seconde ,  elle  fut  plus  vive  ot  plus  durable ,  et  elle 
lia  ainsi  progressivement  jusqu'à  la  cinquième,  dans  toutes  les 
y  comme  j'avais  précédemment  remarqué  que  cela  arrivait. 
Itftur  présentait  principalement  les  teintes  du  rouge ,  du  jaune  et 
wt.  On  ne  poussa  pas  l'épreuve  plus  loin. 

jant  ainsi  constaté  que  la  matière  calcinée  était  sensible  à  l'in- 
lee  directe ,  on  forma  un  écran  mixte  >  composé  d'une  lame  de 
t  et  d'une  plaque  de  cristal  de  roche  également  limpides ,  masti- 
fes  Tune  à  Tautre  par  leurs  bords,  de  manière  qu'une  de  leurs  sur^ 
i  se  trouvât  dans  un  même  plan.  L'épaisseur  du  verreétait  3°^  'Yso  » 
ai  ,  au  degré  actuel  de  sensibilité  de  la  substance,  devait ,  d'après 
premières  expériences,  la  préserver  presque  totalement.  Mais 
:  le  cristal ,  l'épaisseur  était  presque  double  et  égale  k  5"''°,953. 
ait  la  plaque  appelée  i  dans  les  expériences  de  M.  Melloni ,  et 
tionnée  page  501  du  rapport  fait  à  l'Académie.  La  diathermansie 
cristal  de  roche ,  bien  plus  grande  que  celle  du  verre,  devait  lu: 
Mttre  de  transmettre,  malgré  son  excès  d'épaisseur ,  une  plus  forte 
lortion  de  la  radiation  totale  incidente  et  des  portions  d'une  autre 
ire ,  sans  offrir  aucune  différence  de  diaphanéité  sensible  à  l'œil. 
nn  mixte  fut  posé  sur  la  capsule,  de  manière  que  la  ligne  de  sépa- 
vD  de  ses  deux  parties  répondît  au  milieu  de  l'intervalle  des  bou- 
de cuivre  entre  lesquels  devait  s'élancer  l'étincelle.  Celle-ci  ayant 
ieu  ,  la  phosphorescence  reparut  aussitôt ,  vive  et  brillante ,  sous 
ilaque  de  cristal  de  roche  ;  mais  elle  fut  nulle  ou  insensible  sous 
laque  de  verre.  La  projection  de  celle-ci  se  distinguait  en  noir  à 
de  l'autre ,  comme  si  on  l'eût  tracée  à  la  règle.  Bientôt  l'excitation 
rée  s*affaiblit ,  et  tout  rentra  dans  Tobscurité  après  peu  d'instans. 
rs  on  retourna   l'écran ,  ce  qui  intervertissait  les  places  sur  les- 
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quelles  ses  deux  parties  se  projetaient ,  et  Ton  recommença  Teipé- 
rience  :  Tbsuc  en  fut  la  même.  Après  la  décharge  »  la  matière  calÔDée 
resta  obscure  sous  le  verre  et  devint  phosphorescente  soos  le  cristal. 
Plus  tard ,  on  s^aperçut  que  l'excitation  opérée  dans  celte  dernière 
portion  se  propageait  graduellement  a    l'autre  avant  de  s'ëtemdie. 

On  forma  alors  un  nouvel  ^ran  mixte  ,  en  joignant  une  portion  dt 
la  même  lame  de  verre,  épaisse  seulement  de  3™™  *V*Of  avecinw 
plaque  de  chaux  sulfatée  limpide ,  ayant  pour  épaisseur  7™^  ^*/%m^  Ob 
avait  choisi  cette  substance  à  cause  de  sa  diathermansîe ,  analogue  i 
celle  de  Talun.  Du  reste ,  sa  diaphanéité  ne  le  cédait  point  à  ccibdi 
verre.  Malgré  sa  structure  lamelleuse  et  son  épaisseur ,  elle  ae  ttOBtit 
supérieure ,  non-seulement  au  verre ,  mais  peut-être  même  an  cristil 
de  roche  ,  pour  la  transmission  phosphorogénique.  La  projection  dtk 
plaque  cristallisée  se  dessinait  en  lumière  sur  la  matière  calcinée»  afs 
toutes  les  sinuosités  de  son  contour.  Le  lieu  du  verre  contînnait  h 
rester  obscur.  Peut-être,  toutefois,  l'élait-il  seulement  par  cooy^ 
raison.  L'expérience  fut  répétée  en  renversant  l'écran  mixte.  Elle 
eut  encore  le  même  résultat. 

On  n'hésita  j)oint  alors  à  faire  un  troisième  écran  mixte ,  o^  ose 
portion  de  la  même  lame  de  verre  était  accolée  à  njie plaque  de  cristal 
de  roche  limpide ,  perpendiculaire  à  Taxe ,  ayant  41"»  y.»  d'éjptis- 
seur.  Certainement  s'il  y  avait  pu  avoir  quelque  avantage  de  dia- 
phanéité ,  il  eût  été  du  côté  du  verre  à  cause  du  grand  excès  d'unis* 
seur  du  cristal.  Cependant  le  sens  des  effets  resta  pareil.  Ce  fat  so» 
le  canon  de  cristal  seul  que  la  phosphorescence  apparut.  U  en  fut  de 
même  dans  une  seconde  expérience  où  le  lieu  des  projections  était  ia- 
tcrverti.  Au  reste,  après  les  résultats  obtenus  avec  la  plaque  de  »x 
millimètres ,  l'essai  de  celle-ci  ne  nous  offrait  aucun  doute.  Car ,  eo 
analysant  les  expériences  de  M.  Melloni  ,  on  voit  qu'un  flux  rayoï- 
nant  qui  a  traversé  six  millimètres  de  cnstal  de  roche  perpendiculaire 
à  Taxe ,  est  déjà  si  épuré  pour  cette  substance,  qu'il  peut  s'y  propager 
ensuite  jusqu'à  l'épaisseur  de  86™°*,  en  n'éprouvant  plus  qu'uneexcee- 
sivement  petite  absorption.  Toutefois  ce  genre  d'analogie  ne  peut,  tout 
au  plus,  être  employé  que  pour  une  même  nature  d*écran,et  pouruae 
même  source  rayonnante  ,  agissant  sur  une  matière  de  sensibilité  égale. 
Car ,  dans  les  expériences  de  M.  Melloni ,  la  pile  revêtue  de  noir  de 
fumée  atteste  seulement  l'existence  des  portions  de  la  radiation  qoi 
produisent  sur  elle  l'impression  calorifique.  Et  s'il  existait  desiayoof 
non  calorifiques  ,  quoique  doués  de  propriétés  différentes ,  il  se  pou^ 
rait  qu'ils  fussent  insensibles  pour  elle ,  et  qu'elle  ne  les  annoDçit 
point. 
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mr  MTolr  si  la  radiation  phosphorogénlque  se  propageait  seule- 
;  eo  ligne  droite ,  à  travers  l'air  ,  nous  avons  couvert  la  capsule 
)Oiiteiiait  la  matière  impressionnable,  avec  un  papier  opaque  percé 
petit  trou  rond  d^environ  un  millimètre  de  diamètre  ,  que  nous 
I  &it  répondre  au  centre  de  la  surface  de  la  matière.  Le  papier , 
ré  subitement  après  la  décharge ,  a  laissé  voir  à  ce  centre  un  tout 

cercle  lumineux  d'un  éclat  très-vif ,  le  reste  de  la  matière  de- 
«ni  obscur.  Mais ,  peu  à  peu  ,  ce  reste  s'est  aussi  ému  ,  et  la 
pborescence  a  fini  par  se  propager  à  toute  la  surface  de  la  matière. 
l'effel  s'est  affaibli  graduellement ,  et ,  après  quelques  instans  ,  il 
éteint. 

19e  avons  aussi  essayé  la  transmission  à  travers  une  feuille  de  pa- 
ssée extrêmement  mince.  Elle  y  a  été  faible ,  mais  sensible. 
lèeles  expériences  de  M.  Melloni ,  la  gélatine ,  dont  ce  papier  est 
,  «1  une  des  substances  les  moins  diatbermanes.  Mais ,  comme 
a  antre  y  elle  le  devient  davantage,  quand  elle  est  plus  amincie. 
fiuiBioins ,  l'effet  obtenu  ici  nous  semblait  plus  fort  que  nous  ne 
ions  attendu  >  d'après  mes  précédentes  observations.  Notre  sur^ 
augmenta ,  en  voyant  que  la  même  lame  de  verre ,  de  3™™  >  /«o, 
Sdemjnent  essayée ,  devenait  actuellement  efficace  ;  et  que  même 
autre  plaque  de  verre ,  épaisse  de  12  millimètres  ,  donnait  aussi 
tffets  marqués  '.  Nous  comprîmes  alors  que  la  matière  contenue 
le  capsule  était  devenue  plus  impressionnable  par  la  répétition  de 
itetion  que  nous  lui  avions  fait  subir.  Nous  recommençâmes  donc 
expériences  avec  les  écrans  mixtes,  précédemment  employés. 

ce  nouvel  état  de  la  substance ,  la  phosphorescence  fut  très- 
le  sous  la  lame  de  verre  ;  mais  aussi  elle  se  montra  tellement  vive 
la  plaque  de  cristal  de  roche  ,  et  sous  la  plaque  de  chaux  sul- 
limpide,  que  la  lueur  paraissait  complètement  blanche  sous  toute 
projection ,  dont  les  contours  se  trouvaient  encore  parfaitement 
is  par  leur  excès  de  lumière.  Ces  deux  plaques  manifestaient  donc 

encore  leur  excès  d'efficacité  précédemment  reconnu.  Consé- 
unent ,  ces  nouvelles  épreuves  ne  faisaient  que  rendre  les  pre- 
»  encore  plus  certaines ,  en  montrant  que  ,  si  la  phosphorescence 

/cnpioi  de  cette  nouvelle  plaque  de  verre  ,  qoi  n*avail  pa*  encore  été  mUe  en 
ce  de  la  lumière  eleclriquet  avait  pont  but  de  constater  que  raccroissement  d'effet 
cment  objervé,  résultait  de  raccroissement  de  sensibilité  de  la  matière  qui  èpron- 
mpresston  phosphorogèniqne,  et  non  pas  d*un  accroissement  de  perméabilité  que  la 
le  Terre  précédemment  employée  aurait  po  acquérir  par  U  répétition  de  la  trans— 
I. 
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ne  s'était  pas  alors  opérée  sous  la  lame  de  verre  ,  c'était  par  le  trop 
peu  de  sensibilité  de  la  substance  qui  recevait  la  radiation ,  et  non 
parce  que  cette  radiation  ne  lui  parvenait  point.  Maintenant  donc , 
cette  substance  devenue  plus  impressionnable ,  acquérait  la  propriétc 
phosphorique  par  TinQuence  de  certaines  portions  de  la  radîatioii 
transmise  ,  qui ,  précédemment  ne  l'excitaient  pas  ,  ou  da  moins  m 
Texcitaienl  pas  assez  pour  qu'elle  émît  une  radiation  lumineuse  sn- 
sible  à  nos  ycui. 

Dans  une  séance  suivante ,  nous  étudiâmes  la  transmission  de  la  re 
diation  phosphorogéniquc  à  travers  des  plaques  de  cristal  de  racbe 
enfumé.  Voici  quel  était  notre  but. 

M.  Melloni  a  prouvé  que  les  radiations  calorifiques  émanées  de  h 
lampe  Locatelli ,  du  platine  incandescent ,  et  du  cuivre  chauffe  à 400*, 
se  transmettent  à  très-peu  près  aussi  bien ,  et  aussi  abondammeatii 
travers  le  cristal  de  roche  enfumé  qu'à  travers  le  cristal  de  roche  li» 
pidc  taillé  perpendiculairement  à  l'axe  de  sa  cristallisation  ,  malgré  k 
grande  dillérence  de  diaphanéité  que  ces  deux  variétés  présentent  pour 
l'œil.  Cette  identité  presque  exacte  de  transmission  a  été  confinnéB 
par  le  calcul  jusqu*à  l'épaisseur  de  86"^  dans  le  rapport  de  TAca- 
démie,  pages  531  et  554.  Nous  avons  voulu  savoir  si  elle  aubsistcnil 
pour  la  radiation  phosphorogéhique. 

Nous  avons  essayé  d'abord  une  plaque  perpendiculaire  à  l'axe,  doit 
l'épaisseur  était  21*°"  'Vio  ;  elle  nous  avait  été  obligeamment  prêtée 
par  M.  Babinet.  Sa  structure  interne ,  étudiée  par  la  polarisation,  étiit 
trës-régulicre  ;  mais,  quoique  fort  limpide ,  elle  éteignait  coosidérs- 
blement  la  radiation  lumineuse  ,  et  le  ciel ,  vu  à  travers  son  épaiswiir, 
paraissait  incontestablement  beaucoup  plus  sombre  qu'à  travers  une 
lame  de  verre  de  3"^'/so.  Nous  l'avons  accolée  à  une  pareille  kme 
pour  en  former  un  écran  mixte  que  nous  avons  placé ,  comme  précé- 
demment ,  au-dessus  d'une  capsule  remplie  d'écaillés  d'huitre  rëeem- 
ment  calcinées,  dont  nous  venions  de  constater  la  sensibilité  pour 
l'influence  directe  de  la  radiation  électrique  transmise  a  distance  à 
travers  l'air.  Dans  une  première  expérience  la  distance  du  milieu  de 
l'étincelle  à  la  surface  de  la  matière  sensible  était  de  12  centimètrei. 
Toute  la  portion  de  cette  surface,  située  sous  le  cristal ,  a  été  illu- 
minée en  forme  hexagonale  ,  conformément  à  sa  configuration.  La 
portion  située  sous  le  verre  est  restée  obscure. 

L'expérience  a  été  répétée  en  rapprochant  la  substance  sensible  jus- 
qu'à 7  centimètres  de  l'étincelle.  Les  effets  ont  été  pareils  ^  maisplos 
marqués  sous  le  cristal.  Ils  sont  demeurés  nuls  ou  inappréeiables  soos 
le  verre,  comme  précédemment.  Ils  fussent  devenus  tenûbki  nos 
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e  tî  la  matière  calcinée  eût  été  plus  excitable  ou  plus  excitée  : 

il  valait  mieux  ici  qu'elle  le  fût  moins  »  pour  que  Tinégalité 

pression  îi  travers  les  deux   parties  de  l'écran  restât  plus  évi- 

a. 

inu  a^ons  soumis  à  la  même  épreuve  une  autre  plaque  de  quarts 
né  pareillement  limpide ,  mais  épaisse  de  90  millimètres  »  que 
t  aTait  prêtée  aussi  M.  Babinet.  Les  faces  de  celle-ci  étaient  obliques 
sa  de  la  cristallisation ,  et  elle  paraissait  avoir  été  taillée  dans  un 
y  sans  autre  intention  que  d'en  faire  un  ornement.  Les  effets  opé- 
I  travers  cette  plaque  ont  été  sensibles  ,  mais  très«faibles  ;  bien 

bibles ,  indubitablement ,  qu'ils  ne  l'eussent  été  à  travers  une 
M  limpide  perpendiculaire  à  l'axe.  Une  autre  plaque  très-enfumée, 
mm  aenlement  de  29  millimètres,  et  appartenant  aux  collections  du 
fai  des  Plantes  ne  nous  a  offert  aucune  trace  appréciable  d'effets. 
la  m'avons  pas  déterminé  le  sens  dans  lequel  elle  était  taillée  ;  mais 

éteit  traversée  obliquement  par  une  grande  fissure  qui  s'étendait 
I  «ne  grande  partie  de  son  diamètre.  1  outefois .  le^  résultats  ob- 
éa  à  travers  la  première  plaque  de  cristal  de  roche  enfumé  perpen- 
ilaire  à  l'axe,  et  épaisse  de  2f  "^  V4  ,  dans  les  mêmes  circonstances 
m»  lame  de  verre  de  3"^  '/ao  »  bien  plus  diaphane ,  n'en  pro- 
fil pas  d'appréciables ,  suffisent  pour  prouver  que  la  portion  de  la 
aUon  électrique ,  qui  excite  la  phosphorescence ,  est  physiquement 
taete  de  celle  qui  produit  la  vision  sur  la  rétine  humaine.  Les  ex- 
CBces  avec  les  écrans  diaphanes ,  faites  à  divers  degrés  de  sensi- 
é  de  la  matière  calcinée ,  prouvent  aussi  qu'une  même  portion  de 
idiation  totale  est ,  ou  n'est  pas ,  efficace  à  produire  la  phospho- 
ence ,  selon  l'état  plus  ou  moins  excitable  de  la  substance  qui  la 
nt.  Enfin ,  les  expériences  de  M.  Melloni ,  sur  la  radiation  émanée 
corps  incandescens  de  diverse  nature ,  ont  prouvé  que  la  portion 
,*ette  radiation  qui  produit  l'impression  calorifique  est  pareillement 
incie  de  celle  qui  excite ,  dans  la  rétine  humaine ,  la  sensation  de 
bion.  D'après  cela  il  est  naturel  de  penser  que  ces  portions  déjà 
BTvées  des  radiations ,  ou  peut-être  d'autres  qui  les  accompagnent, 
Tient  avoir  encore  bien  d'autres  propriétés  spécifiques  différentes 
précédentes  ;  propriétés  qu'elles  montreront  lorsqu'on  essaiera  de 
lûre  agir  sur  des  matières  sensibles  à  leur  action  spécrale ,  et  pro~ 
I  à  manifester  leur  existence  par  d'autres  phénomènes  que  la  sen- 
on  de  la  vision  dans  Ja  rétine  de  l'homme ,  ou  Texcitation  de  la 
•pboreacence ,  ou  le  développement  de  la  chaleur. 
)ans  le  cours  dès  expériences  qui  viennent  d'être  décrites ,  nous 
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avons  employé  aussi  pour  écran  une  lame  d'eau  contenue  dans  un  an- 
neau de  verre  dépoU ,  fermé  par  des  lames  minces  de  crtstal  de  roebe 
limpide  perpendiculaires  k  l*axe.  L'épaisseur  de  l'eau  entré  lë^  lames 
était  de  3°^  ^°\o-  Un  diaphragme  circulaire  de  papier  opaqtie;ip* 
pliqué  sur  la  lame  supérieure ,  laissait  seulement  découverte  la  partie 
centrale  de  l'anneau  et  assurait  la  transmission  à  travers  le  liquide.  La 
radiation  émanée  de  Tétincelle  électrique ,  étant  ainri  transmise,  s'eit 
montrée  efficace  pour  exciter  la  phosphorescence  ;  maïs  nooa^ti^fifMk 
pas  déterminé  son  rapport  avec  les  autres  écrans  à  égale  épaissMK.  - 

Pour  constater  les  phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits  ,ïtiial 
que  l'observateur  reste  dans  une  complète  obscurité,  et  s'y  soit  ta» 
déjà  depuis  un  quart  d'heure,  au  moins  ,  avant  de  C4>mm€iioétr  teei- 
périences.  Les  petites  boules  terminales  des  conducteurs',  entra  tel- 
quelles  s'opère  l'étincelle,  doivent  se  trouver  dans  cette  même  obsedfM 
au-devant  de  lui  ;  et  la  disposition  des  capsules ,  ainsi  que  des  écrs», 
doit  se  faire  en  n'admettant  que  le  moins  de  lumière  possible.  Tsst 
étant  préparé ,   et  l'observateur  tenant  l'écran  mixte  au-dessos  de  h 
capsule ,  par  un  manche  isolant ,  il  ferme  les  yeux  pendant  qee  I'sd 
charge  la  batterie  ;  et ,  prévenu  du  moment  oè  l'on  va  ftfénc  la  dé* 
charge ,  il  couvre  encore  ses  yeux  avec  celle  de  ses  mains  qui  est  film, 
pour  se  soustraire  autant  que  possible  à  la  vive  lumière  qn)  sèf^fbdwt. 
Dès  qu'il  a  entendu  l'explosion ,  il  ouvre  les  yeux  en  retirant* Féflntt 
avec  rapidité  ;  alors  il  a  tout  le  temps  et  toute  la  faeilittf  tiéèesalkei 
pour  constater  l'existence  de  la  lueur  phosphorique  produite ,  peurea 
étudier  les  détails. 


■'    ■a>OQO< 
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11.  —  Notice  préliuiihairx  sur  la  préparatios  ds  l'sthtli  , 
par  C.  LôwiG.  {Ann.  von  Pogg.^  1838,  n*  10.) 

Si  l'on  introduit  de  petits  morceaux  de  potassium  dans  un  tube  de 
verre  long,  fermé  à  l'un  de  ses  bouts  (et  de  3  à  5  lignes  de  largeur), 
plein  de  chlorure  d'éthyle  pur,  il  se  manifeste  aussitôt  une  action 
assez  énergique,  et  le  potassium  se  couvre  d'une  croûte  blanche.  Pour 
augmenter  les  points  de  contact  entre  le  potassium  et  le  chlorure 
d'héthyle,  il  faut  avec  un  tube  de  verre  enlever  la  croate  Uanclie 
déposée  sur  le  potassium,  et,  en  le  comprimant  un  peu,  lui  donner  une 
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plus  grande  surface.  Aussitôt  que  le  chlorure  iréthyle  est  en  contact 
avec  le  potassium,  il  se  met  en  ëbuHition  et  se  volatilise  très-rapide- 
ment. Si  Ton  joint  au  tube  dans  lequel  se  fait  la  décomposition  un 
anlie  lube  courbé  à  angle  droit  qui  plonge  dans  un  petit  récipient 
tnbalé,  et  si  l'on  lient  tout  l'appareil  dans  un  mélange  de  glace  et  de 
•el«  il  te  condense  du  chlorure  d'éthyle  dans  le  récipient,  mais  pas 
d^Qlre  produit  volatil  ;  et  si  Ton  joint  au  petit  récipient  un  tube  de 
d^agemcnt,  lorsque  le  chlorure  d'éthyle  devient  libre ,  il  ne  s^échappe 
pas  la  moindre  bulle  de  gaz  permanent.  Si  Ton  fait  arriver  du  chlorure 
d'élhyle  dans  le  tube  tant  qu'il  y  reste  du  potassium  métallique.  Ton 
peut  eonvertir  tout  le  potassium  en  cette  substance  blanche  citée  ci- 
dessos»  Si  l'on  expose  ce  corps  blanc  à  une  haute  température,  il  se 
d^ige  des  gaz  combustibles,  la  masse  se  noircit  et  il  reste  un  résidu 
diaibooneux  qui  brûle  instantanément  dès  qu'il  est  en  contact  avec 
VaÎT.SîVon  met  une  petite  quantité  de  cette  poudre  dans  de  l'eau,  il 
se  fiât  une  effervescence  et  il  se  dégage  un  peu  d'hydrogène.  En  satu- 
not  avec  de  Tacide  hydrochlorique  la  solution  aqueuse  alcaline  , 
l'on  reconnaît  par  le  nitrate  d'argent  que  la  dissolution  contient  une 
gnnds  quantité  de  chlorure  de  potassium.  Si  l'on  agite  la  dissolution 
aqueuse  avec  un  peu  d'éther,  et  qu'on  évapore  dans  le  vide  a  une 
basse  température,  il  reste  un  liquide  oléagineux,  qui  se  volatilise 
cependant  encore  assez  rapidement.  Ce  liquide  brûle  avec  une  flamme 
elaire,  il  possède  une  odeur  particulière  et  savonneuse,  et  son  goût 
est  acre  et  brûlant. 

Enfin,  si  l'on  soumet  la  substance  blanche  à  l'analyse  élémentaire, 
l'on  obtient  pour  résultats  de  l'hydrogène  et  du  carbone  dans  les  pro- 
portions exactes  de  l'éthyle. 

La  combustion  avec  l'oxide  de  cuivre  a  donné  : 

0,870  ac  :  carbonique    =  0,2405  carbone 
0,450  eau  =  0,0500  hydrogène 

ce  qui  en  centièmes  donne  : 

Carbone.  .     82,79 
Hydrogène.     17,21 

100,00 

calcule. 

4  al.  carbone .  .     305,74  83,05 

10      hydrogène.       62,40  16,95 

368,14  100,00 
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D'après  ces  expériences  îl  parail  hors  de  doute  que  par  l'action  du 
potassium  sur  le  chlorure  d'élhyle  îl  s'est  formé  du  chorure  de  poUt- 
sîum  ainsi  que  de  Téthylure  de  potassium,  et  que  l'ëthyle  sous  ce  rap- 
port joue  le  rôle  d'un  corps  simple. 

Si  sur  la  cuve  à  mercure  on  met  en  contact  du  chlomre  d'étkyle 
gaieux  avec  du  potassium,  placé  sur  une  petite  capsule  de  poveekiae, 
on  voit  le  mercare  monter  dans  le  tube,  à  Hiesaie  que  le  déoaop^ 
sîtion  s'opère. 

Par  la  décomposition  de  l'éthylure  de  potassium,  se  sépere-l^  de 
1  ethyle  pur,  ou  un  hydrate  d'éthyle?  C'est  ce  que  lV>n  ne  peulgaère 
décider,  quoique  d'autres  considérations  conduisent  à  adopter  h  p^ 
mière  idée. 

Observons  en  terminant  que  l'éthyle  peut  former  avec  le  aonfire  d» 
combinaisons  analogues  à  celles  que  donne  le  potassium,  et  que  m 
combinaisons  peuvent  s'obtenir  en  décomposant  le  chlorure  d'éthjii 
par  la  dissolution  alcoolique  du  sulfure  de  potassium  correspondanL  As 
bout  de  très-peu  de  temps  le  chlorure  de  potassium  tombe  pur,  cifci^ 
stance  qui  parait  démontrer  que  Télher  ne  peut  pas  être  un  kydnU 
d'hydrogène  carboné. 

M.  Lôwig  annonce  qu'il  publiera  sous  peu  le  détail  de  ces  dBvnw 
combinaisons  et  d'autres  renseignemens  sur  l'éthyle. 


12.  —  Formation  de  l'ether  par  l'action  du  ch&o»ibb 
d'étain  et  du  fluorure  de  siligiuii  sur  l'aloom,  psr 
E.  Marchand.  {Journ,  fiir  praet.  Chem.^t,  18.) 

Les  expériences  rigoureuses  et  pleines  d'intérêt  de  M.  MassoD 
(  Voy.  Comptes  rendus  de  l'Académie,  décembre,  1838),  ont  prouvé 
que  le  chlorure  de  zinc  peut  transformer  l'alcool  en  éther,  et  H.  Msf^ 
chand  en  les  répétant  a  constaté  leur  exactitude.  Il  existe  un  antre 
chlorure  qui  possède  également  cette  propriété;  c'est  le  dilomre 
d'étain,  mais  ici  ropéralion  n*est  pas  très-facile  à  conduire,  parce  que 
la  masse  en  se  boursouflant  augmente  beaucoup  de  volume ,  et  mensee 
souvent  de  déborder,  même  lorsque  l'on  choisit  pour  cette  expérienee 
un  vase  d'une  assez  grande  capacité.  Il  ne  se  forme  pas  d'éther  chlor- 
hydrique  dans  ce  cas,  comme  par  l'action  d'autres  chlorures  surTsI- 
cool  tels  que  le  chloride  de  fer,  d'étain,  etc. 

L'alcool  est  de  même  converti  en  éther  par  le  fluorure  de  silicium. 
Pepuis  que  M.  Delafosse  eût  découvert  que  le  fluorure  de  bore  pouviil 
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produire  ce  corps,  plusieurs  chimistes  se  sont  efforcés  de  l'obtenir  aussi 

au  moyen  du  fluorure  de  silicium,  mais  ils  n*ont  point  réussi  jusqu'à 

présent,  et  MM.  Berzélius,  Liebig  et  Wôhler,  affirment  que  ce  dernier 

n'en  donne  point.  Ces  chimistes  n'ont  pas  laissé  ce  gaz  assez  longtemps 

en  contact  avec  l'alcool,  car  ce  n'est  qu'au  bout  de  seize  heures,  durant 

Ifliqnelles  on  a  fait  passer  continuellement  du  fluorure  de  silicium  à 

tiiTers  6  onces  d'alcool,  que  M.  Marchand  a  enfin  obtenu  de  l'éther. 

Le  ballon  fut  rechargé  sept  fois  à  nouveau  pour  éviter  qu'il  fût  percé, 

ei  l'on  avait  placé  au>  fond  une  couche  de  verre  pulvérisé  très-fin. 

Après  que  le  mélange  fut  saturé  de. verre  non  décomposé,  il  dégagea 

des  vapeurs  abondantes,  6*épaissil,  en  précipitant  de  la  silice,  puis, 

soumis  à  la  distillation  il  donna  de  Téther  que  l'on  put  séparer  par 

Tean.  Il  n'est  besoin  d'aucun  artifice  pour  obtenir  ce  résultat,  une 

Wnçiae  patience  suffit. 

On  Toit  que  les  réactions  qui  précèdent  sont  intimement  liées  entre 
elles.  Nous  avons  donc  deux  classes  distinctes  de  corps  qui  peuvent 
produire  de  Téther  :  la  première  renferme  les  acides  sulfurique ,  pho- 
spborique  et  arsénique^  qui  donnent  d'abord  naissance  à  des  acides 
composés  ;  la  seconde  comprend  le  fluorure  de  bore ,  celui  de  silicium 
et  les  deux  chlorures  de  zinc  et  d'élain.  L'on  trouvera  sûrement  bientôt 
plusieurs  autres  corps  qui  présenteront  la  même  propriété.  Les  corps 
de  la  seconde  classe  agissent  simplement  en  s'emparant  de  l'eau. 


13.  —  EXPÉRIERCES  SUR  LE  SAHG  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC   LA 
THÉORIE  DE  LA   RESPIRATION,   par  M.    le  D^  John  DaVY,  lu  à 

la  Société  royale  de  Londres.  (Philos.  Magaz.,  décembre  1838.) 

L'auteur  a  approfondi  expérimentalement  plusieurs  des  questions 
qui  se  rattachent  à  la  théorie  de  la  respiration ,  et  à  la  production  de 
la  chaleur  animale,  et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivans. 

U  trouve  que  le  sang  peut  absorber  de  l'oxigène ,  soit  immédiate- 
ment ,  s'il  est  placé  dans  ce  gaz  pur ,  soit  dans  l'air  atmosphérique , 
eicela  indépendamment  de  la  putréfaction.  Si  Ion  agite  le  sang  dans 
l'air  atmosphérique ,  l'on  trouve ,  dans  le  résidu  gazeux  ,  un  peu  d'a- 
cide carbonique ,  qui  ne  va  pas  à  un  pour  cent  ;  mais  dans  le  gaz 
oxigène  pur,  les  moyens  d'investigation  les  plus  délicats  n'en  font  pas 
découvrir  la  moindre  trace. 

Si  l'on  met  sur  le  mercure  du  sang  ou  du  sérum  en  contact  avec  de 
Tacide  carbonique  pur ,  et  que  l'on  agite  doucement ,  l'absorption  du 
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gaz  est  tel]e  qu'elle  dépasse  le  volume  du  fluide.  Le  sang  veineux  ou 
arte'rîel  devient  très-foncé ,  et  le  sérum  plus  liquide  par  Tabsorption 
de  ce  gaz. 

Le  sérum  à  Tétat  sain  ne  peut  absorl>er  de  l'oxigène ,  ni  lui  céder  du 
carbone  pour  le  convertir  en  acide  carbonique  ;  on  ne  peut  même , 
lorsque  le  sérum  a  été  saturé  d'acide  carbonique  ,  lui  enlever  qu'en- 
viron un  dixième  de  celui  qu'il  a  absorbé  en  l'agitant  avec  de  l'air  oa 
de  l'hydrogène. 

L'auteur  est  porté  à  croire  que  l'alcali  du  sang>  d'un  animal  entante 
y  est  à  l'état  de  sesqui-carbonate. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  sang  fraîchement  extrûl 
des  vaisseaux  laisse  échapper  de  l'acide  carbonique  dans  le  vide; 
néanmoins  dans  plusieurs  expériences  aucun  dégagement  de  gaz  neoA 
lieu  ,  et  l'auteur  en  conclut  que  la  quantité  qui  en  existe  dans  le  hê^ 
est  variable. 

L'absorption  de  l'oxigène  par  le  sang  est  accompagnée  d'une  élën- 
tion  sensible  de  température.  L'auteur  a  trouvé  les  moyens  de  prou- 
ver ,  par  l'action  du  gaz  nitreux,  la  présence  de  l'oxigène  dans  le  sang, 
surtout  dans  le  sang  artériel ,  quoique  le  vide  opéré  par  la  machine 
pneumatique  ne  suffit  point  pour  l'en  dégager. 

Les  expériences  de  l'auteur  tendent  en  général  à  démontrer  que  kt 
poumons  sont  à  la  fois  des  organes  absorbans  et  sécréteurs ,  dont  h 
fonction  principale  est  d'introduire  l'oxigène  dans  le  sang ,  et  d'en  dé- 
gager l'acide  carbonique.  Il  est  porté  aussi  à  attribuer  la  chaleur  ani- 
male non-seulement  à  la  condensation  de  l'oxigène  dans  le  sang  pen- 
dant sa  conversion  de  sang  noir  en  sang  artériel ,  mais  encore  aai 
combinaisons  nouvelles  dans  lesquelles  il  entre  dans  le  cours  de  la  cir- 
culation ,  avec  les  diverses  sécrétions  qu'il  rend  propres  aux  fonctions 
de  la  vie. 


ERRATA    AU    CAHIER    DE    DÉCEMBRE    1838. 

Page  363 ,  3^  ligne  d'en  bas  ,  au  lieu  de  selon  sa  longuear,  lisez 
perpendiculairement  à  sa  longueur. 

Cahier  de  janvier  1839,  p.  134  ,  ligne  18;  lisez  1820,  au  L'eu  df 
1821  :  et  note  2  ,  lisez  tome  13  ,  1820. 
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VIE  ET  SCIENCE 

(Second  article.) 


Tendances  et  raison. 

I^i  montré^  dans  un  premier  article,  la  science  et  la  vie 
œuvre  chacune  de  son  côté,  et,  en  cherchant  à  posteriori 
ien  qui  les  unit  et  les  rend  nécessaires  Tune  à  Taùtre ,  je 
i  arrivé  à  une  conclusion  qui  ne  me  parait  guère  suscep- 
e  d'être  contestée. 

.1  s'agit ,  maintenant ,  de  remonter  jusqu'à  la  source  de  ces 
IX  manifestations  de  Pactivité  humaine  y  pour  déterminer  à 
^ri  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  dépendance. 
C'est  par  la  sensation  que  nous  acquérons  le  sentiment  de 
ûstence,  la  conscience  du  moi  individuel  ;  toute  notre  in- 
idualité  git  dans  la  sensation.  L'unité  du  moi  dans  l»..8en- 
ion  atteste  la  présence  d'un  être  distiuctj  qu'on  appelle 
ne.  Cette  présence  est  attestée  encore  plus  évidenmieni  par 
volonté.  En  effets  Time  n'est  pas  seulement  passive,  elle 
aussi  active.  Son  activité  se  manifeste  par  des  volontés , 
M-i-dire,  par  des  répulsions  et  des  attractions;  en  iin 
'K,  par  des  tendances.  Les  tendances  sont  la  vie. 
Mais  il  y  a ,  dans  Pétre  humain ,  un  pouvoir  de  juger  la 
dation  9  de  produire,  comme  résultat  de  ce  jugement,  des 
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idées ,  et  de  combiner  ces  idées  à  l'infini.  Ce  pouvoir,  c*esl  li 
raison  y  qui  n'a  rien  d'individuel  et  qui  n'est  point  confondue 
avec  Pâme,  ni  soumise  à  la  volonté,  quoiqu'elle  agisse  sur 
l'âme  et  qu'elle  puisse  déterminer  la  volonté.  L'activité  de  la 
raison  se  manifeste  par  des  idées,  des  théories.  C'est  la  science. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  Texamen  de  certaines  queslioni 
que  tous  les  systèmes  de  philosophie  prétendent  résoudre ,  et 
sur  lesquelles  ils  ne  pourront  jamais  fournir  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  hasardées. 

La  sensation  provient-elle  d'objets  placé»  hors  de  nous- 
mêmes,  ou  est-elle  tout  entière  dans  nous?  Par  quel  lien 
Pâme  est-elle  unie  à  la  raison  dans  la  conscience  du  moi  in- 
dividuel qui  les  comprend  Tune  et  l'autre?  La  raison,  dans 
l'action  qu'elle  exerce  sur  la  volonté,  et  dans  le  jugement 
qu'elle  porte  sur  les  tendances ,  exerce-t-elle  une  autonomie 
propre,  ou  bien  ses  lois  ne  sont-elles  que  le  résultat  des  sen- 
sations comparées,  c'est-à-dire  de  l'expérience? 

Sur  toutes  ces  questions  je  professe  un  scepticisme  absohi, 
non  point  par  choix,  mais  parce  que  les  solutions  qui  m*enont 
été  données  jusqu'à  présent  ne  m'ont  nullement  satisfait.  Je 
suis  tenté,  cependant,  d'admettre  l'autonomie  de  la  raison > 
et  de  regarder  ce  pouvoir  régulateur  comme  une  émanation 
de  TEtre  suprême,  qui  se  serait  ainsi  révélé  à  l'homme  de 
deux  manières:  par  la  raison  et  par  la  sensation. 

Mais  je  n'ai  aucun  doute  quant  à  la  dualité  de  l'être  humain. 
Cette  dualité  se  reflète  dans  tout ,  elle  domine  l'univers. 
Depuis  ce  premier  acte  de  la  création  où  Dieu  débrouilla  k 
chaos,  jusqu'au  moindre  phénomène  de  l'ordre  physique  ou 
moral ,  nous  retrouvons  partout ,  à  côté  des  forces  ou  des 
tendances  qui  produisent  le  mouvement  et  la  vie,  une  pensée 
qui  réprime,  coordonne,  organise.  Les  sensualistes ,  en  es* 
pliquant  la  raison  par  la  sensation,  n'expliquent  rien  du  tout, 
car  les  jugemens  de  la  raison  sont  tout  autre  chose  que  le 
pouvoir  même  de  juger.  L'antinomie  de  la  raison  et  del^e 
reste  un  problème  insoluble ,  tant  qu'on  ne  voit  dans  la  raison 
qu'une  simple  faculté  de  Tâme. 
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D*un  autre  côté ,  les  philosophes  qui  réduisent  Texistence 
k  une  pure  idée ,  et  qui  nient  tout  hors  la  raison ,  tombent 
dans  le  nihilisme ,  car  nous  ne  pouvons  concevoir  un  pouvoir 
organisateur  qui  n'organise  rien  y  un  ordre  quelconque  là  où 
il  n*y  a  rien  à  coordonner.  Dieu  sans  un  monde ,  la  raison 
sans  rame  9  la  pensée  sans  la  vie^  c'est  la  négation  de  toute 
existence.  La  raison  ne  reçoit  la  conscience  d'elle-même  que 
par  un  être  sur  lequel  son  pouvoir  s'exerce. 

Quant  aux  matérialistes^  leur  système  n'est  qu'une  pélilion 
de  principe  ou  un  cercle  vicieux.  Ils  partent  de  Thypoihèse 
qu'il  existe  hors  d'eux-mêmes  des  êtres  matériels,  pour  attri- 
buer la  nature  supposée  de  ces  êtres  à  celui  qui  a  fait  Thypo- 
thëse. 

Le  bien  et  le  mal  ^  le  bon  principe  et  le  mauvais  principe  , 
Dieu  et  le  démon ,  la  raison  et  les  tendances  ^  la  science  et  la 
vie  ;  autant  d'expressions  diverses  d'une  même  vérité  qui  s'est 
révélée  comme  par  instinct  à  des  peuples  entiers,  et  qui  se 
trouve  reproduite  sous  mille  formes  dans  une  foule  de  cosmo- 
gonîes  et  de  philosophiçs  tant  anciennes  que  modernes.  Je 
pourrais  m'expliquer  Tunivers  par  la  lutte  de  deux  êtres 
uniques  hétérogènes;  je  ne  puis  pas  me  l'expliquer  par  là 
coexistence  d'un  nombre  quelconque  d*êlres  simples  el  homo- 
gènes. 

Les  produits  de  la  raison^  envisagés  subjectivement,  c'est- 
à-dire  dans  la  raison  elle-même ,  sont  des  théories  ;  envisagés 
objectivement,  c'est-à-dire  dans  leur  application  à  la  vie,  dans 
la  sensation  qui  les  réalise ,  ce  sont  des  organismes.  Le  carac- 
tère qui  les  distingue ,  c'est  Vordre  ;  l'ordre  n'est  qu'une  idée 
dans  la  science,  il  devient  une  sensation  dans  la  vie.  Les  pro- 
duits de  la  raison  divine  se  révèlent  à  nous  par  la  sensation 
dans  l'organisme  de  Tunivers  et  dans  l'organisme  de  la  reli- 
gion. Ils  excitent  dans  notre  âme  des  tendances  distinctes,  en 
particulier,  l'amour  du  beau  idéal ,  c'est-à-dire  Tamour  de 
l'ordre  parfait,  de  Tordre  divin.  De  son  côté,  notre  raison 
arrive,  soit  par  son  autonomie  propre,  soit  par  une  série  de 
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jugemens ,  k  l'idée  de  l'ordre  moral  et  à  celle  de  Tordre  social, 
et,  appliquant  ces  idées  aux  tendances  individuelles  et  aux 
tendances  collectives  ^  elle  crée  Torganisrae  de  là  vie  indifi- 
duelle  et  l'organisme  de  la  vie  collective ,  la  morale  et  le  droit. 

L'âme  est  inhabile  à  créer  aucun  ordre,  à  rien  organiser. 
Passive  ou  active ,  elle  ne  bit  que  recevoir  ou  imprimer  le 
mouvement.  La  raison  est  toujours  active^  mais  le  résultat  de 
son  activité  dépend  de  l'âme  individuelle  qui  ien  est  le  sujet. 

Aussitôt  que  la  raison  est  arrivée  â  l'idée  de  l'ordre  moral , 
et  en  particulier  â  la  loi  de  responsabilité  qui  en  est  la  bsse^ 
l'âme  est  libre ,  car  tous  les  motifs  qui  déterminent  la  volonté 
se  trouvent  en  équilibre  ;  à  chaque  tendance  correspond  un 
motif  d'égale  force  en  sens  contraire.  La  liberté  est  donc  la 
conséquence  de  la  responsabilité. 

Toutes  les  religions  rationnelles ,  c'est-à-dire  humaines ,  ou 
révélées^  c^est-â-dire  divines,  sont  aussi  fondées  sur  l'idée 
de  responsabilité.  Elles  sont  parfaitement  d'accord  sur  ce  point. 
L'ordre  moral ,  émané  de  la  raison  humaine ,  l'ordre  divin , 
produit  de  la  raison  divine ,  se  rencontrent  et  s'harmonisent 
dans  la  loi  de  responsabilité.  La  religion  a  révélé  cette  loi  i 
l'homme 9  afin  qu'il  fût  libre,  lors  même  que  sa  raison  ne 
serait  pas  arrivée  d'elle-même  à  la  notion  de  l'ordre  moral. 
C'est  en  ce  sens  qu'elle  Ta  délivré  du  péché ,  c^est-â-dire  de 
râsservissement  aux  instincts^  aux  tendances  qui  font  la  vie 
de  l'âme. 

En  effet  y  l'individualité  de  l'âme  peut  être  telle  que  l'activité 
de  la  raison  soit  presque  nulle  ;  le  nombre  et  la  nature  des 
sensations  qui  caractérisent  le  sujet  sur  lequel  son  pouvoir 
s'exerce  peuvent  ne  pas  lui  fournir  des  élémens  suHisans  pour 
former  l'idée  de  Tordre  moral.  Cette  idée  lui  est  alors  révélée 
par  Ta  sensation ,  et  il  devient  libre ,  comme  il  aurait  pu  le 
devenir  par  l'exercice  de  sa  raison  ^  si  son  individualité  eût 
été  autre  qu'elle  n'est. 

Après  ces  prolégomènes  ,  nécessaires  pour  Tinleliigence  de 
ce  qui  suivra,  j'aborde  le  sujet  spécial  de  cet  article,  la  génésie 
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des  sciences  politiques  et  des  organismes  divers  qui  en  con- 
stituent l'application. 

Ma  raison  reçoit  de  la  sensation  Tidée  d'une  collection 
d'êtres 9  composés  comme  je  le  suis  moi-même,  et  mis  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres  par  leurs  tendances.  En  d'autres 
termes^  je  conçois  l'idée  de  la  société ,  ou  de  plusieurs  so- 
ciétés humaines  et  de  l'organisme  physique  dans  lequel  et  par 
lequel  ces  sociétés  ,  ainsi  que  les  individus  dont  elles  se  com- 
posent, coexistent  dails  l'espace  et  dans  le  temps.  L'activité  de 
ma  raison,  s'appliquant  à  combiner  les  élémens  très-nombreux 
et  très-divers  de  cette  idée  complexe ,  crée  des  théories ,  de 
la  science  j  et  voici  quelle  est  sa  marche. 

Le  développement  rationnel  de  Tâme ,  Tordre  dans  la  vie , 
en  un  mol  l'organisme  individuel ,  tel  est  le  but  de  Texistence 
des  êtres  humains.  C'est  pour  ce  but  qu'ils  ont  une  âme  et 
une  raison.  Ce  but  est  la  fin ,  comme  il  est  Texplication  de 
leur  double  nature.  Chez  tous  la  raison  est  plus  ou  moins  ac- 
tive ;  chez  tous  elle  aspire  à  Tordre  ;  quoique  chez  les  uns 
elle  puisse  ne  pas  en  concevoir  l'idée  complète  a  priori ,  tandis 
que  chez  d'autres  elle  n'exerce  pas  assez  de  pouvoir  sur  les 
tendances,  pour  réaliser  par  un  organisme  quelconque  Tordre 
qu'elle  a  conçu. 

Le  but  de  la  société  sera  donc  la  coexistence  et  le  dévelop- 
pement rationnel  simultané  d'une  collection  d'âmes  humaines. 
L'ordre  par  lequel  ce  but  pourra  être  atteint ,  je  l'appellerai 
ordre  social ,  et  il  se  réalisera  dans  la  vie  collective  par  un 
organisme  plus  ou  moins  parfait. 

Outre  le  rapport  de  coexistence  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  il  existe  entre  les  êtres  un  rapport  de  causalité.  Chaque 
tendance  de  Tàme  est,  ou  peut  devenir,  dans  une  autre  indi- 
vidualité humaine,  ou  dans  un  objet  du  monde  physique,  la 
cause  d'un  effet.  C'est  avec  ces  élémens  que  la  raison  doit 
créer  l'idée  d'ordre. 

La  coexistence  est  une  condition  de  l'ordre  social  ;  c'est 
elle  qui  rend  possible  le  rapport  de  causalité ,  et  c'est  par  le 
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rapport  de  causalité  que  Tordre  doit  être  conçu  comme  idée, 
et  réalisé  comme  organisme. 

Parmi  les  tendances  individuelles  qui  agissent  comme  causes 
sur  les  êtres  humains  et  sur  le  monde  physique,  les  unes  ont 
un  effet  compatible ,  les  autres  un  effet  incompatible  avec  le 
développement  rationnel  de  tous  les  individus  formant  la  so- 
ciété. Les  premières  sont  des  tendances  sociales ,  les  seconda 
des  tendances  antisociales.  La  libre  satisfaction  des  tendances 
sociales  produirait  Tordre  social  ;  la  libre  satisfaction  des  ten- 
dances antisociales  le  détruirait ,  le  rendrait  impossible. 

Satisfaire  les  tendances  sociales ,  réprimer  les  tendances 
antisociales  ^  tel  sera  donc  le  résultat  caractéristique  de  l'ordre 
social. 

Un  moyen  d'obtenir  oe  résultat ,  c'est  d'attacher  la  satis- 
faction  et  la  répression  au  rapport  de  causalité  ^  de  satisfaire 
les  tendances  sociales  par  le  principe  d'attribution  ^  et  de  ré- 
primer les  tendances  antisociales  par  le  principe  de  respon- 
sabilité. 

J^ai  montré  ailleurs  ^  comment  le  droit  résulte  de  l'attribu- 
tion et  de  la  responsabilité  attachées  au  rapport  de  causalité. 
L'effet  de  chaque  tendance  sociale  constitue  Tobjet  d*un  droit 
dont  l'être  duquel  émane  la  tendance  est  le  sujet.  L'effet  de 
chaque  tendance  antisociale  constitue  une  obligation  imposée 
à  Têtre  duquel  émane  cette  tendance.  Attribution  et  responsa- 
bilité par  la  causalité,  tout  le  droit  est  là;  théorie  d'ordre 
admirable  par  sa  simplicité ,  quoiqu'on  ait  eu  tort ,  sans  doute, 
de  la  considérer  comme  la  seule  rationnelle. 

Cependant,  la  théorie  du  droit  ne  fournit  pas  un  ordre 
complet  pour  Têtre  collectif^  car  il  manque  encore  ce  qui  peut 


*  Dans  une  dissertation  publiée  il  y  a  dix  ans  sous  le  titre  :  Cam» 
naturelles  du  droit  positif.  Cette  dissertation  était  écrite  dans  l'esprit  de 
la  doctrine  utilitaire  ;  mais  rutilitarisme  n*est  point  un  système  de  philo- 
sophie;  c*e8t  tout  simplement  une  théorie  d'ordre  moral  et  d*ordre  so- 
cial, plus  générale  que  celle  du  droit,  et  dont  celle-ci  ne  dépend  eo 
aucune  façon,  bien  qu'elle  puisse  en  faire  partie. 
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rendre  Tordre  possible,  c'est-à-dire  l'amener  à  Télat  d'orga- 
nisme. Lorsque  la  raison  a  conçu  Tordre  moral  pour  l'âme 
iadÎTiduelle^  cet  ordre  n'est  qu'une  idée  ;  mais  le  même  pou- 
Toir  rationnel  qui  Ta  conçue ,  la  rend  possible  par  Taction 
qu'il  exerce  immédiatement  sur  la  yolonté ,  sur  les  tendances 
de  l'âme.  La  raison  peut  toujours  réaliser  cette  idée  dans  un 
organisme  individuel.  11  n'en  est  point  ainsi  de  Tordre  social 
borné  à  la  théorie  du  droit.  L'idée  reste  une  pure  idée ,  im- 
puissante à  se  réaliser  elle-même ,  jusqu'à  ce  que  la  société 
ait  été  pourvue  d'une  raison  active,  capable  d'exercer  une 
influence  déterminante  sur  les  tendances  individuelles  d'où 
résuite  la  vie  de  cette  société. 

Pour  compléter  Tordre  social ,  il  but  donc  ajouter  à  la 
théorie  du  droit  Tidée  d'une  raison  collective  unie  à  une  âme 
collective  et  la  dominant,  comme  la  raison  individuelle  domine 
Time  individuelle.  Il  faut  créer  un  être  collectif  à  Timage 
de  l'être  individuel ,  il  faut  personnifier  la  société.  L'idée  de 
personne  morale,  la  personnalité  dans  l'être  collectif,  voilà 
la  théorie  de  TÉtat  ;  seconde  théorie  d'ordre  qui ,  ajoutée  à  la 
théorie  du  droit,  complète  l^rdre  social  et  le  rend  susceptible 
de  réalisation ,  susceptible  de  passer  de  la  condition  de  pure 
Idée  à  celle  d'organisme.  L'État  aura  une  raison  capable  de  dis- 
cerner les  tendances  sociales  d'avec  les  tendances  antisociales, 
et  des  moyens  d'action,  des  forces  collectives,  c'est-à-dire, 
une  âme  voulante  et  agissante ,  capable  de  satisfaire  les  pre- 
mières et  de  réprimer  les  secondes. 

Les  mêmes  rapports  de  coexistence  etde  causalité  qui  forment 
une  société  d'êtres  humains  peuvent  se  concevoir  entre  plu- 
Mcurs  Etats  distincts,  et  former  la  notion  d'un  système  d'Etats  ; 
et  de  même  que  Tordre  social  dans  l'Etat  est  le  moyen  de  pro- 
curer le  développement  rationnel  de  plusieurs  âmes  indivi- 
duelles coexistantes ,  de  même  la  raison  concevra  un  ordre 
ians  le  système  d'Etats,  qui  concilie  le  libre  développement  de 
chacun  d'eux  avec  leur  coexistence  et  leur  causalité  réciproque. 

Le  but  de  TEtat  c'est  le  développement  rationnel  des  indi-» 
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Yidus  en  rapport  de  coexistence  et  de  causalité.  L'Etat  se  déve- 
loppe à  mesure  quMI  s'approche  de  ce  but  pour  chaque  indifidu 
et  qu'il  Patteint  pour  un  plus  grand  nombre.  C'est  raecom- 
plissement  de  ce  but  qu'il  s^agit  de  concilier  areo  la  coexistence 
et  la  causalité  réciproque  de  plusieurs  Etats.  L^ordre  que  U 
raison  crée  à  cet  effet ,  constitue  la  théorie  du  droit  inter- 
national ,  troisième  théorie  d'ordre ,  qui  doit  nécessairement 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la  théorie  du  droit  privé ,  mais 
qui  ne  peut  pas  être  identique  avec  elie^  puisquVIle  s'ap- 
plique à  des  personnes  morales  ,  c'est-à-dire  i  fictives ,  kàa 
êtres  collectifs ,  et  non  à  des  êtres  individuels. 

On  pourrait  appliquer  la  personnalité  au  système  d*Btats 
comme  à  TEtat  lui-même,  ainsi  que  Timagina  Henri  IV ,  ou 
plutôt  son  ministre.  Mais  il  y  a  deux  motifs  pour  ne  pas  s'ar- 
rêter à  ce  moyen  de  compléter  l'ordre  international. 

D'abord,  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
que  cette  idée  soit  jamais  réalisée  par  un  organisme  quelconque. 
Le  développement  rationnel  des  âmes  humaines  ne  saurait  pres- 
que pas  avoir  lieu  sans  un  organisme  social ,  en  sorte  que 
le  besoin  d'un  tel  organisme,  <<est-à-dire  de  PEtat,  se  fera 
toujours  sentir  à  la  raison  individuelle.  Mais  l'ordre  social  exis- 
tant dans  l'Etat  garantit  assez  le  développement  individuel  > 
pour  que  le  besoin  d*un  organisme  dans  lequel  l'Etat  lui-même 
serait  compris  ne  se  fasse  pas  vivement  sentir.  Ce  besoin  ne 
sera  jamais  assez  fort  pour  amener  de  la  part  de  chaque  Etat  les 
sacrifices  de  personnalité  propre,  c'est-à-dire  de  souveraineté, 
qu'exigerait  la  personnification  du  système. 

Ensuite ,  le  but  qu'on  se  proposerait  d'atteindre  par  cette 
personnification  peut  être  atteint  autrement.  Chacun  des  êtres 
compris  dans  l'organisme  de  l'Etat  conserve  son  individualité 
propre ,  distincte  de  la  personne  morale  dont  il  fiait  partie. 
Or  ,  sa  raison  individuelle  peut  lutter  contre  les  tendances 
de  l'Etat  lorsque  ces  tendances  sont  contraires  à  l'ordre  inter- 
national ;  et  plus  le  développement  rationnel  des  individus  sera 
favorisé  par  celui  de  l'Etat ,  par  le  perfectionnement  de  l'orgp- 
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nisme  social  j  plus  ces  individus  seront  aptes  à  conceyoir  Tidée 
d'ordre  international  et  à  déterminer  dans  ce  sens  les  tendances 
de  l'Etat  auquel  ils  appartiennent.  L'opinion  publique  devient 
ainsi  une  sanction  efficace  du  droit  international ,  la  seule  peut- 
éire  qui  puisse  jamais  lui  élre  appliquée. 

L'organisme  social  dans  ses  diverses  formes  modifie  de  plu- 
sieurs manières  les  rapports  qui  existent  entre  les  êtres  hu- 
mains^ et  fait  naître  ainsi  de  nouveaux  rapports.  A  mesure 
que  la  raison  reçoit  la  notion  de  ces  rapports  modifiés ,  elle 
y  applique  son  activité  et  arrive  à  des  théories  nouvelles  qui 
ont  toutes  un  but  commun  ,  le  développement  de  Tordre  so- 
cial^ c*est-à-dire  du  droit,  de  l'Etat,  du  système  d'Etats,  et 
par  là  le  développement  rationnel  des  âmes  individuelles. 

Ainsi ,  le  travail  que  doit  faire  la  raison  collective  de  TEtat 
pour  discerner  les  tendances  sociales  d'avec  les  tendances  an- 
tisociales ,  la  raison  individuelle  peut  s'y  livrer  et  créer  des 
théories  de  législation  civile  ou  criminelle,  générales  ou  par- 
tielles, qui  serviront  ensuite  au  législateur  dans  son  travail 
d'organisation. 

Les  rapports  entre  Thomme  et  le  monde  physique,  tels  qu'ils 
se  trouvent  modifiés  par  l'organisme  social ,  donneront  lieu 
à  des  théories  d'économie  sociale  et  de  législation  économique. 

Les  rapports  nouveaux  établis  par  l'organisme  de  l'Etat 
entre  cet  être  collectif  et  les  individus  qui  en  font  partie,  don- 
neront lieu  à  des  théories  de  droit  constitutionnel. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  ces  diverses  opéra- 
tions de  l'intelligence.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre 
la  génésie  des  sciences  politiques.  Ces  sciences  sont  le  résultat 
de  l'activité  de  la  raison ,  appliquée  à  la  notion  de  société , 
et  cherchant  un  ordre  dans  lequel  et  par  lequel  la  société 
puisse  amener  le  développement  rationnel  des  individus,  un 
ordre  qui  rende  ce  développement  compatible  avec  les  rapports 
de  coexistence  et  de  causalité  dont  la  société  est  l'expression 
et  le  résultat.  La  raison  individuelle  aspire  au  développement 
de  l'àme  qu'elle  dirige  ;  c'est  pourquoi  son  activité  s'exerce 
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fréquemment  sur  les  moyens  qui  peuvent  servir  à  ce  but, 
en  particulier  sur  les  rapports  sociaux.  Elle  éprouve  le  be- 
soin y  elle  reconnaît  la  nécessité  de  Fordre  social^  quelquefois 
même  d*autant  plus  qu'elle  est  moins  capable  de  se  faire  une 
théorie  complète  d'ordre  moral  y  ou  de  réaliser  cette  théorie 
par  un  organisme  individuel.  Les  hommes  qui  ont  le  moins 
d'empire  sur  eux-mêmes ,  qui  savent  le  moins  régler  leur  con- 
duite d'après  un  système  d'ordre  moral ,  sont  souvent  les  plus 
actifs,  les  plus  ingénieux  dans  le  travail  de  l'idéalisation  et  de 
l'organisation  des  Etats.  La  raison  a  soif  d'ordre,  de  science, 
comme  l'âme  a  soif  de  sensations^  de  vie.  L^antagonisme  de  ces 
deux  natures  est  constant,  perpétuel.  L'histoire  de  Thuma- 
niié,  comme  celle  de  chaque  homme  en  particulier  >  n'est  que 
Thistoire  de  cet  antagonisme  et  des  triomphes  altematifis  de 
Tune  ou  de  l'autre  nature.  Le  triomphe  de  l'âme  produit  dé- 
sorganisation ,  dissolution  ,  chaos  ;  celui  de  la  raison  produit 
un  organisme  dans  lequel  l'ordre  idéal  est  plus  on  moins  réa- 
lisé ,  quoiqu'il  ne  le  soit  jamais  parfaitement  et  que  Panta- 
gonisme  s'y  manifeste  toujours  par  une  foule  de  phénomènes. 
C'est  de  cet  organisme  qu'il  me  reste  à  parler. 

L'organisme  social  est  la  réalisation ,  l'application  a  la  vie 
collective,  de  l'ordre  social  conçu  par  la  raison;  et  celte  vie 
collective  est  le  résultat  des  tendances  individuelles  qui  se 
trouvent,  les  unes  à  l'égard  des  autres,  et  toutes  à  l'égard  du 
monde  physique,  dans  le  rapport  de  cause  à  effet.  Quel  pro- 
cédé la  raison  emploie-t-elle  pour  soumettre  ce  résultat  aux 
théories  d'ordre  qu'elle  a  conçues?  Voilà  la  question. 

Les  théories  sont  fondées  sur  des  notions  générales  formées 
par  abstraction  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  tous  les  êtres 
humains.  Plus  l'analyse  qui  fournit  ces  notions  générales  est 
parfaite,  plus  les  théories  sont  universelles  ;  mais  aussi,  plus 
elles  sont  universelles^  moins  elles  sont  réalisables. 

En  effet,  les  tendances  individudles  des  êtres  humains  va- 
rient à  l'infini  soit  quant  à  leur  nature,  soit  quant  h  leur  inten- 
sité, par  l'influence  de  diverses  causes  que  l'on  peut  classer 
sous  trois  chefs. 
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Sou8  le  premier  chef,  se  rangent  les  propriétés  du  monde 
physique.  La  sensation  nous  représente  ce  monde  comme 
occupant  sous  certaines  formes  un  certain  espace,  et  comme 
doué  de  propriétés  très -différentes  dans  les  différens  points  de 
son  étendue.  Ces  propriétés  agissent  très-efficacement  sur  les 
tendances  humaines ,  parce  qu'elles  produisent  des  sensations 
très-diverses.  Le  climat ,  la  forme  superficielle  et  la  structure 
interne  du  sol,  la  constitution  corporelle  des  êtres  vivans,  sont 
autant  de  causes  qui  rendent  certaines  tendances  rares  ou  fré- 
quentes ^  sociales  ou  antisociales,  faibles  ou  intenses  dans  les 
pays  diversement  situés.  Cette  première  catégorie  d'influences 
forme  ce  que  j'appellerai  Vêlement  physique  de  la  vie. 

Ensuite,  il  est  évident  que  les  tendances  individuelles  d'une 
même  nature  seront  plus  ou  moins  fréquentes  et  plus  ou  moins 
intenses  dans  la  vie  collective,  suivant  que  la  raison  indivi- 
duelle des  êtres  dont  elles  émanent  sera  moins  ou  plus  active, 
et  qu'elle  aura  obtenu  moins  ou  plus  d'empire  sur  l'âme  qu'elle 
dirige.  Une  société  composée  d'êtres  dont  l'âme  aurait  acquis 
un  haut  degré  de  développement  rationnel  présenterait  peu  de 
tendances  antisociales  à  réprimer,  et  celles  qui  auraient  ce 
caractère  seraient  assez  peu  intenses  pour  que  la  répression  en 
fût  comparativement  facile.  Seconde  catégorie  d'influences, 
que  je  désignerai  sous  le  nom  A^ élément  moral. 

Enfin,  les  sociétés  auxquelles  il  s'agit  d'appliquer  les  théo- 
ries nous  sont  représentées  par  la  sensation  comme  ayant  déjà 
Técu^  dans  le  temps,  sous  le  régime  d'un  organisme  antérieur 
qui  les  a  modifiées  de  mille  manières.  Ces  sociétés  ainsi  modi- 
fiées sont  le  substratunif  le  sujet  que  la  raison  doit  organiser; 
dès  lors,  si  en  créant  la  théorie  elle  peut  foire  abstraction 
complète  de  tout  organisme  préexistant,  elle  ne  le  peut«  plus 
lorsqu'elle  aspire  à  réaliser  la  théorie.  Un  organisme  quelcon- 
que, en  provoquant  la  répétition  des  tendances  qu'il  finvorise, 
et  en  rendant  plus  rares  celles  qu'il  réprime,  forme  des  habi- 
tudes qui  agissent  d'abord  sur  l'âme  et  ensuite  sur  la  raison 
elle-même,  à  laquelle  l'âme  fournit  tous  les  élémens  de  son 
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activité.    Troisième    catégorie    d'influences    que  j'appellerai 
\* élément  historique. 

L'organisme  préexistant  est  toujours  en  partie  le  résultat  de 
Paciion  concurrente  des  deux  premiers  élémens^  de  sorte  que 
Ton  pourrait;  à  la  rigueur,  les  comprendre  tous  trois  sous  la 
dénomination  que  j'ai  assignée  au  dernier.  C'est  ce  que  foni 
les  publicistes  de  l^école  historique. 

Cependant  on  ne  peut  pas  nier  qu'un  grand  nombre  de 
droits  établis  ne  soient  le  résultat  pur  et  simple  des  tendanoes 
individuelles  de  ceux  qui  les  ont  établis,  et  qui  ont  abusé  du' 
pouvoir  dont  ils  étaient  revêtus  pour  réaliser  un  organisme 
dont  ils  devaient  seuls  profiter.  L'influence  de  cet  organisme 
établi  devient  alors  un  élément  purement  historique  dom  il 
faut  bien  faire  une  classe  à  part. 

Suivant  l'école  historique,  les  trois  élémens  dont  je  Tiens  de 
parler  suffisent  à  eux  seuls  pour  constituer  et  juatiâer  une 
théorie  d*ordre  quelconque-  Ainsi,  tout  organisme  élabli  ren* 
ferme  en  lui-même  sa  raison  suffisante.  En  d'autres  temiesy 
cette  école  n'envisage  l'ordre  social  que  sous  le  point  de  vue 
formel,  jamais  sous  le  point  de  vue  réel  dont  elle  nie  le  prin- 
cipe. Le  but  de  l'organisme  n'est  que  de  produire  une  fonne^ 
de  réaliser  un  ordre.  Dès  que  l'ordre  existe,  la  forme  est  obtenue 
et  le  but  est  atteint.  Aussi,  pour  cette  école,  ce  n'est  pointpir 
l'analyse  mais  par  la  synthèse  qu'on  arrive  aux  théories  d'ordre. 
Il  ne  s'agit  point  d'abstraire  et  de  former  des  notions  générales, 
mais  de  rassembler  et  de  systématiser  les  données  que  foumissent 
l'élément  physique,  l'élément  moral  et  l'élément  historique. 

L'école  philosophique  admet  le  point  de  vue  réel,  c'est-è^irei 
elle  cherche  dans  l'ordre  certains  caractères  qui  ne  résultent 
pas  de  la  forme  seule^  elle  aspire  par  l'ordre  à  un  certain  bot| 
que  la  forme  ne  suffit  pas  pour  accomplir. 

Cette  école  se  partage  en  deux  branches  distincteS|  dont  les 
doctrines  sont  aussi  opposées  entre  elles  qu'elles  le  sont  i  celles 
de  l'école  historique. 

Les  sectateurs  de  la  première  conçoiTent  la  réalité  de  l'ordre 
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i  priori,  comme  un  produit  de  Tauionomie  de  la  raison  pure. 
Is  admettent  un  droit  naturel ^  c*est-à-dîre  un  ordre  social 
Doralement  nécessaire,  ou  d'une  convenance  absolue. 

Les  sectateurs  de  la  seconde  branche  conçoivent  la  réalité 
le  Tordre  à  posteriori^  comme  un  produit  de  l'expérience^ 
'cst-à-dire  de  l'activité  de  la  raison  appliquée  aux  sensations. 
Is  rejettent  le  droit  naturel ,  mais  ils  admettent  un  droit  ra- 
ionnel ,  c'est-à-dire  un  ordre  social,  logiquement  nécessaire^ 
11  d'une  convenance  relative. 

Les  uns  et  les  autres  s'accordent ,  comme  on  voit ,  à  consi- 
érer  l'ordre  comme  un  moyen ,  pour  un  certain  but.  Quant 

la  question  qui  les  divise^  j'ai  déjà  dit  que  je  ne  prétends 
oint  la  trancher  ici ,  mais  j'avoue  que  le  point  de  départ  de 
école  historique  me  parait  absolument  inadmissible. 

Le  besoin  d ordre,  qui  stimule  la  raison  et  la  rend  active 
ios  la  création  et  la  réalisation  des  théories,  atteste  l'existence 
'un  but  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse.  On  ne  saurait  con- 
SToir  cette  activité  sans  but,  pas  mieux  qu'on  ne  peut  conce- 
Mr  un  mouvement  sans  direction.  Or,  le  but  dont  il  s'agit 
s  peut  se  trouver  que  dans  un  développement  quelconque 
5  Pâme  qui  est  unie  à  la  raison,  et  qui  est  le  sujet  immédiat) 

substraium  de  son  activité.  L'activité  -de  la  raison  dans  la 
-éation  des  théories  d'ordre  a  donc  pour  but  prochain  et 
smédiat  le  développement  individuel.  Mais,  en  concevant 
idée  d'une  collection  d'individus  humains  semblables  à  ce 
lOi ,  idée  qui  est  la  base  et  la  condition  première  de  tout  or- 
re  social,  la  raison  individuelle  ne  peut  pas  ne  pas  reconnat- 
e  ou  supposer  dans  chacun  de  ces  êtres  un  but  tout  pareil 
I  sien.  Il  impliquerait  contradiction  d'admettre  d'uo  côté  la 
lexistence  de  plusieurs  êtres  humains ,  et  de  l'autre  la  néga- 
m  d'un  but  commun  d'activité  que  la  raison  conçoit  comme 
ibérent  à  l'être  humain ,  comme  caractéristique  dans  sa  na- 
re.  La  raison  peut  donc  et  doit  donc  arriver  à  la  notion 
un  ordre  normal,  par  lequel  seul  le  développement  simultané 
>  tous  les  êtres  humains  devient  possible.  Elle  doit  distinguer 

XX  2 
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cet  ordre  de  (oui  autre  y  comme  absolument  ou  rdatÎTement 
convenable  j  et  quali&er  de  sociales  ou  antisociales  les  ten- 
dances individuelles  qui  seront  ou  non  compatibles  avec  cet 
ordre  normal. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  il  est  évident  que  l'élëmem 
historique  ne  saurait  donner  le  caractère  social  à  des  tendances 
antisociales ,  ni  inversement ,  et  qu  en  dehors  de  tout  orga- 
nisme établi  on  peut  concevoir  un  ordre  type,  un  organisme 
modèle ,  dont  la  comparaison  avec  chaque  organisme  réel  four- 
nira des  critères  rationnels  pour  apprécier  celui-ci. 

\ucune  institution  n'a  subsisté  plus  longtemps  ni  plus  uni- 
versellement que  Pesclavage,  et  nous  voyons  les  jurisconsultes 
romains  eux-mêmes ,  enseignant  et  pratiquant  un  droit  tout 
imprégné  de  cette  institution  ,  la  déclarer  contraire  à  la  na- 
ture,  c'est-à-dire  à  la  raison  ou  à  Tordre  rationnel,  nonnal, 
que  leur  raison  apercevait  sans  en  avoir  une  idée  distincte. 

Le  droit  est  sans  doute  formel  avant  tout,  mais  s'il  n'étaitque 
formel  il  se  confondrait  avec  la  force.  La  force  seule,  mise  au 
service  des  tendances  les  plus  brutales,  suffit  en  effet  pourcréer 
une  organisme  quelconque,  et  pour  imprimer  ainsi  le  caractère 
de  droit  positif  à  Tordre  le  plus  bizarre,  le  plus  contraire  su 
développement  individuel  des  êtres  qui  s^y  trouveront  soumis. 

Tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  accorder  à  l'école  his- 
torique j  c'est  que  les  trois  élémens  signalés  plus  haut  peuvent 
et  doivent  modifier ,  dans  la  réalisation ,  Tordre  normal, 
c'est-à-dire  que  l'organisme  qui  réalise  cet  ordre  peut  et  doit 
revêtir  des  formes  différentes.  Il  serait  aussi  absurde  d'envisa- 
ger exclusivement  la  réalité  de  Tordre,  que  de  faire  abstrac- 
tion de  cette  réalité.  La  forme  est  essentielle.  Tout  organisne 
est  une  forme  y  et  ne  peut  atteindre  son  btit  que  par  cette 
forme.  Les  causes  qui  agissent  sur  cette  forme  sont  donc  à» 
élémens  que  la  raison  ne  peut  négliger  dans  la  réalisation  de 
l'ordre  idéal. 

De  là  je  tire  la  conséquence  que  la  raison  organisante,  la 
raison  appliquant  son  activité  à  la  réalisation  des  idées  d'ordre^ 
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doit  connaître  réiément  physique ,  réiémeni  moral ,  el  l'élé- 
ment historique  dont  se  compose  le  bit  concret  qui  est  le  sujet 
de  son  activité. 

Paryenue  à  la  connaissance  complète  de  ces  trois  élémens , 
la  raison  doit  les  substituer  aux  données  abstraites  qui  sont  les 
seuls  élémens  de  la  théorie,  et  réaliser  dans  l'organisme  les 
conséquences  qui  résultent  de  cette  substitution.  Ce  nouveau 
travail ,  qui  consiste  dans  Tétude  et  la  combinaison  des  don- 
nées concrètes ,  s'appelle  la  pratique,  par  opposition  à  la  théo- 
rie, qui  est  l'étude  et  la  combinaison  des  données  abstraites. 
Chaque  raison  individuelle  pouvant  toujours,  par  l'intermédiaire 
de  la  sensation ,  s'approprier  les  produits  de  l'activité  d^une 
autre  raison  individuelle  ,  on  conçoit  que  la  raison  idéalisante 
et  la  raison  org^anisante  puissent  appartenir  à  deux  êtres  di- 
stincts; mais  la  pratique,  aussi  bien  que  la  théorie,  est  un 
produit  de  la  raison  :  tout  organisme ,  de  même  que  toute 
idée  d'ordre ,  émane  de  la  raison. 

Par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  la  raison  organi- 
sante obtient  un  produit  dans  lequel  la  théorie  est  revêtue  des 
formes  empruntées  à  la  vie^  des  formes  qui  constituent  la  vie; 
mais  ces  formes  y  sont  combinées  dans  un  certain  but ,  et  su- 
bordonnées, par  conséquent,  à  certains  principes  qui  en  diri- 
gent l'application. 

Cependant ,  pour  que  ce  produit  f(kt  suffisant ,  il  faudrait 
que  les  élémens  de  la  vie  eussient  été  complètement  connus  et 
introduits  dans  la  réalisation  de  la  théorie.  Or,  la  multiplicité, 
la  variété  et  la  variabilité  de  ces  élémens  sont  telles ,  que  la 
raison  humaine  est  impuissante  à  lés  saisir  tous  à  la  fois ,  et 
surtout  à  en  conserver  l'idée  complète  et  distincte  pendant  le 
travail  de  la  réalisation.  Quelque  petite  que  soit  une  société, 
où  est  le  législateur  capable  d'avoir  présente  à  l'esprit  l'action 
simultanée  et  successive  de  tous  les  élémens  de  la  vie  sur  les 
tendances  individuelles  de  chaque  membre  de  cette  société? 

C'est  donc  en  généralisant  les  données  concrètes  dont  la 
raison  est  capable  de  concevoir  et  de  conserver  une   idée 
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ilistîncte ,  qu'elle  pourra  se  faire  une  notion  ^nérale  de  Tin- 
fluence  simultanée  de  tous  les  élémens  de  la  vie.  C'est  par  un 
procédé  géuéralisateur  qu'on  arrive  à  ce  premier  produit,  à  cet 
organisme-idée  qu'on  appelle  loi ,  et  qui  dès  lors  est  nécessai- 
rement imparfait  y  insuffisant  à  réaliser  complètement  la  théo- 
rie ,  et  à  faire  cesser  ,  dans  la  vie  collective,  les  manifestations 
de  l'antagonisme  entre  les  tendances  et  la  raison. 

La  loi ,  premier  produit  de  la  raison  organisante ,  est  né- 
cessaire à  cause  de  l'impuissance  de  cette  raison.  Une  raison 
toute-puissante  n'aurait  pas  besoin  de  lois  pour  réaliser  l'ordre 
idéal.  Appréciant  chaque  tendance  individuelle  à  chaque  mo- 
ment donné,  elle  y  appliquerait  la  satisfaction  ou  la  répression 
qu^exigeraient  la  nature  et  l'intensité  de  cette  tendance,  et  pro- 
duirait, par  un  ensemble  et  une  série  d'actes  indiyiduels,  l'or- 
ganisme parfait,  la  réalisation  complète  de  Tordre  idéal. 

La  loi  forme  un  premier  degré  de  la  pratique ,  un  d^ré  in- 
termédiaire entre  la  théorie  pure  et  la  pratique  immédiate.  Le 
législateur  applique,  sans  doute,  la  théorie,  et  en  cela  il  fait 
œuvre  de  praticien  ;  mais  il  l'applique  à  des  généralités,  et,  en 
s'élevant  à  ces  généralités,  il  fait  œuvre  de  théoricien. 

L'exécution  de  la  loi  constitue  le  second  degré  de  la  prati- 
que ,  la  pratique  immédiate ,  qui  n'a  pour  sujet  que  des  don- 
nées concrètes ,  auxquelles  il  s'agit  d'appliquer  la  loi^  en  l'in- 
terprétant d'après  les  principes  dirigeans  de  la  théorie.  Cette 
pratique  corrige  en  partie ,  mais  ne  peut  corriger  entièrement 
l'imperfection  de  la  loi.  Elle  la  corrige  lorsqu'il  y  a  réellement 
lieu  à  l'interprétation  de  la  loi,  et  lorsque  par  celte  interpréta- 
tion il  est  possible  de  tenir  compte  des  circonstances  particu- 
lières qui  modifient  le  fait  soumis  à  son  application;  mais, 
lorsque  la  loi  est  claire ,  ou  lorsqu'on  ne  peut  l'interpréter 
que  dans  d'étroites  limites,  il  arrive  souvent  que  Papplication 
se  trouve  contraire  à  l'idée  d'ordre  dont  l'organisme  devait 
produire  la  réalisation. 

Ainsi ,  sous  le  régime  de  la  loi ,  les  individualités  humaines 
conservent  une  sphère  d'activité  assez  étendue  pour  que  Tan- 
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âgonisme  entre  l^âme  et  la  raison  se  manifeste  de  mille  ma- 
lières.  En  dépit  de  Porganisroe  le  mieux  élaboré,  le  mieux 
idapté  aux  données  concrèies  de  la  société  qu'il  régit,  il  existe 
me  foule  de  tendances  sociales  non  satisfaites  et  de  tendances 
iDtisociales  non  réprimées.  D'un  autre  côté,  la  raison  indivi- 
duelle, protégée  dans  son  libre  développement  par  l'organisme 
Stabli^  atteint  le  plus  haut  degré  d'activité  dont  elle  soit  ca- 
pable. De  là  cette  vie  sociale,  phénomène  si  complexe  et  si 
Qnukiface  ,  toujours  semblable  à  lui-même  dans  son  ensemble, 
toujours  nouveau  dans  ses  détails ,  et  dont  Fétude  offre  une 
iOurce  inépuisable  de  jouissances  à  la  raison  éclairée ,  assez 
brte  pour  l'observer  sans  enivrement  et  sans  partialité. 

Ici  des  tendances  brutales ,  incompatibles  avec  tout  ordre 
social ,  se  manifestent  en  dépit  de  la  répression  qui  ne  les  at- 
eint  que  d'une  manière  incomplète  et  irrégulière.  Elles  se 
leurtent  réciproquement ,  et  produisent  des  scènes  effrayantes 
le  confusion  et  de  désordre. 

Là,  des  tendances  morales  et  religieuses,  appétitives  de 
'ordre  moral  et  divin  qui  nous  est  révélé  par  la  sensation , 
|>roduisent  des  actes  de  vertu,  de  renoncement  à  soi-même, 
]uelquefois  de  fanatisme  et  d'intolérance,  que  la  raison  indivi- 
luelle  réprouve,  au  moins  comme  actes  de  la  vie  collective, 
parce  qu'elle  ne  peut  les  concilier  avec  le  maintien  de  Torga- 
nisme  normal. 

Toutes  ces  tendances  diverses  sont  en  lutte  non-seulement 
ftvec  l'organisme,  mais  avec  les  résultats  du  développement 
rationnel  de  l'homme  social,  avec  la  science  qui  tend  sans  cesse 
il  se  perfectionner,  et  qui  réagit  sur  les  tendances  de  Tàmc  et 
lur  Porganisme  lui-même.  La  science  va  coordonnant  et  sy- 
itématisant  tout  ce  qui  lui  est  manifesté  par  la  sensation  ;  tandis 
[fae  la  vie,  se  reproduisant  sous  mille  formes  nouvelles  par  la 
combinaison  sans  cesse  variée  de  ses  élémens,  échappe  toujours 
sn  partie  aux  perfectionnemens  successifs  de  Torganisme,  et 
>flre  à  la  raison  organisante  un  problème  toujours  nouveau  à 
*ésoudre,  un  antagonisme  à  faire  cesser,  un  désordre  à  ré-* 
>arer. 
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Cependant,  ainsi  que  je  Pal  déjà  dit,  Tordre  moral  et  Tor- 
dre physique ,  réalisés  dans  Torganisme  de  l'univers  et  de  la 
religion  révélée,  produisent  dans  noire  àme  des  tendances  ap- 
pélitives  de  cet  ordre,  tendances  que  le  monde  réel  ne  satis- 
fait  point  complètement^  quoiqu'il  les  fasse  naître  et  les  excite. 
L'âme  qui  ne  reçoit,  par  la  perception  du  monde  réel,  que  des 
images  imparfaites  de  Tordre  tel  qu'il  est  réalisé  par  la  raison 
divine,  aspire  à  des  images  parfaites,  c'est-à-dire  au  beau 
idéal.  Pour  produire  ces  images ,  ce  beau  idéal ,  elle  emprunte 
à  la  raison ,  e'esl-à-dire  à  la  science,  les  procédés  créateurs,  et 
Tart  existe.  Lan  émane  de  notre  âme  ;  il  est  le  résultat  d'une 
tendance  de  Tàme  qui  aspire  à  se  satisfaire,  et  qui  emploie  à 
cet  effet  certains  produits  de  la  raison.  Il  y  a  toujours  poésie, 
c'est-à-dire  fiction  dans  les  œuvres  de  Tart,  car  là  où  la  réalité 
satisfait  notre  âme,  les  tendances  appétitives  du  beau  idéal 
ne  s'éveillent  point.  Le  développement  rationnel  de  Tâme  et  le 
perfectionnement  de  Torganisme  social ,  en  donnant  à  la  réa- 
lité plus  de  charmes  et  de  vraie  beauté ,  diminuent ,  par  cela 
même ,  Tappétition  du  beau  idéal ,  et  rendent  par  conséquent 
Tart  moins  nécessaire  et  moins  possible.  Ija  poésie  se  présente 
ainsi  comme  une  compensation  du  désordre  de  la  vie,  com- 
pensation si  belle,  qu'on  se  demande,  en  vérité,  si  les  progrès 
de  la  civilisation  et  le  perfectionnement  des  institutions  sociales 
nous  indemnisent  suffisamment  de  la  poésie  qu'ils  nous  ôfent. 

Au  reste,  la  réalisation  complète  de  l'ordre  par  un  organisme 
social  quelconque,  étant  chose  impossible,  le  besoin  de  poésie 
se  fera  toujours  plus  ou  moins  sentir,  et  il  n'y  aura  d'institu- 
tions durables  que  celles  où  la  poésie  trouvera  sa  place  et 
viendra  en  aide  aux  réalités. 

Dans  un  dernier  article,  j'examinerai  une  forme  particulière 
de  l'antagonisme  entre  la  science  et  la  vie,  celle  qui  résulte  des 
manifestations  pseudorationnelles  de  la  vie  collective^  et  qui 
oppose  de  si  puissans  obstacles  à  Tapplication  des  sciences 
politiques. 

Chkrboliez,  Prof. 
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IISTOIRE      DU     RÈGNE     DE     FERDINAND     ET     d'jSADELLE      LES 
CATHOLIQUES,     SOUVERAINS     DE    L  ESPAGNE  ,    par    William 

H.    Prescoit;   3  volumes.   Londres  ei  Boston   1838. 

(Troisième  article.)* 


L'analyse  renfermée  dans  les  premiers  articles  que  nous  avons 
consacrés  à  ce  grand  et  remarquable  travail^  nous  a  conduits  à  la 
fin  de  l'introduction^  c'est-à-dire  à  Tacclamaiion  comme  reine 
de  Castille  d'Isabelle,  fille  de  Don  Juan  11  ^  déjà  mariée  avec 
Ferdinand^  prince  héréditaire  d'Aragon  et  de  Sicile,  11  décem- 
bre 1474.  En  commençant  rbistoire  d'un  règne  destiné  à  tant 
de  prospérités  réelles  et  de  splendeurs  décevantes^  Tauteur  se 
trouve  forcé  de  revenir  sur  la  légitimité  des  droits  d'Isabelle  ^ 
qui  va  remplir  toute  la  scène  par  Téclat  de  sa  fortune  et  de 
tes  hautes  qualités.  Malgré  sa  partialité  avouée  pour  la  géné- 
reuse protectrice  de  Colomb ,  M.  Prescott,  avec  la  candeur 
qui  ne  l'abandonne  jamais  dans  la  discussion  des  objets  les  plus 
délicats ,  fournit  lui-même  les  preuves  les  plus  décisives  de 
la  supériorité  victorieuse  qu'avaient  en  droit  les  prétentions  de 
rinfante  Dona  Juana  ,  fille  unique  du  feu  roi  Henri  IV.  La  mère 
(le  cette  princesse  déshéritée^  Jeanne  de  Portugal ^  mourut 
iix  mois  après  son  mari ,  entourée^  à  ce  qu'il  parait ^  de  l'in- 
térêt public ,  qui  s'attachait  à  son  malheur  après  avoir  dédai- 
gné sa  prospérité.  Mais  Isabelle,  forte  de  sa  reconnaissance  par 
les  Cortès,  et  de  l'assentiment  de  la  portion  la  plus  considé- 


•  Voir  les  cahiers  de  juillet  et  d'août  1838  (t.  16).  —  Erbatum  au 
cahier  de  juillet:  pag^e  28,  lignes  7  et  8»  au  lieu  de  usurper,  lisez 
exercer. —  Lisez  aux  titres  des  deux  articles,  les  Catholiques. 
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rable  du  peuple^  pril  avec  promplilude  el  décision  les  me- 
sures nécessaires  pour  se  mainlenir  sur   le  Irdtie.   Elle  se  fil 
proclamer  à  SégOTJe  le  13  décembre^   et  disposa   compléle- 
menl  à  son  gré  des  Coriès  convoquées  dans  cette  même  ville, 
au  mois  de  février  suivant  (  1-{75).  A  son  reiour  d*Aragoii| 
Ferdinand  fut  contraint^  malgré   sa  vive  répugnance,  de  se 
contenter  de  la  couronne  matrimoniale ,    tandis    que^   sui- 
vant le  système  de  la  loi  dite  salique  '  ^  c'eût  été  à  lui  ^  comme 
unique  héritier  mâle  de  la  maison  deTrastamare^  que  le  trône 
de  Casiille  aurait  appartenu.  Mais  à  peine  une  faible  fraction  de 
la  nation  castillane  se  montra  disposée  à  bien  accueillir  cette 
prétention.  Il  fut  réglé  que  la  collation  de  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques  et  de  tous  les  emplois  civils  appartiendrait  à 
la  reine  9  propriétaire  de  la  couronne;   que  le  trésor  ne  dé- 
pendrait que  d'elle  ;   qu'à  elle  seule  les  gouverneurs  des  for- 
teresses prêteraient  serment  ;  que  l'administration  de  la  justice 
serait  commune  aux  deux  royaux  époux  '  quand  ils  résideraient 
ensemble,  et  que  chacun ,  dans  le  cas  de  séparation  momentanée, 
la  rendrait  indépendamment  là  oîi  il  se  trouverait.  Les  procla- 
mations ^  les  lettres  patentes^  la  monnaie,  les  sceaux  de  l'État , 
devaient  porter  les  deux  noms  et  les  armes  réunies  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle. 

Le  parti  de  l'infante  Juana  rassemblait  cependant  ses  forces 
sous  la  direction  du  puissant  marquis  de  Villena ,  du  duc 
d'Arevalo,  du  marquis  de  Cadix  ,  et  bientôt  après  ,  de  rarcbe* 
véque  de  Tolède.  La  jalousie  que  ce  dernier  ressentait  de  l'é- 
lévation rapide  où  il  voyait  son  rivale  le  cardinal  Mendoa, 
arriver^  gr^ce  à  des  talens  extraordinaires,  pleinement  appré- 
ciés par  ta  nouvelle  reine ,  décida  le  primat  des  Espagnes  à 
»c  jeter  dans  le  parti  opposé. 


'  Bien  D*était>  en  Aragoo,  réglé  arec  certitude  surcetoljel.  FerdinâB^ 
luk'méme  fit  recoDDaître  sa  fille  Dona  Juana  pour  héritière  prêsompciTe 
coorooney  à  une  époque,  il  est  vrai  »  où  la  descendance  du  roi 
êê  Tratlaïaare  n*avait  plus  d'espoir  de  continuation  par  les  mâles. 
ÊmMÊfet. 
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Alphonse  V^  Y  Africain ,  roi  de  Portugal  ^  saisit  avec  ardeur 
ttte  occasion  d'agrandir  la  sphère  de  ses  conquêtes,  en 
lousant ,  avec  Pinfante  Juana ,  des  droits  équivoques ,  mais 
lissamment  appuyés ,  à  la  couronne  de  Castille.  La  dispro- 
>rtion  des  âges  n^arréta  point  ce  monarque ,  doué  des 
lalités  brillantes  et  souvent  fausses  de  la  chevalerie  aventu- 
ose  f  dont  il  était  un  des  modèles ,  et  dont  il  prouva  Fin- 
impatibiliié  presque  absolue  avec  les  vertus  d^un  véritable 
uverain.  Pressé  par  les  conseils  de  son  fils,  D.  Juano,  par 
inimosité  que  ses  sujets  n'avaient  cessé  |  depuis  la  mémo- 
ble  bataille  d'Aljùbarotta  (  1 235  ) ,  de  nourrir  contre  leurs 
•isins  ,  et  par  les  instances  des  partisans  de  Tinfante ,  il  en- 
hit  la  province  castillane  d'Estramadurc  ^  à  lalétedeprès 
f  20,000  combattans  (mai  1475).  La  cérémonie  de  ses 
nçailles  avec  Dona  Juana  fut  aussitôt  célébrée  j  quoique  les 
spenses  de  Rome ,  nécessaires  en  raison  de  la  consanguinité 
infanie  était  sa  nièce  ,  et  n'avait  pas  treize  ans  !  )  ne  fussent 
s  encore  arrivées.  Cette  guerre  y  qui  semblait  menacer  l'exi- 
nace  royale  dMsabelle,  n^ébranla  pas  même  sérieusement  son 
)ne  si  nouvellement  assis.  Elle  déploya  dans  cette  occasion 
le  activité  et  une  prudence  également  extraordinaires  pour 
n  sexe  et  pour  son  âge.  Quarante-deux  mille  soldats  s'as- 
mbièrent  sous  sa  bannière  «  et  Ferdinand  ^  laissant  son  vieux 
re  soutenir  seul  le  poids  de  Tinvasion  française ,  vint  pren- 
e ,  devant  Toro ,  le  commandement  de  Tarmée  castillane.  Il 
lut  cependant  faire  d'abord  retraite  devant  les  Portugais , 
li  ne  surent  )pas  profiter  de  leurs  avantages.  Quoique  Tar- 
eréque  de  Tolède  eût,  après  ce  premier  engagement,  ouver- 
nent  passé  dans  le  camp  d'Alphonse  ^  le  clergé ,  convoqué  i 
Bsemblée  de  Médina  del  Campo  (année  1475)  n'en  vota  pas 
uns  l'allocation  la  plus  libérale  pour  rétablir  les  finances 
uisées  d'Isabelle.  Celle-ci  fit  un  nouvel  effort;  le  sort  de  la 
erre ,  qui  s'était  concentrée  sur  les  deux  rives  du  Douro  , 
•dessus  de  Zamora,  fut  décidé  par  la  victoire  de  Toro^ 
e   Ferdinand  gagna   sur  Alphonse^  le  17  février  1476. 
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L'archevêque  de  Tolède  ei  le  cardinal  Hendoza  panireoi  sur 
le  champ  de  bataille  dans  les  rangs  opposés  ;  le  premier  par- 
vint h  regagner  ses  châteaux ,  dont  la  protection  ne  lui  ht 
cependant  efficace  qu'autant  qu'elle  le  mit  en  état  d'obteatr 
une  bonne  capitulation.  Vers  la  fin  de  1476  ,  tout  était  soumis 
dans  la  couronne  de  Castille.  Ferdinand  s'était  montré  humaio 
pendant  la  bataille  de  Toro  ;   il  fut  généreux,  peat-étre  par 
calcul ,  après  la  victoire  ;  le  marquis  de  Villena  j  sent ,  perdit 
une  grande  portion  de  ses  énormes  domaines,  qu^il  s^était 
obstiné  i  défendre  après  la  soumission  de  tous  ses  confédérés. 

Pendant  ce  temps  ,  les  Français,  auxiliaires  du  Portugal , 
s^étaient  trois  fois  jetés  sur  le  Guipuscoa;  trois  (bis  ils  en  furent 
chassés ,  d*abord  par  Thérolsme  des  Basques  ,  ensuite  par 
l'approche  de  Ferdinand  avec  des  forces  supérieures,  qui  mi- 
rent fin  k  la  lutte  dont  cette  frontière  était  le  théâtre. 

Alphonse  alla  solliciter  lui-même  de  Louis  XI   un  secours 
plus  efficace  (septembre  1476).  Au  cœur  de  l'hiver  qui  fut 
témoin  de  la  catastrophe  de  Charles  le  Téméraire,  le  royal 
aventurier  de  Portugal  visita  le  camp  du  dernier  duc  de  Bour- 
gogne son  neveu  ,  sous  Nancy  ;   il  voulait  réconcilier  Charles 
avec  Louis  XI ,   et  croyait  pouvoir  ensuite  disposer  de  leurs 
forces    réunies    pour   écraser    Isabelle    et   Ferdinand  !    Une 
année  sVcoula  ;  Louis ,  victorieux  sans  avoir   combattu ,  oe 
s^occupait  plus  que  de  recueillir  la  riche  succession  bourgni- 
gnone.  Alphonse,  désespéré ,  retourna  par  mer  dans  ses  Etats» 
où^  succombant  sous  le  poids  de   la  honte  et  du  dépit,  il 
abdiqua,  puis  reprit  la  couronne  (1478).   I^  paix  entre  la 
France  et  la  Castille  »  signée  à  Saint-Jean-de-Luz  ,  dans  Tao- 
tomne  de  cette  même  année,  laissa  la  reine  Isabelle  sans  autre 
adversaire  qu'Alphonse ,  chez  qui  le  dépit  l'emporta  quelque 
temps  encore  sur  le  découragement.  Mais  enfin  ,  il  fiallut  traiter, 
et  les  conférences  d'Alcantara  amenèrent  la  paix  de  Lisbonne 
(24  septembre  1479),  par  laquelle  Alphonse  abandonna  toutei 
ses  prétentions  à  la  couronne  de  Castille  et  même  à  la  main 
de  l'infante  Juana,  qui  prit  le  voile  h  CcMfmbra  (1480).  La 
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)uIatioD  d'une  amnislie  générale  en  faveur  des  partisans  de 
te  malheureuse  princesse  fut,  de  la  part  d'Alphonse,  un 
ede  loyauté ,  digne  du  côté  chevaleresque  de  son  caractère  ; 
ui  dlsabelle  garantissait  la  bonne  foi  avec  laquelle  cette 
odition  serait  exécutée. 

Il  faut  ici  jeter  un  coup  d*œil  sur  le  reste  de  la  vie  d'une 
orne  dont  la  fortune  avait  si  cruellement  fait  son  jouet, 
aa  Juana  eut  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  se  rési- 
er  i  sa  destinée.  Pendant  plus  de  vingt  ans^  elle  demeura 
ur  Isabelle  et  Ferdinand  un  objet  d'inquiétude^  un  sujet 
idroitcs  négociations.  Elle  survécut  à  sa  rivale  de  vingt-cinq 
1res  années ,  qui  furent  probablement  les  plus  calmes  et  les 
»ins  douloureuses  de  sa  vie  ;  enfin  ,  à  soixante-neuf  ans  , 
na  Juana  mourut  au  palais  de  Lisbonne  '  après  avoir  vu  dis- 
raltre  avant  elle  compétiteurs^  auxiliaires  ,  tout,  jusqu'au 
jvenir  même  de  son  ancien  parti ,  et  Ton  peut  croire ,  jus- 
*aux  regrets  que  la  perte  de  ces  vaines  grandeurs  avaient 
cités  d'abord  dans  son   âme. 

Jusqu'à  l'issue  de  la  guerre  de  la  succession^  Isabelle 
Ferdinand  n'avaient  guère  été^  pour  la  Castille^  que  les 
efs  redoutables  d'un  parti  bien  dirigé.  A  partir  de  1476^ 
ws  les  voyons  agir  en  véritables  souverains,  attentifs  à 
rmer  toutes  les  plaies  que  les  calamités  ,  accumulées  pres- 
le  sans  intervalle  sur  le  pays  depuis  un  detkii  -  siècle , 
aient  ouvertes  de  toutes  parts.  Heureusement  pour  Isabelle^ 
dignité  royale  était  encore  chez  les  Castillans  ,  en  dépit  de 
ut  ce  que  les  derniers  règnes  avaient  fait  pour  la  dégrader  ^ 
•bjet  d'une  vénération  religieuse^  et  de  ces  hautes  espé-^ 
nées  qui  facilitent  la  collaboration  de  toutes  les  classes, 
ibdication  définitive  (1480)  et^  bientôt  après,  la  mort  (août 
[81  )  d'Alphonse  V,  laissa  la  reine  de  Castille  sans  compéti* 
ir  sérieux  ;  et  depuis  le  20  janvier  1479  ,  le  vieux  D.  Juan  II 
dragon  avait  fiait  place  h  Ferdinand  sur  le  trône  de  Sara- 

En  1530.  Elle  signa  :  Moi  la  Heine,  jusqu'à  son  dernier  jour. 
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{josse..  Ainsi  les  detix  couronnes  d'Aragon  el  de  CasiiKe  se 
trouTaient  unies ,  pour  la  première  fois  ,  et  pour  jamais , 
malgré  les  circonstances  qui  semblèrent  devoir  un  peu  plus 
tard  faire  cesser  cette  association  ;  ainsi  demeura  formée  la 
monarchie  espagnole ,  et  la  puissance  extérieure  de  ce  pays 
naquit  de  cet  événement  '. 

Cette  grande  union  fut  pourtant  compensée  par  un  démem- 
brement de  moindre  importance.  Éléonore^  comtesse  de  Foix, 
seul  survivant  des  trois  enfans  du  premier  lit  de  D.  Juan  II 
d* Aragon  ,  hérita  de  la  couronne  de  Navarre.  Elle  ne  jouit  que 
trois  semaines  de  cette  acquisition ,  achetée  par  le  crime  le 
plus  odieux^  et  son  petit-fils,  Gaston  Pbébus  de  Foix,  loi 
succéda  sans  opposition  (1479)9  pour  laisser  au  bout  de  trois 
ans  le  sceptre  à  sa  soeur  Catherine  ,  dont  nous  verrons  plus 
lard  les  malheurs. 

L^administration  intérieure  de  la  Castille,  dans  laquelle  Isa- 
belle donna ,  dès  le  lendemain  de  son  accession  ^  mais  surtout 
depuis  la  paix  de  1476,  les  preuves  les  plus  éclatantes  des» 
capacité  et  de  ses  hautes  qualités  morales,  fournit  à  M.  Près- 
cott  le  sujet  d'un  tableau  méthodique ,  où  il  foit  entrer,  sous 
la  classification  la  plus  judicieusement  établie,  les  principales 
réformes  de  cette  souveraine.  Elle  eut  d'abord  recours  pour 
rétablir,  ou  plutôt  pour  remplacer  le  cours  régulier  de  la  jus- 
tice ,  à  l'institution  de  la  Sainte- Hermandad ,   dont  elle  aug- 


*  Je  suis  ici  M.  Prescott.  Cependant  lui-même  reconnaît  qu'une  partie 
des  acquisitions  des  Espa^ols  en  Italie  arait  été  effectuée  par  FAragon 
■eu!  y  ayant  le  mariage  de  Ferdinand  arec  Isabelle,  et  que,  même  après 
cette  union,  la  conquête  du  royaume  de  Naples  fut  le  résultat  àe%  efforts 
isolés  de  cette  même  couronne  aragonaise.  D'un  autre  côté,  la  conquête 
et  la  colonisation  de  T  Amérique  appartiennent  ezclusiTementàlaCastiUe. 
II  y  a  donc  beaucoup  a  diminuer  de  Topinion  si  généralement  reçue  qoe 
l'union  des  deux  Étuts  de  Castille  et  d'Aragon  a  seule  produit  TexpansioB 
du  pouToir  espagnol  hors  des  limites  de  la  péninsule.  Ce  qu'il  y  a  de  plos 
vraisemblable,  c'est  que  ces  deux  États  ^e  seraient  mutuellement  con-^ 
trariés  dans  leurs  acquisitions  au  dehors,  s*ils  avaient  continué  à  être 
régis  par  des  souverains  différens.  Je  n'examine  pas  ce  qu'ils  auraient 
réellement  perdu  à  cette  diminution  de  leur  force  agressire. 
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menla  la  force ,  les  attributions ,  la  dotation  et  Ténergie.  Les 
grands  vassaux  se  virent  forcés  de  céder,  et  de  mettre  eux- 
mêmes  en  vigueur,  dans  leurs  domaines,  les  règlemens  de 
cette  milice,  soit  pour  ennoblir  par  une  adhésion  en  apparence 
volontaire    la  diminution  réelle    de  leur  autorité,  soit  pour 
employer  partiellement  comme  moyen  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
écarter   entièrement  comme  obstacle.  Les  archers,  régulière- 
iDent  équipés ,  soldés  et  toujours  sur  pied  de  la  Sainte-Her" 
mandadj   formèrent  un  corps  de  2,000  hommes  d'élite,  dont 
la  couronne  était  parfaitement  assurée.  En   1498,  le  régime 
de  Tordre  et  de  Fobéissance  aux  lois  paraissant  suffisamment 
affermi^  l'arme  exceptionnelle  (et  certainement  dangereuse)  de 
la  Hermandad  fut  ,  non  pas  brisée ,  mais  émoussée  ;  l'institu- 
tion passa  rapidement  à  Tétai  d'une  simple  et  fort  incomplète 
or^janisation  de  police  :  elle  subsista  comme  telle  jusqu^à  Phi- 
lippe V.  Isabelle  se  portait  constamment  de  sa  personne,  à 
cheval  ,   avec   autant  d'activité  que  de  courage ,  partout  où 
quelque  désordre  semblait  exiger  son  intervention  directe  pour 
faire  obéir  à  la  loi.  Elle  agit  de  la  sorte  lors  d'une  insurrection 
qui  avait  éclaté  à  Ségovie  (  1476)  ;  sa  présence  desprit,  son 
intrépidité  et  sa  modération  réussirent  à  faire  rentrer  dans  le 
devoir  une  population  nombreuse  et  mutinée,  sans  qu'il  coûtait 
de  sang  aux  rebelles ,  ni  de  concession  à  la  dignité  du  souve- 
rain. L'Estremadure  et  TÂndalousie  changèrent  complètement 
d'aspect  à  la  suite  de  ces  visites,  dans  lesquelles  Isabelle  unis- 
sait le  caractère  d*un  juge  infatigable  avec  celui  d'un  maître 
indulgent.    Une  amnistie  générale   termina  cette  mémorable 
tournée ,  mais  après  que  les  coupables  eurent  fait  restitution 
complète  de  tout  ce  qui  était  illégalement  entre  leurs  mains. 
Les  grandes  factions  des  Guzman  et  des  Ponce  de  Léon^  qui 
divisaient  et  déchiraient  toute  l'Andalousie,  se  réconcilièrent 
dans  la  personne  de  leurs  chefs.  Isabelle  savait  faire  plier  Tor- 
gueil  castillan  sans  abaisser  son  courage,  et  sans  laisser  le 
i*essenliment  à  la  place  de  l'indépendance^  qu'aucun  sujet  ne 
devait  plus  espérer. 


30  REGNE  DE   FERDINAND 

La  pacification  de  la  Galice  offrait  des  difficullés  encore  plus 
sérieuses.  Cinquante  forteresses,  déshonorées  pour  avoir  serfi 
d'asile  k  des  troupes  de  malfaiteurs  ,  furent  rasées  ,  et  l'offre 
d'une  énorme  rançon  '  ne  put  racheter  la  vie  d'un  magnat , 
Alvaro  Jannez  de  Lugo  y  convaincu  d'avoir  commis  plusieurs 
meurtres  avec  des  circonstances  d'une  froide  cruauté.  La  com- 
passion pour  les  gens  de  bien  se  concilie  difficilement  avec 
celle  que^  dans  d'autres  temps  et  d'autres  lieux  ^  on  a  prodiguée 
systématiquement  aux  coupables. 

Dans  la  cour  suprême,  ou  conseil  royal ,  le  nombre  des  ma- 
gnats et  des  prélats  siégeant  par  le  droit  de  leur  naissance  et 
de  leurs  charges,  fut  diminué  pour  accroître  celui  des  légista, 
créatures  de  la  couronne  et  disposés  i  tout  lui  rapporter.  La 
tendance  et  les  résultats  de  cette  mesure  ont  été  suffisamment 
discutés  et  reconnus  au  sujet  de  la  France ,  où  pareille  dose 
eut  lieu^  à  partir  du  règne  de .  Louis  XI,  ou  plutôt  même  de 
Philippe  le  Bel.  V audience  royale  ou  chancellerie  de  Castille 
fut  rendue  sédentaire  à  Valladolid  ,  et  la  reine  consentit  sage- 
ment à  mettre  cette  cour  souveraine  à  l'abri ,  par  la  loi ,  des 
empiétemens  de  son  propre  conseil  d'État.  Il  est  lrès-rema^ 
quable  que  les  cortès  sollicitèrent  vivement  et  finirent  par  ob- 
tenir qu'au  lieu  de  posséder  leur  emploi  pour  la  vie,  les  audi- 
teurs de  la  chancellerie  ne  seraient  désormais  nommés  que 
pour  un  an.  Ce  qu'on  ôtait  à  l'indépendance,  on  croyait  IV 
jouter  à  l'activité ,  à  la  vigilance ,  dans  les  magistrats  qu'on 
rendait  passibles  de  destitution  ;  on  se  trompait  sans  doute, 
et  Tordre  souffrit  de  cette  erreur.  Isabelle  et  Ferdinand  reo* 
daient  volontiers  la  justice ,  en  personne ,  dans  leurs  diverses 
résidences,  conformément  aux  vieux  usages,  et  même  aui 
vieilles  lois.  Ce  nom  de  la  loi ,  jusqu'alors  une  fiction  plutôt 
qu'une  réalité  en  Castille,  devint  alors  Tobjel  du  respect  et  de 
la  crainte  de  tous.  On  commença  donc  à  sentir  le  besoin  d'oo 
code  régulier  et  complet^  d'après  lequel  les  tribunaux  pussent 

'  40,000  doubles  pistoles  d*OT. 
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prononcer  des  sentences  dans  toutes  les  causes  et  envers  toutes 
personnes.  Il  fut  convenu  aux  certes  de  Tolède,  en  1480^  que 
la  reine  chargerait  le  juriscousulte  Alphonse  Diaz  de  Montai? o 
de  préparer  un  travail  à  cet  effet.  Son  projet ,  adopté  par  Tau- 
lorité  compétente,  eut  force  de  loi  à  partir  de  sa  publication  ^ 
au  commencement  de  1485.  Cette  compilation  des  Ordenan- 
cas  Reaies  *  servit  de  règle  en  cette  matière  jusqu'au  règne  de 
Philippe  II  f  avec  l'addition,  il  est  vrai ,  de  deux  autres  codes, 
contenant  ce  qu'on  peut  appeler  les  Novelles  d*Isabelle ,  et 
promulgués  par  cette  souveraine  en  1503  '.  Quelques-unes  des 
pragmatiques  renfermées  dans  ces  derniers  recueils  s'accordent 
mal  avec  les  précédentes  ;  Isabelle  ne  vécut  pas  assez  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient  par  une  nouvelle  fusion  générale 
des  lois  de  la  monarchie  en  un  seul  corps,  comme  elle  en  avait 
le  désir. 

Ce  qui  précède  fait  assez  deviner  l'étendue  des  pertes  que, 
sous  l'administration  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ,  le  pouvoir  et 
le  crédit  de  la  haute  noblesse,  surtout  en  Castille,  eurent  à 
souflfrir.  Alors,  et  malgré  leur  altière  réluctance,  les  magnats 
commencèrent  à  descendre  du  rang  de  vassaux  à  celui  de  su- 
jets, eux  qui,  pendant  le  règne  de  Henri  IV  et  la  seconde  partie 
de  celui  de  Juan  II ,  avaient  été  souvent  les  égaux ,  quelque- 
fois les  maîtres  de  leurs  rois.  Aux  cortès  de  Tolède  ^,  Isabelle 
fil  passer  la  mesure,  vraiment  capitale,  de  révoquer  toutes  les 
donations  octroyées  inconstitutionnellement^  par  la  couronne 
aux  particuliers ,  depuis  le  milieu  du  règne  de  Henri  IV;  me- 
sure qu'il  fut  impossible  d'exécuter  dans   toute   sa   rigueur, 
mais  qui  n'en  fit  pas  moins  rentrer  au  domaine  public  des  terres 


■   L'édition  officielle  et  princeps  de  ce  code  est  celle  de  Huete , 

1485. 

'  Ce  oouveau  recueil  est  connu  sous  le  nom  Je  Pragmaiicas  de 
nantirez. 

•'   1480. 

*  C'est-à-dire  faites  sans  ratsentiment  des  Cortèty  en  d'autres  termes» 
toutes  les  donations. 
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valant  annuellement  30,000,000  àemaravedies  ';  lereirenude 
la.  couronne  était  précédemment  réduit  à  30,000  ducats. 

Des  ordonnances  sévères  contre  les  duels  coropiéièrent  la 
législation  qui  abolissait  les  guerres  privées  ;  mais  Pexécution 
n'en  fut  jamais  rigoureuse;  et  si  elle  l'eût  étë^  il  en  serait 
résulté,  je  crois,  plus  d'odieux  que  d'avantage  pour  la  cou- 
ronne. 

Les  trois  ordres  de  chevalerie  (  Santiago,  Alcantara  et  Ca- 
latrava  ^  )  possédaient  des  domaines  assez  vastes  et  assez  bien 
fortifiés  pour  faire  en  quelque  sorte  un  État  dans  l'État.  Leurs 
grands-maîtres  tenaient  un  rang  éminent  parmi  les  magnais  du 
royaume  de  Castille.  L'élection  de  ces  dignitaires  appartenaii, 
pour  chaque  ordre ,  au  conseil  des  commandeurs ,  qui  pour- 
voyait ,  conjointement  avec  son  chef,  à  la  distribution  des  bé- 
néfices^ dont  le  nombre,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
ne  se  montait  pas  à  moins  de  84  du  premier  ordre,  et  de  200 
du  second ,  pour  la  seule  confraternité  militaire  de  Saint- 
Jacques.  Aussi  l'ordre  pouvait-il  mettre  en  campagne  400 
chevaliers  et  4  à  5,000  écuyers,  archers  i  cheval,  etc.  Les  re- 
venus des  trois  grandes  maîtrises  se  montaient  ensemble  à 
145,000  ducats.  L'obligation  du  célibat,  imposée  jusqu'alors 
aux  chevaliers,  venait  de  leur  être  remise,  innovation  qui  pré- 
sageait un  changement  plus  grand  encore  dans  l'esprit  et  la 
tendance  de  celle  institution  ;  en  perdant  ce  principal  lien  de 
son  unité  disciplinaire,  elle  devait  laisser  échapper  son  carac- 


*  Le  duc  d'Albuquerque ,  Beltran  de  la  Cueva,  perdit  1,400,000  ma- 
rayedies  de  revenu  annuel,  le  duc  d*A1be  575,000 «  Taniiral  Eiiri<pief 
240,000,  etc. 

^  L'ordre  de  Santiago  de  la  Espada,  ou  de  ComposteHa,  avait  écé 
fondé  en  1175  pour  la  défense  perpétuelle  des  pays  chrétieDS  contre  les 
iuGdèles.  Tel  était  aussi  le  but  de  rinstitution  des  deux  autres  confréries, 
non  moins  célèbres,  non  moins  héroïques,  et  Ton  doit  ajooter«  non  moios 
factieuses  que  celle  de  Saint-Jaques.  Le  commencement  de  Tordre^ 
Calatraya  remontait  a  Tan  1164.  Alexandre  III  avait  confirmé^  en  1177, 
les  statuts  d*Alcantara.  L'ordre  de  Montesa,  dans  le  royamne  de  Valence, 
était  une  branche  détachée,  rers  1300,  du  tronc  vigoureux  deCalatraft' 
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chevaleresque  bientôt  après  avoir  pei*du  son  caractère 
lastique.  C'est,  en  eflet^  ce  que  l'on  vit  arriver  bientôt  ;  mais 
M^lemment  Isabelle  était  parvenue  à  faire  reconnaître  le 
ii  réclamé^  jusqu'alors  en  vain ,  par  la  couronne ,  d'infir- 

ou  de  sanctionner  le  choix  des  grands-mattres,  droit  qui 
aervit  d'acbeminement  h  la  réunion  d^abord  temporaire^ 
uite  définitive,  de  ces  trois  charges  à  la  couronne  ;  Ferdi- 
d  prit  9  en  conséquence,  possession  de  la  grande-maltrise 
Calatrava  en  1487,  de  celle  d^Alcanlara  en  1494 ,  enfin  de 
e  de  Saint-Jacques  en  1499.  Le  nouveau  conseil  des  ordres 
Bt  une  règle  d'accorder  désormais  les  commanderies  et  les 
res  bénéfices ,  non  plus  à  la  naissance ,  mais  au  mérite ,  ce 
i,  à  la  génération  suivante,  voulut  dire  à  \di  faveur. 
Après  de  longs  débats  avec  la  cour  romaine ,  dans  lesquels 
belle  et  Ferdinand  défendirent  énergiquement  les  immunilës 

elergé  de  leurs  États  (  non  pas ,  il  faut  bien  l'observer , 

matières  purement  spirituelles,  c^est-à-dire  de  dogme  ou 
observance,  mais  en  ce  qui  concernait  la  collation  des  em- 
>is  ecclésiastiques  seulement),  un  traité  fut  conclu  entre 
s  souverains  et  le  pape  Sixte  IV.  Par  cet  accord,  le  chef  de 
Iglise  s'engageait  à  ne  conférer  en  Castille  aucune  dignité 
incipale  qu'à  des  membres  du  clergé  national,  expressément 
oposés  par  la  reine  à  cet  effet.  Isabelle  mit  dans  la  suite  le 
in  le  plus  religieux  à  ne  faire  tomber  son  choix  que  sur  des 
jets  d'un  mérite  éprouvé,  sans  aucun  égard  ni  à  leur  nais- 
nce,  ni  aux  vœux  de  la  cour,  ni  même,  comme  il  arriva 
js  d'une  fois,  aux  instances  contraires  de  Ferdinand. 
En  montant  sur  le  trône,  la  reine  avait  trouvé  la  monnaie 

rÉtat  dépréciée,  Tindustrie  découragée,  et  le  commerce 
iguissant.  Une  réforme  radicale  fut  effectuée  quant  au  pre- 
er  point  ;  des  régulations  judicieuses  remédièrent,  au  moins 
rtiellemeni ,  aux  deux  autres  ;  le  tarif  des  douanes  établi 
tre  la  Castille  et  l'Aragon  fut  notablement  baissé.  La  marine 
releva  si  promptement,  qu'en  1482  une  escadre  de  70  pe- 
es  voiles  put  sortir  des  ports  de  la  Biscaye,  pour  aider  à  la 

XX  3 
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défense  du  royaume  de  Naples  contre  les  Turcs.  L'esprit  général 
du  temps  explique,  sans  la  justifier,  Tinterdiction  absolue  d^ei- 
porter  les  métaux  précieux  ;  mais  il  y  avait  un  sentiment  géné- 
reux dans  Texemption  de  tout  droit  sur  Timportalioades  livres 
étrangers ,  accordée  par  Isabelle  dès  le  commencement  de  son 
administration.  L'agriculture  reprit  faveur,  et  le  développe- 
ment intérieur  de  la  prospérité  publique  ^  dans  toutes  ses 
branches,  fut  si  rapide,  qu'entre  les  années  1477  et  1482> 
le  revenu  public  monta  de  vingt-huit  à  cent  cinquante  et  un 
millions  de  maravedies.  La  cour  d'Isabelle  était  d*une  simpli- 
cité qui  n'excluait  pas  la  grandeur ,  mais  dont  le  luxe,  sur- 
tout celui  des  vélemens ,  le  jeu  et  les  plaisirs  ruineux ,  trop 
en  usage  dans  les  autres  maisons  royales ,  étaient  sévèrenienl 
bannis.  La  raison  la  plus  affectueuse,  en  même  temps  que  la 
plus  calme,  dirigeait  en  cela,  comme  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  tant  publique  que  privée,  la  conduite  d'Isabelle,  dont 
celle  de  Ferdinand  ne  s'écartait  en  rien  d'essentiel  ^ 

L^établissemenl  de  Tinquisition  (celle  qu'on  connaît  sous 
les  noms  de  modenie  ou  d'espagnole")  contraste  d'une  manière 
douloureuse  avec  Tesprit  général  du  gouvernement  d'Isabelle , 
et  même  avec  la  modération  réfléchie  qui  tenait  un  rang  si 
distingué  parmi  les  qualités  de  Ferdinand.  Mais  la  considéra- 
tion que ,  par-dessus  toutes  les  autres ,  il  est  indispensable  de 
ne  point  perdre  de  vue  en  examinant  cette  matière  trop  br 
meuse ,  c'est  que  les  mesures  rigoureuses  adoptées  par  les 
(trois  catholiques  »  étaient  non-seulement  appuyées,  mais 
énergiquemeut  réclamées  par  Vopinion  publique  de  leur  temps. 
Ces  actes,  les  écrivains  orthodoxes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  les  ont ,  d'une  commune  voix ,  mis  au  nombre  des 
principaux  titres  qu'Isabelle  et  Ferdinand  avaient  à  l'admira- 
tion,  a  la  reconnaissance  du  monde;  et  quand,  plus  tard ^ 


*  Une  disposition  assez  marquée  à  la  parcimonie  existait  cbex  ce 
prince,  tandis  qiiMsabelle  en  fut  toujours  exempte,  sans  tomber dtBS 
Tautre  excès. 
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S  croyances  différentes  eurent  des  organes  parmi  les  écri- 
ins,  on  vit  ceux-ci ,  presque  sans  exception  ,  reprocher  aux 
UTerneroens  catholiques  leur  intolérance^  et  la  recommander 

même  temps  aux  gouvernemens  protestans  ,  comme  une 
ftxime  d'Éiat  dont  il  était  impossible  de  sVcarler.  Pour  être 
ite  envers  l'inquisition  et  envers  les  princes  qui  l'ont  établie 
I  Espagne ,  il  faut  juger  Tune  d'après  les  règles  immuables  , 
liverseltes  de  l'équité^  et  les  autres  d'après  les  croyances  de 
iir  époque  ;  je  m'abstiens  de  prononcer  la  première  sen- 
nce;  je  crois  que  la  seconde  sera  toute  de  compassion  et  de 
grets. 

Le  tribtinal  de  l'inquisition^  fondé  en  1233  par  une  bulle 
ï  Grégoire  IX  ,  pour  informer  des  cas  d'hérésie  ' ,  fut  intro- 
lil  en  Aragon  vers  1240^  et  sa  rigueur  inflexible  vint  a  bout 
extirper  de  cette  contrée  la  secte  des  Albigeois.  Les  règles 
i  procédure,  l'échelle  des  pénalités,  tout  ce  qui  a  été  mis 
I  plus  grand  jour  relativement  à  Tinquisition  des  derniers 
ècles,  existait,  soit  en  germe,  soit  même  avec  un  dévelop* 
•ment  considérable,  dans  le  saint  office  des  temps  antérieurs. 
ais  cette  institution  s'était ,  grâce  à  différentes  circonstances, 
ipouillée  en  Aragon  de  l'activité  inquiète  qui  l'avait  caracté- 
sée  aux  treizième  et  quatorzième  siècles  ;  quant  à  la  Castille^ 
le  n'y  avait  jamais  été  régulièrement  organisée.  L'objet  qui 
lirait  principalement  l'allention  des  dominicains  (à  qui,  dès 

principe,  les  commissions  d'inquisiteurs  avaient  été  confiées 
:clusivement)  était,  en  Espagne,  la  condition  des  Juifs.  Ils 
aient  été  traités,  sous  la  domination  musulmane,  avec  une 


»  Le  tribunal  de  rîiiquisition  procédait,  comme  chambre  d'instruction, 
os  rinstruction  des  causes  qui  lui  étaient  dëiërée?,  et  comme  jury  dans 
ppréciation  de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence  des  accusés.  11  ne  pro- 
Dçait  aucune  peine,  mais  reiueitait  au  pouvoir  séculier  ceux  qu'il 
ait  déclarés  coupables,  pour  qu*il  leur  fut  fait  application  des  lois  de 
(at.  On  peut,  jusqu*à  un  certain  points  ne  pas  rejeter  sur  rînquisition 
responsabilité  de  ces  lois;  mais  ce  qui  lui  appartenait  en  propre, 
fiait  sa  procédure  criminelle;  et  à  cet  égarJ,  elle  n'a  point  d*excufie  à 
re  raîoir. 
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douceur  qui  les  avait  encouragés  à  se  rassembler  de  toutes 
parts  dans  la  péninsule  ,  où  leur  nombre  s'était  singulièrement 
multiplié ,  en  même  temps  que  leur  industrie  y  amassait  des 
richesses  considérables.  Dans  les  États  chrétiens  que  la  coq- 
quête  substitua  graduellement  aux  royaumes  maures,  les  Juifs 
trouvèrent  d'abord  une  indulgence  à  peu  près  semblables 
celle  dont  ils  étaient  accoutumés  à  jouir.  Toutefois ,  la  cupi- 
dité, la  crédulité  de  la  multitude ,   et   l'esprit   d'intolérance 
dès  lors  profondément  enraciné  dans  le  peuple  espagnol ,  s'u- 
nirent pour  rendre  de  bonne  heure  précaire  le  sort  des  Juifs 
en  Castille  et  en   Aragon  ;    la   législation   elle-même,   sous 
Juan  II ,  devint  hostile ,   non  point  encore  à  leur  existence 
comme  peuple  séparé ,   mais   du  moins  à  leur  industrie  et  à 
leur  repos.  Une  partie  assez  considérable  de  cette  classe,  si 
maltraitée  et  menacée  de  rigueurs  encore  plus  grandes,  cher- 
cha son  refuge   dans  Tadoption ,  du  moins    extérieure ,  du 
culte  de  ses  maîtres.  Les  noxweaux  chrétiens  remplissaient,  à 
l'avènement  d'Isabelle,  les  collèges  et  les  conseils  municipaux; 
on  en  trouvait  dans  les  postes  les  plus  honorables  de  la  so- 
ciété ;  quelques-uns  même  s'étaient  avancés  aux  dignités  de 
rÉglise  ;  l'État  trouvait  certainement  en  eux  d'utiles  citoyens. 
Malheureusement  le  soupçon  d'adhésion  secrète  à  la  religion 
qu'ils  avaient  publiquement  abandonnée,  s'attachait  (et  autant 
qu'on  peut  le  savoir ,  s'attachait  avec  fondement  )  à  la  grande 
masse  de  ces  convertis.  La  populace  saisit  avec  avidité  cette 
occasion  de  meurtres  et  de  pillages.  Le  connétable  de  Cas- 
tille ,  s'efforçant  loyalement  de  réprimer  une  sédition  causée 
par  ce  motif  à  Jaën  ,  fut  massacré  lui-même  en  1475;  dès 
lors,   l'attention   du  gouvernement  se  trouva  nécessairement 
fixée  sur  la  question  du  judaïsme ,   et  les  partisans  xélés  de 
l'unité  absolue  d^un  culte  dans  TÉtat ,  mirent  à  profit  la  doci* 
lité  religieuse  d'Isabelle  pour  la  faire  entrer  dans  leurs  vues  t 
cet  égard.  Il  leur  fallut  une  longue  et  persévérante  obsession 
pour  atteindre\;e  but;  mais  enfin  la  reine  consentit  à  deman- 
der au  saint^iége  une  bulle  pour  Tintroduction  de  rioquisi- 
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ien  en  Castille ,  et  Sixte  IV  la  fulmina  le  1®^  novembre  1478. 
)e  ne  tut  encore  que  deux  ans  plus  tard  qu'Isabelle ,  voyant 
e  mauvais  résultat  des  mesures  de  conciliation  qu'elle  avait  es- 
sayées par  le  moyen  du  cardinal  Mendoza ,  laissa  les  quatre 
nquisiteurs  nommés  pour  Se  ville  entrer  en  fonctions.  Cette 
30ur  commença  ses  poursuites  en  janvier  1481  >  et  vers  la 
in  de  cette  année  >  le  nombre  des  sentences  capitales  exécu- 
ées  par  suite  de  ses  verdicts  s'élevait,  assure-t-on,  à  298  ! 
jC  peuple,  qui  voyait  plutôt  avec  satisfaction  qu^avec  indiffé- 
rence les  souffrances  infligées  aux  judaïsans ,  s'émut  pourtant 
lans  un  sens  contraire,  à  Taspect  d'un  mode  inusité  de  re- 
^erches  et  de  procédures ,  qui  ne  donnait  aucune  garantie 
luz  accusés,  et  ne  laissait  aucune  sécurité  à  Tinnocence  la 
)Ius  évidente.  H  y  eut  des  murmures  contre  Tinquisition  ; 
aaaift  la  fermeté  d'Isabelle  dans  le  maintien  de  ce  qu'elle  avait 
une  fois  établi,  était  en  proportion  de  la  lenteur  avec  laquelle 
M  conviction  s'était  formée  sur  ce  sujet.  Les  pouvoirs  de  l'in* 
(|uisition  furent  même  accrus,  et  sa  juridiction  étendue  par 
le  bref  du  2  août  1483,  qui  institua  Thomas  de  Torquemada 
[moine  de  Saint-Dominique  et  prieur  de  Santa- Cruz  h  Ségovie) 
inquisiteur  général  dans  les  royaumes  de  Castille  et  d'Airagon, 
en  lui  laissant  la  faculté  de  rédiger  une  nouvelle  constitution 
ponr  le  saint  office  dans  ces  contrées.  Son  terrible  ministère 
dura  dix-huit  années ,  et  nous  serons  encore  forcés  d'y  reve- 
nir. En  vain  Alexandre  VI ,  pour  mitiger  la  fureur  que  Tpr- 
quemada  confondait  avec  le  zèle,  lui  adjoignit,  en  1494^ 
quatre  coadjuteurs  dont  il  devait  prendre  les  avis  ;  ceux-ci  ne 
purent  rien  empêcher ,  et  le  grand  inquisiteur  continua  jus- 
qu*â  la  fin  de  sa  carrière  à  marcher,  sans  hésitation  et  san^ 
conseil ,  dans  cette  route  effrayante  et  désolée  qui ,  tout  en 
l'entourant  de  terreurs  continuelles ,  ne  put  cependant  (  on 

l'atteste  )  lui  faire  connaître  un  seul  remords 

L'ordre  des  temps  amène  maintenant  le  récit  de  la  guerre 
contre  les  Maures  de  Grenade ,  sujet  que  W.  Irving  a  traité 
ivec  un  talent  auquel  TEurope  a  rendu  justice  avec  autant  d'en- 
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tbousiasme  que  l'Amérique.  Cet  ouvrage  a  précédëde  plusieurs 
années  l'Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle:  M.  Prescott  n'a- 
vait pourtant  rien  à  craindre  de  cette  compétition.  Il  enTÎsage 
la  dernière  lutte  des  musulmans  et  des  chrétiens  en  Espagne 
avec  la  gravité  sévère  d'un  historien ,  et  non  point  avec  la  vi- 
vacité poétique  d'un  peintre  des  mœurs  chevaleresques,  qui 
s'empresse  de  fixer  sur  la  toile  la  scène  finale  d'un  brillant 
tournoi.  La  guerre  de  Grenade ,  commencée  en  1481  ^  dura 
sans  aucune  interruption  jusqu'en  1492.  Pendant  dix  ans, 
l'attention  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  se  tint  fixée,  avec  un 
intérêt  sans  cesse  croissant,  sur  la  lice  où  les  deux  grandes  re- 
ligions qui  y  depuis  tant  de  siècles  ,  se  disputaient  la  suzerai- 
neté du  monde  civilisé,  semblaient  avoir  remis  aux  champions 
les  plus  inflexibles  et  l^s  plus  ardens  le  soin  de  leur  gloire,.. .. 
on  aurait  dit  mémo ,  de  leur  salut ,  en  voyant  l'anxiété  uni- 
verselle que  chaque  coup  porté  dans  les  vallées  de  T  Andalousie 
excitait  de  Rome  à  Constantinople,  de  Fez  à  Londres,  du  Caire 
à  Lisbonne.   Toutefois,  dès  le  début  de  la  guerre,  l'issue  en 
était  facile  à  prévoir.   Unies  de  cœur  et  de  résolutions  dans 
cette  entreprise,  les  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon  n'avaient 
pas  d'autre  emploi  à  faire  de  leurs  ressources  militaires ,  nul 
autre  ennemi  qui  fit  diversion  à  leurs  armes ,  nulle  autre  me- 
nace qui  vint  du  dehors  ;  et  la  disparité  des  forces  engagées 
de  part  et  d'autre  dans  la  lutte  était  si  grande ,  que  ,  loin  de 
s'étonner  d'un  succès  acheté  par  tant  de  sacrifices,  on  ne  peut 
qu'admirer  l'obstination  désespérée  par  laquelle   les  Maures 
réussirent  à  le  retarder  si  longtemps. 

Muley  Aboul'Hacen  j  monté  en  1466  sur  le  trône  de  Gre- 
nade, était  en  1481  un  vieillard  encore  rempli  de  feu  et  de 
vigueur,  il  refusait  depuis  bien  des  années  de  payer  aux  «  rois 
catholiques  *  le  tribut  imposé  à  ses  prédécesseurs ,  cornooe  la 
principale  condition  du  maintien  des  trêves  avec  la  Castille; 
enfin ,  saisissant  une  occasion  favorable,  il  surprit  (décembre 
1481  )  la  petite  forteresse  frontière  de  Zahara  ,  dont  les  dé- 
fenseurs furent  égorgés ,  et  le  reste  des  habitans  conduit  en 
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iclaTage.  Déplorable  victoire ,  qui  donnait  aux  Espagnols  le 
lOtif  le  plus  légitime  pour  prendre  cruellement  une  facile  re- 
iDche  I  Le  marquis  de  Cadix,  D.  Rodrigue  Ponce  de  Léon,  se 
bargea  de  tirer,  au  nom  de  sa  patrie,  la  première  vengeance 
e  celte  injure;  aidé  par  Fadelantade*  d'Andalousie,  D.  Pedro 
•nriquez,  il  réunit  5500  combattans,  et  le  28  février  1482, 
Midant  sur  la  ville  florissante  d'Alhama ,  enleva  d'abord  la  ci* 
idelle,  puis  la  cité  elle-même^  quoique  ses  habitans,  reve- 
Mia  de  leur  première  consternation  à  cette  attaque  inopinée , 
léfendissent  pied  à  pied  le  terrain  qu'ils  trempèrent  de  leur 
ang.  Ainsi  s'engagea  cette  guerre  impitoyable;  et  les  pro- 
lostics  funestes  qu'on  avait  tirés  des  journées  de  Zahara  et 
fAlhama  ne  furent  point  démentis  par  les  actions  suivantes, 
es  chrétiens  réservant  généralement  leur  compassion  pour 
:eux  de  leurs  adversaires  qui ,  par  leur  manque  de  fermeté 
m  d'attachement  à  la  cause  nationale,  auraient  mérité  le  moins 
le  sympathie  de  la  part  d'ennemis  généreux. 

Aboul-Hacen  réunit  immédiatement  toutes  ses  forces  pour 
sbercher  à  ressaisir  la  possession  importante  d'Alhama.  Gin- 
luante-trois  mille  hommes  se  rassemblèrent,  dit-on,  dans  cette 
loeasion ,  sous  la  bannière  musulmane  ,  dernière  circon- 
itance  dans  laquelle  les  Maures  de  Grenade  mirent  un  arme- 
oent  aussi  considérable  sur  pied.  De  son  côté,  Ferdinand  ac- 
xmrut  avec  Tétendard  royal  des  deux  couronnes  unies  ;  h  son 
ipproche,  Aboul-Hacen  se  retira  (29  mars),  sans  coup  férir; 
pielques  jours  de  plus,  et  la  garnison  castillane,  épuisée  mal- 
1^  son  héroïsme ,  allait  remettre  la  place.  Isabelle  se  hâta  de 
tjoindre  son  mari  à  Cordoue  ;  depuis  cet  instant ,  poursuivre, 
1  poursuivre  jusqu'à  son  entier  accomplissement,  la  recou- 
ronce  de  l'Espagne  sur  les  Infidèles  qui  en  retenaient  encore 
me  province,  devint  la  grande  affaire  du  règne  d'Isabelle^  le 
nt  auquel  cette  femme  extraordinaire  consacra  ses  rares  fa- 
ullés^  le  pouvoir  moral  presque  illimité  qu'elle  exerçait  sur 
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soo  peuple^  et  cette  énerve  ^i  paraissait  encore  aiaaUe  tes 
remploi  redoutable  qu^elle  en  EMsah ,  car  elle  apssait  sans 
animosité  persODoelie^  et  dans  b  parfaite  conTictioa  de  sa  fkié- 
lité  à  reiDplir  un  deroir;  énergie  tempérée  qoelqnciab  par  la 
miséricorde  enrers  les  Taincus,  toojoiirs  par  la  charÂé  enrcn 
les  soldats  de  rarroée  Tictorietise.  Ce  titre  est  ici  synodyBe 
STCC  le  nom  de  chrétienne;  car,  a  reiccption  de  den  rcfcrs 
essuyés  Tim  dcTant  Loja  ,  Fautre  dans  les  mont^nes  de  Ma* 
laga  ,  la  suite  des  événemens  ne  fut  guère  pour  les  Espagads 
qu'un  enchaînement  de  triomphes  plus  ou  oMiiiis  cbèrctteat 
payés. 

Cette  guerre  était-elle  en  effet  juste  et  sainte?  L'histoire  o'a 
guerre  à  débattre  cette  question  ;  il  lui  suffit  de  constater  que 
telle  était,  2i  cette  époque,  l'opinion,  non-seolemenl  de  l'Es- 
pagne entière ,  mais  encore  de  toute  la  chrétienté.  —  Cette 
guerre  produisit-elle,  et  derait-elle  produire  en  effet,  pour 
PaTantage  réel  de  la  nation ,  les  conséquences  importantes  que 
celle-ci  en  attendait,  et  crut  avoir  remportées  après  b  chute  de 
Grenade?  Envisagée  sous  diverses  fiaces,  cette  nouvelle  ques- 
tion est  susceptible  de  diverses  solutions.  D*tra  c&té,  les  cam* 
pagnes  contre  Grenade  furent  l'école  où  se  formèrent ,  pour 
l'Espagne,  non  pas  encore  d'habiles  tacticiens,  ni  des  généraux 
instruits  dans  l'art  de  la  guerre  régulière,  mais  des  officiers 
intrépides  et  des  soldats  accoutumés  si  toutes  les  fatigues,  à 
toutes  les  privations.  En  outre,  libre  de  toute  préoccupatioD 
de  la  part  de  rennemi  domestique  qui  l'avait  plusieurs  fois 
sérieusement  inquiétée,  l'Espagne  gagnait ,  par  la  conquête  de 
Grenade,  la  faculté  de  s'étendre  plus  aisément  au  ddik  de  ses 
limites  naturelles,  et  de  chercher  au  loin  des  théiitres  plus 
vastes  pour  l'esprit  entreprenant' et  la  valeur  militaire  des 
peuples  nourris  dans  son  sein.  Mais  aussi ,  la  destruction  de 
l'antagoniste  qui  tenait  constamment  en  exercice  les  habitudes 
martiales ,  en  action  le  zèle  religieux ,  en  haleine  le  coon§6 
natif  des  Espagnols,  ne  devait  pas  tarder  à  entraîner  Tengour- 
dissement  de  plusieurs  de  ces  facultés ,  tandis  que  les  autres, 
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koumées  d'une  route  où  elles  étaient  accompagnées  par  un 
Srolsnie  cbevaleresque ,  cherchèrent  dans  un  sombre  retour 
ir  elles-mêmes  des  sujets  bien  différens ,  qui  malheureuse- 
lent  ne  leur  manquèrent  pas.  L'inquisition  s'arma  contre  les 
tauHsques,  quand  il  n'y  eut  pins  de  Maures  contre  lesquels  on 
ftt  combattre  en  champ  clos.  L'ambition  des  grands,  Tesprit 
'aventure  enraciné  dans  la  multitude  >  ne  trouvant  plus  à  se 
iiisbire  dans  la  défense  des  frontières  et  la  protection  des 
oyersy  versèrent  des  troupes  avides  de  sang  et  de  pillage  sur 
Italie ,  sur  les  Flandres ,  sur  l'Amérique.  Tandis  que  la  na* 
îon  se  répandait  au  dehors  avec  une  force  presque  irrésistible, 
Msive  au  dedans ,  elle  y  déposait  ses  armes  et  en  partie  sa 
ierté  ;  les  entreprises  qui  réussirent  aux  successeurs  d'Isabelle 
xmtre  les  institutions  de  leur  pays  n'auraient  probablement 
pas  été  tentées  avec  succès  en  face  de  Grenade  musulmane,  et 
ie  l'Andalousie  organisée  comme  un  vaste  camp.  En  un  mot, 
la  transformation  sociale  qui  s'opéra  sur  une  si  grande  échelle 
sn  Espagne  au  seizième  siècle,  fut  considérablement  accélérée 
st  facilitée  par  le  renversement  de  la  dernière  monarchie  ma- 
tiométane  dans  la  péninsule.  Ces  réflexions  n'ont ,  au  reste , 
l'autre  but  que  de  réduire  à  de  plus  justes  proportions  l'en- 
tbousiasme  qu'à  une  si  grande  distance  de  temps  les  écrivains 
les  plus  calmes  et  les  mieux  informés  expriment  encore  ordi-* 
nairement  pour  la  conquête  de  Grenade ,  et  que  M.  Prescott , 
malgré  son  discernement  impartial ,  vraiment  philosophique , 
lemble  lui-même  partager  :  nous  sommes  bien  loin  de  mécon- 
naître ce  qu*il  y  avait  de  vraiment  généreux  dans  cette  entre-^ 
prise  et  surtout  dans  les  motifs  qui  l'avaient  dictée.  Certes,  si 
jamais  la  passion  des  conquêtes  eut  une  excuse  qui  séduisit  les 
cœurs  les  plus  nobles  et  subjuguât  les  esprits  les  plus  fermes, 
ee  fut  dans  l'occasion  dont  nous  parlons.  Le  blâme  ne  peut 
itteindre  avec  justice  que  les  traitemens  cruels  infligés  aux 
Maures  avant  cl  après  leur  soumission;  encore  nous  avons 
ru  ce  que  les  idées  du  quinzième  siècle  pouvaient,  en  ce  genjre, 
lutoriser.  Et  que  dirions-nous  s'il  nous  fallait  consulter  sur 
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un  sujet  pareil  ^  non  points  hélas  !  les  principes,  mais  les  ha* 
biludes  de  noire  propre  génération? 

Une  expédition  contre  Loja  fut  résolue  bientôt  après  la  re- 
traite du  roi  de  Grenade.  Ferdinand ,  en  personne ,  conduisit 
cette  entreprise ,  dont  il  fallut  cependant  ajourner  le  succès. 
Peu  après  ce  dernier  répit  que  leur  accordait  la  fortune,  la 
Maures  se  divisèrent  :  Abdallah,  fils  atné  d^Aboul  Haœn,  (ut 
proclamé  roi  par  ime  faction  puissante  ;  son  père  se  retira  dans 
la  seconde  ville  de  PÉtat ,  qui  lui  demeura  fidèle  ainsi  que 
Guadiz  et  Baza.  Il  y  eut  donc  un  royaume  de  Grenade  etuB 
royaume  de  Malaga,  qui  se  firent  une  guerre  cruelle,  même 
après  que  le  vieil  Aboul-Hacen ,  complètement  abattu  par  les 
fatigues  et  la  cécité^  eut  été  déposé  pour  faire  place  à  son  frère, 
nommé  Abdallah  comme  son  neveu.  Pour  distinguer  ces  deux 
compétiteurs,  les  Espagnols  appelaient  le  plus  Age  BlZagd^ 
«  le  Brave  » ,  et  l'autre  El  Chico^  «  le  Petit  •  .  Ces  deux  surnoms 
résumaient  assez  bien  leurs  caractères.  El  Zagal,  intrépide, 
habile,  expérimenté,  souvent  cruel,  mais  n'ayant  pas,  après 
tout,  une  de  ces  âmes  fortement  trempées  qui  honorent  jusquli 
la  fin  leiirs  efforts  et  leurs  revers;  El  ChicOy  le  BoaMilits 
Chroniques  et  des  Romances ,  aventureux  et  capable  de  quel- 
ques saillies  de  courage,  mais  sans  fermeté,  sans  prévoyance, 
sans  dignité,  tels  que  les  princes  naissent  ou  deviennent  quand 
les  décrets  de  la  Providence  vont  transférer  les  empires  è 
d'autres  races  ou  à  d'autres  lois. 

Cependant  une  expédition  contre  Malaga,  commandée  par  le 
grand-mattre  de  Saint-Jacques  (Don  Alonzo  de  Cardenas), 
Tadelantade  Enriquez,  le  marquis  de  Cadix,  et  don  Alonzo  de 
Aguilar,  chef  de  la  maison  de  Cordova^  essuya  dans  sa  marche 
à  travers  le  canton  montueux  de  l'Axarquia,  le  désastre  lephn 
complet  dont  les  armes  chrétiennes  eussent  été  frappées  depuis 
la  bataille  d'Alarcos  (mars  1483).  De  tous  les  chefs,  pourtant, 
un  seul,  le  comte  de  Cifuentes,  demeura  prisonnier  ;  ses  col- 
lègues échappèrent;  mais  quatre  cents  chevaliers,  dont  trente 
portaient  la  croix  de  Saint- Jacques ,  périrent  dans  Taction  ou 
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dans    la  fuite.  L'avantage  que  celte  affaire  sanglante  semblait 
donner  aux  Musulmans  fut  perdu  par  Timprudence  du  jeune 
Abdallah  qui  se  laissa  surprendre  et  cerner  par  l'armée  chré- 
tienne aux  bords  du  Xenil^  près  de  Lucena  ;  il  tomba  lui-même 
entre  les  mains  du  comte  de  Cabra,  et  vit  toute  sa  troupe 
détruite  ou  dispersée  (21  avril  1483).  Pour  racheter  sa  liberté^ 
le  roi  de  Grenade  consentit  à  prêter  foi  et  hommage  comme 
Tassai  entre  les  mains  de  Ferdinand,  et  à  se  rendre  non<*seule- 
ment  tributaire  du  monarque  chrétien,  mais  son  auxiliaire  contre 
ce  qui  restait  de  villes  indépendantes  et  de  populations  armées 
sous  le  commandement  d'AbouI-Hacen^  et  ensuite  d* El  Zagal. 
Par  ce  traité  honteux,  Grenade  acheta  quelques  années  de  trêve, 
au  prix  du  reste  de  son  existence  comme  État  musulman.  Les 
conquêtes  des  «  rois  catholiques  »  avancèrent  alors  d'un  pas 
sûr  et  non  interrompu,  si  ce  n'est  rapide  et  brillant.  Isabelle  et 
Ferdinand  eurent  recours^  pour  remplir  leur  trésor,  h  tous  les 
moyens  qu'autorisaient  les  habitudes  et  que  comportaient  les  res- 
sources de  leurs  Etats  ;  le  saint-siége  y  joignit  d'assez  amples 
subsides  levés  sur  le  clergé  des  deux  couronnes  ;  les  commu- 
nes se  montrèrent  généreuses  de  leur  sang  et  de  leurs  revenus  ; 
la  noblesse  montrait  le  même  zèle,  qui  ne  se  démentit  pas  un 
instant  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  Une  flotte,  destinée 
à  appuyer  les  opérations  de  l'armée  de  terre  ^  fut  équipée  à 
Carthagène;  on  fondit  du  canon  à  Huesca^  tandis  que  sur  les 
pentes  méridionales  de  la  Sierra-Morena^  des  boulets  de  pierre 
étaient  taillés  pour  Tapprovisionnement  de  cette  artillerie^  dont 
llnsuffisance  ne  tarda  point  à  se  faire  sentir  ;  Isabelle  y  remé- 
dia, du  moins  en  partie,  par  Tappel  qu'on  fit  en  son  nom  aux 
meilleurs  ingénieurs  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie;  le 
camp  espagnol  s'en  vit  bientôt  rempli.  A  force  de  soins  et  de 
dépenses,  des  routes  militaires  furent  ouvertes  dans  les  portions 
les  plus  montueuses  et  les  plus  sauvages  du  pays  ennemi  ;  le 
canon  fut  amené  au  pied  des  forteresses  les  mieux  protégées 
par  leur  position  ;  la  faim  vint  à  bout  des  garnisons  qui  avaient 
repoussé  les  premières  attaques;  en  sorte  qu^au  commencement 
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de  1487^  toutes  les  possessions  des  Maures  à  rouest  de  Gre- 
nade et  de  Malaga  avaient  subi  le  joug  des  Castillans.  Ferdi- 
nand ne  quitta  pas  un  instant^  pendant  ces  quatre  campagnes, 
i'avant-garde  de  son  armée  ;  Isabelle  demeurait  k  portée  du 
théâtre  de  la  guerre,  multipliant  avec  un  judicieux  discernemeot 
les  exhortations,  les  reproches^  les  récompenses,  apaisant  par 
son  autorité  les  dissentimens  habituels  entre  les  grands,  pour- 
voyant à  l'approvisionnement  des  camps,  il  rétablissement  des 
hôpitaux  '  et  au  soulagement  des  misères  qne  la  guerre  aœo- 
raulait  sous  les  formes  les  plus  diversement  affligeantes. 

L'intervalle  entre  une  campagne  et  l'autre  était  réclamé  par 
les  affaires  courantes  de  l'administration,  et  par  l'attention  que 
les  souverains  de  l'Espagne  ne  pouvaient  refuser  aux  événemens 
importans  du  dehors.  Quelques  faits  considérables  doivent  être 
indiqués  dans  cette  analyse.  La  mort  de  Tambitieux  et  mécon- 
tent primat  de  Castille  laissa  le  siège  éminent  de  Tolède  à  U 
disposition  d'Isabelle  ;  elle  y  fit  monter  le  cardinal  dé  Mendoni 
qu^elle-méme  et  toute  la  nation  regaiHlaient  comme  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  loyal  des  conseillers  de  la  couronne.  Ferdinand, 
intervenant  pour  la  première  fois,  comme  roi  de  Sicile  dans 
les  négociations  compliquées  dont  Tltalie  était  presque  conti- 
nuellement le  théâtre,  prit  une  part  considérable  à  la  pacifica- 
tion générale  de  1482,  conclue  sous  l'arbitrage  et  maintenue 
pendant  dix  ans  par  Pinfluence  pondératrice  de  Laurent  de 
Médicis.  François  Phébus  de  Foix^  fils  de  Gaston,  prince  de 
Viane,  et  de  Magdelaine  de  France,  sœur  de  Louis  XI,  avait 
succédé,  Tan  1479,  sur  le  trône  de  Navarre  à  son  aïeule  Léo- 
nore  d'Aragon.  Ce  jeune  prince  hésitait  encore  entre  Và^ 
iiance,  c^est-à-dire  la  protection  de  chacune  des  deux  puissantes 
monarchies  entre  lesquelles  ses  faibles  Etats  étaient  resserrés^ 
quand  il  mourut  soudainement,  en  janvier  1483.  Catherine^ 
pa  sœur  unique,  prit  sa  place.  Une  collision  entre  les  araei 


1  C'est,  dit-oD,  le  premier  exemple  d'un  établissement  semblable 
parmi  les  nations  modernes. 
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iDçaises  et  celles  de  la  Caslille  eo  Navarre  semblait  probable, 
land  Louis  XI  arriva  lui-même  au  terme  d'uu  règne  marqué 
ir  tant  d'avantages  spécieux  et  d'iniquités  avérées.  Ferdinand 
i  put  réussir  toutefois  ii  faire  accepter  à  la  jeune  reine  de 
■rarre  la  main  du  prince  des  Asturies^  D.  Juan,  héritier  pré- 
mptîf  de  Castille  et  d*Àragon.  Celte  dernière  couronne  était 
I  proie  à  une  étrange  fermentation.  D'abord  tous  les  ordres 
Sairaient  que  leur  roi  profitât  de  la  mort  de  Louis  Xi  pour 
aTàiller  à  ressaisir  la  Cerdagne  et  TAragon  ;  Feixlinand  lui- 
lème  paraissait  prêt  k  se  rendre  à  leurs  voeux  ;  mais  d'abord 
s  vives  instances  d'Isabelle^  qui  ne  voulait  se  laisser  distraire 
ir  aucun  autre  objet  de  la  guerre  sainte  contre  Grenade, 
nsuite  la  prévision  de  changemens  prochains  dans  la  politique 
i  l'administration  intérieure  de  la  France^  engagèrent  ce  prince 
•lient  et  dissimulé  à  temporiser  encore.  L'établissement  de  Tin- 
uisilion  causa  des  inquiétudes  bien  plus  sérieuses  à  Ferdinand. 

ne  restait  guère  en  Aragon  que  Tombre  et  le  nom  de  cette 
uiitution^  lorsqu'aux  certes  de  Taraçona  (1484)^  Ferdinand 
ril  des  mesures  pour  la  réorganiser  sur  le  modèle  de  celle  de 
astille.  Les  frères  Gaspar  Juglar  et  Pedro  Arbues ,  délégués 
o  grand  -  inquisiteur  Torquemada,  furent  installés  dans 
»ir8  nouvelles  fonctions  à  Saragosse.  La  rigueur  de  leurs 
rocédés,  si  diamétralement  opposés  aux  formes  constitution- 
elles  que  TAragon  entendait  et  respectait  mieux. que  le  reste 
e  l'Espagne,  causèrent  une  irritation  excessive  dans  toutes  les 
lasses  de  la  société  ;  plusieurs  hidalgos  et  beaucoup  de  «  nou- 
*aux  chrétiens  »  s'engagèrent  par  serment  à  se  défaire  d'Ar- 
lies,  le  plus  haï  des  deux  inquisiteurs^  et  l'assassinèrent 
Tectivement  au  pied  du  grand  autel  de  la  cathédrale  (1485). 
B  crime  ne  servit  qu'à  consolider  le  pouvoir  de  Tinquisition 
tii  fut  reçue  en  Catalogne,  malgré  la  vive  résistance  des 
irtès,  en  1487,  et  qui  obtint  Tappui  très-énergique  de  l'au- 
rité  royale  dans  ses  efforts  pour  venger  le  meurtre  d' Arbues. 
aleoce,  les  lies  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile  se  soumirent 

leur  tour,  quand  Tinflexible   résolution  de  leur  souverain 
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leur  eut  été  prouvée  de  la  sorte,  et  l'autorité  de  rinquisition  se 
trouva  reconnue  uniformément  dans  tous  les  Etats  de  Ferdinand. 
La  guerre  contre  Grenade  fut  reprise  en  1487  arec  plus 
d^ardeur  et  la  perspective  de  succès  plus  éclatans  que  dios 
les  années  précédentes.  Douze  mille  cavaliers ,  et  quarante 
mille  fantassins  s'unirent  pour  le  siège  de  Ualaga ,  qui  com- 
mença le  7  mai ,  après  une  victoire  des  Espagnols  devant 
Vêlez  y  et  l'expulsion  A* El  Zagal ,  qui  fut  contraint  de  se  re- 
tirer à  Guadiz.  Mais  le  nouveau  chef  des  Maures  de  Hal^, 
Homel  Zeli  y  ne  fit  pas  de  moindres  preuves  de  courage  et 
de  persévérance  que  le  prince  dont  il  occupait  la  place.  Un 
marabout  fanatique  y  sorti  de  la  ville  assiégée ,  pénétra  dans 
la  tente  royale,  avec  Tintenlion  de  gagner  la  palme  du  martyre 
en  frappant  les  deux  implacables  ennemis  de  sa  foi;  mais 
comme  il  ne  connaissait  point  les  deux  souverains ,  ce  fiireot 
don  Alvaro  de  Bragance,  et  la  marquise  de^Moya  qu'il  prit 
pour  eux ,  et  dont  le  premier  reçut  une  blessure  dangereuse; 
les  bijoux  de  dona  Beatrix  parèrent  le  coup  qui  lui  était  des- 
tiné. Celte  tentative  témoignait  suffisamment  du  désespoir 
auquel  les  assiégés  étaient  réduits  ;  mais  déjà  le  temps  de  la 
compassion  était  passé  pour  eux.  Après  une  résistance  à  la- 
quelle les  temps  modernes  n'ont  peut-être  à  comparer  que 
celle  de  Saragosse  ^  en  1 809  ,  il  fallut  se  rendre ,  et  se  rendre 
à  discrétion.  Le  18  août,  les  souverains  espagnols  firent  leur 
entrée  solennelle  dans  la  ville  conquise.  Il  y  restait  15,000 
habitans,  misérables  mais  héroïques  débris,  dont  plusieurs 
milliers  d'auxiliaires  venus  du  reste  de  TAndalousie  rousulmaBe 
devaient  partager  le  sort.  Tous  furent  d'abord  dépouillés  de 
leurs  propriétés  ,  par  un  mélange  de  cruauté  et  de  ruse^  en- 
suite vendus  ou  distribués  comme  esclaves  dans  toutes  lo 
parties  de  TEspagne^  à  l'exce|»iion  de  ceux  qu'on  put  échan- 
ger contre  des  captifs  chrétiens  en  Afrique.  Pas  une  voixae 
s'éleva  parmi  les  contemporains  de  Ferdinand  pour  blâmer  inc 
telle  conduite  ;  mais  lorsqu'il  est  vraiment  grand ,  un  prince 
sait  agir  et  penser,  au  moins  à  (|uelques  égards  ,  ayec  plus  de 
générosité  que  son  peuple. 
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Celle  excessive  rigueur  fut,  au  reste ,  plutôt  favorable  que 
nuisible  au  progrès  ultérieur  des  armes  chrétiennes  ;  les  Mau- 
res^ consternés ,  se  gardèrent  bien  dans  la  suite  de  se  laisser 
réduire  ,  ayant  de  capituler ,  aux  dernières  extrémités.  Pen* 
dant  l'hiver  de  1487  ,  El  Zagal  sortit  de  Baza  ^  et  fit,  sur  les 
terres  chrétiennes  de  Murcie ,  la  dernière  incursion  dont  les 
annales  de  l'Espagne  gardent  le  souvenir  de  la  part  d'ennemis 
musulmans.  Mais  au  printemps  de  1489  Ferdinand  vint,  à  la  tête 
de  95,000  hommes,  disent  les  chroniques  contemporaines, 
metire  le  siège  devant  Baza ,  la  clef  et  le  boulevard  de  toute 
la  région  orientale  de  l'ancien  royaume  de  Grenade.   Après 
une  bdle^  mais  courtoise  défense,  le  gouverneur,  Cidi^Yahye, 
rendit  la  ville  à  des  conditions  supportables  ;  Ténergie  de  son 
propre  chef,  El  Zagal ^  était  à  bout.  Il  suffit  d'une  courte 
négociation  pour  que,  cédant  à  sa  mauvaise  fortune  avec  une 
sorte  de  dignit^silencicuse  et  résignée  ,  ce  prince  consentit  à 
remettre  aux  rois  catholiques  Huescar,   Almérie,  Guadiz  et 
toute  cette  province  des  AIpujarras ,  encore  intacte  et  bien 
peuplée  ,  vaste  forteresse  naturelle  qui ,  dans  l'insurrection  de 
1570  ,  tint  tète  à  toutes  les  forces  de  l'Espagne  ;  ainsi  ^  Ferdi- 
nand et  Isabelle  gagnèrent  sans  coup  férir  ce  qui  leur  aurait 
coûté,  si  les  Maures  eussent  conservé  leur  ancienne  hardiesse, 
trois  campagnes  au  moins ,  des  torrens  de  sang,  et  des  som- 
mes qu'un  trésor  épuisé  ne  fournissait  plus  que  bien  difficile- 
oient.   Les  Musulmans  protégés  par  la  capitulation  eurent  la 
A'berté  d'habiter  les  campagnes,  les  bourgades  ,  et  même  les 
babourgs  des  villes  dites  royales  ;  on  leur  garantit  la  libfrté 
4e  religion ,  et  la  conservation  des  usages  nationaux  auxquels 
ils   tenaient  presque  autant  qu'à  leur  foi.  El  Zagal  conserva 
1«  Tain  titre  de  roi ,  avec  la  possession  de  la  vallée  d'Andara  ; 
^lais  bientôt,  sensible  à  l'indignité  de  sa  position,   il  laissa 
%on  vîsir  vendre  les  domaines  à  Isabelle,  et  il  alla  chercher 
^^n  Afrique  une  mort  misérable  ,  que  l'avidité  de  ses  nouveaux 
IkAces  lui  fit  subir.  L'armée  espagnole  fut  licenciée  le  4  janvier 
^490.  De  tout  l'ancien  califat  de  Cordoue,  Grenade  seule  restait 
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aux  Musulmans ,  entièrement  cernée  par  les  conquêtes  ckrë- 
tiennes^  et  semblable  à  un  énorme  navire  échoué  sur  une  plage 
ennemie.  Sa  chute  était  désormais  certaine;  mais  pour  se  pré- 
parer à  frapper  le  dernier  coup,  les  a  rois  catholiques  9  ataicat 
besoin  de  quelque  délai. 

Les  affaires  de  l'intérieur  et  les  négociations  diplomatiques 
avaient ,  pendant  la  guerre  contre  El  Zagat ,  continué  à  res- 
sentir les  bons  effets  de  la  direction  éclairée  ei  ferme  qu'Isa- 
belle et  Ferdinand  ne  cessaient  de  leur  imprimer.  L'institution 
delà  «  Sainte- Hermandad  »  fut  introduite  dans  la  couronoe 
d'Aragon  ,  en  1487  ^  à  la  demande  des  communes  ,  et  malgré 
l'opposition  de  la  haute  noblesse,  qui  descendit ,  dès  lors 9 
d'un  rang  dans  l'échelle  de  la  nation.  La  stricte  exécution  do 
lois  s'établissait  en  Castille  moins  encore  par  la  répétition 
d'ordonnances  salutaires  à  cet  effet ,  que  par  TapplicatioD  de 
mesures  rigoureuses  dont  nul  rang,  nul  cré8it,  nul  mérite 
même  n  était  exempt ,  quand  la  justice  semblait  l'exiger.  Deux 
expéditions,  chacune  de  deux  mille  hommes,  furent  dirigées 
des  ports  de  Biscaye  sur  ceux  de  Bretagne ,  pour  défendre  le 
duc  François  contre  la  régente  de  France,  Anne,  dame  de 
Baujeu.  En  môme  temps  une  alliance  contre  cette  reine  aiid>i- 
lieuse  fut  conclue  entre  les  a  rois  catholiques  »  et  Haximi- 
lien  ,  empereur ,  qui  se  portait  pour  héritier  des  droits  du 
dernier  duc  de  Bourgogne.  Mais  dans  Téiat  où  les  choses  se 
trouvaient  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  l'Espagne  était  aussi 
impuissante  pour  empêcher  la  concentration  du  pouvoir  sou* 
verjiin,  au  nord  des  Pyrénées,  entre  les  mains  de  Charles  VIII, 
que  la  France  l'avait  été  quand  elle  songeait  à  prévenir  la  fu- 
sion des  Élats  d'Aragon  et  de  Castille  en  une  seule  monarchie, 
dont  la  rivalité  se  montrait  dès  lors,  quoique  vaguement, 
menaçante  pour  l'avenir.  En  1490,  don  Afonso^  héritier  pré- 
somptif du  Portugal,  épousa  l'infante  Isabelle,  fille  atnéeet 
favorite  de  la  reine  de  Castille.  Cette  alliance  comblait  les 
VŒUX  des  q:  rois  catholiques  » ,  en  leur  assurant  la  sympathie, 
ou,  du  moins,  la  neutralité  du  seul  pouvoir  qui  fût  ea  état  de  les 


ET  D'iSàBELLE  LES  CàTBOLIQUES.  49 

tTATer  dans  leur  résolution  de  mettre  fin ,  par  la  conquête 
Grenade,  à  cette  guerre  de  dix  ans ,  et  à  la  domination  des 
Bdèles  dans  la  péninsule.  Sommé  de  se  rendre  (1490),  aux 
ines  du  traité  de  Cordoue  j  qui  l'obligeait  à  résigner  ses 
its  entre  les  mains  des  Espagnols,  sitôt  que  ceux-ci  au- 
ent,  d'une  manière  quelconque ,  acquis  la  possession  de 
ca,  d'Almérie  et  de  Guadiz^  Boabdil  viola  celte  lâche  pro- 
ïsse  ,  et  ce  fut  peut-être  le  seul  acte  honorable  de  son  gou- 
mement.  Une  lueur  mourante  d'énergie  reparut  dans  la 
pulation  de  Grenade;  elle  avait  laissé  passer  le  temps  du 
lut ,  elle  voulut  au  moins  illustrer  sa  défaite.  Le  prince  des 
tories  ,  don  Juan  ,  alors  âgé  de  douze  ans ,  reçut  l'ordre  de 
evalerie  dans  la  Fega  dévastée,  et  presque  sous  les  créneaux 
la  place  ennemie,  théâtre  digne  du  fils  d'Isabelle,  etdigne^ 
même  temps ,  des  espérances  brillantes  qui  étaient  desti- 
€8  à  se  flétrir  avant  leur  fleur.  Avant  de  commencer  le  blocus 
Grenade,  Ferdinand  se  prévalut  d'un  prétexte,  à  peine  spé- 
nix,  pour  expulser  d'Andalousie,  et  faire  déporter  en  Afri- 
le,  tous  les  Maures  de  Guadiz,  d'AImérie  et  de  Baza.  Deux 
nées  semblaient  un  terme  trop  long  pour  tenir  les  engage- 
ros  solennels  pris  envers  cette  race  infortunée ,  que  les 
gles  ordinaires  de  conscience  et  de  loyauté,  loin  de  protéger 
rome  les  autres  hommes ,  semblaient  alors  condamner , 
iiles  les  idées  étant  à  cet  égard  faussées  par  une  déplorable 
rversîon  des  principes  de  la  religion  et  de  Thonneur. 
Au  mois  d'avril  1491  ,  Ferdinand  établit  son  camp  devant 
enade;  et  pour  mieux  montrer  sa  résolution  de  ne  plus 
rdre  de  vue  la  cité  ennemie  qu'il  ne  fût  entré  dans  ses 
irs ,  les  tentes ,  à  l'approche  de  Thiver ,  se  changèrent  en 
e  ville  militaire,  où  la  reine  de  Castille  établit  sa  résidence  : 
isi  naquit  Santa-Fé,  «  l'unique  cité  de  l'Espagne  où  jamais 
koran  n'ait  été  vénéré.  »  Dès  qu'il  ne  resta  plus  de  doute 
K  Maures  de  Grenade  sur  l'obstination  calme  et  patiente 
s  assiégeans ,  le  parti  de  la  soumission  prévalut  dans  la 
le  j  où,  d'ailleurs  ,  les  vivres  commençaient  à  manquer.  La 
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capilulaiion  fut  signée ,  le  25  novembre^  k  des  conditioos 
dont  les  seules  qu'il  importe  de  relater  ici  sont  celles  qui  con- 
cernaient Pétat  futur  de  la  population  musulmane,  sur  laquelle 
le  sceptre  d'Isabelle  allait  s'étendre,  a  On  leur  garantit  la 
conservation  de  leurs  mosquées  ' ,  le  libre  exercice  de  leur 
culte  avec  toutes  ses  cérémonies ,  le  droit  d'être  jugés  pir 
leurs  propres  lois  et  leurs  propres  Cadis ,  le  libre  usage  de 
leur  costume,  de  leurs  bains  et  de  leur  langage;  on  s^engagea 
même  à  ne  point  augmenter  la  taxe  qu'ils  payaient  sous  leurs 
rois  nationaux  ;  pleine  faculté  était  assurée  à  ceux  qui  Toudraieut 
passer  en  Afrique,  de  Tendre  leurs  immeubles  et  d'emporter 
•le  reste  de  leurs  propriétés.  »  Magnifiques  promesses  |  sans 
doute,  et  qui  pourtant  semblent  avoir  été  sincères,  du  moins 
de  la  part  d^Isabelle ,  mais  que  l'esprit  général  de  la  nation 
conquérante  devait  bientôt  aider ,  forcer  mémci  à  violer. 

Le  départ  d'Abdallah,  et  l'entrée  triomphante  de  ses  vaio- 
queurs  furent  relardés  jusqu'au  2  janvier  1492.  Le  cardinal 
Mendoza  arbora  le  premier  sa  croix  d'argent  sur  la  «  tour 
vermeille  })  de  FAlhambra.  Ce  fut,  au  jugement  universel  de 
l'Europe  chrétienne ,  le  jour  le  plus  glorieux ,  non-seulement 
pour  l'Espagne,  mais  encore  pour  le  monde  orthodoxe,  qui 
eût  brillé  depuis  la  prise  de  Jérusalem. 

Abdallah  quitta,  dès  l'année  1493,  les  domaines  qui  lui 
avaient  été  assignés  pour  retraite  dans  le  val  de  Purdi^a^ 
et  périt  courageusement  en  combattant  comme  volontaire  dans 
l'armée  du  roi  de  Fez.  H  avait  la  valeur  d'un  soldat  ;  mais  le 
poids  d'une  couronne,  qu'il  était  incapable  de  porter,  écrasait 
^on  caractère  irrésolu,  mélange  de  bienveillance  stérile,  de 
caprice  déshonorant,  et  de  faiblesse  morale,  a  qui  lui  fit 
pleurer  comme  une  femme  ce  qu'il  n'avait  pas  su  défendre 
comme  un  homme.  » 

La  conquête  de  Grenade  fiit  célébrée  par  des  rëjouissanoes 


I  Ceue  clause,  si  elle  était  générale,  fut  violée  le  joar  méDedt 
rentrée  des  chrétiens  a  Grenade. 
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i  cour  il  Londres ,  par  des  fêtes  religieuses  i  Rome  ;  la  chré- 
mti  semblait  indemnisée  de  la  perte  encore  récente ,  et  pour 
nsi  dire  saignante  f  de  Constantinople.  Après  780  ans  le 
srDÎer  résultat  de  la  bataille  de  Xérès  était  effacé;  l'Espagne 
i  retrouTait  tout  entière  chrétienne ,  comme  elle  l'était  sous 
s  monarques  goths.  L^unité  de  domination  n'était  pas,  il 
it  Traiy  entièrement  rétablie  dans  la  péninsule  (elle  ne  le  fut 
/après  1580^  et  pour  soixante  ans  seulement);  mais  Punité 
î  vues ,  d'efforts  et  de  direction  s'était  montrée  d'une  ex- 
émité  à  l'autre  de  cette  vaste  contrée  ^  pendant  une  lutte 
iii  engageait  à  un  degré  presque  égal  les  sympathies  de  tous 
is  habitans. 

Le  héros  de  cette  guerre  (après  Ferdinand,  qui  justifia  par 
»  actions  personnelles  la  suprématie  que  lui  assurait  son 
ing).  Don  Rodrigue  Ponce  de  Léon  ,  marquis-duc  de  Cadix^ 
e  survécut  que  peu  de  mois  au  triomphe  dont  il  pouvait  ré- 
amer une  si  grande  part.  Il  mourut  le  28  août  1492,  et 
ins  la  tombe  prématurément  ouverte  pour  lui  descendit^ 
1  quelque  sorte ,  la  puissance  démesurée  de  ces  grands  vas- 
luz  9  il  qui  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  devait  plus  laisser 
espace  pour  s'étendre^  de  but  pour  exercer  continuellement 
un  armées,  ni  d'alliance  publique  ou  secrète  dont  ils  pussent 
étayer  contre  leurs  souverains. 

Mais  i  la  place  de  ces  héros  d'une  époque  arrivée  à  son 
rme ,  surgissait  alors  la  grande  figure  du  navigateur  qui 
'ait  promis  un  nouveau  monde  à  l'Espagne ,  et  qui  s'appré- 
it  k  le  lui  donner  :  la  découverte  de  F  Amérique ,  succédant 
•esque  immédiatement  à  la  conquête  de  Grenade ,  ne  laissa  pas 
'intérêt  public  le  temps  de  s'éteindre,  k  l'admiration  de  l'Eu- 
pe  le  temps  de  se  reposer.  Christophe  Colomb  avait  ^  dès 
fin  de  1484,  fait  ses  premières  offres  au  gouvernement  es- 
^ol.  Fernando  de  Talavera ,  confesseur  de  la  reine  ^  avait 
S  son  introducteur  à  la  cour  ;  pendant  plusieurs  années  il 
ivait  suivie,  recevant  de  fréquentes  marques  d'intérêt ,  et 
»  secours  que  sa  pauvreté  lui  rendait  indispensables  ;  mais 
le   commission  formée  k  Salamanque ,  et  composée  des 
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hommes  les  plus  éminens  en  savoir  que  cette  université  pos- 
sédât alors;  ayant  complètement  rejeté  ses  plans ,  Colomb  allait 
porter  ses  propositions  au  roi  de  France  quand  ,  par  le  crédit  da 
cardinal  Mendoza  et  de  l'archidiacre  de  Séville ,  Diego  de  Ikn, 
une  nouvelle  chance  de  succès  s'ouvrit  pour  lui.  Ce  fut,  cette 
fois ,  avec  les  souverains  eux-mêmes  que  Colomb  se  vit  admis 
à  discuter  les  considérations  sur  lesquelles  il  fondait  ses  espé- 
rances, etj  par  conséquent,  ses  prétentions.  Celles-ci,  quoique 
jugées  excessives  par  Ferdinand  ,  finirent  par  être  admises  ; 
Isabelle  entrait  avec  ardeur  dans  les  plans  que  Colomb  lui  exp(^ 
sait  pour  la  découverte  de  riches  contrées  ,  et  surtout  pour  la 
prédication  de  l'Évangile  à  des   nations  privées  jusqu'alors  de 
sa  lumière  ;   elle  prit  rengagement  de  subvenir  avec  les  res- 
sources de  sa  propre  couronne  à  toutes  les  dépenses  qu'entraî- 
nerait l'expédition  proposée.  Le  17  avril  1492^  fat  signée  i 
Santa-Fé   la   célèbre  capitulation  par  laquelle  Ferdinand  et 
Isabelle   «  nomment  Christophe  Colomb  amiral ,  vice-roi ,  et 
gouverneur  général  des   lies   et  continens  qu'il  découvrirait 
dans  l'Océan  occidental ,  avec  un  dixième  des  revenus  publics 
et  des  profits  de  toute  nature  qui  reviendraient  à  la  couronne 
par  le  fait  de  ces  découvertes  ;  »   ces    prérogatives  étaient, 
en  outre,  déclarées  héréditaires  dans  la  famille  de  l'amiral. 
Trois  caraïf elles,  dont  deux  équipées  au  compte  de  l'Etat, 
et  la  troisième  aux  frais  de  Colomb ,  aidé  par  deux  navigateors 
entreprenans  ,  les  Pinzons,  mirent  à  la  voile  du  port  de  Paies, 
en  Andalousie,  le  3  août  1492;  toute  l'expédition  consistait 
en  cent  vingt  hommes ,  qui   semblaient  aller  à  la  poursuite 
d'une  illusion  périlleuse,  et  que  la  Providence  destinait  a  por- 
ter au  delà  de  l'Atlantique  la  germe  d'une  nouvelle  Europe, 
d'une  nouvelle  chrétienté  ! 

Le  caractère  de  Tillustre  ligurien  ,  auquel  la  Castille  et  Léon 
durent  un  nouveau  monde  %  me  semble  avoir  ëlé  présenté  ptr 

1    A   Casiilla  e  a   Léon 
Nuevo  Miindo  diô  Colon. 

Devise  des  armoiries  qu*Isabelle  et  Ferdinand  donnèrent  à  Colomb^ 
€  Amiral  des  mers  ocëanes.  >  Ces  armes  sont  caractéristiques:  elles  cas- 
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H.  Prescott  sous  le  jour  le  plus  vrai.  L'historien  de  Ferdinand 
ei  d'Isabelle  se  lient  à  une  égale  distance  de  l'enthousiasmé 
qui   attribue  à  Colomb,    avec    un   génie  presque  divin ^    la 
réunioD  de  toutes  les  vertus  morales ,  et  de  la  malveillance 
avec  laquelle  des  critiques  modernes  lui  ont  contesté  les  titres 
d'honneur  les  plus  solidement  établis  par  les  faits  eux-mêmes, 
et   par  les  meilleures  des   autorités  contemporaines.   On  ne 
aaurait  refuser  à  Colomb  une  rare  vigueur  d*esprit,  une  con- 
fiance de  prophète  dans  ses  propres  inspirations  f  une  iierlé 
noble  et  digne,   une  grande  générosité  de  sentimens,   djs 
connaissances  approfondies  dans  la  géographie  ancienne  ^  les 
mathématiques  et  la  navigation  ;  nul  aussi  bien  que  lui  n'avait 
compris  la  portée  des  découvertes  alors  récentes  que  les  Por- 
tugais et  les  Castillans  eux-mêmes  avaient  accomplies  dans  la 
portion  orientale  du  bassin  de  TÀtlantique  ^  Mais  il  y  avait 
loin  de  ces  lumières  à  la  prévision  qu^on  prête  ordinairement 
à  Colomb  sur  l'existence  d\in  nouveau  continent;   au  lieu  de 
ravoir  soupçonné  avant  d'y  aborder ,  Colomb  ne  le  reconnut 
même  pas  après  l'avoir  touché  ;  il  mourut  treize  ans  après  sa 
découverte,  dans  la  parfaite  conviction  qu'il  avait  exploré 
feulement  la  côte  orientale  de  CAsie  et  les  ties  adjacentes , 
seuls  buts  de  ses  recherches  et  de  son  ambition  ;  une  erreur 
aussi  monstrueuse  en  géographie  fut  la  mère  de  tant  de  con- 
aaissances  précieuses  dont  le  champ  de  la  science  s'est  enrichi 
depuis  ce  temps.  La  fermeté  chez  Colomb  dégénérait  souvent 
en  obstination  9   l'imagination  en  rêverie  ^  Fenthousiasme  en 
exagération  ;  les  promesses   qu'il  ne  cessa  de  faire  à  la  cou- 
ronne dont  il  était  l'amiral ,  portèrent  surtout  Tempreinte  de 

aistent  en  tin  groupe  d'îles  d'or  dans  une  mer  d*azur,  ayec  cinq  ancres  ; 
^t  les  souyerains  lui  permirent  de  les  ëcarteler  avec  Fécu  de  Castille. 

I  Ces  découvertes,  en  ce  qui  concernait  les  Castillans,  ne  consis- 
Wieot  encore  qu'en  une  exploration  complète  du  groupe  des  Canaries. 
Dés  Tan  1393  y  des  arenturiers  basques  avaient  commencé  la  conquête 
de  cet  archipel  ;  Isabelle  et  Ferdinand  l'entreprirent  en  1480,  sur  un 
plan  complet  et  régulier,  pour  Tavanlage  de  la  couronne  de  Castille,  et 
VaclieTèrcnt  en  1495. 
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cette  dernière  disposition  de  son  esprit;  il  en  résulta  des  oon- 
séquences  aussi  affligeantes  que  graves.  Pour  remplir  au  mobs 
une  partie  des  espérances  excessives  qu'il  avait  inspirées  aux 
Castillans ,  Colomb  fut  contraint  de  se  départir^  vers  la  6n  de 
sa  carrière,  des  principes  d'humanité  qui  avaient  répandii 
tant  d'honneur  sur  d'autres  phases  de  sa  vie  publique;  il 
fallait  réaliser  quelque  chose  des  trésors  qu'il  n'avait  cessé  de 
promettre  :  alors  Colomb  eut  recours  aux  rquaritmienios,  ï 
l'importation  des  esclaves  africains;  les  deux  tadies  sanglanles 
et  presque  ineffaçables  de  la  colonisation  européenne  dans  k 
Nouveau  Monde  remontent  de  la  sorte  jusqu'à  l'amiral,  et  flé- 
trissent ses  plus  beaux  lauriers.  Dans  le  gouvernement  de 
Punique  colonie  dont  il  lui  fut  donné  de  voir  les  premiers 
développemens  ^ ,  Colomb  fit  preuve  d'activité ,  d'énergie, 
mais  non  pas  d'habileté  ;  il  ne  sut  point  ménager  la  fierté  des 
volontaires  dont  il  devait  tout  craindre  ou  tout  espérer;  la 
connaissance  des  hommes  semble ,  en  général ,  avoir  manqué 
il  Colomb.  Les  malheurs  qui  empoisonnèrent  une  vie  si  extraor- 
dinaire, et  après  tout ,  si  glorieuse ,  n'eurent  donc  rien  dlnei- 
plicabie,  quoiqu'ils  ne  fussent  assurément  point  mérités;  et 
l'ingratitude  dont  le  gouvernement  espagnol  fit  preuve  eoTcrs 
un  homme  que  ses  services  mettaient  si  fort  au-dessus  de  la 
loi  commune,  sans  être  justifiée  par  les  considérations  qiH 
précèdent ,  se  trouve,  du  moins ,  atténuée  jusqu'à  un  certaia 
point.  En  ce  qui  concerne  la  part  qu'elle  prit  aux  affaires 
d'Amérique ,  le  caractère  d'Isabelle  brille  d'un  éclat  plus  pur 
que  celui  de  Colomb  :  avec  moins  d'enthousiasme  que  son 
amiral ,  la  reine  déploya  constamment  un  tel  ensemble  de 
prudence ,  de  fermeté,  de  douceur,  d'humanité  compatissante, 
de  charité  indulgente  et  vraiment  chrétienne,  que  la  vénéra- 
tion empreinte  d'une  sorte  d'adoration  et  de  confiance  filiale, 
dont  Colomb  se  montra  constamment  pénétré  pour  sa  soure* 
raine ,  ne  surprend  aucun  des  lecteurs. 

I  Hispaniola. 
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Ici  finît  la  première  période  du  gouvernement  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand.  La  monarchie  espagnole  est  désormais  formée. 
Le  développement  intérieur  de  ses  institutions  va  continuer, 
il  est  vrai ,  mais  sans  tenir  dans  ce  grand  règne  la  place  la 
plus  considérable ,  sans  exciter  le  principal  intérêt.  Les  évé- 
Demens  sur  lesquels  la  nation  espagnole  va  tourner  de  préfé- 
rence son  attention  se  passeront  au  loin ,  en  Amérique  et  en 
Italie.  L'Amérique  sort  de  la  nuit  ou  jusqu'alors  son  existence 
même  était  cachée;  et  dans  le  même  instant ,  l'Italie  se  voit 
rejetée ,  par  la  mort  de  Laurent  de  Médicis  ,  dans  de  nouvelles 
et  plus  graves  complications ,  auxquelles  la  France  et  l'Es- 
pagne vont  se  mêler,  non  plus  comme  autrefois,  d'une  manière 
ëpisodique  et  secondaire ,  mais  avec  leurs  forces  principales , 
sous  les  bannières  de  leurs  rois.  Cette  seconde  partie  du  sujet 
qu'il  s'était  prescrit ,  M.  Prescott  Ta  traitée  avec  autant  de 
supériorité  que  la  première ,  et  avec  toute  la  variété  que  com- 
portent des  scènes  dont  le  théâtre  passe  sans  transition  des 
plages  du  Mexique  aux  mers  de  Venise ,  des  côtes  d'Afrique 
aux  frontières  du  Languedoc.  Nous  essaierons  d'en  rendre 
compte  dans  la  suite  du  présent  travail. 
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(Dernier  article.) 


L'approche  des  armées  alliées  avait  jeté  eo  Suisse  des 
germes  féconds  de  division  et  de  trouble,  en  faisant  re- 
naître chez  les  uns  l'espoir^  chez  les  autres  la  crainte  du 
rétablissement  de  Tordre  de  choses  détruit  par  la  révohitioo. 
Ce  fut  à  Berne  que  parurent  les  premiers  symptAmes  réac- 
tionnaires ;  comprimés  à  leur  origine ,  ils  se  développèrent 
par  PinterTcntion  d'un  diplomate  étranger,  le  comte  Senft  de 
Pilsach  ,  que  le  prince  de  Metternich  avait,  en  présence  mémede 
la  députation  suisse ,  fait  partir  de  Fribourg  en  Brisgau  pour  se 
rendre  à  Berne.  Il  est  probable  que  Ton  espérait  par  son  moy en 
attirer  cette  ville  dans  la  coalition ,  et  avec  elle  la  Suisse  en- 
tière. Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  acte  de  cet  envoyé  fut 
d'exiger ,  au  nom  des  puissances ,  la  dissolution  du  gouTcr- 
nement  de  la  médiation.  Cette  injonction  fut  d'abord  repoussée 
avec  énergie  par  les  conseils  bernois  ;  bientôt  Senft  de  Pilsach 
la  réitéra ,  en  raccompagnant  de  menaces  soutenues  par  la 
présence  d^un  corps  d'armée  autrichien ,  cantonné  dans  Berce. 
Alors  il  fallut  céder  ;  un  gouvernement  provisoire  fut  consti- 
tué, et  montra  dès  le  début  des  vues  aussi  étroites  que  pas- 
sionnées ,  en  revendiquant  la  souveraineté  des  Cantons  de 
Vaud  et  d*Ârgovie.  Une  guerre  civile  allait  s'allumer  entre 
les  anciens  maîtres  et  les  sujets  émancipés ,  la  Suisse  allait 
se  déchirer  de  ses  propres  mains,  lorsque  Senft  de  Pilsach^ 
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savoué  sur  tous  les  points  ,  fut  subitement  rappelé.  Mais 
.  grand  mal  avait  été  fait,  des  principes  d'irritation  étaient 
pandus  dans  la  nation ,  et  Berne  avait  pris  une  position 
li ,  par.  ses  conséquences ,  faillit  être  funeste  à  la  Suisse 
tière. 

Cependant  l'année  1813  était  sur  le  point  de  finir,  et 
ec  elle  les  pouvoirs  directoriaux  du  Canton  de  Zurich.  Les 
.▼oyés  Lebzeltern  et  Capodistria  s^opposèrent  avec  force  à 

que  ces  pouvoirs  passassent  en  d'autres  mains ,  et  firent 
ssortir  le  danger  qu^aurait  ,  dans  les  circonstances  pré- 
ntes  ^  une  transmutation  des  autorités  fédérales.  De  leur 
té,  les  députés  de  dix  anciens  Cantons^  réunis  k  Zurich,  in- 
tèrent  formellement  le  petit  conseil  de  cet  Etat  à  conserver 
mane  ancien  Directoire  l'administration  des  affaires  centrales. 
site  invitation  fut  accueillie,  et  Reinhard  maintenu  dans 
o  poste ,  devint,  de  landammann  de  la  Suisse ,  président  du 
irectoire.  On  rentrait  ainsi  dans  les  formes  de  Tancienne  Con- 
dération  «  et  en  effet ,  en  adressant  à  Zurich  la  demande  de 
iprendre  la  position  qu'il  occupait  avant  1798,  les  députés 
aient  également  déclaré  (  29  décembre)  que  Tacte  de  média- 
m  était  aboli ,  que  l'ancien  lien  fédéral  serait  rétabli  et  for- 
ié  9  que  les  nouveaux  Cantons  seraient  admis  dans  l'alliance 

même  titre  que  les  anciens ,  que  les  rapports  de  maîtres  à 
jets  ne  seraient  point  restaurés ,  et  qu'enfin  l'on  s'entendrait 
ec  les  puissances  touchant  la  position  future  de  la  Suisse. 
int-Gall ,  Thurgovie ,  Tessin ,  Argovie  et  Vaud  entrèrent  le 
ir  même  dans  cette  confédération  nouvelle ,  et  bientôt  tous 
'*  Cantons  furent  représentés  dans  la  réunion  de  Zurich ,  à 
xceptîon  de  Berne  et  des  Grisons. 

L'assemblée  fédérale  bien  que  incomplète  fut  invitée ,  dès 
1"^  janvier  1814,  par  les  ministres  Lebzeltern  et  Capodistria, 
Tavailler  immédiatement  à  la  reconstitution  de  la  Suisse  y  afin 
hablir  sur  des  bases  solides  la  paix  et  l'indépendance  de  ce 
ys.  Mais  la  défection  de  Berne,  et  ses  prétentions  de  sou- 
raîoeté ,  faisaient  nattre  dans  la  Confédération  des  défiances. 
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en  même  temps  qu'elles  rencontraient  des  imitaCeurs.  Tant 
que  ce  Canton  n'était  pas  représenté  en  Diète  y  il  était  impos- 
sible  de  prendre  aucune  décision  stable  ;  son  roauyais  vouloir 
entravait  tout;  car  bien  qu'il  se  fût  désisté  de  ses  prétentions 
territoriales  sur  le  Canton  de  Vaud  ,  il  exigeait  encore  de 
ce  pays  certains  dédommagemens  ,  et  continuait  à  revendiquer 
obstinément  l'Argovie.  Il  cherchait  à  réaliser  ces  prétentions, 
en  sollicitant  l'intervention  des  monarques  alliés  alors  réunis 
àBâIe.  Rassemblée  fédérale,  de  son  côté,  y  avait  envoyé  des  dé* 
pûtes  chargés  de  demander  la  reconnaissance  du  nouvel  ordre 
de  choses  introduit  dans  la  Confédération  ;  ces  députés  étaient 
Reinhard,  Redinget  Salis-Sils.  Ils  furent  accueillis  avec  une  par- 
faite bienveillance  par  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  dePrusse» 
mais  ils  n'en  obtinrent  aucune  déclaration  explicite  au  sujet  de 
la  Suisse.  L'empereur  Alexandre,  favorablement  disposé  pour  la 
Confédération  par  l'entremise  des  Vaudois ,  Monod  et  Laharpe, 
se  montra  plus  communicatif. 

«Dès  mon  enfance,  dit-il^  j'ai  été  attaché  i  la  Suisse; 
j'aurais  voulu  que  son  territoire  fût  respecté  ,  mais  pendant 
que  je  me  trouvais  à  Carisruhe  ,  il  en  a  été  décidé  autrement;  je 
l'ai  infiniment  regretté,  et  je  m'en  suis  franchement  expliqué, 
soit  à  l'empereur  d'Autriche,  soit  à  ses  ministres.  Je  ne 
connais  pas  M.  Senft  ;  il  a  complètement  outre-passé  ses  pou- 
voirs ;  on  Tavait  envoyé  pour  écouter ,  il  n'aurait  jama» 
dû  agir.  Cependant  je  dois  aussi  disculper  l'Autriche; 
ce  qui  est  arrivé  n'a  jamais  été  dans  ses  intentions.  On  est 
très-malheureux  d'employer  des  gens  qui  ne  comprennent  pas 
leurs  instructions.  Berne  n'aurait  pas  dû  accueillir  les  oafer- 
tures  de  Senft;  Lebzeltem  et  Capodistria  l'auraient  désafoné, 
si  on  les  eût  consultés.  D'un  autre  c6té ,  je  dois  le  dire  avec 
la  même  franchise,  j'aurais  attendu  que  la  Suisse ,  qui  a  tant 
souffert  du  despotisme  de  la  France ,  et  qui  a  si  souvent  tiré 
l'épée  pour  défendre  sa  liberté ,  comme  nous  nous  la  tirons 
aujourd'hui  pour  l'indépendance  de  l'Europe  entière ,  se  serait 
ouvertement  réunie  à  nous  pour  atteindre  ce  but  commun.  J^ 
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TOUS  conseille  de  terminer  aussi  promptement  que  possible 
votre  organisalion  intérieure,  et  de  modifier  votre  constitution 
selon  ce  qu^exigent  les  circonstances  nouvelles.  J'y  mets  le  plus 
vif  intérêt;  tant  que  la  paix  n'est  pas  conclue  ,  vous  n'avez  au- 
cune garantie  pour  votre  sécurité.  Il  serait  triste  que  vos  divi- 
sions intestines  entraînassent  chez  vous  une  guerre  civile  j  et 
devinssent  un  obstacle  au  succès  de  nos  opérations  militaires. 
Sans  doute  vous  avez  dû  être  mécontens  de  votre  médiateur; 
mais  cen*estpas  une  raison  pour  renverser  tout  ce  qui  existe. 
Aucun  Canton  n'a  le  droit  de  décider  du  sort  d*un  autre 
État  confédéré.  Ce  qui  existait  jadis  ne  peut  être  rétabli.  Vous 
avez  besoin  de  diverses  modifications  ,  et  je  désire  que  vous 
vous  entendiez  là-dessus  entre  vous ,  promptement  et  amica- 
lement. Il  ne  vous  faut  pas  perdre ,  par  des  débats  trop  pro- 
longés, cette  bonne  renommée  que  votre  brave  nation  possède 
i  juste  titre  depuis  tant  de  siècles.  Je  ne  suis  pas  ,  il  est  vrai , 
intéressé  dans  cette  question  y  au  même  degré  que  la  Prusse 
et  PÂutriche ,  mais  j'ai  vraiment  à  cœur  votre  bonheur  et 
votre  réputation.  Votre  Diète  est  actuellement  rassemblée;  il 
faut  que  les  Cantons  encore  absens  y  envoient  maintenant  leurs 
députés ,  afin  que  tous  vous  travailliez  au  rétablissement  de 
l'ordre^  et  de  la  confiance  dont  il  est  la  source.  Vous  pouvez 
compter  sur  mon  affection  et  sur  les  preuves  de  ma  bienveil- 
lance; et  s'il  fallait  vous  donner  une  assistance  vigoureuse, 
vous  me  trouveriez  prêt.  j> 

Ces  paroles  d'Alexandre  ouvraient  sans  doute  à  la  Suisse  des 
chances  favorables  ;  mais  il  n^en  résultait  rien  de  positif;  la  Con- 
fédération restait  toujours  divisée^  et  les  efforts  que  firent  à  la 
même  époque  les  ministres  étrangers ,  pour  obtenir  en  faveur  de 
Berne  quelque  cession  de  territoire,  étaient  comme  un  encou- 
ragement donné  à  cette  tendance  d'agrandissement  qui  se  mani- 
festait dans  presque  tous  les  Cantons.  D'un  autre  côté  (  19  jan- 
vier), les  mêmes  ministres  insistaient  pour  que  les  dix-neuf  États 
confédérés  envoyassent  chacun  leurs  représentans  à  Zurich. 
Mais  Berne ,  Fribourg  et  Soleure  s'y  refusaient ,  et  demandaient 
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préalablement  la  réunion  d'une  Diète  des  treixe  Cantons.  Bien- 
tôt les  petits  Gantons  et  Lucerne  se  joignirent  à  cette  demande» 
et  comme  le  directoire  n^y  voulut  pas  obtempérer^  il  en  ré- 
sulta deux  Diètes ,  Tune  à  Lucerne,  l'autre  à  Zurich  (17  mars). 
Les  puissances  décidèrent  enfin  la  question  y  en  déclarant  posiii* 
yement  qu'elles  ne  reconnaîtraient  d'autre  Dièieque  celle  où  les 
dix- neuf  Cantons  se  trouveraient  réunis.  Alors  Berne  se  ré- 
solut à  envoyer  des  députés  à  Zurich  ;  son  exemple  fut  suivi , 
et  l'assemblée  fédérale  se  trouva  réunie  au  complet  dans  cette 
ville  le  4  avril  1814.  La  présence  de  toutes  les  députations 
était  sans  doute  un  fait  important;  mais  on  s'aper^t  bientit 
que  ce  rapprochement  était  tout  extérieur  ^  et  que  pendant 
longtemps  encore  les  esprits  n'entreraient  pas  volontiers  dans 
des   voies  de  conciliation. 

Cependant  les  alliés  avaient  poursuivi  leur  marche  victo- 
rieuse contre  Napoléon,  et  occupé  Paris  le  31  mars  1814. 
Louis  XVIII  les  suivit  de  près,  et  les  puissances  conclurent  avec 
lui  y  le  30  mai,  un  traité  de  paix  dont  l'article  6  renfermait 
la  clause  suivante  :  «  La  Suisse  indépendante  continuera  de  se 
gouverner  par  elle-même.  »  Rassurée  sur  ses  rapports  exté- 
rieurs par  cette  déclaration  des  potentats  européens  ,  ta  Con- 
fédération n'en  voyait  pas  moins  toujours  subsister  au  milieu 
d'elle  la  discorde  et  les  troubles.  L'abbé  de  Saint-Gall,  Ici 
Grisons^  les  Cantons  d'Uri,  de  Schwytz,  de  Claris ,  d'Ap- 
penzell  réclamaient  certaines  portions  de  territoire,  jadis 
leur  propriété.  En  Thurgovie^  à  Soleure,  a  Saint-Gall, 
dans  l'Unterwaldy  dans  le Tessin  j  dans  les  Cantonade  Vaud  et 
de  Berne,  on  voyait  surgir  et  se  propager  des  mouvemeos  po- 
pulaires et  des  divisions  intestines.  Bienne  et  l'évéché  deKfc 
demandaient  d'être  réunis  à  la  Suisse ,  en  conservant  leur  ia- 
dépendance  ;  Neuchâtel  y  le  Valais  et  Genève  désiraient  entrer 
dans  l'alliance  fédérale  et  former  de  nouveaux  Cantons.  Ail- 
leurs ,  il  est  vrai ,  les  difficultés  s'aplanissaient  de  jour  Ci 
jour  ;  les  changemens  constitutionnels  s'effectuaient  avec  calr 
me>  et  les  populations  rentraient  sans  secousse  dans  les  voies 
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le  la  légalité.  C'était  en  présence  de  cet  état  de  choses  que  la 
^iète  devait  trayailler  à  la  reconstitution  politique  de  la  Suisse; 
!  lui  fallait  tout  à  la  fois  rétablir  la  paix  au  dedans,  consolider 
3S  rapports  internationaux  de  la  Confédération ,  résoudre  les 
|oestions  territoriales,  rédiger  et  introduire  un  nouveau  Pacte 
ëdéral.  Cette  tâche  n^était  pas  facile  ;  toutefois  la  Diète  par- 
ant à  comprimer  les  soulèvemens  survenus  dans  divers  Can- 
ons, en  faisant  intervenir  soit  des  troupes,  soit  des  représen- 
ans  fédéraux. 

En  revanche,  elle  échoua  dans  les  mesures  qu^elle  prit  pour 
remettre  les  Grisons  en  possession  de  la  Valteline,  et  des  pays 
le  Cbiavenne  et  de  Bormio  (avril  et  mai).  Cette  portion  de  terri- 
loire  avait  été  arbitrairement  enlevée  aux  Grisons,  en  1797,  par 
Bonaparte,  qui  en  avait  prononcé  Tincorporalion  à  la  République 
Cisalpine.  Le  gouvernement  des  Ligues  demanda  à  laDièted'em- 
ployer ,  pour  le  réintégrer  dans  la  possession  de  cette  ancienne 
propriété,  la  voie  des  négociations  diplomatiques,  en  même  temps 
que  celle  des  armes^  et  de  faire  occuper  ce  pays  par  des  troupes 
fédérales.  La  Diète  y  consentit,  en  stipulant  formellement  que 
les  rapports  de  mattres  è  sujets ,  qui  existaient  jadis  entre  les 
Grisons  et  les  pays  revendiqués ,  ne  pourraient  être  rétablis. 
Les  ministres  des  puissances  affirmèrent  qu'ils  ne  mettraient 
lucutie  opposition  k  l'exécution  des  mesures  que  la  Diète  allait 
H'eodre,  pour  faire  rentrer  dans  la  circonscription  du  terri- 
oire  helvétique  la  Valteline  et  les  Comtés  de  Cbiavenne  et  de 
Sormio;  ils  ajoutèrent,  que  «  LL.  MM.  IL  et  RR.  verraient 
iTec  une  satisfaction  particulière  cet  acte  de  la  Diète ,  et  les 
lages  dispositions  qu^elle  prendrait  pour  procéder  définitive- 
ment i  l'organisation  politique  de  ces  contrées.  2>  Ils  remirent 
méaie  au  colonel  fédéral  Hauser,  commandant  le  corps  d'oc- 
eapation ,  une  lettre  adressée  aux  premières  autorités  civiles 
du  royaume  d'Italie,  ainsi  qu'aux  divers  chefs  des  troupes  al- 
liées y  et  par  laquelle  ils  invitaient  ces  hauts  fonctionnaires  h 
reconnaître  et  à  favoriser  la  mission  de  cet  officier.  Cette  note 
déclarait  que  les  pays  dont  il  devait  prendre  possession  «  fai- 
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saîent  jadis  partie  de  la  Suisse,  et  devaient  lui  être  rendus  par 
la  volonté  des  hautes  puissances  alliées.  2>  Muni  des  pouvoirs 
de  la  Diète  et  des  recommandations  des  ministres  ,  le  colonel 
Hauser  allait  partir,  lorsqu'on  apprit  qu^un  corps  d'année  au- 
trichien venait  d'occuper  le  territoire  en  question  ^  et  de  re- 
fouler  les  troupes  suisses  qui  s'j  trouvaient.  Aussitôt  la  Mile 
fit  entendre  de  vives  réclamations  ;  le  corps  diplomatique  pa- 
rut entrer  dans  ses  vues  ,  et  le  commandant  en  chef  du  corps 
d'occupation,  comte  de  Bellegarde,  auquel  Reinhard  s'était 
également  adressé,  lui  répondit  qu'il  était  tout  disposé  i  céder 
la  place  aux  troupes  fédérales,  dès  qu'il  en  aurait  reçu  l'ordre 
de  l'empereur  son  maître.  «  Aussitôt ,  disait-il  en  termiuant, 
que  me  seront  parvenues  les  instructions  relatives  à  cet  olijet, 
qui ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  seront  correspondantes  ii 
vos  désirs,  je  m^empresserai  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  faciliter  aux  troupes  de  la  Confédération  helvétique  Too* 
cupation  d'un  territoire  qui  doit  lui  appartenir.  9  L'autorisa- 
lion  qu'attendait  le  feld-maréchal  de  Bellegarde  est  encore  i 
venir,  et  les  négociations  diplomatiques  entreprises  dans  le 
congrès  de  Vienne  pour  l'exécution  des  promesses  faites  à  la 
Suisse^  ont  dû  céder  aux  convenances  politiques  et  territo- 
riales de  la  maison  d'Autriche.  Il  faut  ajouter  qu'une  notable 
partie  de  la  population  des  pays  détachés  se  prononça  ouver- 
tement pour  l'agrégation  au  royaume  d'Italie  ,  plutôt  que 
pour  le  rétablissement  des  anciens  rapports  avec  les  Grisons. 
Les  autres  questions  territoriales  furent  résolues  avec  plus 
de  succès,  bien  que  plus  d'un  obstacle  en  eût  rendu  la  trac- 
tation difficile.  Les  plénipotentiaires  des  trois  monarques  alliés 
avaient  informé  la  Diète  que  leurs  souverains  désiraient  donner 
a  la  Confédération  une  frontière  naturelle  assez  forte,  pour 
que  la  Suisse  pût  à  l'avenir  défendre  efficacement  sa  neutra- 
lité. Us  avaient  ajouté  que  la  principauté  de  Neuchàtely  se 
trouvant  depuis  des  siècles  intimement  unie  i  la  SuissCi  devait 
être  définitivement  agrégée  à  ce  pays  et  placée  au  dedans  de 
ses  limites.  La  Diète,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  de  cette 
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acquisition  de  frontières ,  ne  se  dissimula  pas  les  inconvénîens 
qui  pouvaient  résulter  de  Tëtat  politique  mixte  d'un  Canton- 
principauté  y  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pris  les  précautions 
qu'elle  crut  propres  à  prévenir  tout  embarras,  qu'elle  se  mon- 
tra plus  tard  disposée  à  admettre  Neuchâtel  au  nombre  des 
Etats  confédérés.  L'accession  future  du  Valais  rencontra  peu 
de  difficultés,  et  celle  de  Genève,  vivement  sollicitée  par  cette 
république  elle-même  (10  mai  1814  )  ,  fut  favorablement  pré- 
jugée par  renvoi  d'une  garnison  fédérale  dans  ses  murs, 
comme  aussi  par  les  stipulations  du  traité  de  Paris,  qui  sanc- 
tionnait en  principe  Tagrégation  de  cette  ville  à  la  Suisse.  Les 
négociations  au  sujet  de  Févéché  de  Bâie  et  de  la  ville  de 
Bienne  furent  accompagnées  de  plus  grandes  difficultés.  En 
effet ,  la  Suisse  ne  voulait  pas  ressaisir  d'elle-même,  et  sans 
l'agrément  des  puissances,  un  territoire  que  la  France  lui  avait 
soustrait  avant  la  révolution  helvétique;  elle  ne  se  décida  à 
l'occuper  militairement  que  sur  l'invitation  formelle  des  alliés. 
Mais  de  nouvelles  complications  survinrent  bientôt  ;  d'un  côté, 
chaque  fraction  de  ces  contrées  formait  des  vœux  différens 
quant  au  mode  de  son  adjonction  à  la  Suisse,  et  de  l'autre 
les  puissances  changeant  de  plan,  résolurent  de  confier  l'ad- 
ministration supérieure  du  territoire  à  un  gouverneur  nommé 
par  elles,  en  attendant  la  conclusion  définitive  de  la  paix  eu- 
ropéenne. La  Diète  s'opposa  fortement  à  celte  décision ,  et  s'ef- 
força, par  la  présence  de  ces  troupes  et  par  l'envoi  d'un  com- 
missaire fédéral ,  de  maintenir  ses  droits.  Le  conflit  résultant 
de  cet  état  provisoire,  dura  jusqu'à  ce  que  le  congrès  de  Vienne 
eût  prononcé  en  faveur  de  la  Suisse.  Dans  cette  affaire,  comme 
dans  toutes  les  autres  questions  territoriales ,  les  pouvoirs  fé- 
déraux* avaient  surtout  en  vue  rétablissement  d'une  bonne 
frontière  militaire.  Ce  fut  encore  dans  le  même  but  qu'ils  sol- 
licitèrent la  démolition  de  la  forteresse  d'Huningue,  comme 
s*ils  avaient  déjà  prévu  qu'un  an  plus  tard  la  ville  de  Bile  se- 
rait écrasée  par  le  feu  de  cette  place ,  sans  aucun  légitime 
motif  d'attaque. 
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Enfin,  pour  consolider  autant  que  possible  ses  relations 
internationales  y  la  Suisse,  sans  conclure  avec  U  France  au- 
cun  nouveau  traité ,  envoya  cependant  à  Paris  une  députatioo 
chargée  de  féliciter  Louis  XVIII  sur  son  accession  au  trAoei 
et  en  même  temps  de  solliciter  de  sa  part ,  et  de  la  pan  des 
trois  monarques  alliés,  la  reconnaissance  solennelle  de  la  neu- 
tralité future  de  la  Suisse.  Le  prince  de  Metternich  et  le  comte 
Nesselrode  insistèrent  fortement  auprès  de  cette  députatioo , 
pour  que  la  Confédération  se  hâtât  de  travailler  à  sa  réorgani- 
sation intérieure  ,  afin  que  dans  le  Congrès  général  qui  allait 
s'ouvrir  à  Vienne^  l'Europe  entière  pût  lui  garantir  sa  neutra- 
lité,  son  indépendance  y  et  le  Pacte  qu'elle-même  se  serait 
donné.  Les  deux  empereurs  parlèrent  dans  le  même  sens,  et 
Alexandre ,  en  insistant  pour  que  la  Suisse  étouffî&t  ses  divi- 
sions intestines ,  promit  que  Berne  serait  convenablement 
dédommagé  par  des  cessions  de  territoires  dans  le  Jura  fran- 
çais. Louis  XVIII  et  TÀngleterre  entrèrent  alors  avec  la  Suisse 
dans  des  rapports  réguliers ,  par  Tenvoi  de  ministres  plénipo- 
tentiaires. 

Après  avoir  ainsi  raffermi ,  avec  autant  de  succès  que  le 
permettaient  les  circonstances ,  les  relations  internationales  de 
la  Confédération  ,  la  Diète  entreprit  le  travail  si  vivement  sol* 
licite  par  les  puissances  ,  celui  de  sa  réorganisation  politique. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  discussions  qui  pré- 
cédèrent l'adoption  du  Pacte  fédéral  ;  le  projet  était  une  sorte 
de  compromis  entre  le  principe  de  l'indépendance  cantonale) 
et  celui  d'un  fort  pouvoir  central.  Destiné  i  satisfaire  des 
exigeances  opposées,  il  n^atteignit  point  son  but.  Neuf  Eiali 
et  un  demi  seulement  le  ratifièrent  dans  son  entier.  On  s'ef- 
força de  trouver  quelque  moyen  de  conciliation  ;  les  Cantons 
modérés ,  la  commission  du  Pacte ,  et  les  ministres  étrangers 
cherchèrent  à  obtenir,  en  faveur  de  la  nouvelle  charte  fédé- 
rale y  l'unanimité  des  États  :  les  premiers  par  Tinfluence  de 
leur  propre  exemple,  les  diplomates,  en  déclarant  que  la  Suisse 
ne  pourrait  être  représentée  au  congrès  de  Vienne  qu'autant 
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le  se  serait  donné  une  constitution  politique,  la  commis- 
du  Pacte  en  modifiant  les  articles  controverses,  et  en  les 
ettant  i  un  nouveau  débat.  Celui-ci  n^eut  pas  des  résul- 
leaucoup  plus  favorables  que  la  discussion  précédente, 
fritable  obstacle  venait  des  prétentions  territoriales  de 
^,  ei  comme  la  Diète,  qui  ne  pouvait  les  satisfaire  sans 
r  atteinte  à  l'indépendance  des  Cantons  ,  n'était  point 
snue  i  écarter  cette  difficulté,  il  est  probable  que  le 
i  modifié  aurait  été  rejeté  comme  le  premier  projet, 
;  ministres  de  Russie,  d'Autriche  et  d'Angleterre  n*a- 
tt,  par  une  note  sérieuse  et  pressante ,  invité  la  Diète  è 
re  un  terme  au  déplorable  état  de  la  Suisse.  Ils  ajoutaient 
ù  le  Pacte  était  généralement  adopté  ,  ils  s'engageaient 
mnellement  à  procurer  au  Canton  de  Berne  des  dédom- 
«lens  convenables  sous  le  rapport  du  territoire,  sans 
ment  nuire  aux  nouveaux  Cantons.  Cette  déclaration  dé- 
les  opposans  ,  et  le  Pacte  fut  accepté  par  tous  les  États , 
réserve  de  l'exécution  des  promesses  de  dédommagement, 
de  temps  après  (12  septembre)  on  admit  en  principe 
rée  dans  la  Confédération  de  trois  nouveaux  Cantons ,  le 
is,  Neucbàtel  et  Genève.  Il  appartenait  à  un  congrès  eu- 
en  de  sanctionner  cette  décision  ,  comme  aussi  d*accorder 
Suisse  tous  les  autres  agrandissemens  territoriaux  qui 
levenaient  nécessaires. 

I  Diète,  enfin  réunie  d'un  même  accord  autour  d'un  pacte 
nun ,  put  alors  tourner  ses  regards  vers  ce  congrès ,  et 
niper  de  Tenvoi  d^une  députation  à  Vienne ,  ainsi  que  des 
uctions  qu^elIe  devait  lui  confier.  Reinhard  fut  à  Tunani- 
des  voix  élu  membre  de  cette  députation ,  avec  le  con- 
er  Montenach ,  et  le  bourgmaltre  Wieland.  Cet  hommage, 
u  par  une  votation  secrète  au  président  de  la  Diète ,  té- 
rne  assez  combien  étaient  grands,  et  généralement  recon- 
f  les  services  rendus  à  la  Suisse  par  cet  homme  d'Etat , 
ni  la  difficile  époque  et  les  tristes  débats  qu'elle  venait  de 
srser. 

XX  5 
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Dans  sa  délibération    sur  les   instnicUons   des  dépnlés  s 
Vienne  y  la  Diète  ne  perdit  point  de  yue  trois  principes  impor- 
tans.  D'un  côté,  il  fallait  prévenir  rinteryentionde  la  diplomatie 
étrangère  dans  toutes  les  questions  purement  suisses  ;  de  Tao- 
tre,  il  s'agissait  de  déterminer  clairement  la  positîoo  internt- 
tionale  de  la  Confédération  ;  enfin  il  était  nécessaire  de  rea* 
trer  en  possession  d'anciennes  portions  du  territoire  helvétique, 
afin  de  satisfaire  par  ce  moyen  les  prétentions  de  quekpiei 
Cantons ,  et  de  consolider  ainsi  la  pacification  inlérieure  da 
pays.  La  députation  fut  chargée^  d'après  ces  principes  géné- 
raux ,  de  présenter  au  coi^grès  le  nouveau  Pacte  ;  mais  eHe 
reçut  Tordre  positif  de  refuser  toute  discussion  sur  ce  poioty 
et  de  repousser  purement  et  simplement  les  modificatiops  qu'sa 
voudrait  introduire  dans  la  Charte  fédérale.  Elle  devait  ensiiiie 
réclamer  la  reconnaissance  solennelle  de  rindépendance  poli- 
tique et  de  la  neutralité  militaire  de  la  Suisse  ;  elle  devait  ia- 
sister  sur  la  nécessité  de  donner  à  ce  pays  une  frontière  qoi 
lui  permit  de  faire  respecter  sa  neutralité  ;  elle  devait  indi<pier 
à  cette  occasion  les  diverses  portions  de  territoire  dont  laoes- 
sion  pouvait  procurer  à  la  Confédération  une  bonne  ligne  de 
défense  ;  elle  devait  surtout  tâcher  d'obtenir  Tévéobé  de  BUe, 
et  le  désenclavement  du  territoire  genevois.  Les  députés  hnsU 
chargés  en  même  temps  de  solliciter  des  monarques  alliés  tf 
de  PAngleterre,  la  prompte  décision  des  questions  qui  coa- 
cernaient  la  Suisse  ;  on  leur  recommanda  de  se  coioportcr 
avec  prudence  envers  les  plénipotentiaires  français^  afin  de  ne 
pas  blesser  le  plus  puissant  voisin  de  la  Confédération  ^  ditt 
le  conflit  qui  pouvait  s'élever  au  sujet  de  la  Frontière  oocidcB' 
taie.  Munie  de  ces  directions ,  la  députation  suisse  se  renditi 
Vienne  (25  septembre). 

Elle  y  trouva  les  envoyés  de  différens  Cantons  qui,  vouW 
soutenir  directement  leurs  prétentions  ou  leurs  droits,  sfaieit 
cru  devoir  agir  indépendamment  de  la  ConfédératioD.  Ctf 
députés  particuliers  entravèrent  souvent  les  démarches  i^ 
la  députation  fédérale ,  en  cherchant  à  faire  prévaloir  les  iot^ 
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U  de  leurs  localités  sur  ceux  de  la  patrie  commuoe.  Mais  là 
étaient  pas  les  plus  grandes  difficultés  de  la  tâche  imposée 
IX  envoyés  de  la  Confédération.  Ils  s'aperçurent  bientôt  qu^ils 
latent  être  réduits  à  ne  jouer  en  quelque  sorte  qu'un  rôle 
issif ,  et  qu'on  déciderait  sans  eux  et  malgré  eux  les  ques- 
)n8  qui  se  rattachaient  aux'  intérêts  vitaux  de  la  Suisse, 
empereur  Alexandre ,  auquel  le  Pacte  fédéral  paraissait  sus- 
^ptible  de  grandes  améliorations  sous  divers  rapports^  et  qui 
Milaît  enlever  à  Berne  les  pouvoirs  directoriaux  pour  les 
mfier  uniquement  à  Zurich ,  avait  formé  le  projet  de  faire 
SYiser  Tœuvre  de  la  Diète.  Dans  ce  but ,  il  conçut  Tidée  de 
omettre  la  discussion  des  affaires  suisses  à  une  commission 
iplomatique  spéciale,  qui  aurait  pour  mandat  de  s'occu- 
er  de  la  pacification  et  de  la  reconstitution  intérieure  de  la 
onfédération ,  en  même  temps  que  de  la  détermination  de 
3S  frontières.  Ces  deux  questions  étant  ainsi  déclarées  insé- 
arables ,  la  Suisse  risquait  d'être  soumise  aux  conséquences 
'imc  intervention  qui ,  bien  que  pacifique  dans  sa  forme , 
'en  était  pas  moins  blessante  et  dangereuse  dans  ses  effets. 
Reinhard^  qui  voyait  dans  cette  action  d'une  volonté  étran- 
ère,  Tanéantissement  de  l'indépendance  de  son  pays ,  fit  tous 
es  efforts  pour  prévenir  Padoption  de  ce  projet.  H  échoua, 
i  la  Commission  fut  nommée;  elle  se  composait  de  Stein  pour 
I  Russie  y  Humboldt  pour  la  Prusse ,  Stewart  pour  TAngle- 
srre,  Wessenberg  pour  rAutriche.  La  France  fut  invitée  à 
y  faire  représenter ,  et  elle  en  chargea  le  duc  de  Dalberg 
octobre).  Dans  ces  circonstances  si  graves  pour  Tavenir  de 
I  Suisse  ,  deux  hommes  surtout  se  montrèrent  ses  défenseurs 
i  ses  appuis ,  Capodistria  et  Strafford  Canning.  Par  leur  en- 
■emise,  lord  Casteireagh  fut  instruit  de  la  véritable  position 
e  U  Suisse  y  et  de  l'importance  de  maintenir  dans  la  Confé- 
ération  le  statu  quo  y  plutôt  que  de  la  traiter  en  pays  conquis, 
1  modifiant  arbitrairement  la  constitution  qu'elle  s'était  libre- 
lent  donnée.  Reinhard  démontra,  dans  un  mémoire  écrit ,  la 
messe  et  la  justice  de  cette  manière  de  voir.   Il  insista  sur 
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le  danger  d'imposer  à  la  Suisse  un  système  politique  qui,  pour 
i}tre  plus  conforme  aux  exigences  des  théories ,  n'en  serait  qiie 
moins  d'accord  avec  les  besoins  et  les  dispositions  du  ptys  ; 
il  rappela  les  promesses  des  alliés  de  respecter  Tintégrité  can- 
tonale des  États  confédérés ,  et  le  Pacte  librement  consenti;  il 
fit  entrevoir  l'intervention  diplomatique  dont  la  Suisse  était 
-menacée y  comme  la  source  de  grands  malheurs,  et  comme 
Porigine  d'une  longue  et  déplorable  désorganisation.  Castle- 
reagb  fut  convaincu  ,  et  s'opposa  dès  lors  à  toute  tentative  de 
ce  genre.  Cependant  la  députation  cherchait  à  gagner  des  amis 
à  sa  cause  y  et  dans  ce  but  sollicitait  des  audiences  auprès  des 
personnages  les  plus  influons  du  Congrès.  Dans  celles  qui  loi 
furent  accordées  par  Tempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse, 
ces  monarques  se  montrèrent  réservés  j  et  s'en  tinrent  à  des 
promesses  générales.  Les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
et  le  grand  duc  de  Bade ,  furent  plus  communicatifs ,  et  expri- 
mèrent le  désir  que  la  Suisse  se  rattachât  davantage  a  l'Alle- 
magne^ sa  mère-patrie.  En  attendant  la  question  vitale,  Tin- 
ter vention  dans   les  affaires    intérieures^  demeurait  toujours 
suspendue  comme  un  glaive  sur  la  tête  de  la  Confédérau'on. 
Le    15  novembre^  les  députés  suisses  furent  invités  à  se 
rendre  dans  le  sein  de  la  commission  diplomatique.  Rcinhard 
exposa  avec  fidélité  et  indépendance  les  instructions  qu'il  anit 
reçues  ,  et  chercha  surtout  à  maintenir  les  droits  de  la  Suisse 
dans  ce  qui  concernait  sa  constitution  politique.    Il  dédari 
que  les  démarches  de  la  Confédération  avaient  pour  but,  nOQ 
pas  de  soumettre  à  l'approbation  des  souverains  étrangers  w 
Pacte  qui  ne  regardait  qu'elle-même,  mais  simplement  de  sol' 
liciter  de  leur  part  la  reconnaissance  de  la  position  indépen- 
dante de  la  Suisse  en  Europe ,   et  de  sa  neutralité.  Il  rappeh 
à  ce  double  égard  l'importance  d'une  bonne  frontière,  et  ei- 
prima   le  désir  que  des  négociations  fussent  entamées  pov 
procurer  cet  avantage  à  la  Confédération.  Les  ministres  repi- 
quèrent qu'ils  étaient  tout  disposés,  ainsi  que  leurs  souverainSf 
à  répondre  aux  demandes  de  la  Suisse  d'une  fnaoière  propit 
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i  la  satisfaire  ;  mais  ils  n'entrèrent  dans  aucun  détail  sur  les 
mesures  qu'ils  prendraient  pour  atteindre  ce  but. 

Les  plénipotentiaires  français  n'avaient  point  été  invités  à 
cette  conférence ,  et  Talleyrand  irrité  déclara  ,  que  jamais  la 
France  ne  reconnaîtrait  à  la  Suisse  des  avantages  qui  lui  au- 
raient été  assurés  dans  des  transactions  où  elle-même  n'aurait 
pas  été  représentée  du  commencement  à  la  fin.  Les  députés 
suisses  insistèrent  alors  pour  que  les  conférences  ne  se  tinssent 
plus  en  l'absence  des  commissaires  français ,  et  ce  point  une 
fois  obtenu^  Talleyrand  se  montra  mieux  disposé.  Il  entra  en 
communication  avec  Reinhard  au  sujet  de  la  cession  de  TÉvéché 
de  Bàle  et  du  désenclavement  de  Genève^  et  déclara  qu'il  n'y 
mettait  point  d'opposition.  Mais  le  duc  de  Dalbergqui  se  trou- 
vait présent ,  se  récria  contre  toute  cession  de  territoire  qui 
enlèverait  Fernex  à  la  domination  française:  a  Son  nom,  ajouta- 
l-il  I  le  rend  trop  cher  à  tous  les  Français  ,  pour  que  jamais 
on  doive  consentir  à  le  détacher  de  la  France.  »  Talleyrand  se 
plaignil  de  la  trop  grande  influence  qu'avaient  les  puissances 
du  Nord  sur  les  affaires  suisses  ;  Reinhard  en  convint  avec  lui , 
mais  fit  observer  en  même  temps  que  la  position  de  la  Russie 
ne  permettait  pas  de  soupçonner  ses  intentions. 

Une  nouvelle  conférence  ministérielle  eut  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre^  sans  l'admission  des  députés 
suisses;  elle  fit  faire  un  grand  pas  aux  affaires  de  la  Confédé- 
ration ;  tous  les  ministres  s'y  montrèrent  d'accord  à  recon- 
naître les  éléroens  constitutifs  de  la  Suisse^  tels  qu'ils  existaient 
alors  y  et  à  dédommager  le  Canton  de  Berne  par  l'accession  de 
territoires  étrangers.  Tout  semblait  annoncer  une  prompte  et 
heureuse  décision  ;  mais  s'il  avait  été  facile  de  s'entendre  sur 
les  principes,  il  le  fut  moins  de  tomber  d'accord  sur  leur 
application . 

Talleyrand  avait  d'abord  consenti  à  désenclaver  Genève,  en 
renonçant  aux  communes  du  pays  de  Gex  qui  confinaient  au 
lac  j  mais  il  revint  sur  cette  concession  ^  en  déclarant  que  sqi\ 
roattre  était  peu  disposé  à  agrandir  la  turbulente  république. 
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Il  reTÎnt  également  sur  les  rétrocessions  auxquelles  déjà  il  s'éiait 
engagé  à  l'égard  du  Canton  de  Berne,  et  de  nouveaux  em- 
barras furent  sur  le  point  de  surgir  pour  la  Suisse.  Le  Trai 
motif  des  refus  de  Talleyrand  ,  venait  des  agrandissemens  re- 
vendiqués par  les  autres  puissances  »  et  de  Tintérét  d'autant 
plus  pressant  pour  la  France  de  conserver  toutes  ses  fron- 
tières On  demandait  k  la  Confédération  ,  trop  faible  pour  ré- 
sister, les  compensations  devenues  nécessaires  par  suite  de 
l'ambition  de  quelques  potentats.  Ce  fut  alors  que  la  réunion 
de  Genève  à  la  Suisse  fut  remise  en  question ,  et  que  cette 
ville  devint  Tobjet  des  prétentions  de  la  Savoie  et  de  la  France. 
Ces  prétentions  ne  durèrent  pas  longtemps ,  mais  le  désenda- 
vement  de  Genève  fut  obstinément  refusé  par  les  plénipoten- 
tiaires français  y  qui  déclarèrent  que  jamais  la  France  ne 
renoncerait  à  ses  communications  immédiates  avec  le  lac 
Léman  ;  que  jamais  elle  ne  céderait  une  parcelle  du  pays  de 
Gex  ;  que  tes  promesses  faites  k  Genève  par  les  puissances 
alliées  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  la  tourner  contre  la 
France ,  mais  que  celle-ci  n'avait  aucun  motif  de  plaire  ï  celle 
ville  et  de  réaliser  ce  qu'on  lui  avait  promis*.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  étaient  disposés  à  traiter  directement  avec  la  Suisse  pov 
régulariser  le  libre  passage  des  troupes  et  des  marcbandiseï 
sur  le  territoire  français ,  entre  Genève  et  le  Canton  de  Vaod. 
Lord  Castlereagh ,  auxquels  les  députés  s'adressèrent  pour 
solliciter  l'exécution  des  engagemens  pris  dans  le  traité  de 
Paris ,  à  fégard  du  désenclavement  et  de  l'agrandissement  du 
Canton  de  Genève,  répondit  quMI  ne  fallait  pas  aigrir  le  roi  de 
France ,  mais  que  les  puissances  feraient  leurs  efforts  poar 
obtenir  de  lui  l'exécution  de  ces  mesures  ,  et  que  la  Suisse  de 


•  _ 

I  Les  députés  de  Genève  firent  tous  leurs  efforts  pour  lotler  contre 
les  dispositions  peu  bienveillantes  des  plénipotentiaires  français  à  rëgtf^ 
des  Genevois,  dont  Talleyrand  disait  :  c  Ils  se  tiennenl  toujours  dans  les 
régions  supérieures  ;  ils  sont  trop  arantageux.  >  Voyez  sur  cet  épiso^ 
du  congrès  de  Vienne ,  les  Souvenirs  de  la  Restauration  de  la  réjpM^ 
de  Genève ,  publiés  par  le  Fédéral  ,  1838  ;  p.  27»  28. 
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Tait  s'en  remeitre  à  elles  de  ce  soin.  Celait  asseï  dire  que  la 
ConCédération  ne  serait  pas  satisfaite. 

A  ces  difficultés  concernant  Genève^  se  joignirent  celles 
qui  se  rapportaient  aux  pays  détachés  des  Grisons^  que  TAu- 
Iricbe  était  dès  lors  décidée  à  ne  point  rétrocéder.  L'adjonction 
de  rEvèché  de  Bâie  présentait  également  de  graves  complica- 
tions ;    les   députés  de  ce  pays  sollicitaient   sa  réunion   à  la 
Snisse  comme  Canton  distinct,  ou  comme  Etat  allié.   Ils  s'a- 
dressèrent dans  ce  but  à  la  députation,  qui  déclina  sa  compc'* 
tence    en   déclarant  que   les  puissances  ,   et   non  la  Suisse , 
devaient  prononcer  sur  cet4e  question.  Elle  fut  en  effet  résolue 
par  le  Congrès ,  mais  dans  un  sens  contraire  aux  désirs  des 
députes^  car  rÉvéché  de  Baie  ainsi  que  la  ville  de  Bienne  furent 
déclarés  parties  intégrantes  du  Canton  de  Berne(février  1815). 
En6n  les   puissances  dépidérent  que  les  dédommageroens  ter- 
ritoriaux y  réclamés  par  divers  Cantons ,  seraient  payés  en  ar- 
gent par  les  Etats  confédérés  devenus  possesseurs  des  territoires 
rerendiqués.  Cette  résolution  fut  accueillie  en  Suisse  avec  mé- 
contentement. 

En  général  y  les  esprits   loin  de  se  calmer  durant  ce  long 
interTalle,    où  l'état  provisoire  de  la  Suisse  laissait  le  champ 
libre  aux  intrigues  et  au  désordre ,  les  esprits,  disons-nous, 
s'étaient  aigris  ;  plus  d'une  fois  la  guerre  civile  avait  été  sur 
le  point  d'éclater;   la  fermentation   la  plus  fâcheuse   régnait 
dans   le  pays ,  et  Fincertitude  sur  l'avenir  tenait ,   pour  ainsi 
dire,  dans  la  Confédération  l'anarchie  en  permanence.  L'in- 
lervention  politique  des  puissances ,    telle  qu'Alexandre  l'avait 
eooçue  et  voulait  l'exécuter ,   eût  mis  le  comble  à  cet  état  de 
désorganisation ,  en   irritant   Tamour-  propre  national ,  et  en 
donnant  au  parti  qui  se  serait  cru  écrasé  la  force  du  désespoir, 
et  à  celui  qui  se  serait  regardé  comme  vainqueur  Tarrogance 
du  succès.  Heureusement  ,  au  moment  où  ce  projet  d'inter- 
vention^ souvent  différé,  allait  enfin  s'accomplir,  Reinhaitl  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  en  prévenir  Texécution.  Encore 
une  fois  il  protesta  contre  toute  atteinte  portée  au  Pacte  fédé* 
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rai  par  des  volontés  étrangères;  il  se  montra  inflexible,  et 
réussit.  Alexandre  n'insista  pas  davantage,  et  Ton  renonçiè 
une  intervention  qui  eût  donné  à  ta  Suisse  une  constitution 
mieux  rédigée  peut-être  que  celle  qu'elle  avait  choisie ,  nuis 
sur  laquelle  serait  demeurée  la  tache  ineffaçable  d'une  origine 
étrangère.  Si  le  Pacte  de  1814  fut  imparfait,  il  euldumoios 
le  mérite  d'être  suisse. 

Tout  à  coup^  au  milieu  de  ce  long  et  tortueux  travail  delà 
diplomatie  (10  mars),  on  apprend  à  Vienne  le  départ  de  Ns- 
poléon  de  l'Ile  d'Elbe  et  sa  rentrée  en  France.  Bientôt  on  le 
sait  à  Paris;  il  ne  s'agit  plus  alors  de  négocier ,  mais  de  re- 
prendre les  armes.  Une  nouvelle  alliance  est  conclue  entre 
toutes  les  puissances  de  TEurope ,  et  Napoléon  mis  au  ban  des 
nations.  La  Snisse  de  soncôté^  avait  dû  prendre  des  mesures; 
la  Diète  avait  résolu  de  faire  respecleç  par  tous  les  moyens 
possibles  l'indépendance  du  pays  ;  et  le  danger  commun  avait 
fait  renaître  dans  les  esprits  cet  accord  que  des  intérêts  op- 
posés avaient  jusque-là  banni  du  milieu  de  l'assemblée  fédé- 
rale. On  vit  alors  les  contingens  bernois  fraterniser  avec  les 
troupes  argoviennes  et  vaudoises  ;  tant  la  crainte  d'tme  agres- 
sion étrangère  fut  toujours  puissante  pour  ramener  les  Suisses 
à  des  sentimens  d'union.  Les  régimens  capitules  au  service  de 
France  furent  rappelés ,  et  formèrent  une  brigade  sous  le  com- 
mandement du  colonel  d'Affry.  La  Diète  plaça  k  la  tétedel'sr* 
mée  fédérale  le  général  Bachmann. 

Pendant  que  la  Suisse  se  mettait  ainsi  en  mesure  de  défendre 
ses  frontières ,  on  avait  terminé  à  Vienne  toutes  les  transac- 
tions qui  la  concernaient;  mais  on  avait  conçu  en  même  temps 
des  inquiétudes  sur  sa  position  militaire,  et  dans  la  crainte 
qu'elle  fût  incapable  de  faire  respecter  sa  netilralité,  on  son- 
geait à  occuper  militairement  le  sol  de  la  Confédération.  Les 
décisions  de  la  Diète ,  et  la  mise  sur  pied  des  contingens  firent 
bientôt  revenir  sur  de  pareils  projets.  On  se  décida  à  ne  fmU 
entraver  la  Suisse  dans  ses  armeroens  et  ses  préparatifs  de  dé- 
fense; on  résolut  au  contraire  d'en  tenir  compte  dans  les  pians 
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cTattaque  qui  seraient  définiiiTement  adoptes.  En  même  temps 
la  députation  fédérale  reçut  du  prince  de  Metternich  com- 
munication de  la  déclaration  du  Congrès ,  concernant  les  af- 
faires suisses.  Cette  déclaration  ,  datée  du  20  mars,  était  signée 
par  les  représentans  des  huit  cours  constituant  le  Congrès. 
Elle  renferme  neuf  articles  :  le  premier  consacre  l'intégrité  des 
dix-neuf  Cantons  ;  le  second  adjoint  à  la  Suisse  le  Valais , 
Neuchitel  et  Genève  ;  le  troisième  prononce  l'incorporation 
de  Bienne  et  de  rÉvéché  de  Bâie  au  Canton  de  Berne;  le  qua- 
trième détermine  les  droits  des  pays  agrégés  et  une  indem- 
nité pour  révéque  et  son  chapitre  ;  le  cinquième  article  assure 
le  libre  passage  des  voyageurs ,  des  marchandises  et  des  trou- 
pes entre  Genève  et  la  Suisse ,  et  les  puissances  promettent 
d'intervenir  pour  obtenir  à  cette  ville  un  agrandissement  du 
oAté  de  la  Savoie.  Dans  Tarticle  six  on  stipule  les  sommes  qui 
doivent  éîte  payées  à  titre  de  dédommagement  parles  Cantons 
du  Tessin,  Vaud,  Argovie  et  St.-Gall,  aux  anciens  petits 
Cantons.  L'article  sept  règle  ce  qui  concernait  les  fonds  placés 
en  Angleterre  par  Zurich  et  Berne ,  ainsi  que  la  liquidation  de 
la  dette  helvétique;  le  huitième  contient  des  dispositions  sur 
les  LaudS)  et  le  neuvième  stipule  une  pension  pour  Tabbé  de 
St.-Gall.  Ces  articles  étaient  suivis  d'une  invitation  des  puis- 
sances, qui  sollicitaient  Tadhésion  franche  de  tous  les  Cantons 
au  Pacte  fédéral ,  et  demandaient  formellement  l'adoption  d'une 
amnistie  générale.  En  tète  dudit  acte  il  était  déclaré  a  que  dès 
que  la  Diète  helvétique  aura  donné  son  accession  en  bonne  et 
due  forme  aux  stipulations  renfermées  dans  la  présente  trans- 
action ,  il  sera  fait  un  acte  portant  la  reconnaissance  et  la 
garantie  de  la  part  de  toutes  les  puissances  de  la  neutralité 
perpétuelle  de  la  Suisse  dans  ses  nouvelles  frontières ,  lequel 
acte  fera  partie  de  celui  qui ,  en  exécution  de  Tarticle  32  du 
Traitéde  Paris  du  30  mai  1814,  doit  compléter  les  dispositions 
de  ce  traité.  » 

Les  députés  en  recevant  cette  déclaration  déposèrent  une 
protestation  contre  toutes  les  atteintes  qu^elle  pouvait  porter 
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aux  droits  et  à  l'indépendance  de  la  Suisse  ;  et  ils  résertëitiit 
h  la  Diète  le  soin  de  repousser  tout  ce  qui,  dans  cet  acte  ou 
dans  ses  conséquences^  servirait  de  prétexte  pour  compromeltre 
les  intérêts  de  la  Confédération.  Le  rôle  de  la  députaiion  était 
terminé.  Elle  quitta  Vienne.  Cependant  avant  de  partir  (3  arril) 
Reinhard^  désireux  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  intentions 
des  puissances  à  Tégard  de  la  Suisse,  pendant  la  prochaine 
guerre,  chercha  à  les  pénétrer.  Il  comprit  que  la  neutralité  de 
la  Suisse  ne  serait  respectée  qu'autant  qu'il  conviendrait  ani 
généraux  étrangers  de  ne  pas  la  violer  ;  mais  que  siiea^irei^a- 
stances  exigeaient  que  le  territoire  Suisse  fût  traversé,  on  ne 
tiendrait  pas  compte  d'une  neutralité  qui,  disait-on,  ne  pou- 
vait nullement  exister  h  Tégard  de  Napoléon.  Le  prince  de 
Schwartzenberg  ne  dissimula  pas  que  la  ville  de  BMe  serait 
nécessairement  Tun  des  points  de  passage  des  armées  alliées. 
Reinhard  apprit  même  que  les  ministres  des  puissances  eu 
Suisse  avaient  reçu  Tordre  de  sonder  les  intentions  de  la  Diète, 
sur  l'accession  de  la  Confédération  à  la  ligue  i^ressive  for- 
mée contre  l'empereur  des  Français.  Le  sort  de  la  Suisse  dé- 
pendait évidemment,  dans  de  telles  circonstances,  de  la  tournure 
qtie  prendraient  les  événemens,  et  surtout  de  la  direction  que 
suivraient  les  opérations  militaires.  En  attendant,    la  Diète 
redoublait  d'efforts  afin  de  mettre  sur  pied  des  forces  suffi- 
santes pour  couvrir  la  frontière  occidentale.  A  la  fin  de  m», 
Tarmée  fédérale  comptait  30,600  hommes ,  et  40,700  au 
commencement  de  juillet.  Genève  et  Bàle  furent  mis  en  état  de 
défense  et  reçurent  des  garnisons  fédérales. 

Tout  en  s'occupant  avec  activité  des  intérêts  militaires  de  b 
Confédération,  la  Diète  n'avait  pas  dû  perdre  de  vue  les  ques- 
tions politiques.  La  déclaration  du  Congrès,  malgré  tout  ce 
qu'elle  laissait  à  désirer,  offrait  cependant  d'assex  grands  avan- 
tages pour  être  acceptée  par  la  Suisse.  En  effet,  tous  les  Can- 
tons Taccueillirent^  sauf  le  Bas  Unterwald,  et  la  Diète  eonram- 
niqua  le  27  mai,  aux  ministres  des  puissances,  l'adhësionde 
la  Confédération  atix  décisions  du  Congrès,  tout  en  réservsnt 
les  droits  des  Grisons  sur  les  territoires  détachés. 


VIB  DE  JEAN  DE  REINHARD.  75 

De  même  que  les  alliés  avaient  désiré  attirer  la  Confédération 

ns  leurs  rangs,  de  même  Napoléon  chercha  à  la  gagner  en 

fayeur  ;  les  ouvertures  faites  dans  ce  sens ,  soit  par  le  duc 

Vîcence,  soit  par  l'empereur  lui-même  (4  avril)  furent  re- 
ussées  par  la  Diète.  Quant  aux  demandes  des  puissances,  la 
ète  prit  une  résolution  par  laquelle  la  Suisse  s'engageait  à 
idmettre  aucune  transaction  qui  pût  nuire  aux  plans  des  alliés  , 
i  tenir  sur  pied  une  force  suffisante  pour  protéger  ses  propres 
mtières.  En  revanche  elle  sollicitait,  pour  le  cas  où  elle  en  au- 
it  besoin^  l'appui  des  puissances,  mais  refusait  l'établissement 
rie  sol  de  la  Confédération,  de  toute  route,  hôpitaux,  ou  dépôts 
ilitaires  ;  la  Diète  se  réservait  cependant  d'autoriser  le  passage 
nnentané  des  troupes  alliées  sur  le  territoire  fédéral,  dans 
ntérét  de  la  cause  commune,  pourvu  que  les  pays  traversés 
ssent  indemnisés  de  toutes  leurs  prestations.  Cet  arrêté,  ra- 
ie par  dix-huit  États,  fut  communiqué  le  12  juin  aux  minis- 
»  étrangers.  Deux  jours  après  il  fallut  te  mettre  à  exécution, 
livrer  passage  aux  armées  alliées,  qui  franchirent  l'extrême 
mtière  de  la  Suisse  au  nord  et  au  midi.  Les  divisions  qui 
irent  la  première  route  entrèrent  en  France  sans  obstacles. 
Iles  qui  traversèrent  le  Valais  pour  occuper  la  Savoie  eurent 
livrer  quelques  combats  de  peu  d'importance.  Quant  aux 
nipes  suisses,  la  part  qu'elles  prirent  à  ces  mouveraens  mili- 
res  ne  fut  pas  bien  active;  it  y  eut  sur  l'extrême  frontière 

Neuchâtel  des  engagemens  peu  sérieux  entre  un  faible 
rps  d'armée  français  soutenu  de  troupes  franches,  et  un- 
lâchement  de  Tarmée  fédérale  qui,  pour  maintenir  avec 
ccès  sa  position,  avait  dû  occuper  quelques  villages  français, 
sque-li  les  inconvéniens  de  la  guerre  étaient  presque  nuls 
ur  la  Suisse.  1^  victoire  de  Waterloo  (18  juin)  et  l'exil 

Napoléon  semblaient  devoir  l'en  affranchir  entièrement  dé- 
rmais. 

Cependant  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  27  juin  le  général  Bar- 
nègre  ,  commandant  d'Huningue ,  bombarda  Bile ,  et  les 
ressions  des  corps    francs   de  la  frontière   devinrent  plus 
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frëquentes  et  plus  graves.  Le  général  Bachmann  prérint  h 
Diète  que  les  attaques  répétées  de  Barbanègre,  les  invasioDs 
que  se  permettaient  quelques  troupes  franches,  et  les  provo- 
cations auxquelles  les  détacbemens  de  l'armée  fédérale  élaienl 
souvent  exposés,  exigeaient  qu'il  prit  une  meilleure  position  et 
portât  ses  troupes  en  avant.  La  Diète  cbercba  d^abord  à  pré- 
venir des  mesures  qui  lui  paraissaient  imprudentes  et  pas  asseï 
motivées,  mais  s'étant  convaincue  de  la  réalité  des  plaintes  de 
Bacbmann,  elle  Tautorisa  à  user  énergîquemenl  de  représailles, 
et  au  besoin  à  occuper  le  territoire  français  (2  juillet).  Le  gé- 
néral prit  aussitôt  ce  dernier  parti.  Vingt- deux  mille  hommes 
de  troupes  fédérales  franchirent  la  frontière  de  Pontariier  jus- 
qu'aux Brenets  ,  et  un  détachement  réuni  à  un  corps  d^armée 
autrichien  s'établit  dans  le  pays  de  Gex.  Ces  mesures  ne  durè- 
rent pas  longtemps  ;  le  danger  s^éloignait;  la  France  ne  pou- 
vait plus  songer  à  continuer  la  guerre,  et  la  Diète  sentait  le  besoin 
de  réduire,  avec  les  contingens  sur  pied,  les  dépenses  qui  écri- 
saient  la  Confédération  (6  juillet).  Peu  à  peu  les  troupes  iédé- 
raies  abandonnèrent  leurs  cantonnemens  en  France,  et  furent 
en  grande  partie  licenciées.  La  dernière  opération  militaire  à 
laquelle  elles  prirent  part  fut  l'attaque  de  la  forteresse  d'Hu- 
ningue. 

Malgré  l'armistice  intervenu  entre  les  chefs  des  corps'  d'armée 
français  d'une  part,  et  les  troupes  alliées  et  fédérales  de  l'au- 
tre, Barbanègre  continuait  à  bombarder  Bâle.  L'archiduc  Jean 
d^Autriche  représenta  à  la  Diète  quMl  était  dans  son  intérêt, 
plus  encore  que  dans  celui  des  puissances,  de  réduire  une 
place  si  dangereuse  pour  la  sûreté  d'une  ville  suisse  ;  et  l'as- 
semblée fédérale,  fortement  sollicitée  par  le  gouvernement 
bâlois^  décida  à  l'unanimité  que  les  troupes  fédérales  pren- 
draient une  part  active  au  siège  d'Huningue  (17  août).  Les 
cinq  mille  hommes  qui  formaient  la  garnison  de  Bile  coopé- 
rèrent avec  les  corps  d'armée  alliés,  à  tous  les  travaux  d'atta- 
que et  à  la  prise  de  la  forteresse  ;  cette  coopération  engagea 
les  puissances  à  délivrer  Bâie,  loi*sde  la  seconde  paix  deParb^ 
de  ce  dangereux  voisinage. 
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La  crise  que  ^enail  de  traverser  la  Suisse  avait  porté  d'heu- 
*eux  fruits  ;  la  paix  intérieure  s'éiait  rétablie  ;  Tordre  avait 
^eparu^;  la  Confédération  venait  de  reprendre  une  position  bo- 
lorable  parmi  les  peuples  ;  elle  s'était  agrandie^  et  tout  lui 
misait  espérer  que  la  procbaine  paix  acbèverait  de  déterminer 
l'une  manière  satisfaisante  ses  nouvelles  frontières.  Le  7  août^ 
ous  les  députés  de  la  Confédération  (le  Bas  Unterwald  ex- 
cepté )  avaient  solennellement  juré  le  nouveau  Pacte.  Peu  de 
ours  après  9  la  Diète  ^  exécutant  les  décisions  du  congrès  de 
iTienne ,  se  mit  en  possession  de  l'évécbé  de  Bâie ,  que  plus 
:ard  (  décembre)  elle  transféra  au  Canton  de  Berne ,  lorsque 
xlui-cî  eut  garanti  par  sa  constitution  les  droits  de  ses  nou- 
reaux  concitoyens.  La  Diète  décréta  ensuite  une  amnistie  gé- 
nérale ,  prit  les  mesures  nécessaires  pour  faire  payer  aux  petits 
Cantons  les  dédommagemens  stipulés  en  leur  faveur^  et  se 
(épara.  après  avoir  laissé  au  Directoire  des  pleins  pouvoirs  en 
iGcord  avec  les  circonstances ,  et  un  mandat  spécial  pour  les 
iransactions  qui  devaient  s'entamer  à  Paris.  En  effets  un  nou- 
veau congiès  était  réuni  dans  celte  capitale ,  .et  avait  pour 
Âcbe  d  acbever  les  opérations  commencées  à  Vienne  ;  mais  les 
conjonctures  étaient  bien  changées.  La  France^  dont  le  lan- 
^ge  k  Vienne  était  encore  respecté ,  n'inspirait  plus  que  de  la 
léfiance^  et  les  alliés^  faisant  plus  ou  moins  retomber  sur  elle 
les  fautes  de  Napoléon ,  lui  imposèrent  des  lois  plutôt  qu'ils  ne 
radmirent  a  discuter  un  traité  *.  Cette  disposition  fut  favorable 
î  la  Suisse. 

M.  Pictet  de  Rochemont ,  que  Genève  avait  envoyé  à  Paris 
ifin  d'obtenir  le  désenclavement  du  Canton  et  de  meilleures 
Frontières,  fut  chargé  par  la  Confédération  de  solliciter  pour  la 


I  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Miuralt*  aux  pièces  fustifica" 
Uves,  p.  550,  quatre  mémoires  extrêmement  curieux  et  peu  connus, 
rédigés  par  les  plénipotentiaires  d'Autriche,  de  RusMe,  des  Pays-Bas  et 
de  Prusse,  dans  lesquels  chacun  de  ces  ministres  expose  ses  vues  sur 
les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  affaiblir  et  comprimer  la 
France.  Ces  mémoranda  sont  dignes  d'être  lus. 
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Suisse  une  bonne  ligne  de  défense  du  côté  de  Pouest.  Cet  ha- 
bile négociateur  réclama  comme  limite  la  ligne  du  I>oiibs, 
Huningue ,   les  forts  de  Joux  et  de  l'Écluse  ;  et  il  demaDda 
qu'une  grande  partie  du  territoire  sarde  fût  déclarée  neutre.  U 
échoua  entièrement  dans  ses  revendications  pour  les  pays  dé- 
tachés des  Grisons ,  et  dans  ses  prétentions  sur  Constance. 
L^ Autriche  offrait  bien  de  faire  donner  cette  ville  à  la  Suisse, 
mais  elle  demandait  comme  récompense  une  portion  du  terri- 
toire tessinois.  Le  Directoire  déclara  qu'il  n'aliénerait  pas  oo 
pouce  du  sol  de  la  Confédération  ;  il  invita  son  plénipotentiaire 
à  s'en  tenir,  autant  que  possible,  à  Faccomplissement  des  pro- 
messes faites  par  le  congrès  de  Vienne  ;  il  se  prononça  contre 
tout  agrandissement  considérable  du  côté  de  Touest ,  et  sur- 
tout contre  Textension  de  la  ligne  de  neutralité  en  Savoie  ;  eu 
revanche,  il  insista  fortement  sur  la  démolition  d'Huningue. 
Le  traité  de  Paris  (  20  novembre  )  ratifia  cette  dernière  de- 
mande ,  et  procura  à  Genève  une  communication  directe  arec 
le  reste  de  la  Suisse,  en  lui  adjugeant  une  portion  du  pays  de 
Gex  ;  il  maintint  sur  tout  le  reste  les  décisions  de  la  première 
paix  de  Paris,  et  celles  du  congrès  de  Vienne.  En  même  temps 
les  puissances   reconnurent  et  garantirent  solennellement  ia 
neutralité  perpétuelle  de  la  Suisse ,  en  déclarant  c  que  la  neu- 
tralité et  rinviolabilité  de  la  Suisse,  et  son  indépendance  de 
toute  influence  étrangère ,  sont  dans  les  vrais  intérêts  de  l'Eu- 
rope entière.  »  Cet  acte,  basé  sur  Tadhésion  de  la  Suisse  à  \i 
dèclarcUion  du  20  mars,  forme  avec  celle-ci  le  fondement  ac- 
tuel de  l'existence  politique  et  des  droits  internationaux  de  la 
Confédération. 

» 

Tel  fut  le  dénouement  des  épreuves  de  tout  genre  que  la 
Suisse  avait  souffertes  ;  telle  fut  Tissue  de  cette  époque  où  ie$ 
périls  du  dehors  ,  aggravés  par  les  dangers  du  dedans,  avaient 
paru  plus  d'une  fois  conduire  la  Confédération  à  sa  ruine.  I^ 
prudence  des  chefs,  leur  intelligence  des  événemens,  leur  fer- 
meté unie  à  une  sage  modération ,  leur  patriotisme  sans  glo- 
riole, leur  confiance  sans  illusion,  furent  la  sauvegarde  deU 


Vl£  DE  JEAN  DE  REINUARD.  '    79 

pendant  les  plus  mauvais  jours  peut-être  qu'elle  eût 
puis  des  siècles,  et  ils  la  firent  sortir  plus  forte  et  plus 
lëe,  du  bouleversement  européen  qui  pouvait  l'englou- 
inhard  eut  une  glorieuse  part  dans  cette  œuvre,  et  son 
le  demeure  pour  servir  de  leçon  à  tous  ceux  qui  vou- 
en  Suisse  mériter  le  nom  d'hommes  d'État.  Mais  Té- 
dont  nous  venons  d*esquisser  les  traits  offre  un  autre 
nement.  Elle  montre  avec  évidence ,  que  si  les  chefs 
>uèrent  à  prévenir  la  dissolution  de  la  Confédération^ 
se  dut  son  salut ,  après  Dieu  ,  h  Tantique  esprit  fédéral 
osista  toujours  dans  quelques  Cantons,  et  qui,  se  rani- 
3hez  tous  lorsque  le  pays  fut  sérieusement  menacé, 
ous  les  confédérés  sous  le  même  drapeau.  Tant  que  cette 
sera  possible,  la  Suisse  comptera  parmi  les  nations. 
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ŒUVRES  DE  M.  DE  FONTANES,  recueillies  pour  la  première 
fois  et  complétées  d'après  les  manuscrits  originaux;  pré- 
cédées d'une  lettre  de  M.  de  Chateaubriand;  avec  une 
notice  biographique  par  M.  Roger  de  rAcadémie  française^ 
et  une  autre  par  M.  Sainte-Beuve.  Paris  1839,  2  vol.  8*. 


Quelque  brillante  qu'ait  été  la  carrière  de  Fontanes ,  die 
inspire  un  sentiment  involontaire  de  tristesse.  Cet  homme  s'est 
pas  venu  en  son  temps  ;  il  a  usé  sa  vie  au  milieu  de  dilB- 
cultes  que  nul  n'était  fait  pour  vaincre,  et  le  riche  don  de 
poésie  qu'il  avait  reçu  est  resté  à  moitié  chemin  de  son  déT^ 
loppement. 

Représentez-vous  une  organisation  qui  semble  un  composé 
de  Racine  et  de  Cbaulieu ,  qui  tient,  du  premier,  rextréine  pu- 
reté du  goût  y  Timagination  toujours  sage  et  tempérée;  du  s^ 
cond)  cet  amour  voluptueux  de  la  vie,  qui  sourit  à  la  nature 
comme  à  une  mère  prodigue  et  tendre ,  dont  on  doit  recon- 
naître les  bienfaits  en  en  jouissant  avec  abandon ,  avec  dé- 
lices; puis,  figurez-vous  un  jeune  homme  ainsi  doué,  tombant 
au  milieu  des  orageux  débats  qui  préludent  à  la  tempête 
révolutionnaire  où  la  vieille  société  française  va  s'engioo- 
tir:  tel  apparaît  Fontanes  en  1789.  Il  était  déjà  cootf 
par  plusieurs  essais  brillans';  mais  que  faire,  k  pareille  ^ 
que ,  de  la  passion  des  lettres  et  des  muses  ?  S'armer  du  tond 
sanglant  de  la  satire  P  Fontanes  n'était  rien  moins  qu'un  Juvé- 
nal ,  ou  un  Gilbert,  et  Ténergique  âpreté  de  ce  genre  éiiit 

•  La  Forêt  de  Nayarre  (1778).  —  Epitre  â  Dacîs.  —  Traductioo  enrers 
de  VEssai  sur  l'homme.  —  Essai  sur  l'astronomie.  •—>  La  Chartreuse." 
Le  Jour  des  morts.  —  Le  Verg^er. 
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tout  à  fait  éloignée  de  son  caractère.  Se  jeier^  à  l'envi  de 
M.-J.  Chénier  et  de  Lebrun,  dans  Penthousiasme  de  la  liberté 
et  des  idées  nouvelles  ?  Fontanes  ^aimait  l'ancienne  France,  le 
charme  de  ses  élégantes  mœurs ,  de  cette  exquise  sociabilité 
formée  du  triple  élément  de  la  grâce  des  femmes^  du  bon  ton 
de  la  noblesse  et  de  Pesprit  des  lettrés;  il  avait,  en  un  mot^ 
beaucoup  de  souvenirs  et  peu  d'espoir  %  et  ce  n'est  pas  de  celte 
étoffe  que  se  font  les  portes  démagogues.  Cependant  Fontanes 
sentait  le  besoin  de  s'employer  à  quelque  chose  :  la  poésie , 
telle  qu'il  la  concevait ,  n'étant  plus  de  mise,  il  pensa  que  l'es- 
prit sert  à  tout,  et  comme  il  en  avait  beaucoup,  il  le  mit  au 
service  des  opinions  conservatrices,  qui  étaient  les  siennes.  Le 
▼oilà  donc  rédigeant  un  journal  politique,  le  Modérateur,  puis 
le  Mémorial^  conjointement  avec  Suard ,  La  Harpe,  Fiévée, 
Micbaud.. ..  Ainsi  introduit  sur  la  scène  politique  par  Thumble 
porte  du  journal ,  Fontanes  ne  se  doutait  pas  sans  doute  du 
chemin  qu*il  y  devait  faire.  Ce  furent  pourtant  ces  premiers  pas 
qui  décidèrent  de  la  principale  couleur  de  sa  vie,  et  ce  ne  fut 
plus  que  par  intervalles  qu'il  retourna  à  ses  premiers  goûts, 
sans  pouvoir  jamais  s'y  vouer  tout  entier.  Les  muses  n'accep- 
tent qu'à  regret  des  hommages  partagés  ;  une  fois  qu'on  est 
sorti  de  leurs  silencieuses  retraites,  il  est  difficile  d'y  rentrer; 
Ton  n'y  retrouve  plus  cette  couche  paisible  où  Ton  rêvait  si 
doucement;  les  crians  échos  du  monde  et  des  partis  vous  y 
poursuivent ,  et  font  taire  les  mystérieux  accords  de  la  solitude 
et  de  la  pensée. 

Le  métier  de  journaliste  ne  fut  pas  pour  Fontanes  sans  tri- 
bulations :  après  avoir  lutté  deux  ans  contre  le  mouvement  ré- 
volutionnaire, il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lyon ,  où  il  se  maria 
(1792).  C'est  là  un  premier  intervalle  où  il  semble  que  le 
poëte  va  revenir  sans  partage  à  son  premier  culte.  Il  a  retrouvé 
les  champs,  il  a  repris  l'étude,  il  se  reproche  le  temps  perdu , 
et  en  se  rappelant  ce  qu'il  a  déjà  fait ,  il  aspire  à  une  gloire 

•  Ce  mot  appartient  à  M.  de  Custine  qui  se  l'applique  à  laî-méme. 
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nouvelle.  On  trouve  tout  cela  dans  Tëpltre  à  Boisjolin ,  écrite 
à  celte  époque. 

<i  0  jours  d'enchaatements  !  L'Espérance ,  à  tes  yeux , 
Ouvrait  dans  un  cîel  pur  ces  loînta'ms  radieux, 
D*oti  la  Gloire ,  au  travers  de  cent  mîroin  magiques , 
De  [son  temple  élevé  fait  briller  les  portiques. 
La  course  était  immense  et  ne  t'effrayait  pas. 
Quelle  langueur  oisive  a  suspendu  tes  pas? 
Tu  m'as  trop  imité  :  les  plaisirs ,  la  mollasse , 
Dans  un  piège  enchanteur  ont  surpris  ta  faiblesse. 
La  gloire  en  vain  promet  des  honneurs  éclatans  ; 
Un  souris  de  l'amour  est  plus  doux  à  vingt  ans  ; 
Mais  à  trente  ans  la  gloire  est  plus  douce  peut-être. 

<l  Je  l'éprouve  aujourd'hui  ;  j'ai  trop  vu  disparaître 
Dans  quelques  vains  plaisirs ,  aussitôt  échappés , 
Des  jours  que  le  travail  aurait  mieux  occupés. 
Oh  !  dans  ces  courts  moments  consacrés  à  l'étude , 
Combien  je  chérissais  ma  docte  solitude  ! 
J'y  bornais  tous  mes  vœux ,  et ,  charmant  mon  loisir, 
Chaque  heure  fugitive  y  laissait  un  plaisir. 
Là ,  d'un  air  recueilli ,  mais  sans  être  farouche  , 
Le  Silence  pensif ,  et  le  doigt  sur  la  bouche  , 
Ëcartait  loin  de  moi  les  vices ,  le  malheur, 
Les  dégoûts  ,  et  l'ennui ,  pire  que  la  douleur. 
Alors  indépendante ,  et  même  un  peu  sauvage , 
Ma  muse  ne  cherchait  qu'un  solitaire  ombrage , 
Ou  venait ,  quand  Yesper  a  noirci  le  coteau , 
S'asseoir  sur  les  débris  des  tours  d'un  vieux  chiteau , 
Ou  rêvait  au  milieu  de  ces  tombes  champêtres  » 
Qui  du  hameau  voisin  renferment  les  ancêtres. 
Quelquefois ,  plus  riante ,  elle  ornait  un  Tcrger. 
Un  jour,  dans  les  Cieux  même  elle  osa  voyager. 
Les  Alpes ,  le  Jura ,  l'appelaient  sur  leura  cimes  ; 
Elle  aimait  à  descendre  au  fond  de  leura  abîmes , 
Dans  ces  antres  sacrés  d'où  sort  la  voix  des  Dieux , 
D'où  montaient  jusqu'à  moi  ces  sons  mystérieux , 
Ces  accents  inspirés ,  que ,  dans  un  saint  délire , 
L'enthousiasme  seul  peut  entendre  et  redire. 
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Tels  ëuieDt  mes  plaisirs  :  tels  ont  été  les  tiens  , 
Et  nos  illusions  nous  donnaient  tous  les  biens. 
Malheur  au  vil  mortel ,  malbeur  à  Tamant  même 
Qui  méconnaît  des  vers  la  puissance  suprême  ! 
Ce  grand  art ,  dont  l'éclat  souvent  m'enorgueillit , 
M'embellissait  Tamour  par  qui  tout  s'embellit. 

«  Que  n'es-tu  près  de  moi  7  De  si  firaicbes  retraites , 
Aussi  bien  qu'aux  amants ,  conviennent  aux  poètes,  d 


a.  Comme  on  voit ,  quand  l'biver  a  cbasi^  les  frimas , 
Revoler  sur  les  fleurs  l'abeille  ranimée , 
Qui ,  six  mois  dans  sa  ruche  a  langui  renfermée , 
Ainsi  revole  aux  champs ,  Muse ,  fille  du  ciel  ! 
De  poétiques  fleurs  compose  un  nouveau  miel , 
Laisse  les  vils  frelons ,  qui  te  livrent  la  guerre , 
A  la  hâte  et  sans  art  pétrir  un  miel  vulgaire  ; 
Pour  toi ,  saisis  l'instant ,  marque  d'un  œil  jaloux 
Le  terrain  qui  produit  les  parfums  les  plus  doux  ; 
Reposant  jusqu'au  soir  sur  la  tige  choisie , 
Exprime  a\cc  lenteur  une  douce  ambroisie , 
Ëpure-la  sans  cesse ,  et  forme  pour  les  cieux 
Ce  breuvage  immortel  attendu  par  les  Dieux.  "P 

,  de  Sainte-Beuve  croit,  non  sans  raison ,  que  c^est  alors 
fout  placer  la  première  inspiration  de  La  Grèce  sauvée. 
conjecture,  dit-il,  que  TAnacharsis  de  Pabbé  Barthélémy, 
Pimpression  sur  lui  fut  si  yive ,  et  qu'il  célébra  dans  une 
e,  lui  en  donna  l'idée  par  contré*coup.-^  Arrivé  i  trente- 
ans  9  et  songeant  à  se  recueillir  enfin  dans  une  oeuvre , 
ânes  se  disait  sans  doute  un  peu  pour  lui-même  ce  qu'il 
ait  il  Tabbé  Barthélémy  : 

€  Tandis  que  le  troupeau  des  écrivains  vulgaires 
Se  fatigue  à  chercher  des  succès  éphémères  , 

Et  dans  sa  folle  ambition , 
Prête  une  oreille  avide  à  tous  les  vents  contraires 

De  l'inconstante  opinion , 
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Le  grand  homme ,  puisant  aux  sources  étrangères , 
Trente  ans  médite  en  paîx  ses  travaux  solitaires  ; 
Au  pîed  du  monument  qu'il  fut  lent  à  finir 
Il  se  repose  enfin ,  sans  \oir  ses  adversaires , 
Et  l'œil  fixé  sur  l'avenir,  d 

Mais  tous  ces  projets  de  gloire  et  de  nobles  travaux  furent 
bientôt  évanouis.  Les  sanglantes  scènes  de  la  Terreur  s'appro- 
chaient^ et  le  siège  de  Lyon  commença.  Il  fallut  fuir,  errer 
longtemps  sans  asile,  et  devoir  son  salut  au  représentant  du 
peuple  Maignet.  Muni  d'un  passeport  signé  de  ce  proconsuli 
Fontanes  retourna  à  Paris.  Là  ,  il  osa  prêter  le  secours  de  son 
talent  aux  courageux  Lyonnais  qui  vinrent  accuser  Collot- 
d'Herbois  à  la  Convention.  On  devina  Fauteur  de  leur  discours, 
que  la  sanguinaire  assemblée  n'entendit  pas  sans  émotion; 
Fontanes  fut  menacé  et  quitta  de  nouveau  Paris.  Il  passa  le 
reste  de  la  Terreur,  caché  à  Sevran^  près  de  Livry^  chez  W^ 
Dufrenoy.  C'est  là  qu'il  écrivit  les  vers  touchans  et  un  peu 
faibles,  dit  M.  Sainte-Beuve^  de  son  Vieux  Château, 

(K  Aux  décemvlrs  français  un  vallon  écarté 
Dérobe  dans  son  sein  ma  sage  obscurité. 
Tandis  que  mon  pays  tremble  sous  leur  empire , 
Mon  âme  solitaire ,  aux  doux  sons  de  la  lyre , 
Cherche  à  se  consoler  des  maux  qu'elle  a  soufferts. 
Quel  malheur  n'est  calmé  par  le  chant  et  les  vers  ?  » 

Àrréions-nous  sur  cette  pièce,  en  effet  un  peu  faible.  Eil^ 
démontre  mieux  que  tout  le  reste^  que^  si  Fontanes  a  pu  s'éle- 
ver à  de  grandes  pensées  et  à  la  conception  de  rhéroisnie  an* 
tique^  comme  le  prouvent  V Essai  sur  V Astronomie  ei  La  Grèce 
sauvée,  c'était  néanmoins  vers  des  idées  de  jouissance,  vers 
des  scènes  riantes  et  gracieuses  que  son  imagination  le  portait 
le  plus  volontiers.  Ces  décemvirs  sous  qui  tremble  son  pays  ne 
lui  arrachent  pas  un  accent  d'indignation;  il  a  dans  sesTerf 
la  même  résignation  que  les  yictimes  portaient  à  Téchafaud: 
aucun  de  ces  traits  d'une  douleur  poignante  qui  retombe  en 
cris  vengeurs  contre  les  assassins  ;  de  touchans  regrets  sur 
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Ite  antique  France,  sur  celte  terre  de  Tbonneur  et  des  nobles 
lours  ;  puis  une  comparaison  calme  et  presque  didactique 
tre  ces  jours  d'bëroTque  mémoire  et  les  siècles  éclairés  qui 
it  aussi  leur  corruption  et  leurs  bourreaux  ;  un  éloquent  ta- 
eau  du  sang ,  des  erreurs  et  des  crimes  qui  d'âge  en  âge  ont 
uillé  les  annales  françaises  ;  un  retour  sur  le  bonbeur  qu'il 
a  Si  se  trouver  i  Tabri  des  grands  revers  par  une  condition 
mmune,  à  méditer^  comme  lui ,  tranquille  et  solitaire  sur  les 
ines  ëparses  du  frais  vallon  d'Andely  \  où  l'œil  suit  avec 
ichantement  les  bords  et  les  replis  inégaux  de  la  Seine, 
larmant  paysage  que  le  Poussin  esquissa  de  ses  premiers 
ayons,  et  où  le  grand  Corneille,  fuyant  la  cour  et  la  ville, 
liait  se  reposer  des  applaudissemens  ;  — -  voilà  tout  le  Vieux 
hdieau,  voilà  les  images  qui  consolent  le  poète  pendant  que 
osirument  de  mort  décime  la  France  ;  lorsquMI  pense  enfin 
lele  moment  fatal  peut  arriver  aussi  pour  lui,  cette  réflexion 
ihëre  point  la  teinte  riante  de  ses  idées  : 

d  S*\\  faut  que  j'y  succombe  , 

Sous  ce  cbàteau  détruit  qu'on  m* élève  une  tombe  ! 
Une  charmante  fée  y  viendra  quelquefois 
Dans  les  nuits  de  l'été  faire  entendre  sa  voix  ; 
D'un  myHe  ou  d'un  rosier  sa  féconde  baguette 
Ornera  tout  à  coup  le  cercueil  du  poète  : 
Mon  ombre  se  réveille  ,  et  la  suit  dans  les  airs. 
J'ose  ,  j'ose  espérer  que ,  pour  prix  de  ces  vers 
Où ,  suivant  au  hasard  ma  vague  rêverie  , 
J'ai  rendu  quelque  gloire  à  l'antique  féerie  » 
Ces  fantômes  riants ,  hôtes  légers  du  ciel , 
Ces  heureux  farfadets ,  compagnons  d'Anel , 
Et  tous  les  enchanteurs  ,  Prospero ,  Mélusine  , 
Arthur  avec  Merlin  ,  Urgèle  avec  Alcine , 
M'accueilleront  un  jour  dans  leurs  palais  mouvants , 
Au  milieu  des  éclairs ,  des  vapeurs  et  des  vents. 
Tantôt ,  de  ce  nuage  obscurcissant  ma  tète , 
Je  veux  jouer,  rouler,  gronder  dans  la  tempête  ; 
Et  tantôt ,  déployant  les  plus  riches  couleurs  , 
Mes  ailes  doucement  glisseront  sur  les  fleurs. 


i 
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D'un  héros  vertueux  ,  gémissant  dans  les  chaînes,  Il 

Mon  invisible  voix  consolera  les  peines.  lij 

Aux  vieillards  fatigués  j'irai  tendre  la  main ,  |iq 

Aux  voyageurs  errans  indiquer  le  chemin  ; 
Une  jeune  beauté ,  d'elle  seule  ignorée , 
Par  mon  souffle  amoureux  tout  à  coup  effleurée , 
Va  d'un  trouble  inconnu  rougir  innocemment , 
.    Et  paraîtra  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 
D'autres  fois ,  présidant  au  plus  tendre  délire , 
D'un  troubadour  aimé  j'animerai  la  lyre  » 
Je  dicterai  ses  chants.  Le  soir,  vers  mon  tombeau  « 
Un  charme  conduisis  les  filles  du  hameau  ; 
Je  reverrai  leurs  jeux  ,  leurs  amours  et  leurs  danses , 
Mon  urne  frémira  sous  leurs  douces  cadences  ; 
Je  tromperai  la  mort  ;  et  ces  lieux  tant  aimés , 
Ces  lieux  où  reviendront  mes  m&nes  ranimés  , 
Vont  inspirer  encore  à  mon  ombre  ravie 
Toutes  les  passions  qui  charmèrent  ma  vie.  i> 

On  peut  reconnaître  là  le  caractère  français  du  diz-builième 
siècle,  et  dont  les  annales  de  la  Terreur  fournissent  tant  d'au- 
tres exemples  analogues  ou  plus  frappans.  Ce  caractère  dominait 
Fontancs,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  sa  poésie 
en  conserva  toujours  l'empreinte.  Si  ie  Vieux  Château  renfenne 
beaucoup  de  vers  faibles  et  prosaïques,  c^est  que  l'auteur  cé- 
dait, en  dépit  de  lui-même,  au  découragement  de  son  àffle: 
ces  images  gracieuses  ne  lui  venaient  pas  sans  effort  ;  il  c^t 
mieux  valu  se  laisser  vaincre  à  sa  douleur  ;  le  poète  y  eût  beau- 
coup gagné ,  il  aurait  été  pathétique  et  vrai.  Mais  Fontancs 
étant  fait  comme  il  était,  il  lui  fallait  des  joufs  plus  doux; 
rien  ne  convenait  moins  au  genre  de  sa  verve  que  Pépoquede 
Robespierre. 

Ce  période,  si  terrible  et  si  long  dans  sa  courte  durée,  cessa 
enfin.  Fontancs  reparut  alors ,  et  (a  Convention  ayant  créé 
Plnstitut  f  il  n'y  fut  pas  oublié  ;  on  le  nomma  de  plus  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Técole  centrale  des  Quaire- Nations. 
Ici  Fontancs  rentre  dans  la  carrière  dont  il  avait  déjà  essayé 
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'  1790.  Une  heureuse  réaction  politique  ei  littéraire,  dit 
>  Roger,  s'opérait  dans  les  esprits  y  mais  elle  marchait  lente- 
snt;  il  fallait  y  aider  par  la  presse  périodique.  Quoique  déjà 
us  d'une  fois  punis  de  leur  courage ,  quelques  publicistes  , 
^mmes  d'esprit  et  de  cœur,  tels  que  M.  Michaud  ,  se  remirent 
l'oniyrei  et  s'associèrent  Fontanes  pour  la  rédaction  du  Mé- 
mal.  Mais  arriva  bientôt  le  18  fructidor,  véritable  Saint- 
rthélemy  des  journalistes,  où  furent  compris  les  rédacteurs 

Mémorial.  Condamné  à  la  déportation,  Fontanes  fut  de 
is  rayé  de  Tlnstitut.  Il  se  réfugia  en  Angleterre.  C'est  là  qu'il 
irouva  M.  de  Chateaubriand  qu'il  avait  autrefois  connu  à 
ris.  En6n  brumaire  vint ,  la  France  espéra,  et  Fontanes, 
if  ré  dans  sa  patrie  peu  de  temps  auparavant,  ne  fut  plus  réduit 
»'y  cacher.  Il  était  encore  sur  la  liste  des  déportés,  lorsque 
naparle  le  choisit  pour  prononcer  Téloge  de  Washington. 
Le  journaliste  reprit  alors  son  œuvre  dans  le  Mercure  de 
once  renouvelé;  il  y  parut  avec  éclat  comme  critique, 
utenu  de  MM.  de  Bonald  et  de  Chateaubriand,  et  les  sou- 
laot  i  son  tour.  Les  horreurs  et  les  ruines  que  la  révolution 
ait  accumulées,  avaient  fait  tort  aux  idées  philosophiques 
rendu  quelque  honneur  aux  doctrines  du  passé  ;  le  moment 
I  reflux  était  arrivé  ;  de  toutes  parts  on  songeait  à  relever  la 
ciëlé  de  ses  décombres.  Dans  cette  entreprise  de  reconstruc- 
m  sociale,  Bonaparte  occupa  le  premier  rang ,  Fontanes  et 
I  amis  le  second.  Ceci  demande  quelque  développement. 
Pendant  les  merveilles  de  son  consulat,  Bonaparte  employa 
•ucoup  d'hommes  ;  mais  la  plupart  ne  furent  entre  ses  mains 
le  des  instrumens  passifs  ;  cela  est  surtout  vrai  des  hommes 
partenant  à  l'opinion  républicaine,  car  il  remontait  contre  le 
urant  de  cette  opinion ,  bien  loin  de  la  favoriser.  On  n'en 
ut  dire  autant  des  monarchiens  :  Bonaparte  sentit  le  besoin 

se  les  rallier  ;  on  ne  pouvait  faire  de  L'ordre  qu'avec  eux  et 

irs  doctrines  ;  de  là  les  relations  qu'il  noua  de  bonne  heure 

BC  Fontanes,  Fiévée  et  quelques  autres.  Ceux-ci  sentirent, 

leur  côté,  que  Bonaparte  était  le  seul  homme  à  l'aide  duquel 
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on  pût  refaire  la  monarchie^  et  ils  s'empressèrent  de  lui  préler 
leur  appui.  Gagner  à  la  fois  Bonaparte  et  Topinion  publique  à 
leurs  idées  y  telle  fut  la  grande  tâche  qu^ils  entreprirent,  et  Ton 
ne  saurait  prétendre  qu'ils  aient  travaillé  sans  succès.  Fon- 
tanes  ne  fut  pas  l'ouvrier  le  moins  habile  dans  cetle  épineuse 
besogne  ;  aussi  passa-t-il  bientôt  du  Mercure  h  des  fonctioDS 
importantes  au  ministère  de  l'intérieur,  puis  au  Corps  législatif 
dont  il  fut  nommé  président  (1804  ).  Mais  Bonaparte  n'était 
pas  un  homme  facile  à  diriger.  Il  y  avait  entre  lui  et  ses  cod- 
seillers  monarchiques  une  dissidence  secrète  et  profonde:  eux 
ne  songeaient  qu^à  la  monarchie  ;  pour  lui ,  il  songeait  avant 
tout  à  lui-même  et  à  sa  dynastie  ;  dans  cette  préoccupation 
continuelle 9  et  en  sa  qualité  d'enfant  de  la  révolution,  il  se 
défia  toujours  des  blancs^  pour  ce  qui  le  regardait,  convaincH 
que  la  solidité  de  son  trône  tenait  à  ne  jamais  se  séparer 
entièrement  des  bleus.  Le  meurtre  du  ducd'Engbien  mit  cetle 
politique  dans  une  sanglante  évidence.  Dès  lors  Bonaparte 
suivit  sa  voie,  ménageant  également  monarcbiens  et  répuUi- 
cains,  et  toutefois  ne  cherchant  sa  base  qu'en  lui-même;  il 
isolait  ainsi  tous  les  jours  davantage  son  gigantesque  pouvoir, 
persuadé  sans  doute  que  la  formidable  attraction  qu'il  eier- 
çait  sur  un  peuple  si  fortement  aimanté  de  gloire  militaire, 
lui  suffirait  toujours  pour  tout  entraîner  i  sa  suite. 

Était-il  possible  k  Bonaparte  d*afiermir  sa  dynastie  en  ré- 
conciliant la  France  arec  l'Europe  et  avec  l'ancien  droit  public, 
c^ est-à-dire  en  renonçant  au  système  de  conquêtes ,  et  en 
achevant  Tanéantissement  du  principe  révolutionnaire?  Bona- 
parte ne  le  crut  pa^,  et  il  se  perdit  ^  Fontanes  le  croyait;  et 
pour  le  persuader  à  l'empereur  et  à  la  France,  il  fit  tout  ce  que 
la  parole  pouvait  faire.  Écoutons  l'orateur  impérial;  nous 
serons  forcés  de  rendre  justice  à  ses  intentions  comme  à  soa 
talent  ;  il  n'a  rien  oublié  pour  adoucir  les  passions  du  conqiié- 


•   Il  se  fût  peut-être  également  perdu  en  suivant  Tautre  roie,  mais  la 
France  s'en  serait  mieux  trourée. 
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rant  irre  de  sa  fortune,  pour  faire  briller  à  ses  yeux  la 
gloire  pacifique  et  durable  du  It^gislateur  :  et  quelle  noblesse, 
quel  charme  dans  celte  prose  tout  ensemble  ferme  et  cadencée, 
si  bien  assortie  à  la  dignité  du  corps  que  représentait  Fontanes^ 
à  la  grandeur  des  occasions  et  du  sujet  ! 

Il  s*agit  d^inaugurer  le  gouvernement  impérial  au  Corps 
législatif;  le  président  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Citoyen  Premier  Consul, 

a  Les  membres  du  Corps  législatif  ne  sont  plus  réunis,  mais 
ifs  communiquent  toujours  ensemble  par  le  même  zèle  pour  la 
patrie,  et  dans  cette  grande  circonstance  ils  ne  peuvent  i*ester 
iodifférens  au  vœu  national  qui  se  manifeste  de  toutes  parts. 

a  Répandus  sur  les  divers  points  de  ce  vaste  empire,  ils  en 
peuvent  mieux  juger  les  besoins  et  les  habitudes.  Ils  savent  que 
la  force  et  Faction  de  la  puissance  qui  gouverne  doivent  être 
proportionnées  à  l'immensité  du  sol  et  de  la  population. 
Quand  ce  premier  rapport  établi  par  la  nature  est  négligé  par 
le  législateur,  son  ouvrage  ne  dure  pas. 

a  Le  premier  bien  des  hommes  est  le  repos,  et  le  repos  n'est 
que  dans  les  institutions  permanentes.  La  dignité  suprême  qui 
les  garantit  doit  donc  être  à  Fabri  du  caprice  des  élections. 
Tout  gouTernement  électif  est  incertain,  violent  et  faible  comme 
les  passions  des  hommes ,  tandis  que-  Thérédité  donne ,  en 
quelque  sorte,  au  système  social  la  force,  la  durée  et  la  con- 
stance des  desseins  de  la  nature.  La  succession  non-interrom- 
pue  du  pouvoir  dans  la  même  famille  maintiendra  la  paix  et 
TexisteBce  de  toutes.  Il  faut,  pour  que  leurs  droits  soient  à 
jamais  assurés^  que  l'autorité  qui  les  protège  soit  immortelle. 
Le  peuple  qui  joint  le  caractère  le  pins  mobile  aux  plus  émi- 
nentes  qualités,  doit  surtout  préférer  un  système  qui  fixera  ses 
vertus  en  réprimant  son  inconstance. 

<r  L'bistoire  montre  partout  à  la  tête  des  grandes  sociétés  un 
chef  unique  et  héréditaire.  Mais  cette  haute  magistrature  n'est 
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însiituëe  que  pour  l'avantage  commun.  Si  elle  est  faible^  elle 
tombe;  si  elle  est  violente,  elle  se  brise^  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas  elle  mérite  sa  chute^  car  elle  opprime  le  peuple^  ou  ne  sait 
plus  le  protéger.  En  un  mot,  cette  autorité^  qui  doit  être  essen- 
tiellement tutélaire^  cesse  d'être  légitime  dès  qu'elle  n'est  plus 
nationale. 

(cNoUy  sans  doute,  ils  ne  sont  pas  des  Dieux  ces  êtres  pnis^ 
sans  que  l'intérêt  général  a  rendus  sacrés,  et  qu'il  relègues 
dessein  dans  une  sphère  éclatante  et  inaccessible,  pour  que  li 
loi  proclamée  de  si  haut  par  leur  organe  ait  plus  d'éclat,  d'em- 
pire et  de  persuasion.  Mais,  si  la  grandeur  monarchique  ne  se 
fonde  plus  sur  des  mensonges  brillans  qui  séduisaient  Tiniagi- 
nation  de  la  multitude,  elle  se  montre  appuyée  par  toutes  les 
vérités  politiques  qu'ont  fait  triompher  enfin  la  leçon  du  mal- 
heur et  la  voix  des  sages. 

a  Les  illusions  antiques  ont  disparu  :  mais  en  a-l*il  besoin 
celui  qu'appelle  notre  choix?  Il  compte  i  peine  trenle-qiiaire 
ans,  et  déjà  les  événemens  de  sa  vie  sont  plus  merveilleux  que 
les  fables  dont  on  entoura  le  berceau  des  anciennes  dynasties. 

a  La  victoire  et  la  volonté  nationale  ne  peuvent  trouver  de 
résistance.  Ces  changemens  extraordinaires  ne  sont  pas  nou- 
veaux. C'est  au  bruit  des  trônes  qui  tombent,  se  relèvent,  et 
doivent  tomber  encore,  que  les  générations  méditent  sur  l'iocoii- 
8 tance  des  choses  humaines.  Les  vieux  empires  se  renouveiicni 
dans  ces  crises  salutaires ,  et  le  chef  d'une  autre  dynastie 
semble  leur  communiquer  le  mouvement  de  son  Ame  et  la  vi- 
gueur de  ses  desseins. 

a  N'en  doutons  point,  une  longue  carrière  de  prospérité  et  de 
.gloire  s'ouvre  encore  pour  nos  descendans.  Le  dix-neuviène 
siècle,  en  commençant,  donne  à  l'univers  le  plus  grand  spec- 
tacle et  la  plus  mémorable  leçon.  Il  consacre  le  principe  de 
l'hérédité  et  de  l'unité  pour  le  bien  de  la  France,  dont  il  fiiiit 
la  révolution,  et  pour  l'exemple  de  l'Europe,  dont  il  prévient 
les  erreurs. 

«L'esprit  humain,  travaillé  de  la  pire  de  toutes  les  maladies^ 
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je  veux  dire  celle  de  la  perfection ,  a  voulu  faire  d'autres  hom- 
mes, une  autre  société^  un  autre  monde.  Mais  bientôt  épouvanté 
de  tout  ce  quMI  a  produit,  et  las  de  tant  d'efforts^  il  est  venu 
se  remettre  à  la  suite  de  Texpérience  et  sous  l'autorité  des  siè- 
cles. 

«  C'est  au  moment  qu'il  reconnaît  ses  limites^  que  l'esprit 
humain  s'est  véritablement  agrandi  ;  c'est  aujourd'hui  qu'il 
dirigera  bien  l'emploi  de  sa  force,  puisqu'il  sait  où  doit  s'arrê- 
ter sa  feiblesse.  Le  souvenir  de  ses  écarts  lui  donnera  une  utile 
prévoyance^  et  la  crainte  de  retomber  dans  ses  premiers  excès 
ne  le  précipitera  pas  dans  des  excès  contraires. 

c  On  ne  verra  point  le  silence  de  la  servitude  succéder  au 
tumulte  de  la  démocratie.  Non,  citoyen  premier  consul,  vous 
ne  voulez  commander  qu'à  un  peuple  libre  :  il  le  sait,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  vous  obéira  toujours. 

«Les  corps  de  l'État  se  balanceront  avec  sagesse;  ils  conser- 
veront tout  ce  qui  peut  maintenir  la  liberté,  et  rien  de  ce  qui 
peut  la  détruire. 

c  Le  gouvernement  impérial  confirmera  tous  les  bienfaits  du 
gouvernement  consulaire,  et  va  les  accroître  encore.  Le  pre- 
mier n'aura  pas  besoin  d'employer  la  même  force  que  le  second . 
La  sécurité  du  pouvoir  héréditaire  en  adoucit  tous  les  mouve- 
mens  ;  il  est  moins  rigoureux ,  car  il  a  moins  d'obstacles  à 
yaÎDcre  et  moins  de  dangers  à  combattre;  plus  il  se  modère,  et 
mieux  il  se  maintient,  et,  s'il  veut  trop  s'étendre,  il  se  relâche 
et  96  détruit. 

<c  Ainsi,  les  prérogatives  de  l'empereur,  mieux  définies^  seront 
plus  limitées  que  celles  du  premier  consul.  Le  danger  des 
factions  avait  nécessité  l'établissement  d'une  dictature  passa- 
gère. Ces  temps  ne  sont  plus;  la  monarchie  renaît,  la  liberté 
ne  peut  mourir  :  la  dictature  cesse,  et  l'autorité  naturelle 
commence.  » 

Les  mêmes  sentimens,  les  mêmes  beautés  éclatent  dans  le 
discours  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  l'empereur  : 

«  La  gloire  obtient  aujourd'hui  la  plus  juste  récompense,  et 
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le  pouvoir  en  même  temps  reçoit  les  plus  nobles  instructions. 
Ce  n'est  point  au  grand  capitaine,  ce  n'est  point  au  vainqueur 
de  tant  de  peuples  que  ce  monument  est  érige  :  le  Corps 
législatif  le  consacre  au  restaurateur  des  lois.  Des  esclaves 
tremblans,  des  nations  enchaînées  ne  s'humilient  point  aux 
pieds  de  cette  statue  ;  mais  une  nation  généreuse  y  voit  avec 
plaisir  les  traits  de  son  libérateur. 

a  Périssent  les  monumens  élevés  par  Torgueil  et  la  flatterie! 
Mais  que  la  reconnaissance  honore  toujours  ceux  qui  sont  le 
prix  de  l'héroïsme  et  des  bienfaits.  Eh!  quel  bienfait  plus  mé- 
morable que  celui  d'un  code  uniforme  donné  à  trente  millions 
d'hommes  1  Le  jour  où  le  Code  civil  reçut  dans  cette  enceinte 
la  sanction  nationale,  fut  le  premier  jour  qui  6xa  nos  destinées. 
On  n'a  pu  croire  à  la  stabilité  du  nouveau  gouTernement  de  la 
France  que  lorsque  toutes  les  factions  désarmées  ont  été  con- 
traintes d'obéir  aux  mêmes  lois. 

a  Les  trophées  guerriers,  les  arcs  de  triomphe,  en  conservant 
des  souvenirs  glorieux,  rappellent  les  malheurs  des  peuples 
vaincus.  Mais^  dans  cette  solennité  d'un  genre  nouveau,  tout 
est  paisible,  tout  est  digne  du  lieu  qui  nous  rassemble. 

a  i/image  du  vainqueur  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  est  sous  vos 
regards  :  mais  elle  ne  parait  point  environnée  des  attributs  de 
la  force  et  de  la  victoire.  Le  héros  ne  porte  ici  dans  sa  main 
tant  de  fois  triomphante  que  le  livre  de  la  loi^  qui  doit  com- 
mander à  la  force  et  à  la  victoire  elle-même. 

ce  Malheur  à  celui  qui  voudrait  affaiblir  l'admiration  et  la 
reconnaissance  que  méritent  les  vertus  militaires  !  Loin  de  moi 
une  telle  pensée!  pourrais-je  la  conceroir  devant  cette  statue, 
et  l'anniversaire  même  du  jour  où  le  vainqueur  de  Rivoli  défit 
en  quelques  heures  deux  armées  ennemies  qui  se  croyaient 
sûres  de  l'envelopper,  et  décida  ce  grand  succès  par  une  de 
ces  heureuses  inspirations  qui  sont  envoyées  aux  grands  capi- 
taines  sur  le  champ  de  bataille,  en  présence  de  tous  les  dangers 
et  de  tous  les  obstacles  ?  Comment  ne  pas  honorer  la  valeur,  aa 
milieu  des  guerriers  qui  ont  vaincu  sous  lui,  et  de  ses  plus 
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illustres  lieutenans?  Mais  j'ose  le  dire  deyanl  eux,  et  je  suis 
sûr  qu'ils  ne  me  démentiront  points  car  l'intérêt  de  la  patrie 
leur  est  plus  cher  que  celui  de  leur  propre  renoiïimée  :  les 
talens  militaires  pouvaient  tout  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  ne  pouvaient  rien  contre  les  ennemis  du  dedans.  Invincibles 
sur  la  frontière^  nos  plus  vaillans  généraux  succombaient  quel- 
quefois sous  Taudace  des  factions  qui  déchiraiept  la  France. 
Ce  n'était  point  assez  pour  notre  salut  de  ces  légions  victo-* 
rieuses  qui  nous  protégeaient  contre  TEurope  :  il  était  temps 
qu'on   vit  paraître  un  législateur  qui  nous  protégeât  contre 
Dous-mémes.  Ce  législateur  est  venu^  et  nous  avons  respiré  sous 
son  empire.  Que  d'autres  vantent  ses  hauts  faits  d'armes^  que 
toutes  les  voix  de  la  renommée  se  fatiguent  à  dénombrer  ses 
conquêtes  I  Je  ne  veux  célébrer  aujourd'hui  que  les  travaux  de 
sa  sagesse.   Son  plus  beau  triomphe  dans  la  postérité  sera 
d'aToir  défendu  contre  toutes  les  révoltes  de  Tesprit  humain  le 
système  social  prêt  à  se  dissoudre.  Il  a  vaincu  les  fausses 
doctrines  :  elles  commencent  à  s'éloigner  devant  son  génie , 
et  bientôt  il  achèvera  leur  défaite  entière,  en  prouvant  que  la 
liberté  publique  n'est  garantie  que  par  un  monarque,  premier 
sujet  de  la  loi. 

a  Dans  le  chaos  de  tant  d'opinions,  et  sous  les  ruines  de  tout 
un  empire^  combien  il  était  difficile  de  retrouver  le  principe 
conservateur  qui  l'anima  pendant  quatorze  siècles  l  La  première 
place  était  vacante,  le  plus  digne  a  dû  la  remplir;  en  y  mon- 
tant, il  n'a  détrôné  que  l'anarchie  qui  régnait  seule  dans  Tab- 
sence  de  tous  les  pouvoirs  légitimes. 

oc  La  fêle  qui  nous  rassemble  est  donc,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire,  celle  de  la  renaissance  de  la  société.  Les  lois  civiles  l'ont 
eo  effet  raffermie  sur  ses  fondemens  ;  et  c'est  alors  que  le 
caractère  national  s'est  hâté  de  reparaître.  Lorsqu'un  peuple, 
longtemps  séduit  par  de  faux  guides,  se  rallie  autour  de  la 
gloire,  lorsqu'il  recommence  à  honorer  les  grandes  actions  par 
Jes  nionumens  durables  ,  les  sentimens  du  juste  et  du  beau 
'entrent  dans  tous  les  cœurs,  et  l'ordre  social  est  rétabli.  Les 
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Statues  qu'on  érige  à  ces  hommes  privilégiés  qui  sont  faits 
pour  conduire  la  foule  »  indiquent  à  tous  les  autres  le  chemiD 
du  véritable  honneur.  Autour  de  ces  monumens  dressés  par 
la  reconnaissance  publique,  on  voit  se  manifester  les  affectioDs 
les  plus  douces  et  les  plus  nobles  du  cœur  humain.  L'enthou- 
siasme de  la  gloire  et  de  la  vertu  se  commimique  à  toutes  les 
âmes ,  élève  toutes  les  pensées ,  agrandit  tous  les  talens ,  et 
peut  enfanter  tous  les  prodiges.  Tel  est  l'état  de  la  société 
réparée. 

c  Au  contraire  j  quand  le  corps  politique  tombe  en  ruines, 
tout  ce  qui  fut  obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  illustre.  La  bas- 
sesse et  Penvie  parcourent  les  places  publiques  en  outrageant 
les  images  révérées  qui  les  décorent.  On  persécute  la  gloire 
des  grands  hommes  jusque  dans  le  marbre  et  l'airain  qiii  en 
reproduisent  les  traits.  Leurs  statues  tombent^  on  ne  respecte 
pas  même  leurs  tombeaux.  Le  citoyen  fidèle  ose  à  peine  dé- 
rober en  secret  quelques-uns  de  ces  restes  sacrés  :  il  j  cherche 
en  pleurant  Tancienne  gloire  de  la  patrie ,  et  leur  demande 
pardon  de  tant  d'ingratitude;  cependant  il  ne  désespère  jamais 
du  salut  de  l'État^  et^  même  au  milieu  de  tous  les  excès >  il 
attend  le  réveil  de  tous  les  sentimens  généreux. 

ce  Ces  sentimens  se  sont  ranimés  de  toutes  parts  ;  mais  leur 
retour  fut  préparé  par  Tbomme  supérieur  qui  nous  rendit  peu 
à  peu  toutes  nos  anciennes  habitudes.  C'est  lui  qui ,  dès  les 
premiers  jours  de  son  gouvernement ,  honora  les  cendres  de 
Turenne ,  et  fit  placer  dans  son  palais  les  bustes  de  tous  ces 
héros  dont  il  égale  la  renommée.  Déjà  les  artistes,  animés 
par  sa  voix ,  se  préparent  à  relever  sur  nos  places  désertes 
les  statues  des  plus  grands  hommes  français.  Celui  qui  montra 
tant  de  respect  pour  leur  mémoire,  a  bien  mérité  que  la  sienne 
vive  à  jamais j> 

Encore  quelques  fragmens  de  ces  admirables  discours  : 

a  Quelles  que  soient  au  dehors  la  renommée  de  nos  armes 
et  l'influence  de  notre  politique,  le  Corps  législatif  craindrwt 
presque  de  s'en  féliciter^  si  la  prospérité  intérieure  n'en  était 
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pas  la  suite  nécessaire.  Notre  premier  vœu  est  pour  le  peuple  ; 
nous  deyons  lui  souhaiter  le  bonheur  avant  la  gloire.  Ce  vœu, 
qui  est  la  première  pensée  de  Tempereur,  sera  rempli.  Nous 
en  ayons  pour  garant  ses  promesses ,  dont  nous  voyons  déjà 
Taccomplissement  dans  le  tableau  que  vous  avez  développé. 

«  Le  système  des  finances  va  devenir  plus  simple  ^  le  revenu 
public  s'accroUra,  et  le  peuple  sera  soulagé.  Le  içéme  esprit 
anime  tout;  et,  lorsque  nous  vous  entendions  rappeler  tant 
de  travaux  y  presque  aussitôt  achevés  qu'entrepris,  les  canaux 
ouverts  dans  les  campagnes ,  lés  chemins  tracés  sur  les  som- 
mets des  Alpes ,  les  hospices  enrichis  par  Téconomie  et  la 
probité  ,  les  temples  réparés ,  les  villes  embellies  ,  chacun  de 
nous  songeait  au  ministre  digne  de  concourir  par  ses  lumières 
et  son  «èle  aux  bienfaits  d'une  administration  si  sage  et  si 
puissante » 

«  Oserai-je  le  dire  cependant?  ce  génie  militaire ,  si  pro- 
fond quand  il  conçoit ,  si  hardi  quand  il  exécute ,  trente  mille 
hommes  mettant  bas  les  armes,  Vienne  ouvrant  ses  portes , 
deux  cours  alliées  confondues ,  des  trônes  élevés  et  détruits , 
tous  ces  prodiges  ne  sont  pas  ce  que  j'admire  davantage.  C'est 
là  ce  que  l'univers  attendait  d'un  si  grand  capitaine  :  mai&  ce 
qui  m'étonne  véritablement ,  c'est  de  ne  voir  jamais  les  affaires 
civiles  négligées  dans  le  tumulte  des  armes ,  c'est  de  retrou- 
ver le  père  de  la  patrie  jusque  dans  les  champs  du  carnage. 

c  Du  haut  de  ce  bivouac ,  où  placé  à  trois  cents  lieues  de 
sa  capitale ,  il  observe  les  fausses  manœuvres  de  ses  ennemis 
et  marque  leur  défaite ,  son  œil ,  qui  embrasse  l'Europe  en- 
tière,  distingue,  au  fond  des  provinces  les  plus  reculées  de  la 
France,  les  moindres  détails  du  gouvernement  intérieur.  Il 
porte  toutes  les  idées  d'ordre  public  au  milieu  de  la  licence 
des  camps.  Il  administre  en  même  temps  qu'il  combat.  Le  soir 
d'une  victoire,  il  fonde  des  écoles  pour  l'étude  des  lois.  Avant 
de  livrer  la  bataille ,  il  avait  ordonné  la  fête  qui  devait  célé- 
brer le  triomphe. 

«  Nous  apprenons  tout  à  coup  que  de  nouveaux  embellisse- 
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mens  sont  préparés  pour  nos  villes  y  que  des  canaux  se  multi- 
plient pour  les  besoins  des  campagnes  ,  que  les  fabriques  na- 
tionales sont  encouragées ,  que  nos  arsenaux  se  réparent ,  qoe 
nos  hôpitaux  s'enrichissent ,  et  ces  décrets  bienfaisans  sont 
datés  du  palais  de  Marie-Thérèse  ^  ou  de  cette  tente  à  demi 
déchirée  qu^il  habite  au  milieu  des  orages ,  de  l'hiver  et  des 
frimas  de  la  Moravie.  Les  délassemens  de  l'esprit  se  joignent 
même  aux  occupations  guerrières.  Un  jeune  talent  s'élève ^  il 
le  récompense  :  une  doctrine  funeste  est  publiée ,  il  la  con- 
damne avec  les  ménagemens  convenables  pour  le  nom  de 
l'auteur  ;  et  y  devant  les  li-ônes  que  son  courage  rient  d'ébran- 
ler,  sa  haute  sagesse  proclame  les  idées  morales  et  religieuses 
qui  les  affermissent. 

«  En  un  mot ,  à  chaque  poste  militaire  où  il  s^arréte  uo 
moment,  je  le  vois  signer  quelques  lois  sages,  médi^  quel- 
ques travaux  pour  les  jours  de  la  paix  ,  comme  s'il  était  assis 
tranquillement  au  milieu  de  son  conseil. 

«  Voilà  ce  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  la  vie  des  conqué- 
rans  ,  et  voilà  ce  que  les  députés  du  peuple  aiment  à  louer  dans 
leur  monarque.  Redisons-le  à  nos  ennemis  du  haut  de  cette 
tribune;  il  est  aussi  propre  aux  vertus  pacifiques  qu'aux  vertus 
guerrières.  S'il  était  bien  connu  d'eux .  s'ils  entendaient  sur- 
tout leurs  véritables  intérêts,  le  traité  qui  désarmera  l'Europe 
serait  bientôt  conclu.  2> 

Fontanes  frappe  encore  plus  juste,  il  s'élève  encore  plus 
haut,  il  est  presque  à  cdté  de  Bossuet,  dans  cette  étonnante 
solennité  où  l'on  vint  déposer  aux  Invalides,  l'épée  du  grand 
Frédéric. 

«  Jamais  une  plus  noble  fête  ne  fut  donnée  par  la  ricloire; 
et  jamais  la  fortune  n'offrit  en  même  temps  un  plus  mémorable 
exemple  de  ses  catastrophes  et  de  ses  jeux.  0  yanité  des  juge- 
mens  humains  1  ô  courtes  et  fausses  prospérités  !  Toutes  les 
voix  de  la  renommée  célébrèrent  cinquante  ans  la  gloire  de  la 
monarchie  prussienne.  On  donnait  pour  modèle  à  tous  la 
Etats  ,  et  les  tactiques  de  son  armée ,  et  les  épargnes  de  son 


OBUVBES  DE  M.   DE  FONTANES.  97 

T,  el  les  lumières  de  son  gouTernement.  Le  dix-buitiëme 
e  était  fier  de  compter  le  plus  illustre  des  rois  parmi  les 
îs  de  sa  philosophie!  Vingt  ans  se  sont  écoulés  à  peine, 
lès  le  premier  choc  ,  ce  gouvernement ,  où  l'on  trouvait 
h  une  armée  qu'un  peuple  ,  a  laissé  voir  sa  faiblesse  véri<- 
t.  Une  seule  bataille  a  fait  succomber  ces  phalanges  tant 
lis  victorieuses  ,  qui ,  dans  la  guerre  de  sept  ans^  avaient 
looté  les  efforts  de  l 'Autriche^  de  la  Russie  et  de  la  France 
jrées.  Est-ce  donc  là  ce  qu'avaient  promis  ces  talens 
uvés ,  celte  longue  expérience  des  plus  vieux  généraux  de 
"ope,  ces  camps  annuels  oii  toutes  les  théories  militaires 
Dt  développées,  ces  revues  si  fameuses,  ces  manceuvres  si 
lies,  que,  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre,  les  Capitaines 
»lus.  instruits  venaient  étudier  sur  les  rives  de  la  Sprée? 
ouvel  art  de  la  guerre ,  dont  on  allait  chercher  è  grand 
L  tous  les  secret%  à  Postdam ,  vient  de  céder  aux  combi* 
ms  d'un  art  encore  plus  vaste  et  plus  hardi.  Jouissons 
ti  grand  triomphe,  mais  honorons  ,  après  les  avoir  con- 
9  ces  restes  de  la  grandeur  prussienne ,  où  sont  encore 
reints  tant  de  souvenirs  héroïques^  et  sur  lesquels  semble 
r  Tombre  de  Frédéric  le  Grand. 

Lorsque  autrefois,  dans  cette  ville  maîtresse  du  monde ^ 
llustre  Romain  *  venait  suspendre  aux  murs  du  Capitole 
iépouilles  du  royaume  de  Macédoine ,  il  ne  put  se  dé- 
re  d'une  profonde  émotion ,  en  songeant  aux  exploits 
sxandre ,  et  en  contemplant  les  calamités  répandues  sur 
laison.  Le  héros  de  la  France  n'a  pas  été  moins  attendri 
d  il  est  entré  dans  ces  palais  tristes  el  déserts  que  rem- 
lit  autrefois  de  tant  d'éclat  le  héros  de  la  Prusse.  On  Ta 
aisir  avec  un  religieux  enthousiasme  celte  épée  dont  il 
m  si  noble  don  à  ses  vétérans  ;  mais  il  a  défendu  que  les 
s  et  les  aigles  prussiennes  ,  que  tout  cet  amas  de  trophées 
uis  sur  les  descendans  d'un  grand  roi ,  traversât  les  lieux 

'«ul-Eniile  (  Voyez  Plularqne  ). 

XX  7 
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OÙ  sa  cendre  repose,  de  peur  d'affliger  ses  mânes  et  d'insulter 
son  tombeau.  ^ 

«  Je  crois  donc  entrer  dans  la  pensée  du  Yainqueur,  en 
rendant  hommage  aux  Taincus  devant  ces  drapeaux  mêmes 
qu'ils  n'ont  pu  défendre,  mais  qu^ils  ont  teints  d'un  saog 
glorieux.  Si ,  des  régiohs  élevées  qu'ils  habitent ,  les  grands 
hommes  que  la  terre  a  perdus  s'intéressent  encore  aux  choses 
humaines ,  Frédéric  a  pu  reconnaître,  jusque  dans  leurs  der- 
niers soupirs ,   les  vieux  compagnons  formés  h  son  école ,  et 
morts  dignement  sur  les  ruines  de  sa  monarchie.  Il  n'a  point 
vu  tomber  sans  gloire  ces  jeunes  princes  de  sa  maison  qui  ont 
mordu  la  poussière  aux  champs  d'Iéna,  ou  qui ,  après  d'K- 
lustres  faits  d'armes,  ont  signé  des  capitulations  et  reçu  des 
fers  honorables.  0  comme  il  est  juste  de  plaindre  la  valeur 
malheureuse  1  6  comme  il  est  doux  de  pouvoir  estimer  les 
ennemis  qu'on  a  défaits!  Oui ,  et  j'aime  i  le  dire  au  milieu  de 
tous  ces  juges  de  la  vraie  gloire  dont  je  suis  environné;  oui, 
le  monarque  prussien  lui-même,  aujourd'hui  sans  capitale  et 
presque  sans  armée,   a  pourtant  soutenu  sa  dignité  dans  b 
bataille  qui  lui  fut  si  funeste ,  et  n'a  manqué  ni  aux  devoirs 
d'un  chef,  ni  à  ceux  d'un  soldat. 

«  Mais  ces  dernières  étincelles  du  génie  de  Frédéric  n^a- 
vaient  point  assez  de  force  et  d'activité  pour  ranimer  une 
monarchie  dont  la  puissance  artificielle  manquait  peut-être  de 
ces  institutions  politiques  et  de  ces  principes  conservateois 
qui  maintiennent  les  sociétés.  Des  sages,  je  ne  peux  le  dissi- 
muler, ont  fait  quelques  reproches  à  Frédéric.  Us  le  blimenl 
de  n'avoir  cherché  les  appuis  de  son  gouvernement  que  dans 
le  pouvoir  militaire.  S'ils  admirent  en  lui  l'activité  du  gfrand 
administrateur,  les  talens  du  grand  capitaine^  ils  n'ont  pis  la 
même  estime  pour  les  opinions  du  philosophe-roi.  Us  auraient 
voulu  qu'il  connût  mieux  les  droits  des  peuples  et  la  dignité 


*  L'empereur  avait  défenciu  qu  on  fît  passer  dans  Postdam,  où  est  mort 
Frédéric,  les  drapeaux  conquis  sur  les  Prussiens. 
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de  Pbomme.  Aux  écrits  au  philosophe  de  Sam- Souci  ^  ils  op- 
posent avec  avantage  ce  livre  où  Marc-Àurèle ,  qui  fut  aussi 
guerrier  et  philosophe ,  commence  par  rendre  grâces  au  ciel 
de  lui  avoir  donné  une  mère  pieuse  et  de  bons  maîtres ,  qui 
lui  ont  inspiré  la  crainte  et  Tamour  de  la  divinité.  Au  lieu  de 
cette  philosophie  dédaigneuse  et  funeste^  qui  livre  au  ridicule 
les  traditions  les  plus  respectées,  les  sages  dont  je  parle  aiment 
i  voir  régner  cette  philosophie  grave  et  bienfaisante,  qui  s'ap- 
puie sur  la  doctrine  des  âges,  qui  enfante  les  beaux  sentimens, 
qui  donne  un  prix  aux  belles  actions,  et  qui  fit  plus  d'une  fois^ 
en  montant  sur  le  trône ,  les  délices  et  Thonneur  du  genre 
humain.  Ils  pensent,  en  un  mot,  qu'un  roi  ne  peut  impuné- 
ment professer  le  mépris  de  ces  maximes  salutaires  qui  garan- 
tissent Fautorité  des  rois. 

«  Je  m'arrête  :  il  me  siérait  mal  en  ce  moment  d'accuser 
avec  trop  d'amertume  la  mémoire  d'un  grand  monarque  dont 
la  postérité  vient  de  subir  tant  d'infortunes.  Son  image  n'est 
déjà  que  trop  attristée  du  spectacle  de  notre  gloire  et  de  ces 
pompes  triomphales  que  nous  formons  des  débris  de  son  dia- 
dème. Mais ,  s'il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  sévère  envers 
lui ,  il  faut  être  juste  envers  un  autre  grand  homme  qui  le 
surpasse  :  et ,  quand  Frédéric  eut  Timprudence  de  proclamer 
dans  sa  cour  ces  flétrissantes  doctrines  qui  détruisent  tôt  ou 
tard  l'ordre  social ,  dois-je  oublier  que  Napoléon  a  remis  en 
honneur  ces  nobles  doctrines  qui  réparent  tous  les  maux  de 
l'athéisme  et  de  l'anarchie? » 

Ces  efforts  de  Fonranes  étaient  d'autant  plus  méritoires  qu'il 
n'espérait  plus.  L'assassinat  du  dernier  des  Condés  lui  avait 
ouvert  les  yeux  ;  dès  lors  il  ne  vit  plus  le  héros  qu'à  travers 
le  sang  de  sa  victime.  M.  Roger  nous  a  conservé  à  ce  sujet  un 
entretien  avec  Bonaparte  qui  mérite  d'être  reproduit  : 

«  Le  21  mars,  avant  le  jour,  le  premier  Consul  expédie  à 
Fontanes  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui  à  six  heures  du 
matin,  —  a  Eh  bien  I  (lui  dit- il  avec  un  calme  apparent)  vous 
c  savez  que  le  duc  d'Enghien  est  arrêté? —  Je  ne  puis  encore 
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«  y  croire,  même  en  rapprenant  par  vous.  —  Pourquoi  cda? 
a  — C'est  le  plus  grand  malheur  qui  ait  pu  vous  arriver.— 
«  Que  feriez-TOus  donc  à  ma  place?— Je  me  bâterais  de  le 
«  renvoyer  libre.  — -  Libre!  quand  je  sais  qu*il  a  pénétré  plu- 
ce  sieurs  fois  sur  le  territoire  français  et  qu'il  y  conspirait  coolre 
ce  moi  I-—  Cela  fût-il  vrai,  c'est  une  raison  de  plus  pour  uo 
«  homme  tel  que  vous  de  le  mettre  en  liberté.  —  Les  lois 
<L  veulent  qu'il  soit  jugé ,  et  je  Tai  traduit  à  un  conseil  de 
«  guerre.— ««Non!  vous  ne  ternirez  pas  ainsi  votre  gloire.— 
«  II  faut  qu'il  porte  la  peine  de  son  crime.  —  O  ciel  !  c  est 

«  impossible!  c'est  tous  livrer  aux  jacobins c'est  tous 

a  perdre!... .  Vous  ne  le  tuerez  pas  I  non,  tous  ne  le  taerez 
•  pas!—  Il  n'est  plus  temps!  il  est  mort.  9 

Plus  lard^  l'empereur  dit  un  jour  àFontanes  :  «  Pensez-vous 
m  toujours  à  votre  duc  d'EnghienP  ~^  Mais  ii  me  semble, 
«  répondit-il,  gue  V empereur  y  petise  autant  que  moi,  »  — 
a  Faible  politique  que  vous  êtes  (  lui  disait-il  une  autrefois, 
<L  ù  propos  du  même  crime),  lisez  cette  note  diplomatique, et 
«  voyez  si  le  cabinet  qui  me  l'envoie  juge  ma  conduite  aussi 
«  sévèrement  que  vous.  »  Fontanes  lit  la  noie  et  répond: 
«  Cela  ne  prouve  rien ,  sinon  qu'on  croit  dans  ce  cabinet  qoc 
«  vous  serez  avant  peu  le  conquérant  du  pays,  n 

Fontanes  dans  ces  répliques  ne  laissait  Toir  i  Booapaiie 
qu'une  paitie  de  sa  pensée  ;  il  accusait  hautement  la  poliiii]« 
et  se  taisait  sur  le  crime  ;  mais  en  même  temps  ,  dans  une  ode 
qui  riionore  9  il  déposait  en  secret  toute  l'amertume  de  soo 
âme. 

ce  C'en  est  fait ,  Enghien  sans  défense 

Va  subir  Tarrét  assassin  ; 

Au  plomb  meurtrier  qui  s'élance 

Lui-même  a  présenté  son  sein  ; 

Il  tombe ,  et  sa  cendre  ignorée 

Jamais  d*une  amante  éplorée 

Ne  recevra  les  doux  adieux  ; 

Mais  y  tout  plein  de  celle  qu'il  aime , 
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Son  grand  cœur,  à  Theuro  suprême  , 
?ii'a  point  faît  rougir  ses  aïeux. 

oc  Nous  admirions  un  autre  Auguste , 
Nous  goûtions  ses  premiers  bienfaits , 
Et  c'est  luî ,  qui ,  las  d'être  juste , 
D'Octave  îmite  les  forfaits  ! 
L'astre  de  sa  gloire  naissante 
D'une  lumière  e'bloulssante 
Avait  frappé  les  nations  ; 
Pourquoi ,  sous  une  ombre  odieuse , 
De  son  étoile  radieuse 
A-t-il  fait  p&llr  les  rayons  ? 

a  Sur  un  trône  orné  de  trophées , 

Napoléon  ,  ne  pense  pas 

Qu'à  tes  pieds  nos  voix  étouffées 

Tairont  de  pareils  attentats  ; 

11  est  un  juge  incorruptible 

Qui ,  dans  un  livre  Indestructible  , 

En  gardera  le  souvenir  ; 

Ce  juge  terrible  est  l'Histoire  : 

Sa  voix ,  sur  ton  char  de  victoire  , 

Saura  t'atteindre  et  te  punir. 

ce  Ni  ta  grandeur  toute-puissante , 
Ni  tes  drapeaux  victorieux  , 
De  la  déesse  menaçante 
Ne  peuvent  séduire  les  yeux  ; 
La  haine  qui  vit  de  scandales  , 
La  flatterie  aux  mains  vénales 
Et  qui  marche  à  replis  secrets , 
S'éloignent  du  trùne  sévère 
Où  ,  sans  faveur  et  sans  colère , 
Elle  proclame  ses  décrets. 

<L  Devant  son  tribunal  suprême , 
Qui  s'élève  au  pied  d'un  cercueil , 
Tous  les  rois ,  de  leur  diadème 
Viennent  humilier  Torgueil  ; 
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Sa  main  ,  exempte  d'artifices  , 
Sans  nul  respect  marque  les  vices 
Qui  déshonorent  leurs  vertus  ; 
Et,  de  ses  palmes  les  plus  belles 
Couronnant  le  vainqueur  d*Arbelles , 
Flétrit  le  meurtre  de  Clitus.  a 

Celle  citation  nous  ramène  à  la  poésie.  Fonlaues,  président 
du  corps  législatif,  grand  mattre  de  l'Uni  vers!  té  n'avait  plus 
ces  loisirs  féconds,  indispensables  au  poêle:  les  soins  et  les 
inquiétudes  qui  accompagnent  les  grandes  places,  une  vie  né- 
cessairement dissipée,  il  n'y  a  rien  là  d'inspirateur.  Néanmoins 
Fontanes  pensait  toujours  aux  Ters  ;  a  la  paresse  chex  loi, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  en  partie  réelle,  était  aussi  en  prtie, 
une  réponse  commode  et  un  prétexte  :  il  travaillait  là-dessous. 
Son  poème  de  la  Grèce  soui^ée ,  qu'il  avait  poussé  si  vife- 
ment  durant  les  années  de  la  proscription ,  ne  lui  tenait  pas 
moins  à  cœur  dans  les  embarras  de  sa  vie  nouvelle.  Forcé  de 
renoncer  à  une  gloire  poétique  plus  prochaine  par  des  publi- 
cations courantes ,  il  se  rejetait  en  imagination  vers  la  grande 
gloire,  vers  la  haute  palme  des  Virgile  et  des  Homère,  et  y 
fondait  son  recours.  Il  parlait  sans  cesse,  dans  l'intimité,  de 
ce  poème  qu'il  avait  fait ,  presque  fait ,  disait-il  ;  —  qu* il  fai- 
sait toujours  I  II  en  hasardait  parfois  des  fragmens  à  l'Institut. 
II  en  expliquait  à  ses  amis  le  plan ,  par  malheur  trop  peu  ht 
dans  leur  mémoire 

a  Quoique  les  idées  sur  l'épopée  proprement  dite  et  régulière, 
continue  M.  Sainte-Beuve,  aient  fort  mûri  dans  ces  derniers 
temps ,  et  quoique  le  résultat  le  plus  net  de  tant  de  disserta- 
tions et  d'études  soit  qu'il  n'en  faut  plus  faire ,  on  a  fort  à 
regretter  que  Fontanes  n'ait  pas  donné  son  dernier  mot  dam 
ce  genre  épique  virgilien.  Les  beautés  mâles  et  chastes  qui 
marquent  son  second  chant  sur  Sparte  et  Léonidas ,  les  beaui6 
mythologiques ,  mystiques  et  magniBquement  religieuses  do 
huitième  chant ,    sur   l'initiation  de  Tliémistode   aux  fêtes 
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iis,  se  seraient  reproduites  et  variées  en  plus  d'un 
t.  i> 

tanes  ne  pouvait  travailler  que  pour  la  postérité, 
ition  lui  faisait  trop  d'ennemis  et  d'envieux  pour  quMI 
îD  livrer  à  leur  malin  vouloir,  ce  On  le  pressait  un  jour  de 
'  les  vers  sur  les  Embellissemens  de  Paris,  Oh,  je  m'en 
ais  bien,  s'écria-t-îl  en  se  frottant  les  mains  comme  un 
;  ils  seraient  trop  heureux  dans  les  journaux  de  pouvoir 
'  sur  le  grand-maitre  en  une  occasion  qui  leur  serait 
e.  3)  Un  homme  travaillant  uniquement  en  vue  de  la  gloire 
jouira  au-delà  de  la  tombe  serait  de  nos  jours  un  phé- 
e  inouï  ;  il  n'y  a  doue  pas  lieu  d'être  surpris^  outre  les 
raisons  que  nous  avons  données,  que  Fontanes  ait  laissé 
and  monument  inachevé. 

3  si  la  lyre  de  Virgile  échappa  de  ses  mains,  celle  d*Ho- 
i  inspira^  dans  ses  retraites  à  Courbevoie,  quelques  pièces 
intes  que  l'édition  nouvelle  de  ses  œuvres  révèle  au 
pour  la  première  fois.  M.  Sainte-Beuve  cite  avec  raison 
)  un  modèle  en  ce  genre  les  Stances  à  une  jeune  anglaise: 
ié,  sentiment,  discrétion,  tout  en  fait  un  petit  chef- 
*e  h  qui  il  ne  manque  que  de  nous  être  arrivé  par 
iiité.  »  Les  voici  : 

B   JEUNE   ANGLAISE   QUE   JE    RENCONTRAIS  SOUVENT   SEULS 
DANS   LES  JARDINS  DE   KENSIN6T0N. 

a   Pourquoi  viens-tu  chercher  sans  cesse 
L'ombre  de  ces  pîns  toujours  verts  ? 
Pourquoi  d'un  voile  de  tristesse 
Tes  doux  attraits  sont-ils  couverts? 

Ton  atlitude  est  recueillie , 
Quelques  pleurs  ont  mouillé  ton  œil  ; 
Telle  on  peint  la  Mélancolie 
Rêvant  à  côté  d'un  cercueil. 

A  ton  âge  on  ne  peut  connaître 
D'autres  tourmens  que  ceux  du  cœur  ; 
C'est  Tamour  seul  qui  les  fait  naître  : 
Un  amant  cause  ton  malheur. 
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N'est-il  plus?  Seralt-U  volage? 
Est-Il  parti  pour  d'autres  lieux? 
Et  cet  arbre  au  sombre  feuillage 
Fut-il  te'moin  de  ses  adieux  ? 

J'^approcbe ,  et  tu  changes  de  roule , 
En  laissant  tomber  sur  tes  pas 
Un  papier  qui  contient ,  sans  doute , 
Le  nom  qui  t'occupe  tout  bas. 

Je  cours  vers  toi  :  ma  main  fidèle 
Te  remet  l'écrit  égaré  ; 
Je  n'ai  point  lu  ce  qu'il  recèle , 
Ton  cœur  doit  être  rassure. 

Que  j'aime  ta  rougeur  naïve  ! 
Oh  !  que  ton  trouble  a  d'intérêt  ! 
Ta  reconnaissance  est  trop  vive , 
Elle  peut  trahir  ton  secret. 

Ton  air  dit  plus  que  tes  paroles  ; 
Je  veux  répondre...  Mais  tu  pars , 
Et  dans  les  bois  où  tu  revoles , 
Mes  regards  trouvent  tes  regards. 

Desdémona  fut  moins  charmante 
Aux  yeux  du  More  trop  jaloux  ; 
De  Roméo  la  jeune  amante 
N'eut  jamais  un  éclat  si  doux. 

Ton  sein  bat ,  mon  âme  est  émue  ; 
J'irai , . . .  je  veux , . . .  tu  disparais , 
Et  sur  la  place  où  je  t'ai  vue 
Je  reste  plein  de  tes  attraits. 

Ainsi  du  haut  de  T-Empirée 
Descend  un  songe  gracieux  , 
Qui ,  sur  son  aile  bigarrée , 
Soudain  remonte  dans  les  cieux* 

Il  fuit  par  la  porte  d'ivoire , 

11  n'a  duré  que  peu  d'instans  ; 

Mais  il  est  cher  à  la  mémoire 

Et  s'y  conserve  en  tous  les  temps.  » 
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La  pièce  iniitulëe  Mon  anniversaire  et  qui  est  de  1807^ 
irile  particulièrement  d*étre  connue  :  elle  montre  que-  les 
nées  avaient  mûri  Fontancs,  et  l'empreinte  sérieuse  et  forte 
'aurait  prise  son  talent  s'il  eût  été  livré  à  une  libre  inspira- 
n.  Ces  vers  d'ailleurs  rappellent  la  vérité  de  ce  que  nous 
»n$  dit  sur  le  désenchantement  où  il  était  tombée  après 
îr  tant  espéré  de  Napoléon. 

a  J'ai  vu  cinquante  fois  ce  jour  de  ma  naissance 
Où  des  astres  de  Mars  pre'sîda  Tinconstance  ; 
Sous  leur  signe  orageux  commença  mon  destin  ; 
Un  an  pour  moi  finit ,  un  an  renaît  encore 

A  la  sixième  aurore 

De  ce  mois  incertain. 

Pourquoi  ces  cris  joyeux ,  ces  bouquets  ,  ces  cantiques , 
£t  ces  dons  qu'on  apporte  à  mes  dieux  domestiques? 
Ah  ?  ce  jour  est-il  fait  pour  les  ris  ou  les  pleurs  7 
Dois-je  prendre  un  habit  ou  de  deuil  ou  de  fête  , 

Et  couronner  ma  tête 

De  cyprès  ou  de  fleurs  ?  . 

On  nous  dit  qu'autrefois  les  peuples  de  la  Thrace  , 
Quand  un  homme  était  né  ,  déplorant  sa  disgrâce  , 
Formaient  un  chant  funèbre  autour  de  son  berceau  , 
Et  faisaient  retentir,  dans  une  sainte  ivresse  , 

L'hymne  de  l'allégresse 

Autour  de  son  tombeau. 

Muse  !  conformons-nous  à  cet  antique  usage  : 
Du  voile  le  plus  sombre  obscurcis  ton  visage , 
La  plainte  à  tes  accents  convient  seule  aujourd'hui  ; 
0  Muse ,  de  mon  âme  interprète  fidèle  , 

D'un  chant  triste  comme  elle 

Viens  flatter  son  ennui. 

Il  est  passé  le  temps  des  aimables  chimères  ! 
Redis-moi  du  malheur  les  leçons  trop  amères , 
De  tant  de  vœux  trompés  fais  rougir  mon  orgueil  ; 
Aide  f  affermis  mes  pas  ,  d'une  voix  intrépide , 

Sur  la  pente  rapide 

Qui  m'entrafne  au  cercueil. 
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La  vieillesse  déjà  vient  avec  les  souffrances  ; 
Que  m'offre  l'avenir?  de  courtes  espérances  ; 
Que  m'offre  le  passé?  des  fautes  ,  des  regrets. 
Tel  est  le  sort  de  l'homme ,  il  s'éclaire  avec  Tige  ; 

Mais  que  sert  d'être  sage  , 

Quand  le  terme  est  si  près  ? 

Le  passé ,  l'avenir,  le  présent ,  tout  m'afflige  ; 
La  vie  à  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige , 
Dans  le  miroir  du  temps  elle  perd  ses  appas. 
Plaisirs  ,  allez  chercher  l'amour  et  la  jeunesse  ; 

Laissez-moi  ma  tristesse , 

Et  ne  l'insultez  pas.  d 

Ces  mélancoliques  accens  nous  reportent  à  la  réflexion  par 
laquelle  nous  avons  commencé.  Cette  destinée,  si  brillante  en 
apparence,  laisse  dans  Tâme  une  impression  de  tristesse; 
la  carrière  du  poète,  comme  celle  du  politique,  est  demeurée 
suspendue,  brisée  par  son  milieu.  On  dira  toujours  en  pensant 
à  Fontanes  :  c^est  une  demi-gloire ,  et  c^aurait  pu  être  une 
gloire  complète,  à  mesure  pleine  et  entassée, 

M.  de  Chateaubriand  écrivait  à  son  ami  pendant  son  séjour  en 
Angleterre:  a  Vous  possédez  le  plus  beau  talent  poétique  de  la 
France^  et  il  est  bien  -malheureux  que  votre  paresse  soit  un  ob- 
stacle qui  retarde  la  gloire.  Songez,  mon  ami,  que  les  années 
peuvent  vous  surprendi*e,  et  qu'au  lieu  des  tableaux  immortels 
que  la  postérité  est  en  droit  d'attendre  de  vous ,  vous  ne  lais- 
serez peut-être  que  quelques  cartons.  C'est  une  vérité  indu- 
bitable qu'il  n'y  a  qu'un  seul  talent  dans  le  monde  :  vous  le 
possédez  cet  art  qui  s'assied  sur  les  ruines  des  empires ,  et 
qui  seul  sort  tout  entier  du  vaste  tombeau  qui  dévore  tes 
peuples  et  les  temps.  Est-il  possible  que  vous  ne  soyes  pas 
touché  de  tout  ce  que  le  Ciel  a  fait  pour  vous ,  et  que  tous 
songiez  à  autre  chose  qu'à  la  Grèce  sauvée  P  »  Mais ,  couune 
nous  lavons  vu,  tout  ne  s'explique  pas  par  la  paresse  do 

poète.    FAT  A    IN  vida! 

F.  R. 
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Chaque  fois  que  la  mort  nous  a  enlevé  un  de  nos  colla- 
borateurs,  nous  avons  consacré  dans  ce  Journal  quelques 
pages  à  sa  mémoire.  C'est  un  devoir  triste  à  remplir ,  mais 
qui  n'est  pas  sans  douceur  lorsqu'il  nous  appelle  à  rebrousser 
dans  les  longues  années  d'une  carrière  accomplie  jusqu'à  son 
terme.  Ici ,  rien  de  semblable.  M.  le  Prof.  Maurice,  à  qui 
nous  consacrons  cette  notice  était  à  peine  âgé  de  quarante  ans 
quand  la  mort  Ta  frappé  dans  toute  la  vigueur  des  affections 
et  des  talens.  A  ces  coups  imprévus  qui  brisent  tant  de  liens, 
et  qui  ruinent  tant  d'espérances^  la  douleur  se  mélange  d'une 
vive  amertume,  et  ce  n'est  pas  sans  un  pénible  effort  qu'on 
se  résigne  à  revenir  sur  une  vie  dont  la  plus  belle  moitié  a 
été  engloutie   par  la  tombe. 

Nous  disons  la  plus  belle  moitié...  Cette  expression  peut 
paraître  étrange ,  car  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  désigne  com- 
munément cet  Age  où  ,  aux  soucis  de  la  maturité  ,  vont  suc- 
céder bientôt  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Toutefois,  appli- 
quée à  M.  Maurice,  elle  n'a  rien  que  de  vrai.  Volontairement 
assujetti  dès  sa  première  jeunesse  à  une  vie  de  règle  et  de 
labeur,  il  n'avait  poursuivi  qu'un  seul  but,  celui  d'obtenir 
de  ses  compatriotes  la  considération  et  la  confiance  qui  sont 
le  prix  du  civisme  uni  aux  lumières  ;  et  tandis  que  d'autres 
voient  bien  souvent  dans  cette  belle  conquête  le  terme  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  efforts ,  il  n'y  voyait  9  lui ,  qu'un  moyen 
de  servir  plus  utilement  son  pays.  C'est  là  une  carrière  autr^ 
ment  longue  à  parcourir  que  celle  des  plaisirs  ,  de  la  fortune  ^ 
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011  d'une  vulgaire  ambition  ;  et  lorsqu'un  homme  qui  s'est 
acheminé  par  de  si  longs  sentiers  vers  un  but  si  élevé ,  meurt 
en  touchant  au  sommet  y  n'est-ce  pas  j  des  deux  parts  de  sa 
vie  y  la  plus  belle  qui  lui  est  ôtée  ? 

Ce  peu  de  mots  fait  déjà  pressentir  dans  M.  Maurice  un 
homme  supérieur  par  l'élévation  de  ses  principes  et  par  la 
trempe  de  son  caractère ,  un  de  ces  citoyens  dont  le  type 
devient  plus  rare  de  jour  en  jour,  au  milieu  de  Palanguis- 
scment  si  visible  des  vertus  publiques.  C'est  par  là  en  effet 
que  sa  mort  prématurée  est  surtout  regrettable^  c'est  par 
là  qu'elle  a  été  ressentie  de  cette  foule  de  nos  concitoyens  qui 
se  pressait  aux  obsèques  d'un  homme  jeune  encore  ^  et  doot 
les  rares  qualités  ne  se  dépouillèrent  jamais  un  instant  du 
manteau  de  la  plus  vraie  modestie.  Pour  notre  part,  nous  avons 
goûté  à  ces  hommages  une  douceur  qui  n'avait  pas  rien  que 
notre  ami  pour  objet.  Nous  y  voyions  la  preuve  que,  chez  nous 
encore,  ces  vertus  publiques  ont  leur  culte,  qu'on  les  y  estime 
à  leur  valeur,  et  que ,  par  une  juste  et  patriotique  apprécia- 
tion de  ce  qui  est  plus  beau  qu'éclatant,  on  les  honore  \ 
l'égal  des  talens  célèbres  et  des  travaux  renommés. 

M.  George  Maurice  naquit  en  1799  >  pendant  l'époque  de 
notre  réunion  à  la  France.  Son  père^  l'un  des  fondateurs  de 
ce  Journal ,  était  alors  maire  de  notre  ville  ^  oii  il  a  laissé  les 
plus  honorables  souvenirs  d'une  administration  que  les  circon- 
stances rendaient  bien  difficile.  En  effet,  notre  nation,  bien 
que  courbée  sous  le  joug  ,  n'a  jamais  été  moralement  asservie, 
et  la  tâche  de  M.  Maurice  était  de  servir  son  gouvernement, 
sans  froisser  des  compatriotes  fidèles  à  leurs  souvenirs ,  ja- 
loux de  garder  leurs  moeurs ,  et  qui  nourrissaient  en  secret 
l'espoir  de  renaître  &  l'indépendance.  Les  difficultés  de  cette 
position  s'aplanirent  devant  cette  rectitude  de  conduite  qui 
procède  de  la  loyauté  des  intentions ,  et  M.  le  Prof.  MauricCi 
alors  enfant ,  reçut  de  ces  premiers  exemples  des  impressions 
dont  son  caractère  a  jusqu'à  la  fin  conservé  la  trace.  De  bonne 
heure ,  en  effet ,  et  au  travers  de  vicissitudes  de  toute  espèce. 
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I  a  constamnienl  uni  à  cet  esprit  de  modération  et  de  pru- 
lence  que  donne  la  connaissance  prématurée  des  difficultés 
•oliliques  ou  administratives ,  une  inébranlable  droiture  ,  qui 
e  confondait  dans  son  cœur  avec  sa  filiale  vénération  pour 
a  mémoire  de  son  père. 

M.  Maurice  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  ,  lorsque  du  sein 
le  ce  grand  naufrage  où  s^ablmait  Tempire,  notre  petite  repu* 
rfique  ressortit  vivante  et  libre.  Il  était  bien  jeune,  mais,  à  cette 
lelle  époque ,  de  plus  jeunes  encore  partageaient  ces  mâles 
(motions  de  la  délivrance  qui  faisaient  bondir  le  cœur  dé  nos 
vieillards,  et  où  se  retrempait  avec  tant  d^énergie  le  patrio- 
isme  de  la  nation.  Les  armées  foulaient  notre  sol ,  la  guerre 
ilait  à  nos  portes  j  l'existence  même  de  notre  ville  pouvait 
lépeodre  de  l'issue  du  moindre  des  combats  que  les  étrangers 
ve  livraient  sous  nos  murs.  Avec  tous  ceux  de  son  âge^  avec 
.DUS  fes  hommes  de  Genève,  il  prit  les  armes,  et  ce  fut  au 
nilîeu  de  ces  alternatives  de  vives  alarmes  et  de  puissante  allé- 
gresse ,  qu'encore  adolescent ,  il  se  lia  d'amour  étroit  avec  sa 
patrie,  faisant  moisson ,  au  milieu  de  ces  tempêtes ,  de  senti- 
mens  pleins  de  constance,  et  de  ressouvenirs  pleins  de  charme. 

Aussi  est-ce  à  ces  temps  de  fortes  et  chaleureuses  impres- 
sions qu'il  faut  remonter,  pour  trouver  le  point  de  départ  des 
lentimens  et  des  principes  qui ,  depuis ,  ont  accompagné  ou 
g;uidé  M.  H.  durant  toute  sa  carrière.  Fils  du  premier  magis- 
trat de  la  ville^  et  eiposé  à  ces  séductions  de  l'amour- propre 
auxquelles  Tenfance  résiste  difficilement ,  il  avait  pu  ,  sous  le 
régime  français ,  se  proposer  telle  carrière  d'avancement  ou 
Je  fortune  dont  la  situation  particulière  de  sa  famille  lui  ou- 
vrait Taccès.  Mais  à  peine  eut  retenti  dans  nos  murs  le  tambour 
];enevois,  à  peine  quelques  courageux  citoyens  eurent-ils  pris 
;ur  eux  d'arborer  nos  couleurs ,  et  de  reconstituer  la  républi- 
]ue,  qu'aussitôt  il  sentit ,  avec  une  précoce  énergie,  non  pas 
es  pertes  de  la  vanité  ou  de  l'ambition ,  mais  le  bonheur  ines- 
Jmable  de  recouvrer  une  patrie  qui  semblait  à  jamais  perdue. 
C*est  alors  qu'il  lui  voua  cet  amour  à  la  fois  chaud  et  modeste 
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qui  sied  si  bieo  au  citoyen  d^un  petit  pays^  et  qu^assortissant 
de  bonne  heure  ses  habitudes  et  ses  trayauz  aa  bot  de  la  ser- 
▼ir  un  jour,  il  s'achemina  d*un  pas  r^é^  mais  toujours  ^al, 
dans  la  carrière  du  saToir  et  des  lumières. 

M.  Maurice  aimait  à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  yie.  Pour 
un  homme  tel  que  lui ,  simple  dans  ses  goûts^  et  de  tout  tanps 
adonné  à  des  études  sérieuses^  c'étaient  là  les  Trais  souvenirs 
de  jeunesse,  ceux  que  le  cours  des  années,  loin  d'en  effacer  h 
trace,  rend  plus  vifs  et  plus  chers.  Us  occupaient  sa  pensée, 
ils  revenaient  souvent  dans  son  entretien  ,  et  dans  une  de  ses 
lettres  que  j'ai  sous  les  yeux  l'on  voit  quel  prix  il  y  attachait. 
«  Nous  sommes  devenus  Suisses,  écrivait-il  bien  longtemps  après, 
au  moment  même  où  je  commençais  à  penser,  et  les  impressions 
que  ces  brillantes  époques  ont  laissées  dans  nos  jeunes  cœurs  ne 
s'effaceront  jamais.  Nos  successeurs  dans  l'âge,  sont  beaucoup 
plus  froids  sur  cet  article  :  tout  était  fait  quand  ils  ont  regardé 
autour  d'eux  pour  la  première  fois.  Je  crois  que  c'est  pour 
moi  et  pour  mes  contemporains  un  grand  bonheur  que  celte 
coïncidence,  car  il  n'y  a  pas  d'émotions  plus  profondes  et  plus 
délicieuses  que  celles  que  donne  Tamour  de  la  patrie,  lorsqu'il 
est  vif  et  disposé  à  l'action.  J'ai  été  quelquefois  à  m'étonner 
de  ce  que  ces  émotions  avaient  chez  moi  de  pénétrant,  je  di- 
rais presque  de  romanesque,  parce  que  je  les  croyais  étrangères 
à  mon  être  moral.  Aujourd'hui  je  me  connais  mieux,  et  ce  qui 
renforce  en  moi  l'impulsion  patriotique ,  c'est  que  je  puis  m'f 
livrer  sans  réserve.  Quand  j'envisage  mon  pays  d'un  œil  calme, 
de  celui  de  la  raison ,  je  le  trouve  tel  que  je  l'aurais  toujours 
désiré  :  renfermant  tous  les  élémens  qui  peuvent  faire  le  bon- 
heur de  ceux  qui  l'habitent ,  favoriser  le  développement  de 
leurs  talens,  de  leurs  vertus,  et  leur  permettre  de  perfection- 
ner toujours  mieux  ces  dons  que  le  Créateur  ne  nous  a  sûre- 
ment pas  donnés  pour  qu'ils  demeurassent  infructueux.  » 

Comme  on  le  voit ,  M.  M.  avait  reçu  des  circonstances  par- 
ticulières à  sa  famille  et  à  son  pays,  le  genre  de  leçons  le  plus 
propre  à  développer  un  caractère  d'ailleurs  sérieux  et  réflédii. 
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Si  nous  avions  à  l'accompagner  au  travers  des  années  de  sa 
paisible  jeunesse ,  nous  verrions  de  même  les  facultés  distin- 
guées de  son  esprit  se  développer  de  bonne  beure,  sous  Tin- 
fluence  des  impressions  et  des  exemples  qu'il  trouvait  autour 
de  lui.  Qu'il  nous  soit  permis  du  moins  de  rappeler  cette  an- 
tique bibliothèque ,  retraite  aimée  de  son  père,  qui  devait  être 
pour  lui-même  le  théâtre  des  travaux  de  sa  vie  entière.  C'est 
dans  cette  solitude,  peuplée  de  souvenirs ,  et  d'où  le  regard 
plane  sur  un  riant  paysage,  qu'échappant  au  mouvement  et  au 
bruit  d'une  ville  populeuse,  il  trouvait  à  toute  heure  le  calme 
qui  convient  à  la  méditation ,  et  cette  tranquillité  de  vie  où 
la  raison  et  la  sagesse  semblent  faire  leur  travail  avec  plus  de 
bonheur  et  de  facilité.  Est-ce  trop  que  d'attribuer  à  ces  cir- 
constances domestiques  quelque  chose  de  cette  assiette  de 
jugement ,  de  cette  lucidité  d'intelligence  qui  rendaient  M.  M. 
si  apte  à  tous  les  travaux  de  théorie ,  si  aimable  aussi^  si  plein 
d'aménité  au  milieu  des  salons,  où  il  apportait  le  besoin  de 
conversation,  et  Tesprit  de  sociabilité >  sans  aucun  des  préju- 
gés ou  des  travers  qu^y  contractent  ceux  qui  y  vivent  habi- 
tuellement. 

M.  Maurice  fit  dans  notre  académie  toutes  ses  premières 
études.  Il  aimait  les  lettres,  et  malgré  la  tendance  toute  scien- 
tifique de  son  esprit  et  de  ses  goûts ,  il  est  demeuré  toujours 
le  fidèle  admirateur  de  quelques  poètes  de  l'antiquité  dont  il 
cultivait  le  commerce.  C'est  là  un  phénomène  assez  commun  et 
et  qui  s'explique  aisément.  Il  y  a  en  efiet  dans  Virgile,  dans 
Horace,  indépendamment  de  l'éclat  des  couleurs  et  des  riches- 
ses de  poésie  et  de  sentiment,  une  clarté  de  diction,  une  netteté 
de  formes ,  un  emploi  si  magnifique  et  si  parfait  du  langage , 
que  les  écrits  de  ces  deux  poètes,  en  même  temps  qu'ils  sédui- 
sent et  rallient  sous  ce  rapport  les  esprits  les  plus  différens^ 
charment  tout  particulièrement  ceux  qui ,  ayant  l'habitude  de 
l'analyse,  aiment,  en  fait  de  beau,  une  perfection  qui  se  raisonne, 
et  des  jouissances  dont  ils  peuvent  se  rendre  compte.  Ces 
mêmes  qualités,  M.  M.   savait  les  reconnaître  et  les  goûter 
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chez  nos  classiques  modernes,  mais  il  éprouTait  pour  la  nou- 
velle poésie  française  un  naïf  el  sincère  dégoût.  C'était  pour 
lui  un  chaos  de  formes  sans  dessin,  ou  de  couleurs  sans  forme, 
et  sans  en  nier  les  mérites  ou  la  beauté ,  il  ne  la  trouvait  eo 
aucune  façon  à  son  usage.  Si  je  fais  cette  remarque,  c'est  ({oe 
ces  impressions  reçues  par  des  hommes  totalement  éti^Dgen 
aux  partis  littéraires  et  aux  débats  d'école,  ont  par  cela  même 
un  genre  de  valeur  que  n'ont  pas  toujours  la  critique  des 
experts  ou  l'impartialité  des  feuilletons. 

Mais  ses  penchans  et  la  nature  de  son  esprit  devaient  Pea- 
traîner  du  côté  des  sciences;  aussi,  après  avoir  abordé  l'étude 
du  droit,  il  y  renonça  bientôt  pour  se  vouer  entièrement  in 
sciences  mathématiques  et  physiques.  En  1819,  il  partit  poor 
Paris,  op,  sous  la  direction  éclairée  de  son  frère,  H.  le  profes- 
seur F.  Maurice,  membre  de  Tlnstitut,  il  s'occupa  de  compléter 
et  de  perfectionner  ses  connaissances ,  en  mettant  k  profit  lei 
nombreuses  ressources  qui  s'offraient  à  lui.  En  1 821 ,  de  r^ 
tour  à  Genève,  il  participa  à  la  rédaction  de  la  Bibl.  Univ,ifi 
était  dirigée  à  cette  époque  par  son  père  et  les  deux  MM.  Pfctd. 
Enfin,  en  1825,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  physique générde) 
qu'il  a  occupée  jusqu'à  sa  mort.  Entré  par  cette  voie  hononUe 
dans  la  carrière  des  fonctions  publiques,  il  ne  tarda  pas  i  K 
distinguer  autant  comme  professeur,  que  comme  membre  (h 
corps  appelé  à  s'occuper  des  graves  intérêts  de  l'instnidiei 
publique.   L'élégance  et  la  lucidité  caractérisaient  son  eM- 
gnement,  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  le  désinléretf^ 
ment  entier  de  ses  vues,  le  scrupule  avec  lequel  il  étudiait  tool0 
les  questions  et  appréciait  tous  les  besoins,  rendaient  sa  coo- 
pération éminemment  précieuse  dans  les  travaux  et  les  dJliU* 
rations  de  l'Académie.  Au  surplus,  c'est  ici  que  commence  t  se 
déployer  dans  plusieurs  directions  la  consciencieuse  actifili 
de  M.  Maurice,  et,  pour  le  mieux  connaître,  il  devient  néees* 
saire  de  le  suivre  successivement  dans  les  occupations  divencs 
qui  ont  si  utilement  rempli  sa  vie.  C'est  ce  que  nous  aDotf 
faire,  en  commençant  par  donner  un  court  exposé  de  ses  tn« 
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Yâux  scieniifiques  qu4l  n'interrompit  jamais ,  et  dans  lesqueh, 
bien  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  trouvait  encore  une  distra«-> 
lîon  k  ses  souffrances. 

Le  caractère  qui  domine  dans  les  écrits  de  M.  M.,  c'est  un 
judicieux  esprit  de  critique,  le  goût  d*une  analyse  fine  et  ser- 
rée, un  ordre  et  une  méthode  qui  se  font  remarquer  jusque 
dans  les  sujets  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles.  Son 
style,  reflet  fidèle  de  ces  qualités,  est  ferme,  concis,  jamais 
brillant,  mais  toujours  lumineux,  et  orné  de  celte  élégance  natu- 
relle, mais  point  commune,  qui  naît  de  la  correction  unie  à  la  sim- 
plicité. Quant  au  fond,  âi  côté  de  recherches  précieuses  ou  utiles, 
poursuivies  sans  autre  but  qu'un  candide  amour  de  la  vérité, 
on  y  découvre  des  aperçus  ingénieux  ec  des  points  de  vue  nou- 
veaux, que  Tabsence  de  toute  prétention  à  la  célébrité  Tem- 
pécbait  de  suivre  dans  leurs  développemens,  comme  il  aurait 
pu  le  faire.  Jamais  homme,  en  effet,  n'eut  moins  le  secret  ni 
la  pensée  même  de  se  faire  valoir ,  et ,  ce  qu'on  ne  découvre 
jamais  dans  ses  écrits,   c'est  une  préoccupation  étrangère  à 
la  question  qu'il  traite,  une  tendance  si  s'approprier  un  sy- 
stème, ou  seulement  la  moindre  velléité  de  se  faire  honneur  de 
SCS  travaux. 

Ces  qualités ,  que  nous  venons  de  signaler,  brillent  à  un 
haut  degré  dans  deux  ouvrages  relatif  à  la  vision.  Le  pre- 
mier, intitulé  :  Dissertation  sw  les  premiers  élémens  de  la 
théorie  de  la  vision,  fut  publié  en  1823,  à  Toccasion  du  con- 
cours k  la  chaire  de  physique  générale.  On  y  trouve  une 
exposition  complète  et  méthodique  des  principaux  systèmes,  et 
des  observations  les  plus  importantes,  dont  la  visiod  a  été 
l'objet.  La  théorie  de  l'ajustement  y  occupe  une  grande  place  ; 
elle  est  l'objet  d'une  analyse  critique  dans  laquelle  l'auteur, 
après  avoir  montré  Tinsuffisance  des  systèmes  proposés,  laisse 
entrevoir  la  véritable  solution  du  problème,  telle  qu'elle  a  été 
donnée  plus  tard.  Il  parait  porté  à  croire  que  le  défaut  de  tous 
les  systèmes ,  c'est  l'analogie  trop  absolue  qu'on  veut  établir 
entre  l'œil  et  les  instrumens  d'optique,  et  il  cherche  i  prouver 
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qu'on  est  mieui  dans  le  vrai  en  tenant  compte  des  courbures 
réelles  et  non  hypothétiques  des  diverses  parties  solides  de 
Tœil,  et  de  rbétéroçénéité  probable  des  humeurs  de  cet  organe, 
que  nous  sommes  accoutumés  à  considérer  comme  homogènes. 
-—Le  second  essai,  qui  fait  suite  à  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  apparetices  visibles.  Il  a 
paru  en  1825  dans  le  T.  111  des  Mémoires  de  la  Soc.  de  Php. 
et  d'Hist.  Nat.  Cest  un  exposé  des  propres  réflexions  de  Tav- 
teur,  accompagné  de  quelques  observations  nouvelles,  et  de 
plusieurs  applications  sur  toutes  les  circonstances  qui  lendeoi 
à  nous  faire  apprécier  la  direction^  la  distance,  la  forme  et  b 
grandeur  des  objets.  L'influence  des  deux  yeux  ainsi  que  Pindl- 
naison  plus  ou  moins  forte  des  axes  optiques,  selon  querobjd 
est  moins  ou  plus  éloigné,  parait  à  M.  Maurice^  d'après  des  ob- 
servations qui  lui  sont  propres ,  un  des  critères  les  plus  siin 
pour  juger  de  la  distance  lorsqu'il  s'agit  d'objets  rapprocbés. 

C'est  à  la  môme  catégorie  de  travaux  que  ceux  qui  précé- 
dent qu'appartient  le  Discours  sur  la  mesure  du  temps  \  qnc 
M.  Maurice  lut,  en  1831,  à  la  cérémonie  des  Promotioos. 
Fruit  de  recherches  considérables ,  ce  discours  renferme  une 
exposition  intéressante  des  phases  successives  par  lesquelles  rart 
de  l'horlogerie  a  passé.  L'auteur  y  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  et  le  nom  de  Huyghens,  auquel  se  rattachait  d^  vM 
grande  partie  des  découvertes  faites  dans  cet  art ,  ressort  ds 
travail  de  M.  Maurice  encore  plus  riche  qu'on  ne  le  présuoiiil' 
L'écrit  dont  nous  venons  de  parler  avait  un  intérêt  tout  parti- 
culier dans  notre  ville,  où  l'horlogerie  est  une  des  braocbcs 
les  plus  importantes  de  l'industrie  nationale.  Aussi  y  fut-il 
également  apprécié  par  les  hommes  voués  h  la  pratique  de  eel 
art ,  et  par  ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  théorie. 

C'est  à  une  autre  série  de  recherches  que  se  rapportent  l0 
nombreux  travaux  sur  la  météorologie  et  sur  la  fhjùft 
terrestre  dont  M.  Maurice  a  enrichi  la  BibL  Univ.  Chufif 
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dès  1825y  après  la  mort  de  M.  le  professeur  Pictet ,  de  diriger 
les  observalions  méléoroiogiques  qui  sont  imprimées  chaque 
mois  dans  la  Bihl,  Univ^  il  publia,  dans  le  vol.  31  de  ce  Jour- 
nal ,  une  notice  sur  les  cbangemens  qu'il  jugeait  convenable 
d^introduire  dans  le  mode  et  les  époques  des  observations. 
Dés  lors  il  a  publié  régulièrement  les  résultats  des  observa- 
tions faites  dans  Tannée,  en  les  comparant,  soit  entre  elles, 
soit  avec  celles  qui  se  faisaient  au  Saint-Bernard  aux  mê- 
mes heures  et  avec  des  instrumens  semblables.  Ces  résumés 
sont  de  vrais  traités  sur  la  matière  ;  ils  abondent  en  rappro- 
cfaemens  curieux  et  en  considérations 'générales  sur  les  prin- 
cipaux phénomènes  météorologiques,  tels  que  les  variations 
diurnes  du  baromètre,  la  marche  de  la  température,  etc. 
De  toutes  ces  notices ,  la  plus  remarquable  est  celle  que 
M.  Maurice  a  publiée  en  1837  ',  à  l'occasion  du  résumé  des 
observations  météorologiques  de  1836.  Comparant  entre  elles 
les  observations  faites  à  Genève  pendant  40  ans,  et  celles  faites 
au  Saint-Bernard  pendant  18  ans,  il  déduit  de  ces  comparai- 
sons des  résultats  importans  sur  la  température  moyenne,  sur 
les  variations  barométriques  et  sur  d'autres  phénomènes  mé- 
téorologiques relatifs  à  ces  deux  stations.  Il  parvient ,  en  par- 
ticulier^ à  dén)ontrer  Texistence  d'une  variation  diurne  du  ba- 
romètre au  Saint-Bernard ,  variation  qu'il  avait  déjà  soupçon- 
née antérieurement,  mais  qu'il  n'avait  pu  constater  d'une 
manière  positive,  parce  que  les  époques  n'en  sont  pas  les 
mêmes  que  dans  les  lieux  moins  élevés. 

Indépendamment  de  ces  laborieux  résumés,  M.  Maurice  a 
constamment  enrichi  notre  journal  d'articles  auxquels  ses 
connaissances  en  physique  terrestre  donnent  un  grand  prix. 
Nous  citerons,  entre  autres,  son  analyse  du  voyage  du  capi- 
taine Back  aux  régions  arctiques ,  inséré  dans  le  vol.  6  de  la 
nouvelle  série.  En  comparant  dans  cet  écrit  les  résultats  pu- 
bliés par  Back  avec  ceux  que  donne  le  capitaine  Ross,  il  par- 
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vient  à  démêler  la  vérité  au  milieu  des  conlradiclions  sans 
nombre  qui  résultent  du  récit  des  deux  voyag^eurs.  Notre  nu- 
méro ac<uel  contient  aussi  un  dernier  morceau  de  ce  genre, 
auquel  !V1.  Maurice  a  travaillé  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
au  milieu  des  an(joisses  de  la  maladie  et  des  sourds  pressen- 
timens  de  sa  fin  prochaine.  Il  y  clôt  dig^nement  les  services 
de  toute  espèce  qu'il  a  rendus  à  un  journal  dont  le  succès  lui 
semblait  à  la  fois  désirable  pour  son  pays  et  honorable  pour 
la  mémoire  de  son  père  ^ 

En  s^occupant  de  physique  terrestre  et  de  voyages ,  M.  M. 
avait  été  conduit  à  étudier  d'une  manière  spéciale ,  la  géogra- 
phie et  la  topographie ,   sciences  pour  lesquelles  il  avait  un 
goûi  particulier,  et  qu'il  avait  cultivées  de  bonne  heure.  Mjà 
en  1823  il  avait  montré  son  aptitude  pour  ce  genre  d'études, 
dans   le  compte  rendu  qu'il  inséra  dans  la  Bibl.   Unw.  d'un 
travail  du  général  Haxo,  sur  le  Figuré  du  terrain  y  et  sur  l'em- 
ploi de  la  lumière  verticale  dans  le  tracé  des  cartes.  On  re- 
trouve des  traces  de  ses  connaissances  sur  ces  matières  dans 
la  plupart  de  ses  écrits,  et  l'on  y  voit  la  prédilection  qu'il  avait 
pour  ce  genre  d'application  de  ses  études  théoriques.    Cette 
prédilection  contribua  essentiellement  à  lui  faire  choisir  Tamie 
du  génie  à  l'époque  où  ,   par  les  lois  de  son  pays  |  il  devait 
entrer  dans  le  service  militaire.  Bien  que  la  vie  de  soldat  fût 
peu  en  rapport  avec  ses  goûts,  et  qu'elle  contrariât  toutes  ses 
habitudes,  il  en  remplit  les  devoirs  avec  un  zèle  et  un  succès 
qui  lui  attirèrent  promptement  la  confiance  et  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Nous  savons  que  le  général  Haxo  faisait  un  cas  tout 
particulier  de  M.  Maurice,  dont  il  appréciait  le  mérite  ,  et  dont 
il  aimait  la  conversation.  Cette  opinion  du  premier  ingénieur 
de  répoque  est  un  bel  éloge  des  talens  dont  H.  M.  fit  preuve 
dans  sa  carrière  d'officier  du  génie.  Nous  allons  esquisser  les 
principales  phases  de  cette  carrière. 


*  Pendant  10  ans»  de  1826  à  1835,  M.  Maurice  a  été  Tâme  de  ceUe 
publication,  dont  la  direction  et  les  détails  occupaient  alors  la  plot  grande 
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M.  M.  fut  nommé  en  1821  sous-lieutenant  du  génie,  après 
iToir  subi  des  examens.  La  môme  année,  î^  fut  envoyé  à  l'é- 
cole  de  Thoune  y   dirigée  alors    par   M.    le  colonel   DuFour. 
Il  s'y   montra ,  dans  la  reconnaissance  militaire  par  laquelle 
ie  termina   l'école ,  Tun  des  officiers  les  plus  capables  et  les 
plus  désireux   de  s'instruire.    Dès  lors  ,  et   surtout  après   sa 
seconde  année  à  Técole  de  Thoune ,   sa  place    fut   marquée 
dans  l'état-major  des  ingénieurs  militaires^  de  la  Confédération 
Helvétique.    En  effet,  en  1823    il  reçut  le  brevet  de  lieute- 
nant d'état-major  du  génie ,  et  il  fut  appelé  en  avril  et  mai 
1823^  par  ordre  de  la  Commission  militaire  fédérale,  à  accom- 
pagner le  colonel  Guiguer  de  Prangins,  et  le  lieutenant-colonel 
du  génie  Dufour ,  d»ns  une  reconnaissance  militaire  que  ces 
deux  officiers  exécutaient  dans  les  Cantons  de  Vaud  et  du  Valais. 
A  la  suite  de  cette  reconnaissance,  continuée  en  février  1824, 
M.  Maurice  présenta  à   la  Commission  militaire  fédérale    un 
-Pian  de  défense  du  territoire  suisse  contre  une  armée  qui  ten- 
lirait  de  passer  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neuchdtel  pour 
st  rendre j  par  le  Simplon,  de  France  en  Italie. 

En  1825  ce  fut  le  général  quartier  -  maître  Finsler  qu'il 
iecompagna  dans  une  reconnaissance  militaire  dont  l'objet  était 
^étudier  :  La  répartition  des  postes  d'observation  sur  la  fron- 
tière du  F'cdais  et  de  la  Savoie,  dans  la  supposition  du  passage 
d'un  corps  d*armée  étranger^  de  Genève  en  Italie,  par  la  route 
^  Simplon ,  sur  la  rive  gauche  du  Léman,  M.  Maurice  fit 
^r^lement  de  cette  reconnaissance  Tobjet  d*un  mémoire  ac- 
^^^pagné  de  plans .  Nommé  capitaine  en  1 830,  il  reçut  en  1 832, 
'^  la  commission  militaire  fédérale,  le  grade  élevé  de  major. 
^He  marque  de  distinction  lui  fit  éprouver  un  vif  sentiment 
^joie,  car  sa  santé  encore  intacte  lui  laissait  entrevoir  un 
^^g  avenir  de  services  à  rendre  »  sa  patrie.  Ici,  nous  ne  pou- 
^^9  nous  empêcher  de  faire  un  triste  rapprochement,  entre 
^^  temps  heureux  où  M.  Maurice  nourrissait  de  si  honorables 
^Pérances,  et  cette  époque  toute  récente  où  nous  l'avons  vu, 
^  retour  de  ses  courtes  promenades,  contempler  de  sa  voiture 
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ses  anciens  compagnons  d'armes  qui  travaillaient  aux  remparts, 
sous  les  yeux  et  aux  encouragemens  de  la  Yille  eotière.  Que  de 
souvenirs  lui  rappelait  ce  spectacle,  ei  avec  quelle  amertume, 
dans  ces  jours  d'alarme ,  il  «e  voyait  enchaîné  par  la  maladie, 
tristement  inutile  là  où  l'appelaient  ses  talens ,  son  grade  et 
surtout  son  patriotisme  ! 

La  nature  des  connaissances  de  M.  Maurice^  et  le  zèle  qui  le 
portait  à  en  faire  l'application  ,  Tavaient  fait  nommer  inembre 
de  la  Société  des  Arts  ,  dès  1825.  Placé  plusieurs  fois  à  la  téfe 
de  la  classe  d'industrie,  il  en  dirigea  habilement  les  traram, 
et  il  fut  Tun  des  i>iembres  les  plus  actifs  des  comités  chargés  de 
la  direction  de  Técole  industrielle,  et  des  écoles  d'horlogerie. 
Son  influence  ,  à  la  fois  ferme  et  bienveillante  ^  se  fit  sentir  de 
la  manière  la  plus  heureuse  sur  la  marche  de  ces  utiles  éla- 
blissemens. 

Mais  ce  fut  en  1828  que  M.  Maurice,  appelé  par  les  suf- 
frages de  ses  concitoyens  à  siéger  dans  le  Conseil  ReprésenUtif, 
vit  s'ouvrir  devant  lui  une  voie  aux  travaux  quMl  aSectioonaitle 
plus ,  parce  quils  influaient  directement  sur  les  intérêts  lesplus 
élevés  de  son  pays.  Il  entrait  dans  ce  conseil  jeune  encore,  miis 
déjà  mûr  pour  les  comprendre,  exercé  à  les  traiter,  et  riche  d'une 
précoce  expérience.  Aussi,  écouté  dès  le  début  avec  sympathie 
et  confiance,  son  opinion  eut  bientôt  du  poids  dans  les  délibcn* 
tions.  Sans  posséder  les  qualités  brillantes  de  l'orateur,  il  anit 
celles  que  Porateur  n'a  pas  totijours  :  ferme  sans  obstinaticNi, 
exact  sans  longueurs  ,  il  était  sobre  de  discours  et  ménager  dn 
temps.  Par  un  travail  antérieur,  il  prenait  la  peine  de  dégager 
les  questions  de  toute  superfluité,  et  de  les  amener  sur  le  terrais  li 
de  la  raison  et  du  bien ,  sans  jamais  mettre  le  pied  sur  oeW  |t 
des  passions.  Aussi  son  opposition  n^irritait  jamais:  îi  reaeoi-  1^ 
trait  des  adversaires  mais  pas  d'ennemis,  et^  sans Teopoiiff  |e 
toujours ,  toujours  il  jetait  des  lumières  dans  la  diseuasioo» 
et  faisait  passer  dans  l'assemblée  Tesprit  de  sagesse  et  de  cea"  |c 
ciliation  dont  il  était  lui-même  animé. 

M.  Maurice  a  fait  partie  pendant  neuf  ans  du  Conseil  Repré- 
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sentalif.  Il  y  r  été  membre  d'un  grand  nombre  de  commissions, 
ei  rapporteur  de  plusieurs.  C'est  surtout  dans  ces  discussions 
préparatoires ,  toujours  laborieuses  et  souvent  ingrates ,  que 
le  faisait  remarquer  sa  consciencieuse  et  patiente  activité.  Il 
était  en  effet  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui  trouvent  dans 
le  seul  amour  du  bien  un  attrait  suffisant  pour  aborder  les 
Jébats  politiques^  et  qui ,  n'y  apportant  ni  ambition  person- 
nelle, ni  intérêt  d'amour -propre ,  sont  néanmoins  à  Tabri  des 
langueurs  de  l'égolsme,  et  travaillent  avec  persévérance  à  dé« 
fendre  ou  à  faire  prévaloir  les  bienfaits  d'une  liberté  réelle  et 
positive.  Mais  ce  dont  on  se  ferait  difficilement  l'idée,  c*est  la 
icnipuleuse  droiture  avec  laquelle  il  accomplissait  toutes  ses 
ronctions  de  citoyen ,  même  celles  où  il  est  en  quelque  sorte 
reçu  que  la  conscience ,  faute  de  lumières  toujours  suffisantes, 
peut  se  donner  un  peu  de  large,  les  élections,  par  exemple. 
Il  raconte  dans  une  lettre  quelle  était  sa  méthode  à  cet  égard, 
et  ce  fragment  est  si  caractéristique,  que  nous  cédons  à  l'envie 
de  le  transcrire  ici.  Il  s'agit  de  fonctionnaires  k  élire:  «Pour 
moi ,  écrit-il ,  j'aurais  bien  voulu  leur  faire  des  voix ,  mais 
je  n'ai  aucune  vocation  pour  la  brigue.  Je  ne  puis  souffrir 
qu*on  me  demande  ma  voix  pour  qui  que  ce  soit ,  et  je  ne 
suis  pas  moins  embarrassé  à  demander  celle  des  autres.  Je 
mrts  dans  mes  élections  de  tout  genre  une  roideur ,  un  scru- 
pule ,  qui  approche  de  la  niaiserie ,  puisque  la  masse  est  loin 
fie  fdire  de  même.  Mais  j'ai  une  conscience  qui  n'a  pu  encore 
le  plier,  ou  s^éclairer,  comme  vous  voudrez,  pour  met- 
Ire  en  accord  la  politesse  et  le  devoir...  Je  demanderai  à  ... 
M  liste,  comme  information  ;  à  ...  la  sienne,  comme  infor- 
BMUion  ;  je  fermerai  les  rideaux  de  mon  cabinet ,  et  je  pro- 
Déderai  à  la  formation  de  ma  propre  liste ,  qui  sera  bien  faite 
en  conscience ,  mais  qui  n'aura  peut-être  pas  le  sens  commun.» 
Ces  lignes  ,  échappées  à  M.  Maurice  dans  le  secret  d'une 
correspondance  intime^  reflètent  avec  fidélité  cette  sévère  bonne 
foi  qui  présidait  à  tous  les  actes  de  sa  vie,  cette  niaiserie, 
comme  il  l'appelle  ingénument,  si  précieuse,  et  en  même  temps 
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si  peu  commune^  qu'en  lisant  ces  aveux  on  se  surprend  à  sou- 
rire, comme  on  fait  à  un  trait  de  naïTCtë.  Ati  reste,  les  traits 
de  ce  genre  n'étaient  point  rares  chez  lui  ;  ils  donnaient  à  son 
commerce  un  charme  d'originalité  d'autant  plus  vif  qu'il  était 
plus  inattendu  chez  un  homme  si  simple,  si  uni,  et  ressemblam 
par  ses  dehors  à  tout  le  monde.  Partant  toujours  de  quelque    1 
principe  élevé,  il  s'acheminait  ouvertement  et  en  droite  ligne 
sur  Tutile,  sur  le  vrai,  et  lorsque  sur  cette  route  il  rencontrait 
des  adversaires,  il  ne  s'en  trouvait  ni  0)ntrarié  ni  surpris; 
tant  il  était  peu  porte  à  s'exagérer  rexcellence  de  ses  motifii, 
ou  à  suppt)ser  chez  les  autres  moins  de  droiture  qu'il  n'es 
avait   lui-même.   Cest  là  ce  qui   faisait   en  grande  partie  la 
sûreté  de  son  jugement  et  Tefficacité  de  son  concours  dans  les 
délibérations.  En  effet,  dégagé  de  toute  prévention,  comme  de 
tout  amour-pi  opre,  s'il  commençait  par  s'effacer  lui-même,  lc> 
personnes  s'effaçaient  aussi  pour  lui,  et  la  discussion  ne  pré- 
sentait à  ses  yeux  qu'un  combat  d'argumens  dont  il  appréciait 
avec  netteté  la  force  ou  le  nombre. 

Tel  est  Tensemble  des  utiles  travaux  auxquels  M.  Maurice  a 
consacré  sa  courte  vie.  Il  s'y  livrait  tout  entier  lorsque  se 
déclarèrent,  en  1835,  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  à 
laquelle  il  a  succombé.  Obligé  dès  lors  de  suspendre  le  cours 
de  son  enseignement,  et  de  restreindre  le  champ  de  ses  occu- 
pations, c'est  par  là  surtout  qu'il  ressentit  douloureusement 
un  mal  qui,  durant  quatre  années,  a  sourdement  miné  sa  vie 
sans  jamais  abattre  son  courage,  changer  son  humeur,  ou 
refroidir  l'intérêt  qu'il  portait  aux  affaires  de  son  pays.  L'année 
suivante,  la  mort  de  son  unique  enfant  vint  ajouter  à  des 
souffrances  aiguës  toute  Pamerlumc  d'une  affliction  profonde, 
cl  néanmoins,  peu  de  jours  après  cette  perte  cruelle,  il  retrouvait 
la  force  de  s'occuper  avec  zèle  des  changemens  dont  Torgani- 
sution  de  notre  collège  était  alors  l'objet.  En  1836»  une  cure 
qu'il  fit  aux  eaux  de  Schinznach  parut  avoir  apporté  dans  sa 
santé  quelques  changemens  favorables,  et  aussitôt  il  Toulut 
rentrer  dans  ses  fonctions  de  professeur;  mais  il  avait  trop 
présumé  de  ses  forces^  et,  en  février  1 837,  il  lui  fallut  interrom- 
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prede  nouveau  son  enseignement,  et,  cette  fois,  pour  ne  le  plus 
reprendre.  A  partir  de  cette  i^poque  il  dul  aller  vivre  la  plus 
^ande  partie  de  Tannée  sous  un  ciel  moins  rigoureux  que  le 
nôtre,  et  il  n'a  plus  fait  à  Genève  que  de  courts  séjours^  dont  le 
dernier  remonte  à  l'automne  passé.  Il  le  donna  tout  entier  à  ses 
amis,  aux  affaires^  à  la  crise  menaçante  qui  nous  tenait  alors 
sous  les  armes,  et  aussi  à  des  dispositions  qui  semblent  indi- 
quer que  dès  lors  il  se  sentait  mortellement  atteint.  Quand  il 
lui  bilut  partir  pour  Nice,  où  l'envoyaient  les  médecins,  il 
différait  de  jour  en  jour  ce  triste  départ,  et ,  à  peine  sorti  des 
murs,  il  se  prit  à  dire  :  «Ces  médecins  n'ont  en  vue  que  le 
corps,  mais  savent- ils  bien  ce  que  c'est  que  de  s'éloigner  de 
son  pays  h  A  Nice,  son  déclin  fut  rapide.  Néanmoins  sa  patience, 
et  le  calme  de  son  esprit,  qui  lui  permettait  de  s'occuper  encore 
de  travaux  scientiBques,  et  de  prendre  aux  affaires  de  Genève 
le  même  intérêt  qu'autrefois,  entretenaient  autour  de  lui  des 
illusions  qu'il  se  crut  obligé  de  détruire.  Puis,  avec  le  courage 
^i^é  d'un  homme  qui  a  bien  usé  de  la  vie  et  qui  sait  où  sont 
M8  espérances,  il  s'apprêta  à  une  cruelle  séparation,  et,  le  14 
février,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

La  vie  de  M.  M.  a  été  tellement  liée  par  tous  ses  points  à  la 

ebose  publique ,  qu'il  ne  nous  serait  pas  faoile  de  l'en  isoler 

pour  retrouver  en  lui  Thomme  privé.   Nous  aurions  désiré 

^nmoins  rappeler  ici  quelques-uns  des  traits  qui  donnaient 

tant  de  charme  à  son  commerce,  et  de  prix  à  son  amitié.  Nous 

aurions  aimé  à  rechercher  sous  l'enveloppe  de  modestie  qui  les 

^robait  à  la  vue,  cet  ensemble  de  bonnes  choses  et  de  choses 

finement  aimables  qui,  réparties  dans  ses  manières,  dans  son 

^prit,  dans  sa  conduite,  y  imprimaient  le  sceau  de  la  sérénité 

^  de  la  sagesse,  tout  en  le  guidant  par  de  faciles  sentiers  vers 

lout  ce  qui  est  bon,  attachant,  et  digne  d'estime.  Mais  il  faut 

'^ous  borner.   Déjà  ici    nous   touchons  à  de  saignantes  blés- 

*^res ,  et  ce  n'est  pas  sous  le  regard  d'une  épouse  et  d'une 

"^^e  désolées  qu'il  convient  d'insister  sur  les  vertus  de  rhomme 

^*^llenl  qu'elles  pleurent. 
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L'Asie  centrale  est  une  rég^ion  sur  laquelle  de  nouvelles 
informations  sont  toujours  accueillies  avec  curiosité.  Sous  cette 
dénomination  nous  comprenons  la  lisière  nord  de  i'Hindostan, 
leThibet,  leCabouly  la  Grande  et  la  Petite-Bucharie,  etc.  Bifo 
que  ces  contrées  ne  soient  pas  enveloppées  du  voile  myslérieui 
qui  couvre  encore  pour  nous  les  parties  intérieures  de  l'Afrique, 
elles  sont  pourtant  mal  connues ,  et  rien  ne  le  prouve  mieui 
que  la  révélation  si  récente  de  Tétonnante  élévation  des  monts 
Himalaya.  Puis  elles  ont  les  titres  les  plus  variés  à  l'intërètdes 
diverses  classes  de  lecteurs  :  chez  les  uns,  les  noms  de  Sunar- 
cand,  deCachemir^  de  Cacbegar,  etc. ,  réveillent  les  brillans  sou- 
venirs de  féerie  que  les  Contes  orientaux  laissent  dans  toutes 
les  imaginations ,  et  on  veut  savoir  ce  qui  en  est  en  réalité  de 
ces  fabuleuses  localités:  pour  d'autres  lecteurs  plus  sérieux, 
ces  mêmes  contrées  possèdent  tout  Pintérét  historique  qui 
s'attache  aux  étonnantes  conquêtes  d'Alexandre  |  et  ils  sont 
forcés  d'avouer  que  nous  ne  les  connaissons  guère  miein 
qu'Arrien  ou  Quinte-Curce  ;  enfin ,  pour  les  sectateurs  de  la 
géographie  et  des  sciences  naturelles  en  général  «  la  .grande 
chaîne  de  THimalaya  est  une  mine  immense  k  exploiter  sous 
plusieurs  rapports^  et  le  travail  est  encore  bien  peu  avancé. 
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lodépendamment  de  Texlrôme  élévation  de  ses  pics,  de  ses 
passages  et  des  plateaux  habités  qui  lui  servent  de  base ,  cette^ 
chaîne  est  encore  remarquable  comme  le  vaste  réservoir  d'où 
s'échappent  nombre  de  fleuves  puissans  et  célèbres  ;  à  Touest 
riodus,  et  ses  affluens  THydaspes,  le  Setledjei  etc.;  au  centre 
leGanges,  la  Djoumna  ;  à  Test  le  Brabmapoutra,  riraouaddy,etc. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  public  a  aocueilli  avec  em- 
pressement la  première  i*elation  de  M.  Moorcroft^  celles  du 
D'  Gérard,  du  Gap.  Johnston ,  de  MM.  Hodgson  et  Frazer,  le 
▼oyage  plus  étendu  de  M.  Burnes ,  les  lettres  de  V.  Jacque- 
inont^  etc.  ;  qu'on  lit  même  avec  avidité  les  nombreuses  com« 
munications  recueillies  dans  les  journaux ,  depuis  qu'un  des 
princes  de  ces  contrées,  le  fameux  Rundjit-Sing  a  réuni  autour 
de  lui  quelques  Européens  éclairés.  Mais  comme  tous  ces  ma-* 
tériaux  sont  loin  de  répondre  encore  au  besoin  de  lumières  que 
que  l'on  éprouve,  nous  pensons  qu'on  accueillera  aussi  favora- 
Uement  la  relation  du  second  et  fatal  voyage  de  MM.  Moorcroft 
etTrebeck ,  bien  que  sa  date  (1819  à  1825)  soit  déjâi  un  peu 
ancienne,  et  que  la  portion  de  route  de  ces  voyageurs  qui  leur 
est  exclusivement  propre  ne  soit  pas  très-étendue. 

M.  Moorcroft ,  qui  est  mort  dans  le  voyage  dont  il  est  ici 
question  ,  avait  fait  en  Angleterre  de  bonnes  éludes  de  cbirur- 
pe,  et  s'était  voué  ensuite,  par  goût,  à  l'art  vétérinaire.  Ap- 
pelé dans  THindostan  à  la  surintendance  des  haras  militaireS| 
son  esprit  ardent  et,  k  ce  qu'il  parait ,  assez  inquiet ,  le  porta 
3k  entreprendre  successivement  deux  voyages  au  nord*  ouest  de 
la  presqu'île ,  en  vue  du  plan  qu'il  avait  proposé^  de  substi-^ 
tuer  dans  la  cavalerie  les  chevaux  tui^comans  k  ceux  de  race 
arabe.  Son  premier  voyage  le  conduisit  successivement  par 
Cachemir,  Lé  dans  le  Ladakb  ,  Yarkand ,  Cachegar,  Kokan  et 
Samarcand,  jusqu'à  Bokhara^  puis  de  là^  en  retour,  par  Balkh> 
Khoulm  ,  Bamian  et  Caboul ,  jusque  sur  le  territoire  anglais. 
Il  entreprit  ce  voyage,  non^seulement  sans  encouragement  de  la 
part  de  son  gouvernement,  mais  même  sans  en  avoir  obtenu  Tap- 
probation  positive  ;  cependant  il  réussit  k  surmonter  toutes  les 
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difficultés  ;  il  remplit  son  but,  rapporta  des  informations  géo- 
graphiques précieuses,  et  ouvrit  le  premier  les  voies  pour 
rintroduction  dans  l'Inde  des  laines  àcbâies.  Son  second  voyage 
n'a  pas  été  plus  favorisé  par  ses  supérieurs  ,  que  ne  l'avait  été 
le  précédent.   Le  gouvernement  de  Calcutta  n'y  donna  son 
assentiment  qu'avec  beaucoup  de  répugnance ,  et  refusa  de 
revêtir  M.  M.  d'aucun  caractère  public  et  politique.  Il  avait 
demandé  au  gouverneur-général  une  lettre  d'introduction  pour 
le  roi  de  Bokhara,  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  On  se  borna  à 
lui  continuer  pendant  son  absence  le  traitement  de  son  office; 
et  encore  son  séjour  à  Cacbemir  se  prolongea  tellement  qu'on 
finit  par  le  supprimer.  Il  s'engagea  donc  dans  cette  nouvelle 
expédition  à  ses  risques  et  périls  |  joignant  à  son  entreprise 
principale,  relative  aux  acbats  de  cbevaux ,  celle  d'un  trafic  de 
marcbandises  anglaises,  dont  il  lui  fut  permis  d'emporter  da 
écbantillons. 

Il  était  accompagné  de  M.  George  Trcbeck,  fils  d'«n  homme 
de  loi  de  Calcutta ,  homme  instruit  et  voué  aux  recherches 
géographiques.  M.  Moorcroft  en  parle  toujours  comme  d'un 
voyageur  alerte,  ardent ,  supportant  avec  courage  les  privations 
et  les  fatigues,  et  rsolu  dans  le  danger.  Le  lieut.  Burnes,  qui 
a  visité  son  tombeau  à  Mazar,  lui  rend  le  même  témoignage. 
Après  lui ,  venaient  M.  Guthrie,  jeune  officier  de  santé.  Vif 
Izzet-Oullab  ,  originaire  de  ces  contrées ,  qui  avait  déjà  suivi 
M.  M.  dans  son  premier  Toyage,  et  en  avait  écrit  une  relation 
en  persan  ;  Gholam  Hayder  Khan ,  natif  de  Bareilly,  brafc 
soldat  et  fidèle  serviteur;  enfin  douze  cipayes. 

C'est  le  professeur  Wilson ,  orientaliste  distingué  ^^  qui  s*est 
chargé  de  dépouiller  le  chaos  des  notes  ,  lettres  et  r^istro 
informes ,  laissés  par  ces  malheureux  voyageurs  qui ,  cOfflBC 
on  le  verra  y  ont  tous  péri  dans  leur  expédition.  C'était  ose 
œuvre  d'une  grande  difficulté,  et  on  doit  s'étonner,  non  di 


I  M.  Wilsoo  avait  traduit  du  persan ,  et  inséré  dans  le  Calcutta  Ua- 
fçaiine  and  Review,  le  curieux  journal  délxzet-Oallah. 
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long  retard  qu'a  subi  celle  publication ,  mais  bien  plutôt  de 
loul  ce  qu'il  a  été  possible  d'y  recueillir.  L'éditeur  a  divisé 
TouTrage  en  quatre  parties  :  —  1)  le  voyage  le  long  de  l'Hi- 
malaya et  le  passage  de  cette  chaîne;  — 2)  la  résidence  à  Lé, 
ei^diverses  excursions  faites  de  là  dans  le  Ladakh  ;  —3)  le 
voyage  et  le  séjour  à  Cachemir  ;  —  4)  le  voyage  par  Pecbavar 
et  Caboul  à  Bokbara.  Celle  de  ces  parties  qui  traite  d'objets 
nouveaux ,  est  celle  qui  est  relative  au  Ladakb. 

S  1.  Foyage  le  long  de  V Himalaya  et  passage  de  cette  chaine. 

Le  but  du  voyage  de  M.  M.  étant  Tinlroduction  dans  les 
possessions  anglaises,  des  chevaux  de  race  turcomane,  il  aurait 
désiré  se  rendre  dans  le  Turkestan,  en  passant  par  le  Ladakh, 
district  du  Pelit-Thibet ,  et  par  Yarkand  ,  ville  de  la  Petite- 
Bucharie.  Son  point  de  départ  était  Bareiltyf  ville  située  à  une 
cinquantaine  de  lieues  au  nord-ouest  de  Bénarès  :  il  aurait  dé- 
siré, en  conséquence,  franchir  ta  première  chaine  de  l'Hima- 
laya ,  derrière  laquelle  se  trouve  le  Petit-Thibet ,  par  un  des 
passages  voisins  de  la  source  du  Ganges,  nommé  le  col  de  Niti; 
mais,  parti  de  Bareilly  vers  la  fin  d'octobre  1819,  il  n'était 
sur  les  lieux  que  vers  le  milieu  de  décembre,  et  il  apprit  alors 
que  ce  sentier  n'était  plus  praticable,  vu  l'époque  avancée  de 
la  saison'.  Il  prit  donc  le  parti  de  pousser  plus  à  l'ouest  en 
suivant  la  chaîne,  et  d'aller  emprunter  le  territoire  deRundjit- 
Sing  pour  trouver  un  passage  plus  favorable.  Dans  sa  route  ^ 
il  passa  par  Chrinagour ,  ville  située  sur  le  Ganges ,  non  loin 
de  ses  sources,  et  longtemps  célèbre  par  fénorme  aflluence 
lies  pèlerins  qui  venaient  s'y  plonger  dans  l'eau  sac^ée  ;  en 
1796,  le  Cap.  Hardwicke  les  trouva  encore  par  milliers.  Sept 
ans  après,  la  conquête  des  Gorkhas,  un  tremblement  de  terre  et 
une  inondation  y  portèrent  la  désolation  :  la  moitié  de  cette  mal- 
heureuse ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  lorsque 

•  Cette  partie  de  l'Himalaya  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  30®  de  lati- 
tude N.  (A.) 
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M.  Ta  traversée.  Au  delâi  du  Ganges,  il  traversa  la  DjoumDa, 
vaste  affluent  de  ce  fleuve  |  dont  les  sources  n*en  sont  pas 
éloignées^  et  il  arriva  à  Bilaspour,  ville  située  sur  le  Setledje, 
le  premier  affluent  de  l'indus  que  l'on  rencontre  en  venant  de 
THindostan  y  et  auquel  Aleiandre  ne  parait  pas  être  parveov 
dans  son  aventureuse  expédition.  En  passant  de  la  Djounuii 
au  Setledje,  M.  M.  quitta  le  versant  des  eaux  qui  se  rendent 
dans  le  golfe  du  Bengale,  pour  celui  des  eaux  qui  se  dirigeot 
au  golfe  d'Oman,  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île  hindoue. 

A  son  arrivée  à  Bilaspour,  le  Raja ,  dont  le  district  est  ce- 
pendant encore  sous  le  protectorat  britannique,  parut  disposé 
à  le  considérer  comme  un  marchand  ambulant ,  peu  élevé  au- 
dessus  de  la  catégorie  des  colporteurs,  et  par  conséquent  à  lui 
accorder  peu  d'attention.  Cependant,  le  jour  même,  H. M. 
administra  des  remèdes  à  plusieurs  malades,  et  fit  un  graud 
nombre  d'opérations  de  la  cataracte ,  afiection  qui  est ,  dil-ii; 
singulièrement  commune  dans  ces  districts  montueux.  Ayant 
ainsi  opéré  jusqu'à  dix-huit  personnes  en  trois  jours ,  le  bruit 
de  son  habileté  parvint  aux  oreilles  du  Raja ,  qui  cul  la  con- 
descendance de  le  visiter,  et  qui  étant  lui-même  indispose, 
non-seulement  requit  son  assistance,  mais  le  pressa  de  rester 
jusqu'à  ce  que  l'eflet  du  traitement  fût  accompli.  M.  U.  ne 
voulut  pas  y  consentir ,  et  Texpédition  se  remit  en  marche  eo 
remontant  la  rive  gauche  du  Setledje,  pour  trouver  un  endroit 
favorable  au  passage  de  ce  fleuve.  Il  eut  lieu  à  Dehr^  (m  le 
courant  a  une  largeur  d'environ  150  pieds,  et  une  vitesse  de 
5  milles  (environ  8000  mètres)  à  l'heure.  La  caravane  à  laquelle 
s'était  réunie  la  petite  troupe  de  M.  M.,  formait  un  ensemble 
d'environ  300  personnes,  et  16  chevaux  ou  mulets,  avec  200 
ballots  de  marchandises  et  de  bagages.  Le  passage  de  cette  ri- 
vière étroite ,  mais  rapide ,  s*eSeciua  sur  des  dezisf  ou  peaui 
de  jeunes  bœufs  enflées,  dirigées  par  31  bateliers,  dont  cbêcot 
manœiivrait  une  de  ces  grandes  outres.  Tout  fut  transport^à 
l'autre  bord,  en  une  heure  et  demie,  sans  aucun  accident  ni  avarie. 

Plus  au  nord,  le  Setledje  ne  tarde  pas  à  traverser /«  pf«- 
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ière  chaîne  de  rHinuilaya  par  une  profonde  coupure ,  pour 
1er  prendre  sa  source  au  loin  i  Test  >  derrière  cette  chaîne, 
elle  marche  sin^iière,  qui  est  aussi  celle  de  l'Indus,  n'a  pas 
'analogue  dans  les  autres  chaînes  que  nous  connaissons ,  où^ 
n  général ,  les  courans  appartenant  à  des  versans  opposés  ne 
oupent  pas  transversalement  Paxe  de  la  chaîne  principale. 

Le  Setledje  forme  ici  la  limite  entre  le  territoire  des  Siks 
ouinis  ou  protégés  par  TAngleterre ,  et  celui  des  Siks  de  la 
lipendance  de  Rundjit-Sing.  La  troupe  de  M.  M.  était  donc 
i  peine  arrivée  au  delà  du  fleuve  qu'elle  se  vit  entourée  par  un 
»rps  d^hommes  armés^  au  service  du  Raja  deMundi  (c'est  le  nom 
lu  district  )>  qui  Tarréta  court  et  lui  intima  l'ordre  d'attendre 
es  ordres  du  maître ,  qui  réside  à  Lahore,  c'est-à-dire  à  plus 
le  soixante  lieues  de  là.  Après  quelques  négociations  et  quel- 
nes  hésitations  I  H.  M.  |  qui  d'ailleurs  n'était  pas  fiché  de 
*oaver  une  occasion  de  risiter  cet  homme  dont  la  réputation 
it  si  grande  en  Orient ,  se  décida  à  faire  lui-même  le  voyage 
e  Lahore.  Il  partit  le  23  mars  1820>  laissant  ses  marchan- 
iaes  à  Hundi  sous  la  garde  de  M.  Trebeck. 

Après  les  visites  récentes  rendues  à  Rundjit-Sing  par  Lord  et 
idy  W.  Bentink^  par  Jacquemont^  par  le  lieutenant  Burnes, 
t  après  les  nomhreux  détails  recueillis  sur  la  cour  de  ce  prince 
u  général  Allard  et  d'autres  Européens  à  son  service ,  on 
DOiprend  que  la  relation  de  M.  M.  ne  peut  rien  apprendre  de 
euf  sur  ce  sujet.  Il  nous  suffira  donc  de  consigner  qu'il  en  fut 
rit-bien  reçu  >  et  qu*il  en  obtint  Tautorisation  de  se  rendre 
lan  le  Ladakh  par  les  districts  de  Mundi  et  de  lLà\6,  et  dans  le 
•s  où  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  passer  directement  du 
Hribet  à  Bokhara ,  de  traverser  le  Cachemir  avec  une  suite  de 
lem  cents  personnes.  Il  était  en  roule  pour  revenir  lorsqu^il 
«t  rappelé  par  Runjit-Sing,  qui  avait  besoin  de  lui  pour  le 
raitement  d'une  fièvre  intermittente ,  en  sorte  qu'il  ne  fut  de 
«Cour  au  Mundi  qu'après  euTiron  deux  mois  d'absence,  c'est- 
-dire  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  juin. 

La  route  que  M.  M.  était  autorisé  à  suivre,  continuait  à  lui 
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faire  longer  la  chaîne  de  l'Himalaya ,  qui  a  ici  une  directioa 
nord-nord-ouest  assez  prononcée;  il  suivait  ainsi  le  bord  sqh 
tentrional  de  celte  contrée  connue  sous  le  nom  de  Pandjab,  eu 
région  des  cinq  rivières ,  tournant  les  sources  de  ces  afflucDS 
de  rindus ,  ou  les  coupant  près  de  leur  origine.   Ces  rinèrM 
sont  successivement,  en  partant  de  Test,  le  Seiledje,  le  Bjnk, 
le  Ravff  le  Dchenab  et  le  Djylom^  qui  paraissent  correspoodre 
à  ce  que  les  Grecs  d'Alexandre  appelèrent  le  Zardros,  VHyphh 
sisy  YHydraoteSf  VAcesines  et  VHydaspes  :  c^est  sur  les  bonb 
de  THyphasis^  qu'Alexandre  arrêta  sa  course  victorieusey  dont 
il  marqua  le  terme  en  y  élevant  douze  autels.  Nous  voudriom 
trouver  dans  Textrait  du  voyage  de  M.  M.  quelques  détaib 
historiques  sur  un  pays  qui  offre  tant  d'intérêt  sous  ce  rapport; 
mais  il  ne  parait  pas  que  Fouvrage  en  fournisse.  On  y  trouTe 
seulement  des  descriptions  délicieuses  du  Pandjab  septentrio- 
nal :  et  on  comprend  en  effet  que ,  située  sous  une  latitude  de 
31  à  34^9  élevée  sur  les  premiers  gradins  d'une  haute  cbaloede 
montagnes^  et  arrosée  comme  ne  Test  aucun  autre  pays,  œllf 
contrée  doit-éli*c  éminemment  favorisée  sous  le  rapport  de li 
nature.    «  De  vastes  pentes  de  gazon,  dit  M.  M.,  descendatent 
du  sommet  des  montagnes  dans  une  direction  uniforme,  oais 
coupées  et  diversifiées  par  des  bouquets  de  cèdres,  de  cyprèi 
et  de  sapins;  le  rhododendron  et  le  chêne  en  rejetons  nAissaieM 
sous  nos  pas  :  le  sol  était  à  la  lettre  émaillé  d'asters ,  d'ané- 
mones et  de  fraises  sauvages.  Ici  les  sommets  des  collines  se 
détachaient ,  tout  près  de  nous  ,  sur  un  ciel  d'un  magoifif* 
azur  ;  là  ils  se  perdaient  dans  des  masses  de  nuages  éclatanlB 
de  blancheur.  Les  unes  offraient  des  pentes  douces  couterteiik 
verdure,  les  autres  étaient  coupées  par  des  rochers  abrupts  y 
sur  lesquels  se  précipitaient  de  bruyantes  cascades.  En  face  de 
nous  se  dressaient  des  pics  couverts  de  neige,  qui  senblaicat 
nous   défier  d'aller   plus   avant.    D'immenses    troupeaux  de 
chèvres  blanches  paissaient  sur  les  collines  basses  ;  tous  ks 
terrains   un  peu  aplanis  offraient  un  village  et  des  chasfc 
cultivés  ;  de  brillans  ruisseaux  serpentaient  dans  les  vallossi 
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ne  Tftste  forêt  de  pins  s'étendait  au-dessous  de  nos  pieds.  » 
beureusement  le  bien-être  dont  pourraient  jouir  les  millions 
ibitans  de  celte  belle  contréei  est  détruit  par  Ja  rapacité  et 
bitraire  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  et  les  superstitions 
plus  cruelles  de  Tlnde  y  ont  conservé  tout  leur  empire, 
^▼ant  d'attaquer  le  passage  de  FHimalaya  même,  les  voya- 
irt  eurent  à  s'élever  sur  les  montagnes  de  Kôlô,  qui  en  sont 
âme  des  ramifications,  et  dont  quelques  sommets  ne  le  cèdent 

beaucoup  en  hauteur  h  ceux  de  la  chaîne  principale.  Le 
mu  ou  passage  de  Ritanka-Djoth,  qui  forme  une  ouverture 
is  les  montagnes  les  plus  septentrionalen  et  les  plurfflevées 
district,  est  indiqué  par  M.  M.  comme  ayant  une  élévation 
13)300  pieds  anglais  (4050  mètres)  :  l'éditeur  fait  remar- 
sr  que  c'est  le  même  passage  que  franchit  M.  Gérard  envi- 
I  10  ans  auparavant ,  et  dont  il  avait  évalué  la  hauteur  k 
i000  pieds  (3960  m.).  Le  6  septembre,  l'expédition  ayant 
Mttsé  le  Bjrah  et  le  Ravy^  et  étant  arrivée  à  la  hauteur  du 
henab  ÇVJcesines  des  Grecs),  commença  à  gravir  le  pas- 
t  de  THimalaya.  Les  marchandises  et  le  bagage  étaient 
irgés  sur  de  petits  ponics  *  hauts  de  13  palmes,  et  sur  des 
utons  à  courte  queue.  Après  avoir  cheminé  longtemps  le 
g  d'un  ravin  ,  ils  arrivèrent  auprès  d'un  bassin  d'eau  lim- 
e,  couleur  vert  foncé,  qui  avait  environ  un  mille  (1600  m.) 
circonférence.  Ce  petit  lac  paraît  recueillir  les  eaux  des 
ileurs  environnantes,  et  peut  être  considéré  comme  la  source 
Dchenab.  M.  Gérard  lui  donne  16000  pieds  d'élévation , 
577  m.'). 
■  Du  lac,  dit  M.   M. ,  nous  gravîmes  un  passage  escarpé, 

nous  conduisit  jusque  sur  le  dos  arrondi  d*une  partie  de  la 
nde  chaîne  nommée  Bara  Lâcha  '.  D'après  des  mesures 

Chevam  de  très-petite  race. 

Le  Mont-Blanc  n*en  a  que  4810. 

M.  Wilson  ajoute  :  c  M.  Gérard  'appelle  cette  chatne  Paralaua,  et 

lonne  aussi  16,M>0  pieds  d'élévation;  il  estime  à  plus  de  1 7^000  pieds 

iS  m.)  celle  de  la  chaîne  qu'il  nomme  Laeha,  Il  est  probable  que  ni 

XX  9 
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barométriques  nous  avions  atteint  une  hauteur  de  16500  f. 
(5030  m.  )•  Quelques-uns  des  pics  environnans  paraissaicat 
s'élever  de  1000  p.  (305  m.  )  au-dessus  de  nous.  Sur  lonlei 
les  grandes  pentes  et  sur  le  dos  de  la  cbatne^  la  neige  fermait 
des  couches  vastes  et  compactes.  Le  sommet  du  passage  éuk 
passablement  plat.  »  L'Hindou  Gholam  Hayder  a  rapporté  que 
plusieurs  des  voyageurs  ressentirent,  à  ce'tte  élévation |  de 
violens  maux  de  tète. 

La  troupe,  redescendani  sur  le  versant  septentrional,  rca- 
contra  d'abord  une  plaine  de  2  milles  d'étendue;  bieotick 
torrent  qu'elle  suivait  s'étendit  brusquement  en  un  lacd^envim 
3  milles  de  tour,  appelé  Vaunam  ;  pas  une  ride  n'effleunil 
sa  surface  ;  ses  eaux  étaient  claires  et  tranquilles  ;  on  D'ape^ 
çevait  ni  poissons  dans  son  sein,  ni  oiseau  ou  insecte siir lei 
bords.  Le  courant  qui  s'en  échappe,  porte  le  nom  de  Laing4\ 
au  milieu  des  eaux  de  cette  rivière  se  dresse  un  rocher  isolé, 
assez  élevé  et  de  forme  quadrangulaire ,  qui  marque  la  lioiie 
entre  le  district  de  Kôlô  et  le  Ladakh. 

l/éditeur  du  journal  anglais  dans  lequel  nous  Usons  Taoi* 
lyse  du  voyage  de  M.  M. ,  s'afflige  avec  raison  de  ne  pas  \rmxi9 
dans  cette  relation  plus  de  détails  scientifiques  et  géogrsphiqseï 
sur  ce  passage  de  THimalaya  ;  et  il  cite,  comme  pour  reflipiff 
cette  lacune,  quelques  traits  curieux  de  la  relation  ducap^JoiiB- 
ston,  qui  effecttia  un  semblable  passage  en  avril  \%HjV9 
deux  autres  officiers  de  son  régiment.  Nous  les  offrons  da»k 
même  but  à  nos  lecteurs. 

Le  point  choisi  par  cet  officier  offrait  un  grand  intérêt  géo- 
graphique ;  c'était  un  col  de  cette  portion  de  la  chaîne  qv 
sépare  la  source  de  la  Djoumna  (affluent  du  Ganges)  decA 
du  Setledje,  affluent  de  l'Indus.  Dfoumnairi,  oo  la  sourceattf 
de  la  Djoumna  est  le  point  le  plus  éloigné  qu'aient  atteint  Hodf 

Tun  ni  Tautre  de  ces  voyageurs  n'a  donné  à  ce  passage  sosvériuU^ 
nom  (si  du  reste  il  en  a  un);  car  La^lsa  ou  Xa-sa  signifiera  paasiff^^ 
montagne ,  on  le  pied  d'un  passage^  et  Bara  veut  dira  cnirv.  AmrJHM 
est  donc  le  faite  dHme  chaîne  ^  ou  /«  pamage  aaAw  deux  dùÊndi,  > 
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>Wk  et  Frazei*  ;  la  hauleur  du  pic  qui  domine  le  glacier  d'où 
Ile  sort  fui  évaluée  à  11200  p.  (3414  m.)  au-dessus  de  la 
ler  ;  des  sources  chaudes  en  jaillissaient  jusqu'à  la  hauteur 
le  10840  p.  (3304  m.).  Le  passage  porte  le  nom  de  Brouang\ 
NPès  du  dernier  village,  on  renconire  une  chule  d'eau  magnî- 
ique,  qui  franchit  une  paroi  de  rochers  de  1500  p.  (457  m.) 
m  deux  sauls  seulement ,  pour  atteindre  le  lit  du  Pabour. 
>  Brouang  n'était  accessible  que  par  un  lit  de  neige  ou  une 
»orte  de  glacier  ;  la  rivière  jaillissait  de  ce  glacier  à  une  hauteur 
le  12914  p.  (3936  m.),  et  après  une  chute  de  150  pieds  sur 
e  roc  vif  9  disparaissait  de  nouveau  sous  la  neige.  Le  sommet 
la  passage,  élevé  de  15300  p.  (4663  m.),  offrait  une  vue 
magnifique  :  au  nord  rien  que  des  montagnes  couvertes  de 
neige  ;  à  l'est  et  à  Touest  les  pics  gigantesques  de  l'Himalaya 
lominant  le  passage  de  6  à  7000  pieds  (  1800  à  2100  m.). 
[Quelques-uns  de  ces  sommets  brillaient  de  la  plus  éclatante 
blancheur;  d'autres,  tels  que  le  Koulding  (21100  p.^  ou  6430 
iD.)  n'offraient  aux  yeux  que  d'énormes  pyramides  d'un  granit 
DU  et  stérile.  Dans  sa  descente  sur  le  versant  septentrional^ 
le  cap.  J.,  rencontra,  comme  sur  l'autre  versant,  de  superbes 
forêts  :  il  y  mesura  un  pinus  deodara  (  considéré  comme  un 
cèdre  par  les  Hindous),  dont  le  trône  avait  33  pieds  (10  m.) 
de  circonférence,  et  une  hauteur  de  60  à  70  pieds  (18  à  21 
m.)  au-dessous  de  la  naissance  des  premières  branches.  Au 
bord  du  Setledje,  il  trouva  une  ville  appelée  Kanôm,  située 
dans  une  belle  plaine  bien  cultivée,  et  dont  la  température 
était  délicieuse,  quoique  la  station  fût  élevée  encore  de  8998  p. 
(2732  m.)  au-dessus  de  la  mer'.  Cette  ville  renferme  un 
temple  dédié  au  Grand-Lama,  avec  une  excellente  bibliothèque  ; 
le  cap.  J.  y  rencontfa  ce  singulier  voyageur  hongrois^  appelé 
Tekoma  da  Coxas ,  qui  allait  à  la  recherche  de  l'origne  des 
Huns,  et  que  M.  M.  vit  aussi  à  Ladakh.  Malheureusement,  au 
moment  d'entrer  dans  la  région  du  Petit-Thibet,  lecapitaine  reçut 

I  C'est  À  peu  prés  la  hauteur  du  Canigou  »  daus  les  Pyrénées.  (A.) 
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de  lord  Àmherst,  alors  gouverneur  générai  de  l'indci  la  défcosr 
positive  de  melire  le  pied  sur  ce  territoire,  sur  lequel  le  gou- 
vernement chinois  affecte  encore  une  sorte  de  suprémilie. 
Peut-élre  le  souvenir  de  sa  malencontreuse  ambassade  en  Qiiae 
inspira-t-il  au  lord  Â.  contre  la  soupçonneuse  défiance  dei 
fonctionnaires  chinois^  ces  précautions  sans  doute  ezagéréa; 
car  dans  cette  contrée  éloignée  de  Pempire  ils  n'ont  guère  de 
centre  administratif  autre  que  Yarcand ,  à  2  ou  300  lieoo 
de  là,  et  leur  autorité  dans  le  Ladakii  paratt  d'après  M.  M. 
être  complètement  affaiblie,  si  ce  n'est  même  remplacée  pir 
celle  de  Rundjil-Sing,  déjà  suzerain  du  Cachemir.  Le  cap.  J. 
ne  f)ut  cependant  résister  au  désir  de  faire  l'ascension  dv 
Kining-Ghaut,  élevé  de  14500  p.  (4420  m.),  pour  prendre 
de  là  une  idée  du  cours  ultérieur  du  Setledje. 

Les  pics  du  passage  de  Brouang  sont  loin  d'être  les  plus 
élevés  de  la  chaîne  de  THimalaya  ;  c'est  à  Test ,  ou  plutAt  au 
sud-est  de  ce  point,  qu'on  en  trouve  de  beaucoup  plus  hauts. 
Un  ou  deux  ont  été  estimés  atteindre  Faltitude  énorme  de 
28000  p.  (8534  m.)  :  mais  cette  estimation  ne  repose  pas  sur 
des  autorités  suffisantes.  Celle  du  pic  deDaoualagiri^yériûéefÊt 
les  triangulations  multipliées  du  col.  Coinbrooki  du  cap.  Webb 
et  d'autres,  est  constatée  dépasser  26000  p.  (7925  m.)  *  On 
s'est  assuré  de  la  présence  du  grès  à  la  hauteur  de  1 6700  p* 
(5090  m.);  decelle  des  ammonites  dans  la  pierre  calcaire  i 
16500  p.  (5030  m.),  et  enfin  de  celle  de  cette  dernière 
roche  jusqu'à  une  élévation  de  20000  p.  (7000  m.).  Quant 

I  Jusqu'à  présent  la  table  des  hauteurs  des  principales  montagnes 
du  globe  contenue  dans  VAmmàire  du  Bureau  des  longiiudeM,  D*aoiièftt 
j>our  les  pics  du  Tbibet>  aucune  désignation  nominative  :  ces  pics  ysoal 
enregistres  uniquement  par  numéros^  nous  ne  savons  d'après  quel  oràt, 
et  ceux  qui  y  figurent  sont  au  nombre  de  4 ,  savoir  : 

Le  U:   .  .  .  7821  m. 

n:   .  .  .  7088 

a«.  .  .  .  6959 

23«.  .  .  .  6925 

Aucun  n'atteindrait  l'altitude  attribuëe  ici  au  Daoualagiri. 
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règnes  organiques,  d^autres  naturalistes  ont  fait  connaître 
ait  remarquable,  que,  sur  le  versant  méridional  de  l'Hima- 
I,  la  culture  ne  s'élève  qu'à  9  ou  10000  p.  (3000  m.), 
dis  que^  sur  le  versant  septentrional  (dans  le  Ladakii ,  par 
mple),  elle  atteint  12000  p.  (3660  m.):  mais  surTun  et  sur 
jtre ,  on  trouve  des  arbres  magnifiques  au-dessus  de  ces 
lites^  et  bien  plus  haut  encore  on  voit  partout  une  pelouse 
rée  des  pâturages  les  plus  succulens.  ^antellus^  de  la 
QÛlIe  des  singes^  le  tigre,  le  léopard ^  et  d'auti'es  espèces 

genre  chat^  chassent  leur  proie  jusqu'à  une  hauteur  d'en- 
"on  9000  p.  (2750  m.)  :  le  chien  et  le  cochon  sauvage  y 
nt  communs.  Les  diverses  espèces  d'antelopes  s'élèvent 
us  haut  encore,  et  n'en  descendent  pas  moins  jusque  dans  les 
aines  les  plus  basses  du  Thibet  et  de  la  Tartarie.  L'aigle  et  le 
luiour  habitent  les  pics  même  les  plus  élevas  ;  plus  bas  les 
leatiz  de  gibier  sont  variés  et  abondansV 

%2.  La  ville  de  Lé  et  le  Ladakh, 

La  résidence  de  M.  M.  à  Lé  et  ses  excursions  dans  le  Ladakh^ 
Ht  cette  ville  est  le  chef-lieu ,  fournissent ,  avons-no<is  dit , 
sa  relation,  des  documens  véritablement  neufs.  Ce  district  est 
le  portion  du  Petit*Thibet.  On  sait  que  le  Grand  et  le  Petit- 
libet  sont  situés  au  nord  de  la  grande  chatne  de  FHimalaya  ; 
premier  s'étendant  des  frontières  de  la  Chine  propre  à  Test, 
isqu'au  méridien  des  sources  du  Ganges  et  du  Setledje^  à  Touest^ 
ir  une  longueur  d'environ  400  lieues  (de  25  au  degré)  ,  et 
me  largeur  moyenne  (du  sud  au  nord)  d'environ  160  lieues; 
(  le  second ,  de  ce  méridien  à  la  chaîne  des  monts  Belour,  qui 
e  séparent  de  la  Grande-Bucharie ,  occupant  ainsi  une  lon- 
neur  de  250  lieues  du  sud-est  au  nord-ouest ,  et  une  largeur 

*  .Uoe  relation  intéressante  de  Texpédition  du  capitaÎDe  Johnston, 
^digée  sur  ses  notes  par  M.  W.  Ainsworth ,  se  lit  dans  le  Journal  oftht 
•  Geogr,  Soc,  ofLondon,  t.  iV,  p.  41.  Le  même  ouvrage  contient,  dans 

t.  V(p.  361),  des  remarques  sur  l'histoire  naturelle  des  Himalayas . 
it>M.  J.  Forbes-Royie. 
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de  60  à  100  lieues.  La  première  de  ees  deux  contrées  est 
mieux  connue  que  la  seconde;  le  Grand-Lama  résidant  à  Lassa, 
sa  capitale ,  et  sa  frontière  méridionale  touchant  à  des  pays 
plus  ou  moins  soumis  à  Tinfluence  anglaise,  les  voyageurs  oat 
eu  à  la  fois  plus  de  curiosité  et  plus  de  facilité  pour  y  pénétrer. 
Le  Petit-Thibet  ne  mérite  cependant  pas  nooins  d*attentioo, 
d*abord  à  cause  de  son  élévation  et  de  sa  situation  entre  plu- 
sieurs très-hautes  chaînes  de  montagnes ,  et  ensuite  comaie 
renfermant  les  sources  de  PIndus  et  du  Setledje. 

L'un  et  l'autre  Thibet  sont  encore  censés  sous  la  dépea- 
dance  de  Tempire  chinois  ,  et  celte  dépendance  a  été  réelle  et 
générale  tant  que  le  boudhisme  a  dominé  dans  toute  Tétendoe 
de  ces  contrées  ;  les  noms  chinois  des  districts,  des  montagaes 
et  des  rivières,  qui  se  conservent  intacts  dans  le  pays,  moD- 
trenl  claii^ement  qu^autrefois  la  race  chinoise  y  était  la  plus 
répandue.  Mais  maintenant  l'islamisme  a  repris  le  dessus  àtm 
toute  la  partie  méridionale ,  si  ce  n'est  dans  la  totalité  du 
Petil-Thibet,  et  il  y  fait  chaque  jour  des  progrès.  M.  M.  w 
parle  des  autorités  chinoises  que  comme  résidant  à  Yariuiod^ 
au  delà  des  monts  Karakoram  ou  montagnes  noires  ^  dans  II 
Petiie-Bucharie  ^  et  il  paraissait  résulter  de  là,  au  moins  pour 
les  Princes  ou  Chahs  du  Ladakh ,  une  sorte  d^indépendance. 
Rundjit-Sing  n'avait  pas  manqué  de  faire  déjà  quelques  ten- 
tatives pour  soumettre  ces  princes  à  un  tribut;  et  ceux-ci, de 
leur  côté,  sondèrent  M.  M.  sur  la  possibilité  de  se  mettre  sous 
le  protectorat  du  gouvernement  anglais.  Cet  étal  de  cboseï 
n'avait  pas  changé  lors  du  voyage  de  JacqueroonI,  car  il  y  eut 
encore  avec  lui  de  semblables  négociations. 

Les  formes  chinoises  n  en  sont  pas  moins  restées  en  u«^ 
dans  le  pays,  car  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  négociations» 
Cl  des  délais  réitérés,  que  M.  M.  fut  autoi*isé  à  se  rendre  à  U. 
La  nature  du  pays  à  traverser  n'offrait  pas  plus  de  facilités  avi 
voyageurs^  que  les  dispositions  des  autorités  locales.  «Quel- 
que le  district  du  Ladakh,  dit  M.  M.,  soit  plus  bas  que  les 
chatnes  de  montagnes  qui  l'enceignent  au  nord  el  au  sud» 
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ependant  il  pariicipe  à  Téiéyaiion  générale  de  toute  cette 
ootrée,  et  les  points  les  moins  hauts  ne  sont  pas  éloignés  de 
I  limite  des  neiges  perpétuelles.  Au  fait,  ce  pays  n'offre 
[u'une  suite  de  vallées  étroites,  situées  entre  des  montagnes 
tant  l'altitude  ne  parait  pas  considérable  lorsqu'on  la  mesure 
.  partir  de  leur  base,  mais  qui,  mesurées  au-dessus  du  niveau 
le  la  mer,  dépassent  les  plus  hauts  sommets  des  Alpes.  L'élé- 
vation absolue  de  la  ville  ïtiêfÊÊC  de  Lé  est  de  plus  de  11000  p. 
3353  m.)  ;  les  passages  qui  conduisent  dans  le  Ladakb ,  sur 
Ml  frontière  méridionale  (c'est-à-dire  ceux  de  la  chaîne  de 
''Himalaya),  ont  en  général  plus  de  16000  p.  (4877  m.),  et 
lans  la  contrée  même  on  traverse,  pour  se  rendre  d'une  vallée 
k-UDC  autre ,  plusieurs  montagnes ,  telles  que  le  Kandou-La  , 
leTchang-La,  et  le  Parang-La,  qui  sont  plus  élevées  encore.  » 
Ce  district  est  traversé ,  dans  toute  son  étendue ,  par  la  bran- 
idie-raèrede  Tlndus,  qui  prend  sa  source  aux  monts  Caillas , 
linites  du  Grand-Thibet  ;  Tlndus  est  appelé  dans  la  langue  du 
liys  Sin-Kha-bab ,  ou  rivière  gui  sort  de  la  bouche  du  lion. 
>eux  autres  grandes  branches  ou  affluens  de  Tlndus  s'y  réu- 
lissent  dans  le  Ladakb ,  le  Zanskarj  qui  prend  sa  source  dans 
B  nord  du  Petit-Thibet ,  et  le  Tchayouk^  qui  vient  de  la  fron- 
ière  méridionale  du  district.  Le  Dras  ,  moins  important ,  qui 
ient  aussi  du  sud  ,  entre  dans  l'Indus  à  Lé  même. 

La  surface  du  pays,  ainsi  relevée  en  monts  escarpés^  coupée 
le  profondes  vallées,  sillonnée  par  de  grandes  rivières,  ne 
aisse  que  peu  d'espace  à  la  culture.  Les  montagnes  étant  pour 
a  plupart  primitives^  la  décomposition  du  granit  et  du  feldspath 
I  recouvert  les  pentes  et  le  peu  de  plaines  qui  s'y  trouvent , 
L'une  couche  de  sable,  de  gravier  et  de  pierres ,  en  sorte  que 
e  sol  ne  devient  productif  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  travail 
5t  d'industrie.  Là  où  il  n^est  pas  cultivé,  l'aspect  est  celui  d'une 
extrême  stérilité  ;  quelques  saules  et  quelques  peupliers  sont 
les  seuls  arbres  qu'on  y  aperçoit,  et  la  verdure  se  compose  de 
(enéts  de  Tartarie^  de  touffes  clair-semées  d'absynthe^  d'hy- 
sope,  de  chiendent  et  d'autres  plantes  du  désert.— Le  climat  de 
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cette  région  élevée  n'est  pas  moins  débvorabie  i  la  culture  ({iie  li 
la  nature  du  terrain.  La  neige  et  les  gelées  y  régnent  du  mois 
de  septembre  à  celui  de  mai.  Au  gros  de  l'hiver  le  thermo- 
mètre s'élève  rarement  au-dessus  de  -+-15®  F.  (— 9*,44  C); 
le  premier  février,  M.  M.  Ta  observé  lui-même  à  -+9*^|F. 
( — 12*'|5C.).  En  revanche,  les  mois  d'été  sont  d'une  eitrésK 
chaleur  :  à  Lé  Je  4  juillet,  le  thermomètre  s'éleva  3i-|- 134® F. 
^-|.56'',11  C.)  au  soleil;  la  température  de  la  nuit  avait  été 
+  74°  F.  (23%33  C).  Quelquefois ,  pendant  Ffaiver,  on  voit 
le  thermomètre  s'élever,  k  certains  momens  du  jour,  à -(-80° 
ou  84°  F.  (26<>,67ou  28%89C.)  (sans  doute  au  soleil),  us- 
disque,  la  nuii,  il  tombe  à  12^ ou  IS^F.  (11%1 1  ou  10%56C.]. 

Malgré  les  conditions  défavorables  du  sol  et  du  climat ,  b 
recolles^  assure  M.  M.,  sont  loin  d'être  improductives;  cèpes- 
dant  on  n'y  connaît  ni  les  jachères,  ni  les  assolemens,  et  on  y 
emploie  fort  peu  d'engrais.  La  chaleur  seule  de  Télé  sufBtpoor 
amener  les  céréales  à  l'état  de  maturité:  M.  M.  rapporte  que 
de  Forge  semée  le  1  8  mai,  fut  coupée  le  12  septembre:  dans 
une  vallée  abritée  et  située  800  pieds  plus  bas,  le  mêmegniD 
fut  prêt  à  être  moissonné  dans  l'espace  de  deux  mois. 

La  chèvre  qui  fournit  la  laine  propre  aux  cbâles^  est  un  des 
animaux  précieux  de  toute  cette  région  Elle  est  commune,  soiià 
Lassa ,  dans  le  Grand-Thibet  ,*  soit  dans  le  Turkestan  chinoisy 
du  côté  opposé.  Mais  le  poil  des  chèvres  du  Ladakh  est  r^put' 
le  plus  fin ,  et  c'est  celui  qui  est  exporté  dans  le  Caciiemir, 
pour  y  être  travaillé.  Du  reste,  les  chèvres  ordinaires,  lesmoo- 
tons  et  tous  les  animaux  domestiques  ne  manquent  point  dam 
le  pays. 

Les  habitations  sont  communément  chétives  et  mal  adapté» 
au  climat.  Elles  sont  construites  en  pierres  brutes,  ouplt» 
généralement  en  briques  non  cuites  ;  les  toits  aplatis  sont  fsils 
de  pièces  de  peuplier^  croisées  avec  des  bouts  de  saule,  le  tout 
recouvert  d'une  couche  de  paille  et  en  dessus  de  terre,  qv 
laisse  passer  la  pluie  et  la  neige  fondue.  Le  lit  et  les  meubto 
fie  sont  autre  chose  que  quelques  feutres  ou  peaux  de  moutoos, 
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^nd  coffre  et  deux  ou  trois  bancs  ou  escabeaux.  Le  vêle- 
Il  des  babitans  est  de  laine ,  leurs  bas  de  feutre  ou  de  tri- 
de  laine,  et  ils  portent  en  général  un  bonnet  de  drap  noir, 
r  nourriture  n'est  pas  moins  simple  :  du  tbé  salé  deux  fois 
our^  et  un  troisième  repas  composé  de  potage  et  de  pain  ; 
est  Tordinaire  des  artisans  et  des  laboureurs.  Les  fermiers 
es  bergers^  qui  sont  d'une  catégorie  supérieure^  y  ajoutent 
la  viande^  du  riz  et  des  légumes  ;  ils  boivent  aussi  une  es- 
e  de  bière,  faite  avec  de  l'orge^  qui  porte  le  nom  de  bauza. 
jC  Raja  et  ses  officiers  perçoivent  en  nature  les  impositions 
ce  pauvre  peuple  :  il  en  est  de  même  pour  les  babitans 
I  mahométans,  de  leurs  lamas  ou  prétreS|  auxquels  ils  sont 
jours  prêts  à  donner.  Il  est  vrai  que  ces  ministres  d'une 
gion  absurde  sont  doux  j  humains  et  charitables.  Ils  s'oc- 
ent  eux-mêmes  des  travaux  de  l'agriculture  :  leurs  temples 
t  aussi  modestes  qu'eux-mêmes  ;  le  toit  ^  ou  le  plafond,  est 
porté  par  des  colonnes  de  bois  passées  en  rouge  y  et  les 
neaux  des  côtés  sont  ornés  de  peintures  représentant  ordi- 
^ement  des  dragons  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  en 
ne.  Ils  ont,  comme  les  Chinois,  leurs  zelums  et  leurs  anis^ 
*s  religieux  des  deux  sexes  distribués  dans  divers  établisse- 


A.  M.  est  resté  deux  années  entières  dans  le  Ladakh  ;  une 
tie  de  ce  temps  fut  perdue  à  attendre  le  retour  i^AbdoiU^ 
îff  habitant  du  pays  ,  qu'il  avait  envoyé  à  Yarkand  * ,  pour 
oander  aux  autorités  chinoises  la  permission  de  passer  par 
«  ville ,  permission  qui  lui  fut  opiniâtrement  refusée.  Nous 
ns  vu  que  ces  délais  dégoùlèrent  le  gouvernement  de  Cal- 
la,  qui  finit  par  suspendre  le  traitement  de  M.  M«  La  lon- 
lur  de  ce  séjour  dans  le  Ladakh  doit  avoir  permis  à  M.  M. 
tudier  à  fond  cette  contrée^  et  en  particulier  la  ville  de  Lé , 
il  résidait  ordinairement.  Mais  nous  ne  trouvons  presque 
I  sur  cette  ville  dans  Tanalyse  du  journaliste  anglais  ;  nous 

A  environ  150  lieues  au  N.-O.»  dans  la  Petite-Bucharie« 
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ne  savons  si  c'est  au  voyageur  lui-même  que  nous  devons  nous 
en  prendre.  Voici  pourtant  quelques  détails  sur  la  route  qui  Ty 
conduisit  et  sur  son  entpée.  «  La  route  aboutissait  à  une  montée 
sablonneuse^  entjërement  dépouillée  de  végétation ,  entre  deux 
lignes  basses  de  rocs  nus.  Après  avoir  circulé  dans  un  étroit 
défilé,  nous  rencontrâmes ,  au  débouché ,  deux  grosses  tours 
sépulcrales ,  liées  entre  elles  par  un  rempart  de  pierres  amon- 
celées, long  de  1000  pas.  Nous  trouvâmes  plus  loin  un  second 
rempart  de  pierres ,  encore  plus  long ,  qui  joignait  den 
tours  plus  petites^  de  forme  quadrangulaire,  sur  les  Ckcs 
desquelles  était  sculptée  en  relief  la  6gure  d'un  énorme  qm- 
drupède  d'invention  mythologique;  la  tête  et  le  poitrail  avaient 
quelque  rapport  avec  ceux  du  lion ,  sauf  que  la  gueule  état 
armée  de  défenses. . .  » 

«  Ces  lignes^  ou  remparts  de  pierres  amoncelées,  étaient 
les  avenues  de  la  ville ,  dans  les  rues  de  laquelle  nous  en- 
trâmes après  les  avoir  dépassées.  Les  rues  étaient  encombrées 
par  la  foule  accourue  pour  voir  Fentrée  des  Firingh  '.  On 
distinguait  dans  ces  groupes  les  bonnes  et  joyeuses  figures  des 
Ladakhis ,  l'expression  hargneuse  et  rusée  des  Cacbemiriens^ 
les  hauts  bonnets  de  Yarkand ,  les  têtes  rasées  des  Lamas,  et 
les  longues  robes  des  femmes.  Le  Khaloun  avait  fait  préparer 
une  maison ,  à  lui  appartenant ,  assez  spacieuse  pour  recevoir 
toute  notre  troupe  et  ses  bagages ,  et  qui ,  quoique  grossière- 
ment construite ,  était  un  palais  pour  des  gens  exposés  depuis 
si  longtemps  ,  sous  de  simples  tentes ,  aux  vents  ,  à  b  neige 
et  à  la  pluie,  d  Nous  ne  trouvons  rien  sur  la  grandeur ,  ni  sur 
la  population  de  la  ville  de  Lé. 

S  m.   Séjour  à  Cachemir. 

La  négociation  d*Abdoul-Latif  à  Yarkand  ayant  échoué, 
M.  M.  se  rabattit  sur  Taulorisation  qu'il  avait  obtenue  de  Rundji^ 


1  On  sait  que,  dans  presque  tout  TOnent,  on  désigne  ainsi  les  Euro- 
péens. (A.) 
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^y  de  Iraverser  le  Cachemire  ayant  rintention  de  poursui- 
de  li  sa  HMite  pour  Bokbara^  par  Altok^  Pechavar  eiCatM>ul. 
^hemir  a  été  décrit  par  plusieurs  Toyag;eurs ,  soit  avant  ^ 
après,  la  TÎsite  de  M.  M.  :  avant ,  par  Bemier  et  Poster, 

Ton  soupçonne  en  avoir  fait  une  peinture  trop  avanta- 
le;  et  depuis,  par  Jacquemont  et  le  baron  Hugel,  qui  au 
traire  Pont  vu  sous  un  jour  plus  défavorable  que  M.  Au  fait, 
lis  Bemier ,  dont  le  récit  s'accordait  avec  d*anciennea 
ressions ,  le  Cachemir  était  considéré  comme  une  sorte 
«radis  terrestre.  Enfermée  entre  THimalaya  au  nord ,  et 
ludune  cbatoe  circulaire  de  montagnes  de  10  ii  15000  p. 
'48  i  4752<"  )  ,  élevée  elle-même  en  moyenne  de  6000  p. 
»28™)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  la  plaine  du  Ca- 
nir  est  comme  séparée  du  reste  du  monde  :  elle  ne  com- 
lique  avec  le  Petit-Tbibet  au  nord ,  et  avec  le  Pandjab  au 

que  par  des  passages  assez  élevés  ,  sauf  cependant  celui 
uvre,  à  Pextrémité  ouest  de  lacbatne  méridionale,  le  fleuve 
om  (PHydaspes  des  Grecs) ,  qui  prend  sa  source  dans  la 
«  et  la  parcourt  en  entier.  Sous  un  bon  gouvernement 
»ays ,  grâce  aux  dispositions  remarquables  de  ses  babilans 
*  rindustrie  et  l'agriculture ,  retrouverait  la  baute  pros- 
té  dont  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  joui  naguère.  Mais  la 
1  desséchante  du  despotisme  et  la  rapacité  insatiable  du 
rainde  Labore,  ont  transformé  cette  heureuse  vallée  en  un 
Tt.  Jacquemont  dit  qu'à  présent  elle  surpasse  tout  ce 
m  peut  imaginer  en  fait  de  misère  ,  que  c'est  un  .pays  de 
dians ,  de  coquins  et  de  bandits  ,  et  que  la  friponnerie 
Cachemiriens  est  proverbiale  dans  l'Orient.  M.  M.  e&t  tout 
it  d'accord  avec  lui.  «Les  Cachemiriens,  dit -il,  sont 
ates ,  superstitieux  ,  ignorans  y  souples  ,  intrigans  ^ 
lonnétes  et  faux.  Ils  ont  beaucoup  d'invention  en  méca- 
le ,  et  montrent  un  talent  décidé  pour   les  manufactures 

commerce;  mais  leurs  transactions  sont  toujours  conduites 

un  esprit  de  fraude ,  qui  n'est  égalé  que  par  leur  effron- 
;  après   la   découverte.  Je  ne  puis  m'empécher  de  croire 
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toutefois^  que  ces  yices  des  Cachemiriens  tiennent  en  grande 
partie  à  leur  condition  politique,  et  qu'ils  s'amélioreraieDt 
sous  un  régime  différent,  d 

La  description  de  la  capitale  vaut  celle  des  habitans  ;  et  ces 
jardins  même ,  dont  on  a  tant  parlé ,  offrent  maintenant  un  af- 
fligeant spectacle  de  décadence,  a  La  ville  de  Cachemir,  dit-il  i 
n'offre  partout  qu'une  masse  confuse  de  bâtimens  fort  laids, 
formant  un  labyrinthe  compliqué  de  ruelles  sales  s  et  assez 
étroites  pour  qu'un  cbar  ait  de  la  peine  à  y  passer;  ces  nielles 
sont  mal  pavées  et  creusées  vers  le  milieu  d'un  petit  égoot 
toujours  plein  d'une  boue  qui  se  déverse  sur  ses  bords.  Les 
maisons  ont  en  général  deux  ou  trois  étages  ;  elles  sont  Uties 
en  bois  et  en  briques  non«-cuites ,  qui  ne  servent  guère  qu'à 
remplir  les  intervalles  de  la  charpente  ;  aucun  enduit  ne  les 
recouvre;  elles  sont  mal  construites;  les  murs  dévient  de  b 
verticale ,  et  les  toits  |  revêtus  de  goudron ,  menacent  tous 
ruine  ;  enfin  presque  partout  elles  sont  dans  un  état  de  dété- 
rioration: les  portes  sont  brisées ,  ou  il  n'y  en  a  point, 
les  jalousies  sont  endommagées ,  les  vitres  des  fenêtres  rem- 
placées par  des  morceaux  de  planches  ,  du  papier  ou  da 
chiffons.  7>  Les  renseignemens  relatifs  à  la  population  sont, 
comme  on  va  le  voir ,  encore  plus  déplorables ,  et  le  mai  s'est 
progressivement  accru,  puisque  le  Baron  Hugel  déclare  que  la 
population  est  réduite  au  quart  du  nombre  indiqué  par  H.  M/ 
«  Quoique  fort  réduite ,  dit  ce  voyageur ,  la  populatiOD 
de  la  ville  de  Cacbemir  doit  être  encore  considérable.  Cent 
vingt  mille  personnes ,  dit-on  ,  sont  employées  à  la  seule  fa- 
brication des  châles  ;  c'est  là  ,  sans  doute ,  l'occupation  pria* 
cipale  des  habitans;  mais  cependant  les  autres  états  et  métiers 
nécessaires  à  l'entretien  d'une  grande  ville,  doivent  au  moins 
doubler  ce  chiffre  ;  la  population  de  la  province  est  évaluée  à 

*  C*est-à-dire  200,000,  au  lieu  de  800,000.  Voy.  Journal  qf  ihe  K 
Geogr,  Soc.f  t.  VI,  p.  348.  Cette  énorme  différence,  en  si  peu  d'années, 
nous  parait  bien  difficile  à  admettre,  et  nous  sommes  t'entes  de  soupçon- 
ner quelque  erreur  dans  Tune  ou  Tautre  des  évaluations.  (A.) 
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Of  000  âmes.  Partout  le  peuple  est  dans  la  condition  la  plus 
tecte  :  il  est  soumis  à  des  taxes  énormes  par  le  gouveme- 
tnt  Sik  (celui  de  Rundjit-Sing  ),  et  de  plus  exposé  à  toutes 
*tes  d'extorsions  arbitraires  de  la  part  des  officiers  decegou- 
rnement.  La  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses  est 
dépopulation  graduelle  de  la  contrée;  il  n'y  a  guère  plus 
in  sixième  de  la  surface  cultivable  du  pays  |  qui  soit  efiFécli- 
menl  en  culture  ;  et  les  babilans ,  mourant  de  faim  chez  eux, 
ligrent  en  foule  dans  les  plaines  de  THindostan.  La  popula- 
Il  de  la  capitale  ne  diminue  pas  moins  rapidement  que  celle 

territoire,  moins  peut-être  par  suite  de  Témigralion  ,  que 
r  l'action  destruclive  de  la  pauvreté  et  des  maladies  :  la  pré- 
minance  de  cette  dernière  cause  se  montre  sous  les  formes 
I  plus  actives  et  les  plus  redoutables.  Je  consacrais  le  ven- 
edi  a  la  réception  des  malades  qui  venaient  me  consulter  ; 
ces  jours-là ,  je  voyais,  dans  la  foule  rassemblée  à  ma  porte 

plus  grand  nombre  de  cas  graves  et  invétérés  qu'on  n'en 
amais  vu  réunis  à  l'Hôlel-Dieu.  Une  fois  j'eus  sur  ma  liste 
(qu'à  6300  malades ,  la  plupart  atteints  des  maux  les  plus 
goûtans ,  que  causent  le  défaut  et  la  mauvaise  qualité  de  la 
urriture,  Thumidité,  l'obscurité  et  le  manque  d'air  des  ha- 
bitions^ une  excessive  saleté,  et  enfin  une  extrême  immo- 
lité.B 
Des   objets  fort  curieux,   et  minutieusement  décrits  par 

M.,  sont  ces  jardins  flottans  sur  les  lacs,  qui  servent  à  la 
oduction  des  melons  et  des  concombres.  Ils  sont  formés  par 
I  plantes  aquatiques  qui  croissent  très-serrées  près  des 
ffds  de  l'eau  ;  on  les  coupe,  un  ou  deux  pieds  au-dessous 
!  la  surface  de  l'eau,  et  on  les  presse  les  unes  contre  les 
très  jusqu'à  ce  qu'elles  se  touchent;  on  les  couvre  ensuite 
une  couche  composée  de  pointes  de  roseaux  et  autres  herbes 
I  marais  :  puis  vient  une  légère  couche  de  vase  :  chaque  lit 
t  large  d'environ  six  pieds,  et  d'une  longueur  indéfinie. 
.M.  dit  avoir  traversé  jusqu'à  cinquante  acres  de  ces  lits 
ttans,  et  n'y  avoir  pas  vu  plus  d'une  demi-douzaine  de  plantes 
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en  souffrance  :  il  n*a  vu  nulle  pari,  dans  le  voisinage  des  Tilles 
les  plus  populeuses  d'Europe  et  d'Asie^  les  plantes  de  meloos 
et  de  concombres  atteindre  un  développement  et  une  viguear 
comparables. 

M.  M.  donne  une  description  trèsnlëtaillée  de  tous  les  pro- 
cédés de  la  fabrication  des  châiles  ;  on  comprend  que  nous  ne 
pouvons  la  reproduire  ici.  M.  Wilson  affirme  que  la  création 
des  manufactures  de  châles  anglais  est  due  en  grande  partie ,  si 
ce  n'est  en  totalité,  aux  instructions  de  M.  M.  et  aux  échantil- 
lons de  châles  qu'il  avait  envoyés  en  Angleterre.  M.  M.  n'est 
pas  moins  abondant  en  détails  instructifs  sur  les  procédés 
employés  par  les  Cachemiriens  ^  pour  damasquiner  les  lames 
de  sabres ,  et  pour  tordre  les  canons  de  fusils  et  de  pistolets. 
Mais  cette  industrie ,  aussi  bien  que  celle  des  châles  (ou  toute 
nutre),  est  soumise  à  des  taxes  si  énormes  que,  si  cet  état  de 
choses  se  soutient  encore  longtemps^  le  Cachemir  les  perdra 
Tune  et  Pautre. 

Les  montagnes  qui  enferment  la  val lée  de  Cachemir ,  offrent 
d'immenses  forêts  de  ce  pin  majestueux  qui  porte  le  nom  de 
pinus  deodara.  Le  bois  de  cet  arbre  est  fort  employé  dans  la 
construction  des  temples  ^  des  mosquées  et  des  bâtimens  en 
général.  Sa  durée  est  telle,  qu'aucune  des  384  colonnes  de 
la  grande  mosquée  de  Diama-Mosdjid  n'offrait  la  moindre  trace 
de  détérioration  provenant,  soit  de  l'action  de  Pair^  soit  du 
travail  des  insectes,  quoiqu'elles  aient  été  élevées  il  y  a  plus 
d'un  siècle  et  demi^  et  que  depuis  longtemps  on  leur  donne 
très- peu  de  soins.  La  plupart  des  ponts  qui  existent  sur  le 
rivières  et  les  canaux  sont  construits  principalement  avec  oe 
même  bois;  et  M.  M.  rapporte  que  quelques  pièces  retirto 
d'un  de  ces  ponts  avaient  offert  peu  de  détérioration ,  quoi- 
qu'elles fussent  exposées  à  l'action  de  l'eau  depuis  plus  de  400 
ans.  Il  parait  que  cet  arbre  a  été  introduit  en  Ajagleterre,  et 
que  quelques  centaines  de  pieds  croissent  avec  succès  a  El- 
vaston,  dans  le  parc  de  lord  Harrington  :  on  en  trouve  méiie 
quelques  échantillons  dans  d'autres  endroits. 
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8  4.   Voyage  à  Bokhara. 

M.  M.  et  ses  compagnons  ne  quittèrent  pas  le  Cachetnir 
avant  le  milieu  d'octobre  1823  ;  ils  y  avaient  passé  près  d'une 
année  entière ,  sans  autre  but  apparent  que  de  faire  des  ez- 
ctirsions  dans  cette  vallée.  Ils  en  partirent  alors  pour  se  rendre 
SI  Bokhara  y  par  la  route  de  Péchavar^  Caboul ,  Coundouz, 
Balkb^etc.  ,  sans  doute  en  passant  d'abord  Tlndus  à  Aliok. 
Nous  n'aurions  rien  Ji  dire  de  cette  route ,  qui  est  celle  qu'ont 
suivie  et  décrite  M.  Elphinstone ,  dans  son  ambassade ,  et  plus 
tard  le  lieutenant  Burnes^  si  M.  M.  n'avait  pas  été  assailli,  à 
moitié  chemin ,  par  des  revers  auxquels  on  doit  attribuer  en 
grande  partie  la  malheureuse  issue  de  son  expédition. 

A  Coundouz ,  il  fut  pris  et  dépouillé  de  ses  marchandises 
pour  une  yaleur  de  plus  de  20,000  roupies  (environ  50,000 
francs)  par  Mourad  Beg,  ce  bey,  ou  plutôt  ce  chef  de  bri- 
gands, aux  embûches  duquel  Bûmes  n'échappa  qu'avec  peine  , 
malgré  tout  son  esprit  et  son  activité.  Les  délais  et  les  vexa* 
lions  imposées  par  ce  scélérat  à  nos  voyageurs  dans  la  contrée 
même  la  plus  malsaine  qu'ils  eussent  à  traverser  dans  tout  leur 
voyage ,  laissèrent  chez  eux  le  principe  de  la  maladie  qui  les  a 
finalement  presque  tous  emportés. 

En  tout  pays ,  il  se  trouve  quelques  hommes  bons  et  géné- 
reux ,  et  nous  regretterions  de  passer  ici  sous  silence  la  con- 
duite d'un  habitant  de  Coundouz  vis-à-vis  de  M.  M.,  à  l'oc- 
casion de  ses  malheurs.  C'était  un  homme  en  réputation  de 
sainteté,  auquel  on  supposait  une  grande  influence  sur  le  chef 
rapace,  et  k  la  protection  duquel  M.  M.  eut  Tidée  de  recou- 
rir. Cet  homme  lui  promit  ses  bons  offices  en  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire ,  et  lui  dit  qu'il  espérait  bien  mettre  sa  personne 
et  »es  biens  à  l'abri  de  toute  agression  ultérieure  :  c'était  pour 
lui ,  disait-tl ,  un  devoir  envers  un  étranger  qui  s'était  mis 
sous  sa  protection  ;  c'était  un  devoir  envers  Dieu.  En  vain 
M.  M.  le  pressa  d'accepter  une  paire  de  beaux  châles  et  deux 
vétemens  en  drap;  il  refusa  avec  persistance,  non  par  mépris 
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pour  l'étranger ,  mais  par  égard  pour  sa  propre  réputalÏM^ 
dés  i  nié  ressèment.  Avec  l'aide  de  cet  excellent  homme,  ïlréa- 
sil  à  s'échapper  secréiement ,  au  moment  où  l'on  médiuil 
contre  lui  une  nouvelle  perfidie.  ■  k  mon  départ ,  dit 
M.  M.,  je  reçus  sa  bénédiction ,  et  je  me  séparai  de  lui  pé- 
nétré de  la  plus  profonde  reconnaissance  ;  car  son  iotertco- 
lion ,  qui  put  seule  prévenif  noire  perte  totale ,  fut ,  dau 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  également  attentive,  bienTeil- 
lante  et  Ferme,  quoique  avec  la  réserve  indispensable.  > 

Il  but  que  les  persécutions  et  les  dangers  auxquels  H.  M. 
fut  exposé  durant  son  séjour  à  Coundoui ,  fussent  tuen  pm- 
sans,  car  il  avoue  qu'en  quittant  cette  ville,  il  avait  perdu  le 
■  compte  des  jours  de  l'année.  C^Mndant  peu  après^  il  eut  foe- 
casioo  de  s'assurer  que  c'était  le  1"*  février  1824  lorsqu'il 
arriva  dans  le  district  de  Mazar,  non  loin  de  Balkh.  Conli* 
nuantdeli  son  long  vojage ,  il  traversa,  au  gué  de  Kfaouadj*- 
Salabj  le  célèbre  fleuve  Gihon^  plus  connu  même  des  nXk 
demes  sous  son  nom  grec  à'Oxus .  De  là ,  passant  par  la  gnadc 
TÎIIc  de  Karcb,  il  arriva  à  Bokhsira  le  25  Février  1825,  ajanl 
fait  sans  doute  de  très-longues  stations  en  route,  puisqu'il 
mit  ainsi  plus  d'une  année  i  franchir  une  dislance  qui  n'exoèdc 
guère  125  lieues  en  ligne  droite. 

C'est  à  ce  point  que  s'arrête  la  rédaction  de  H.  Wilsoniil 
parait  bien  que  M.  H.  prit  encore  quelques  notes  pendant  k 
aéjour  de  cinq  mois  qu'il  fit  îi  Bokhara  ;  mais  elles  étaient  in- 
suffisantes  et  n'ajoutaient  rien  à  ce  que  l'on  connaît  déji  lur- 
aboadammenl  sur  cette  grande  ville.  A  cette  occasitn,  k 
jonnialiste  anglais  ne  peut  s'empêcher  de  regretter,  qu'icdté 
de  celle  richesse  de  matériaux  sur  Bokbara ,  nous  soyons  di» 
«ue  diselie  absolue  relativement  i  une  ville  non  moins  té- 
Ijlwe ,  Saïuarcand ,  qui  n'en  est  guère  éloignée  que  de  cia- 
quanle  ou  soixante  lieues.  Le  bit  est  que  nos  derniers  m- 
Bcignemens  sur  cette  cité  remontent  au  temps  de  Timoar  « 
famerlnn.  En  1403,  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  raiBW 
«Miquérantf  Henri  111  de  Castïlle  lui  envoyi  en 
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jlavijo ,  qui  a  laissé  quelques  détails  sur  son  expédition  : 
I  oeite  époque  Samarcand  contenait  150,000  âmes;  la  vaste 
jllaine  où  elle  est  située  était  semée  d'habitations  entourées  de 
jardins  et  de  bosquets  délicieux.  L'ambassadeur  castillan  assista 
h  une  féle  splendide,  dans  laquelle  ce  qui  Pétonna  le  plus, 
dit-41 ,  fut  rénorme  quantité  de  vin  que  les  neuf  femmes  du 
Khan  purent  boire  dans  des  coupes  d'or.  On  serait  curieux 
de  connaître  ce  qui  reste  de  cette  ancienne  prospérité,  et  de 
cette  magnificence  barbare. 

Pour  en  revenir  à  M.  M.  ,  a  il  fut  reçu  à  Bokhafa^  dit 
M.  Wilson ,  aussi  bien  qu'il  pouvait  l'espérer  de  Mir-Hayder  , 
prince  égoïste  ^  sensuel  ,  et  d'une  étroite  bigoterie.  Après 
diverses  difficultés  provenant  essentiellement  des  vues  bor- 
nées et  cupides  du  roi,  ih parvint  a  effectuer  le  placement 
d'une  partie  des  marchandises  qui  lui  restaient ,  et  Tacquisi- 
tion  d'un  nombre  de  chevaux  de  prix ,  qu'il  comptait  ramener 
dtns  THindostan.  Il  en  repartit  alors,  et  dans  son  retour,  ayant 
traversé  TOxus  le  4  ou  le  5  août  1825  ,  il  se  détermina  à  sortir 
de  la  route  ordinaire,  pour  gagner  Maimana^  place  située  à 
une  cinquantaine  de  lieues  au  S.-O.  du  cours  de  rOxus,  où  il 
espérait  obtenir  d'importantes  additions  à  son  choix  de  che- 
vaux. «  Avant  de  quitter  le  Turkestan^  écrivait-il  de  Bokhara , 
je  veux  pénétrer  dans  ce  district  (  Maimana  ) ,  ou  se  trou- 
vent probablement  les  meilleurs  chevaux  de  l'Asie  ,  mais  avec 
lequel  les  relations  ont  été  suspendues  pendant  les  cinq  dernières 
années.  L'entreprise  est  très-chanceuse,  mais  le  jeu  vaut  bien  la 
chtmdelle.n  Son  xèle  lui  coûta  la  vie.  Arrivé  à  Andkhou*,  où 
il  s'arrêta  quelques  jours  pour  ses  achats  de  chevaux ,  il  fut 
saisit  par  la  fièvre ,  et  y  mourut.  » 

La  mort  de  M.  M.  a  été  constatée  par  le  lieutenant  Burnes; 
celui-ci  dit  à  cette  occasion ,  a  si  la  mort  de  M.  a  été  naturelle, 
je  ne  pense  pourtant  pas  qu'elle  ait  eu  lieu  sans  faire  naître 
quelques  soupçons.  «Sur  quoi  M.  Wilson  affirme  qu'il  n'y  a  pas 

*  A  peu  près  à  moitié  chemin  de  Maimana. 

XX  10 
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de  raisons  de  croire  k  une  mort  Yioiente  ^  bien  qu*i  AndUion 
il  fût  ton)bé  de  nouveau  entre  les  mains  des  pillards,  qu'oo 
eût  saisi  ce  qui  lui  appartenait ,  et  que  ses  compagnons  eussent 
été  jetés  dans  une  prison.  «  Tel  fut^  ajoute-t-il,    le  sort  dé- 
plorable d'un  homme  y  qui ,   quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  de  sa  prudence  et  de  son  jugement ,  n^en  doit  pas  moios 
éire  placé  assex  haut  parmi  les  voyageurs ,  a  cause  de  son  ar- 
deur dans  ses  entreprises ,  de  sa  patience  et  de  sa  sérénilé 
dans  les  revers ,   de  sa  persévérance  inflexible  à  poursuim 
son  but ,  et  de  sou  zèle  désintéressé  pour  le  bien  de  son  pays,  i 
Ses  compagnons  »  délivrés  de  leurs  fers ,  comme  à  Coundouiy 
par  l'intercession  d'un  homme  respecté  dans  le  pays  pour  sa 
sainteté  y  transportèrent  le  corps  de  H.  M.  à  Baikh,  où  il  fot 
enseveli.  lÀ,  survint  une  nouvelle  perle,  celle  de  M.  Gutbric, 
le  jeune  ofiicier  de  santé  qui  faisait  partie  de  TexpéditioB. 
M.  Trebeck  resté  seul,  se  rendit  alors  à  Mazar^  où  il  prit  b 
fièvre^  et  après  une  courte  maladie,  suivit  ses  amis  au  too- 
beau.   c  Après  avoir  enseveli  les  deux  Européens  ses  coaq»- 
gnons   de  voyage,  dit   M.  Burnes,    il  succomba  ii  bflair 
de  rage,  dans  une  contrée  lointaine ,  sans  secours  et  sm» 
consolation.  »  La  mort  ne  devait  pas  même  borner  là  ses  ooup. 
Mir  Izset  Oullah,  qui  avait  quitté  M.  M.  à  Coundouz,  mourut) 
Caboul  dans  le  courant  de  Tannée  suivante.  Le  seul  HudoOf 
Gholam  Hayder  Khan ,  parait  avoir  survécu.  Le  germe  de  nart, 
selon  M.  Wilson ,  avait  évidemment  infecté  presque  tous  co 
malheureux  dans  les  lieux  pestilentiels ,  où  Hourad-Bey  les  aviit 
si  longtemps  arrêtés ,  et  ils  périrent  ainsi ,  quoique  plus  lanii  |^ 
victimes  de  la  rapacité  de  ce  brigand. 
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DE    l'emploi    de   l'anthracite   dans   les  arts  et  dans 

l'économie  domestique. 


Il  est  peu  de  phénomènes  naturels  qui  égalent  en  importance, 
pour  le  savant  et  l'économiste ,  cette  vaste  accumulation  de 
combustibles  que  nous  rencontrons  enfouis  dans  tant  de  loca- 
lités différentes  de  la  terre.  Restes  des  forêts  immenses  qui 
décoraient  le  monde  primitif^  nous  y  retrouvons  des  emprein- 
les  fidèlement  conservées  de  végétaux  entièrement  disparus  de 
hi  surface  actuelle  du  globe  y  nous  en  pouvons  reconnaître  les 
formes  ,  les  caractères  j  les  classer  eu  genres ,  en  espèces ,  et 
les  comparer  avec  les  plantes  que  nous  voyons  végéter  encore. 
Nos  idées  s'étendent  et  s'agrandissent  par  les  données  que  nous 
fournit  cet  examen,  sur  Tétat  de  la  végétation  pendant  les  temps 
géologiques  y  c'est-à-dire  avant  qu'une  moitié  peut-être  du  sol 
que  nous  foulons  aujourd'hui  eût  été  formée.  Ces  arbres  des 
forêts  de  Tancien  monde  n'ont  pas  y  comme  le  font  les  nôtres 
lorsqu'ils  périssent^  abandonné  leurs  élémens  au  sol  et  i 
l'atmosphère^  mais^  changés  en  lits  épais  et  durables  de  ma- 
tières chanbonneuses ,  ils  forment  ces  magasins  qui  semblent 
inépuisables ,  dans  lesquels  depuis  des  siècles  et  pour  des  siè- 
cles \  venir,  l'homme  trouve  le  feu  y  la  lumière  et  la  richesse. 
Il  prépare  ses  alimens  y  il  met  en  mouvement  ses  puissantes 
machines  ,  au  moyen  de  combustibles  rois  en  quelque  sorte  en 
dépôt  pour  lui  depuis  une  série  innorobrable  de  siècles,  et 
dont  toutes  nos  forêts  actuelles  ne  pourraient  peut-être  former 
la  millième  partie.  Sous  ce  double  rapport  d'utilité  et  d'intérêt 
scientifique ,  le  sujet  aacquis  récemment  une  importance  nou- 
velle y  par  les  recherches  de  plusieurs  naturalistes  y  particuliè- 
rement de  M.  Adolphe  Brongniart,  et  par  l'emploi  dans  les  arts 
d'une  variété  de  charbon  de  terre  y  l'anthracite ,  qu'on  a  com* 
mencé  à  utiliser  en  divers  pays. 
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Les  premières  traces  de  Yégétation  que  présentent  les  plus 
anciennes  couches  de  la  terre  que  nous  pouvons  aborder^  sont 
des  plantes  marines  telles  que  des  Algues  et  des  Fucus,  qui  y 
accompagnent  les  débris  d'anciens  animaux.  Mais  ces  Tégëuui 
rares  et  disséminés  n'avaient  point  les  dimensions  con?enablo 
pour  former  des  dépots  charbonneux,  et  ce  n'est  qu'avec  le  com- 
mencement de  la  végélation  terrestre ,  lorsque  des  terrains 
solides  avaient  été  soulevés  du  sein  des  mers  ^  qu  ils  ont  pu 
s'accumuler.  Il  n'est ,  d'ailleurs,  plus  contesté  par  personne 
que  ces  dépôts  charbonneux  ne  soient  les  restes  de  végéun 
ayant  vécu  comme  les  nôtres  à  la  surface  du  sol ,  car  non-ses- 
lemenl  des  feuilles  ,  des  fruits,  des  troncs  se  rencontrent o^ 
casionnellement  conservés  dans  ces  couches  ^  mais  encore  le 
charbon  de  terre  le  plus  compacte  i  coupé  en  lames  minces  et 
placé  dans  le  champ  du  microscope ,  présente  toujours  des 
roaiques  évidentes  de  structure  végétale ,  comme  l'a  proufé 
M.  Hutton.  Plus  récemment  encore  il  a  été  démontré,  aussi i 
Taide  du  microscope  i  que  les  cendres  des  houilles  les  phsM- 
ciennes  présentent  comme  celles  du  bois ,  un  arrangement  |n^ 
ticulier  des  molécules  solides  minérales  qu'elles  renfcrsKOt^ 
évidemment  dû  à  la  force  vitale  qui  préside  à  la  formaltei 
des  êtres  organisés. 

Mais  quels  sont  les  végétaux  qui  ont  pu  former  ces  masso 
prodigieuses  de  combustibles  ? 

Si  nous  descendons  aux  couches  les  plus  anciennes  de  ces 
dépôts  charbonneux ,  nous  y  trouvons  principalement  des  es- 
pèces appartenant  à  la  famille  des  prèles  (Bquisétacées),  et 
dont  la  plante  connue  sous  le  nom  de  queue  à  rai  peut  doner 
une  idée.  Ces  prèles  fossiles  ont  néanmoins  très-rareoieDt<iet 
caractères  semblables  à  celles  qui  vivent  de  nos  jours.  CeVcs- 
ci ,  faibles  plantes  dans  nos  climats^  arrivent  i  la  taille d'o^ 
brisseaux  dans  les  pays  des  tropiques ,  tandis  que  les  préki 
deFancien  monde,  que  M.  Ad.  Brongniarta  appelées  Ca&Dnàtti 
prennent  des  formes,  et  atteignent  des  dimensions  bien  diS*  ff^ 
rendes.  Nos  pi*éles  ont  à  peine  trois  ou  quatre  lignes  de  diairi*  tk 
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e,  celles  des  tropiques  au  plus  un  demi-pouce;  les  calamiies 
$  l'ancien  monde  avaient  trente  et  quarante  pieds  de  hau- 
ur^  et  un  diamètre  de  huit  à  quatorze  pouces.  Ils  présentaient 
'ailleurs ,  comme  les  prèles,  la  plus  simple  des  organisations 
figëtales ,  une  tige  épaisse  et  cylindrique  sans  écorce,  et  ar- 
culée  par  interyailes ,  à  feuilles  simples ,  verticillées  autour 
es  articulations.  Douze  espèces  en  ont  déjà  été  reconnues. 

Les  fougères  Tiennent  ensuite.  Ces  végétaux^  tellement  carac- 
Sristiques  des  climats  chauds  et  humides  qu'ils  forment  des  ^  au  | 
la  nombre  total  des  plantes  dans  les  lies  des  tropiques,  se  ren- 
jontrent  en  grande  quantité  dans  les  couches  de  charbon  de 
Brre.  On  en  a  reconnu  plus  de  120  espèces.  Ils  y  abondent 
l'autant  plus  que  ces  couches  sont  plus  anciennes  ,  semblant 
ittester  ainsi  le  décroissement  graduel  de  l'excessive  tempéra- 
ure  do  globe  dans  ces  temps  reculés,  phénomène  que  tant 
l'autres  observations  oni  de  plus  en  plus  démontré.  Ces  végé- 
aux  dépassent  beaucoup  dans  leurs  dimensions  les  espèces 
Wantes  les  plus  considérables  y  quoique  quelques-unes  de 
elles  qui  vivent  sous  les  tropiques  forment  des  arbres  élégans 
|iii  atteignent  la  hauteur  de  40  à  50  pieds.  Les  Lepidodendrouy 
|tti  ressemblent  aux  lycopodes  malgré  leur  taille  gigantesque, 
bondent  aussi  dans  les  couches  de  charbon  de  pierre.  On  en 
4inipte  34  espèces ,  et  Ton  en  a  trouvé  des  fragmens  ayant 
le  20  à  45  pieds  de  longueur ,  et  4  à  5  pieds  de  diamètre. 

Plusieurs  des  arbres  du  monde  primitif  n'ont  aucun  analogue 
ionnu  dans  nos  flores  actuelles  :  tels  sont  par  exemple  les  Si- 
liUaria,  dont  les  troncs  gigantesques  sont  quelquefois  trouvés 
lebout  dans  les  couches  charbonneuses ,  qui  sont  en  grande 
partie  formées  de  leurs  débris  ;  leur  hauteur  a  dû  dépasser  60 
pieds.  Tels  sont  encore  les  Stigmcanoy  espèces  d'énormes  ro- 
leaux  coniques  et  branchus  de  4  à  5  pieds  de  diamètre ,  dont 
k  centre  était  occupé  par  une  sorte  de  moelle  consistante,  et 
yii  paraissent  avoir  végété  dans  des  bas-fonds ,  et  nombre 
fauires  genres  de  plantes  plus  ou  moins  étudiés ,  mais  tous 
Ufiërens  des  formes  connues. 
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Ceux  que  nous  avons  nommés  ont  élé  les  principaux  consit- 
cuans  des  couches  charbonneuses ,  et  se  retrouTent  les  mêmes 
dans  les  houillières  de  l'Europe  et  dans  celles  de  FAmërique, 
dans  la  baie  de  Baffin ,  dans  Tlnde  et  la  Nouirelle*HollaiMie 
La  température^  et  les  circonstances  qni  permettaient  i  ces 
végétaux  d'acquérir  de  si  considérables  dimensions ,  et  de  se 
multiplier  en  si  grande  abondance ,  étaient  donc  alors  pariool 
les  mêmes ,  ei  Ton  peut  dire  avec  le  poète  : 

c  Unns  erat  toto  naturœ  yiiltu^  in  orbe.  » 

A  mesure  que  Ton  remonte  des  formations  les  plus  ancieo- 
nés  aux  plus  récentes ,  les  fossiles  que  présentent  les  couches 
charbonneuses  deviennent  plus  semblables  k  nos  végétaux  ac- 
tuels. Nous  y  retrouvons  d*abord  des  conifères  ^  des  cyci- 
dées  y  etc.  f  mais  toujours  d'espèces  perdues  et  analogues  à 
celles  qui  vivent  maintenant  dans  les  pays  les  plus  cbâuds  de 
la  terre.  Puis,  enfin ,  nous  retrouvons  dans  les  plus  réceusdé- 
pôts  de  ces  matières  combustibles,  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  formations  les  plus  superficielles,  des  arbres  tout  seiB- 
blables  à  ceux  qui  végètent  de  nos  jours.  Us  s'y  rencontrent 
en  grand  nombre,  et  souvent  si  peu  altérés  qu'ils  conserfat 
presque  la  couleur,  et  leplus  souvent  la  structure  fibreuse  do  bois 
dont  ils  sont  formés.  On  y  peut  voir  un  phénonnène  analogue 
à  celui  que  devront  présenter,  à  quelque  Future  période,  les 
énormes  accumulations  de  troncs  d'arbres  qui  forment  des  Iles 
immenses  dans  le  delta  du  Mississipi  et  ailleurs  ,  et  qni  s'en- 
fouissent graduellement  dans  ses  limons  et  ses  sables. 

On  compte  environ  500  espèces  de  plantes  fossiles,  qni  eut 
contribué  à  former  tous  ces  étages  de  masses  charbonneuio> 
et  que  les  géologues  ont  signalées  ;  mais  des  recherches  plus 
approfondies  en  feront  sûrement  reconnattre  un  nombre  phs 
considérable  encore. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  les  causes  qui  ont  pu  opé- 
rer la  conversion  de  ces  matières  végétales  en  substances  div* 
bonneuses ,  telles  que  nous  les  retrouvons  dans  les  entrailto 
de  la  terre.  Le  temps,  la  pression ,  la  température,  sont  pro* 
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iblement  les  seuls  agens  de  cette  conversion  ,  et  ils  suffisent 
tout  expliquer. 

Les  minéralogistes  ont  distingué  sous  trois  noms  différens 
s  trois  principales  variétés  de  combustibles  minéraux  suscep- 
Ues  d'être  utilisés  dans  les  arts,  et  qui  présentent  entre  elles 
ù  notables  différences,  savoir  :  la  houille,  le  lignite,  et 
aothracite. 

La  houille  est  caractérisée  par  sa  couleur  noire,  éclatante; 
Ile  brûle  facilement ,  avec  une  flamme  blanche ,  une  fumée 
iOire ,  et  une  odeur  bitumineuse  qui  n'a  rien  de  piquant.  Le 
foduit  de  sa  distillation  n'est  pas  acide.  Le  bitume  qu'elle 
Dntienl ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  fait  qu'elle  se 
nnollil  au  feu ,  se  colle,  et  si  on  la  chauffe  pour  lui  enlever  ce 
»itimie,  elle  laisae  un  résidu  spongieux  et  brillant  de  charbon 
iiir,  que  les  Anglais  ont  appelé  coke. 

Le  lignite,  bien  moins  ancien  que  la  houille ,  yarie  de  cou- 
!ur  depuis  le  noir  foncé  et  brillant  jusqu'au  brun;  presque 
mjours  on  lui  reconnaît  le  tissu  ligneux  qui  motive  son  nom. 

brûle  ayec  une  flamme  claire,  sans  se  coller  ni  se  bour- 
wfler,  avec  une  odeur  particulière^  acre,  et  à  la  distillation 
1  en  retire  du  vinaigre ,  ce  que  la  houille  ne  fournit  jamais. 

L'anthracite,  enfin,  ressemble  tellement  k  la  houille  qu'on  Ta 
ris  longtemps  pour  une  variété  de  ce  combustible  minéral.  Les 
tisans  avaient  remarqué  qu'il  ne  brûlait  qu'avec  une  grande 
ifficullé  ,  qu'il  ne  produisait  en  brûlant  ni  cette  flamme  blan- 
be,  ni  cette  fumée  noire,  ni  cette  odeur  bitumineuse  qui 
iractérise  la  houille,  aussi  l'appelaient- ils  ,  charbon  de  terre 
icombuêtible. 

L'anthracite  est  d'un  noir  moins  mat  que  la  houille,  sa 
ouleur  est  plus  éclatante,  plus  métallique;  il  est  plus  friable, 
est  âpre  au  toucher ,  tache  les  doigts  en  noir,  laisse  sur  le  pa- 
ier  une  trace  d'un  noir  terne.  Il  est  plus  pesant  que  la 
ouille  dans  le  rapport  de  9  à  7.  Il  ne  donne  aucun  produit  to- 
ilil  à  la  distillation,  et  laisse  un  résidu  considérable  composé 
s  fer,  de  silice  et  d'alumine  lorsqu'il  a  été  entièrement  brûlé. 
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L'anthracite  se  rencontre  dans  les  terrains  plus  anciens  (|ae 
ceux  qui  renferment  la  houille,  dans  le  Toisinage  des  hautes 
chaînes  de  montagnes  composées  de  roches  plus  ou  moins 
cristallisées  et  qui  ne  présentent  point  de  débris  de  corps 
organisés.  Ce  gisement  particulier  peut  nous  faire  prendre 
une  idée  des  causes  qui  lui  ont  donné  ses  propriétés  spéciales. 

Les  géologues  sont  maintenant  assez  généralement  d'accord 
pour  attribuer  à  l'éruption  violente  de  matières  tenues  longtemps 
à  l'état  de  fusion  y  la  formation  des  chaînes  de  montagnes  et 
le  soulèvement  des  terrains  stratifiés  au  travers  desquels  elles 
se  sont  fait  jour.  Ces  masses  agissant  à  la  fois  par  leur  haute 
température  et  la  violente  pression  qu'elles  exerçaient  »  ost 
eu  sur  les  couches  sédimentaires  placées  dans  leur  voisinage 
une  très-notable  influence.  Les  grès  se  sont  (ondus  en  quartf , 
les  argiles  se  sont  durcies,  et  tous  les  corps  organisés  qu'elles 
contenaient  ont  été  détruits  ou  oblitérés.  Or,  les  coudiesde 
houille  qui  se  rencontraient  dans  une  position  analogue  ont 
dû  éprouver  des  modifications  de  même  nature.  Elles  n'ont  pu 
brûler  puisque  Taccès  de  l'air  était  interdit ,  mais  leur  bitume 
a  dû  se  distiller  au  travers  des  couches  poreuses  voisines ,  le 
traces  ligneuses  se  détruire,  peut-être  même  le  charbon  ainsi 
comprimé  a-t-il  pu  arriver  Ji  l'état  de  fusion  pâteuse.  Ainsi 
s^expliquerail  le  brillant^  la  densité ,  l'incombustibilitéderan- 
thracite^  et  peut-être  aussi  le  mélange  intime  dans  sa  substance 
des  matières  terreuses  que  Ton  y  rencontre  presque  toujours. 

Quoi  qu^il  en  soit,  des  bancs  considérables  de  ce  combustible 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  l'andea 
et  du  nouveau  monde  >  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'on  a 
peu  songé  à  l'utiliser.  Néanmoins,  comme  cela  se  rencontre  na- 
turellement dans  les  pays  dépourvus  de  houille  et  réduits  aux 
forêts  pour  tout  moyen  de  chaufiage,  le  prix  élevé  du  bois 
a  presque  partout  à  la  fois  attiré  la  sérieuse  attention  des 
économistes,  sur  la  nécessité  de  l'emploi  de  l'anthracite  et  sur 
les  moyens  d'y  parvenir. 

En  Amérique  on  est  depuis   quelques  années  en  mesure 
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d'employer  Taothracite  avec  avantage,  non-seulemenl  dans  les 
usages  domesliques^  mais  aussi  et  surtoul  dans  le  traitement 
des  mines  de  fer. 

Dès  1814,  pendant  le  blocus  des  ports  américains  par  les 
Anglais,  qui  empêchaient  la  bouille.de  Virginie  d'arriver  k 
Philadelphie,  quelques  fabricans  de  celte  ville  firent  venir 
à  grands  frais ,  des  sources  du  Schuyikill ,  quelques  voilures 
d*anthracîie ,  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  Pallumer.  Par 
hasard  cependant ,  un  tas  abandonné  près  d'une  maison  s'en- 
flamma par  accident ,  et  l'on  put  se  convaincre  ainsi  qu'il  était 
combustible.  On  répéta  les  essais  ;  des  fourneaux  plus  conve- 
nables furent  imaginés  et  construits,  et  maintenant  Tanthracite 
sert  à  tous  les  usages  domestiques.  Plusieurs  villes  sont  con- 
struites et  un  plus  grand  nombre  encore  sont  tracées  sur  les 
districtscharbonneux.  Ce  minéral  sert  à  chauffer  les  chaudières 
des  bateaux  ii  vapeur  qui  vont  de  New-York  à  Charleston,  à  Jer- 
sey et  il  Albany .  Le  tableau  suivant,  extrait  des  lettres  de  M.  Mi- 
chel Chevalier  sur  l'Amérique  du  nord,  peut  montrer  la 
rapide  progression  qu'a  suivie  l'emploi  de  l'anthracite  dans 
le  seul  Etat  de  New-York. 

En   1820  on  en  a  extrait  365   tonnes. 

1825  .  33,699 

1830  »  173,734 

1835  »  557,000 

Nous  venons  de  recevoir  à  Genève  quelques  modèles  des 
fourneaux  à  anthracite  employés  en  Amérique ,  modèles  d'une 
construction  fort  simple  et  facile  à  imiter  partout. 

Dès  1833,  des  essais  ont  été  tentés  à  Vizille^  dans  le  dépar- 
tement de  l'Isère,  pour  employer  l'anthracite^  qui  y  abonde^ 
dans  les  hauts  fournaux.  Malgré  le  grave  inconvénient  que  pré- 
sentait la  nature  de  ce  minéral  fort  dur,  très-dense,  et  qui  décré- 
pite violemment,  se  fendille  et  se  brise  au  contact  de  la  chaleur. 
Ton  est  parvenu  avec  un  mélange  de  ^  d'anthracite  et  de  ~  de 
coke  à  produire  une  allure  assez  régulière  et  des  fontes  grises. 
Cette  propriété  de  décrépiter ,  due  à  la  structure  serrée  de  Tan- 
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thracite  el  à  sa  faible  conductibilité  pour  la  chaleur,  lui  hisiit 
lancer  des  fragmens  de  charbon  de  tous  côtés  ;  ils  se  logeaient 
entre  les  gros  morceaux  et  opposaient  une  telle  résislanee  m 
courant  d'air,  que  celui-ci  était  refoulé  et  s'échappait  en  partie 
par  les  tuyères.  C'est  probablement  en  raison  de  cette  circon- 
stance que  l'on  n^a  pas  donné  suite  aux  essais  entrepris. 

On  a  été  plus  heureux  dans  les  hauts  fourneaux  k  fer  du 
pays  de  Galles,  et  M.  Daubrée  rend  compte  dans  le  tome  XIV 
des  Annales  des  mines ,  des  résultats  de  l'emploi  de  l'anthradie 
dans  ce  pays.  Cet  anthracite,  qui  ne  décrépite  pas  violemment 
comme  celui  des  Alpes ,  n'avait  pu  être  utilisé  ,  parce  que  dès 
que  Ton  en  mettait  plus  des  |  le  fourneau  se  refroidissait  coa- 
sidérablement.  Mais  depuis  la  découverte  de  remploi  de  Tair 
chaud  pour  alimenter  les  hauts  fourneaux,  M.  6.  Crâne,  pro- 
priétaire de  Tusine  d'Yniscedwyn,  près  de  Swansea,  eut  l'idée 
que  ce  procédé  résoudrait  la  difficulté.  Les  houillères  du  ptfs 
de  Galles  qui  offrent  dans  leurs  couches  supérieures  des  diar- 
bons  bitumineux  analogues  à  la  houille  ordinaire^  présenteot 
dans  leurs  couches  inférieures  des  houilles  de  plus  en  plus 
sèches,  qui  arrivent  enfin  aux  caractères  de  l'anthracite  propre- 
ment dit.  On  doit,  selon  nous,  voir  dans  ce  fait  une  confirmation 
des  idées  théoriques  que  nous  avons  présentées,  sur  la  trans((N^ 
mation  de  la  houille  en  anthracite  par  Taction  de  la  chaleur  da 
roches  qui  sont  un  produit  du  feu. 

Cet  anthracite  donne  k  la  distillation  une  très-petite  quantité 
d'huile  transparente  et  jaune  pâle,  ce  que  l'anthracite  des  Alpes 
ne  présente  point;  aussi  brùle-t-il  au  premier  moment  Sfcc 
une  flamme  claire  et  courte  ,  et  il  est  plus  facile  à  alluoer 
que  ce  dernier.  Son  pouvoir  calorifique  est  très- grand  et  serait 
exprimé  par  7360  calories,  celui  du  charbon  pur  étant  7815. 

Le  haut  fourneau  employé  aux  essais  avec  Fanthracite  arail 
été  abandonné  comme  consommant  trop  de  combustible.  Vàt 
y  arrive  chauffé  à  310^  centigr.,  et  lorsque  le  fStmmean  est 
entièrement  chargé  de  minerai  et  d'anthracite,  il  présente  ïïê€ 
température  considérablement  accrue  dans  le  bas  du  foumeaVi 
tandis  qu'au  contraire  les  parties  supérieures  sont  sensiMemort 
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js  froides  que  dans  les  fourneaux  chauffés  au  coke  et  à  Tair 
lid.  Ce  résultai  est  dû  à  Paccroissement  d'énergie  de  l'air 
•uffé  et  au  pouYoir  calorifique  considérable  de  l'anthracite, 
en  résulte  une  plus  complète  fusion  de  la  fonte,  qui^  se  refroi- 
ssant plus  lentement ,  est  grise ,  douce  y  tenace  et  de  qualité 
périeure  pour  mouleries.  Le  produit  qui  n'était  que  de  24  à  25 
nnes  par  semaine  avec  Tancien  procédé^  s'est  élevé  à  35  et 
squ'à  39  tonnes.  Mais  le  résultat  le  plus  satisfaisant  est  la 
miBution  de  combustible.  Il  fallait  4  ou  5  de  bouille  pour 
oduire  1  de  fonte^  et  par  le  nouveau  procédé  la  même  quan- 
é  est  obtenue  au  moyen  de  1 ,35  d'anthracite^  lequel  étant 
aucoup  moins  cher^  a  réduit  la  dépense  en  combustible  dans 
rapport  de  18  à  5.  On  a  donc  utilisé  un  combustible  presque 
ns  valeur ,  augmenté  la  quantité  des  produits  et  amélioré 
lisiblement  la  qualité  de  la  fonte. 

Si  l'on  n'a  pas  continué  dans  le  département  de  Tlsère 
mploi  de  Tanthracite  dans  le  traitement  de  la  fonte^  emploi 
quel  sa  nature  sulfureuse  le  rendait  d'ailleurs  peu  propre, 
un  autre  côté ,  il  paraît  être  largement  entré  dans  l'usage 
mestique.  Presque  tous  les  grands  éiablissemens  de  Gre- 
•ble^  les  hôpitaux,  le  séminaire,  les  casernes,  les  prisons, 
(  maisons  de  bains,  les  grands  hôtels  sont  chauffés  au  moyen 
t  l'anthracite,  brûlé  dans  des  appareils  appropriés  et  avec 
le  telle  économie  de  combustible  que,  dans  le  séminaire  par 
emple ,  on  fait  la  cuisine  pour  200  personnes  au  moyen  de 
î  kilog.  d'anthracite  par  jour,  au  prix  de  1  franc  50  centimes 
I  50  kilog.  De  ces  appareils  plus  ou  moinsycoûteux  ,*  on 
t  descendu  à  des  poêles  à  Tusage  des  maisons  ordinaires:  les 
18,  qui  servent  à  chauffer  les  ateliers  ou  appartemens,  ont  des 
rmes  cylindriques  variées  de  1 1  à  16  pouces  de  diamètre ,  et 
et  garnis  de  grilles  à  courant  d'air;  les  autres  sous  le  nom  de 
»éle8-cuisines,  del2  pouces  environ  de  diamètre,  servent  aufk 
lits  ménages  de  moyen  de  chauffage  et  de  cuisson  des  alimens. 
îs  derniers  sont  aussi  cylindriques  :  l'anthracite  s'introduit  par 
haut  sur  la  grille,  et  l'ouverture  se  ferme  avec  une  marmite.  Un 
*ge  tuyau  sort  de  côté,  et  est  percé  de  deux  ou  trois  troua 


156  EMrLOl  DE  L  ANTHRàCITB  DANS  LES  AftTS 

pour  recevoir  d'aulres  ustensiles  plus  petits,  propres  à  cuire  les 
alimens.  Ces  poêles  en  fer  fondu,  qui  viennent  de  la  Francbe- 
Comtéy  coûtent  de  20  à  100  francs  suivant  leurs  diroensionseï 
leurs  accessoires,  et  la  dépense  en  combustible  qu'ils  oocasion- 
nent  est  de  5  ii  20  kilogr.  d'anthracite  par  jour. 

L'anthracite  est  encore  employé  à  Grenoble  ,  à  la  bbricatioo 
delà  chaux  ,  à  la  cuisson  des  briques  et  du  plâtre  et  dans  d'au- 
tres usines;  il  fait  marcher  dans  une  fabrique  de  papier  près  de 
la  ville  une  machine  à  vapeur  qui  ,  au  moyen  de  12  quiniam 
de  ce  combustible  dans  les  24  heures ,  réduit  en  vapeur  2400 
kilog.  d'eau  dans  le  même  temps. 

La  consommation  annuelle  de  la  ville  de  Grenoble  seule  s'é- 
lève déjà  k  500,000  quintaux  d'anthracite. 

La  connaissance  de  ces  faits  et  le  prix  croissant  du  bois  de 
chauffage  ont  engagé  divers  citoyens  éclairés  de  notre  ville,  à 
faire  des  efforts  pour  profiter  pour  le  pays  des  avantages  que 
promettait  le  voisinage  de  dépôts  considérables  d'anthradle. 
Dès  longtemps  les  minéralogistes  avaient  signalé  le  Valais 
comme  renfermant  des  couches  puissantes  de  ce  combustible. 
Depuis  cinq  à  six  ans,  on  avait  commencé  à  en  extraire  pour 
l'usage  des  fours  à  chaux  construits  près  de  Genève  à  l'extré- 
mité du  lac,  et  cet  emploi  avait  été  trouvé  très-convenable  à  ce 
genre  de  fabrication.  Maintenant  un  plus  grand  nombre  de 
couches  de  ce  combustible  sont  en  exploitation  ,  et  un  graod 
nombre  d'autres  ont  été  reconnues^  de  sorte  que,  sans  cooiptcr 
ce  que  peuvent  renfermer  en  combustibles  les  montagnes  da 
Haut  Valais,  la  partie  explorée  présente  des  ressources  assa- 
rées  pendant  bien  des  siècles  à  venir.  L'exploitation  a  lieu  priaci- 
paiement  à  Trient,  Salvan  et  Outre-Rhône  entre  Martignjtf 
Saint-Maurice,  au  mont  Catogne  près  de  Martigny ,  et  à  SiiM 
à  deux  lieues  plus  loin,  sur  la  route  de  Sion.  Les  coudies  ani- 
ment jusqu'à  trente  pieds  de  puissance.  En  général  elles  varieac 
de  8  à  4  pieds,  et  on  ne  les  exploite  pas  au-dessous  de  œde 
limite.  Elles  sont  fort  irrégulières  dans  leur  allure,  renpiici 
de  failles,  et  ce  que  Ton  pouvait  prévoir  dans  une  contrée f» 
a  été  si  tourmentée  par  les  soulèvemens  des  Alpes,  elles  pré* 
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cnient  des  inclinaisons  très-fortes  qui  Tont  jusqu'à  la  position 
erticaje.  Une  seule  des  couches  exploitées  a  fourni  du  charbon 
jlfureux;  malheureusement  celle-là  est  précisément  très- 
ivorablement  située  pour  la  facilité  des  transports.  Chaque 
îsement  renferme  d'ordinaire  trois  ou  quatre  couches  sépa- 
ées  par  des  schistes  fort  semblables  à  Pardoise^  et  qui  présentent 
es  empreintes  fort  nettes  et  très-caractéristiques  de  fougères  et 
le  bambous.  C'est  là  que  se  rérèle  l'origine  végétale  de  Tan- 
hracite.  La  chaleur  a  détruit  toute  trace  d'organisation  dans 
e  charbon  lui-même^  elle  a  converti  les  argiles  et  limons  qui 
éparaient  les  bancs  de  houille  en  ardoises  à  pâte  dure  et 
ine^  mais  elle  n'a  pas  oblitéré  les  impressions  que  les  végétaux 
létruits  y  avaient  laissées. 

Dans  rétat  actuel  imparfait  des  moyens  de  transport ,  Tan- 
hracite  du  Valais  arrive  à  Genève  au  prix  de  deux  francs  le 
uintal^  poids  de  dix-huit  onces. 

Cet  anthracite  brûle  difficilement^  sans  fumée,  ni  flamme, 
i  odeur  ;  il  donne  une  très-forte  chaleur^  et  laisse  un  résidu 
*un  jaune  fauve^  poreux^  composé  d'argile  et  d'oxide  de  fer, 
ui  conserve  la  forme  des  morceaux  d'anthracite,  et  qui,  lors 
léme  qu'il  ne  présente  plus  à  l'œil  de  trace  de  charbon,  en 
ontient  encore  à  un  état  très-divisé,  car  remis  sur  le  foyer  il 
ougit  de  nouveau  à  blanc,  et  donne  encore  beaucoup  de  cha- 
eur.  On  a  même  remarqué  que  la  flamme  bleuâtre  légère  due 
la  combustion  de  l'pxide  de  carbone,  qui  se  forme  au  con- 
act  de  l'oxigène  de  Tair  avec  le  charbon  incandescent  dans 
es  grilles,  augmente  lorsqu'on  les  charge  avec  ce  résidu  jau- 
lâlre,  probablement  parce  que  le  peu  de  carbone  qu'il  renferme 
»t  plus  divisé.  Les  essais  faits  jusqu'ici  ont  montré  qu'avec 
environ  dix  livres  d'anthracite,  du  prix  de  4  à  5  sols,  l'on 
diauffait  une  chambre  spacieuse  à  13^  R.  pendant  toute  la 
eumée ,  résultat  que  Ton  n'obtiendrait  pas  au  même  degré 
Mnir  b  h  6  fois  la  même  valeur  en  bois. 

Des  résultats  aussi  avantageux  amèneront- ils  un  emploi 
abondant  de  l'anthracite  comme  moyen  de  chauffage?  Sans 
toute  avec  le  iemps  ;  mais  le  pouvoir  des  habitudes  et  les  soins 
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de  détail  qu'exige  cet  emploi ,  ne  permeitenl  pas  d'espérer  un 
succès  bien  rapide. 

Plusieurs  poêles  i  grilles  et  quelques  cheminées  à  courant 
d'air  ont  été  construits  dans  ce  but ,  par  dÎTerses  personnes, 
avec  plus  ou  moins  de  succès ,  et  toujours  avec  notable  écono- 
mie. Le  plus  simple  de  ces  appareils  est  celui  qu'a  établi  un  né- 
gociant de  notre  Tille^qui  a  longtemps  résidéàSt.-ÉtieDne,  lieu 
renommé  pour  Femploi  des  charbons  minéraux.  C'est  une  grille 
carrée^  de  20  pouces  de  hauteur,  1 7de  large  et  11  de  profbo- 
deur,  dont  le  fond  esta  6  pouces  du  sol;  les  barreaux  en  sontrap- 
procbés^  laissant  1 8  lignes  entre  eux,  et  la  grille  est  placée  oootre 
une  plaque  de  cheminée  ordinaire.  Après  avoir  secoué  la  grille 
pour  faire  tomber  les  charbons  consumés  ,  l'on  y  met  du  boit 
en  copeaux ,  puis  environ  une  livre  de  houille  de  Saint-ËtieDne 
en  petits  morceaux ,  pour  commencer  la  combustion  ;  Ton  mei 
le  feu  et  remplit  la  grille  de  morceaux  d'anthracite  d'environ 
la  grosseur  d'un  œuf.  Il  se  fait  un  craquement  et  pétillement 
à  la  première  atteinte  de  la  chaleur ,  mais  les  morceaux  qn 
sautent  sont  noirs  et  ne  peuvent  Caire  aucun  dommage.  Kenilt 
tout  rougit ,  et  par  l'addition  occasionnelle  de  nouvel  amhnh 
cite,  et  en  remettant  sur  le  brasier  les  restes  à  demi  consiméi 
qui  tombent  de  la  grille,  l'on  entretient  avec  quelques  soins 
et  fort  peu  de  frais  (  6  à  7  sous  par  jour  )  une  température 
très-confortable.  La  grille  qui  vient  de  Saint-Étîemie  ne  co4ie 
que  25  à  27  francs,  et  n'exige  l'emploi  d'aucun  courant  d'air. 

Plusieurs  appareils  du  même  genre  vont  être  mis  en  expé* 
rience ,  d'autres  sur  divers  principes  vont  être  étudiés,  et  font 
espérer  que  bientAt,  riches  et  pauvres,  trouveront  dans  Tanthn- 
cite  un  moyen  calorifique  qui  se  pliera  i  tous  les  usages  do- 
mestiques ,  et  délivrera  le  pays  de  l'inquiétude  que  devait  hi 
inspirer  l'augmentation  graduelle  du  prix  du  bois  de  cbaufige. 
Son  emploi  rendra  peut-être  aussi  possible  et  probable  VinMh 
duction  de  nouvelles  branches  d'industrie  dans  notre  Cantos, 
parmi  celles  dont  le  feu  est  l'agent  principal ,  et  dont  notre 
position  nous  avait  jusqu'ici  et  nécessairement  privés. 

I.  Macjunt. 
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k     FORCE  CHIMIQUE  DU  COURANT  ÉLECTRIQUE  ET  DE 
{  RAPPORTS  AVEC  LE  MODE  DE  COMBINAISON  DES  CORPS 

COMPOSÉS,  par  M.  Ch.  Matteucci.  {Communiqué par 

uieur.) 


PREHiiRE   PARTIE. 

I  découTeries  derDièremeni  faites  sur  rélectricilé  Toltal* 
nous  ont  mis  i  même  de  résoudre  un  grand  nombre  de 
ions  relatives  au  développement  de  cette  électrieité  et  à 
propriétés  électro-ehimiques.  Je  citerai  comme  une  des 
importantes  le  rapport  constant  découvert  «itre  la  quan- 
^électricité  développée  et  mesurée  par  la  quantité  du  métal 
ro*positif  dissous,  et  les  produits  électro-chimiques^  c'est- 
ePhydrogène,  dont  la  quantité  eçutVa/en/e  au  linc  dissous, 
ouve  transportée  sur  le  métal  électro-négatif.-— Ce  prtn- 
lécouvert  et  établi  par  les  célèbres  recherches  de  Faraday, 
nonce  aussi  à  peu  près  dans  le  même  temps  dans  un  petit 
oire  que  j'ai  publié  dans  le  ïi9  de  janvier  ISSS,  des  Jn^ 

de  Physique  et  de  Chimie^  et  auquel  j'étais  parvenu  par 
îtpériences  bien  différentes  de  celles  de  Faraday ^  fut  suivi 

découverte  non  moins  fondamentale  des  équivalons  élec- 
bimiques;  c'est-à-dire  que  des  quantités  équivalentescfaimi- 
lentdes  différens  métaux  développent,  lorsque  ces  métaux 
dent ,  une  quantité  d'électricité  constamment  la  même  ,  et 
e  du  même  pouvoir  chimique.  La  propriété  qu'on  a  distin- 

tous  le  nom  d'intensité  électro-chimique  ou  force  élei>- 
lique  de  Faraday,  n'a  pas  été  également  étudiée.  Faraday 
it  que  le  pouvoir  du  courant  de  décomposer  une  certaine 
lioaison  ne  dépend  pas  de  la  quantité  d'éleotrictlé  dévê- 
te^ mais  de  cet  autre  élément  qu'on  a  appelé  intensité,  et 
li  est,  suivant  lui,  relatif  à  l'intensité  de  Taetion  chimique 
rO'générante.  —  C'est  ainsi  qu'il  dispose  en  série  des 
sinaisons  suivant  l'intensité  plus  ou  moins  grande  qu'il 
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reconnaît  nécessaine  dans  Taction  chimique  qui  déTeloppe  Té- 
lectricité^  et  qui  est  employée  pour  les  décomposer.  Il  apporte 
en  preuve  que,  tandis  qu'il  trouve  impossible  de  décomposer 
certaines  combinaisons  tout  en  augmentant  la  surface  du  cou- 
ple, il  y  parvient  en  ajoutant  au  liquide  une  goutte  d'adde 
et  en  conservant  la  même  surface  au  couple.  —  Il  ne  suffit 
donc  pas,  suivant  Faraday,  d'augmenter  la  quantité  du  fluide 
électrique  développé ,  pour  que  le  courant  devienne  capable 
d*opérer  une  certaine  décomposition  chimique  :  il  faut  qu'il 
soit  développé  par  une  action  chimique  d'une  certaine  inlen- 
sité.  Le  but  des  recherches  contenues  dans  ce  mémotn;,  c'est 
de  montrer  que,  soit  dans  le  cas  d*uue  pile  élémentaire,  loit 
dans  celui  d'une  pile  composée  d'un  plus  ou  moins  gnnd 
nombre  dé  couples^  le  courant  acquiert  toujours  une  force 
électro-chimique  plus  grande,  c'est-à-dire  qu^il  devient  capa- 
ble de  décomposer  des  combinaisons  plus  intimes  par  le  seul 
accroissement  de  la  quantité  du  fluide  électrique  dêvelûffi^ 
mis  en  circulation  ,  et  qu'il  arrive  qu'une  augmentation  de 
surface  du  métal  dissous  n'a  pas  toujours  pour  effet  la  cirai- 
lalion  d'une  plus  grande  quantité  d'électricité,  tandis  que  celte 
circulation  plus  grande  peut  être  opérée  par  un  changeoeit 
dans  le  liquide  qui  excite  le  courant  et  rend  plus  g^ndelapo^ 
tion  qui  circule,  sans  que  pour  cela  la  quantité  totale  d^éiectri- 
cité  développée  soit  accrue. 

Je  décrirai  d'abord  l'appareil  très^simple  que  j^ai  emplo;^ 
dans  toutes  ces  expériences.  Un  flacon  ordinaire,  capable  de 
contenir  quatre  à  cinq  onces  d'eau ,  était  préparé  avec  n 
excellent  bouchon  de  liège  bien  couvert  de  Ternis.  Une  bue 
de  zinc  distillé,  ou  bien  de  zinc  ordinaire  amalgamé  i  débat 
du  premier^  large  de  3  centimètres  et  haute  de  4,  soudée  i  m 
fil  de  cuivre,  se  trouvait  ajustée  au  bouchon;  une  hme  de 
platine  également  large,  sondée  aussi  k  un  fil  de  cuivre,  7 
était  également  ajustée.  Les  deux  fils  de  cuivre  qui  sorlaîetf 
du  flacon ,  bien  scellés  dans  ce  bouchon,  étaient  oouverlt  de 
vernis  ,  surtout  dans  le  point  de  leur  soudure  aux  fanes.  Ik 
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ube  de  Terre  de  trois  millim.  de  diamètre,  plié  en  U,  était  aussi 
blé  au  centre  du  bouchon,  de  manière  i  avoir  Tune  des  branches 
lans  le  flacon  et  Tautre  en  dehors.  On  conçoit  très-aisément 
[u'aprës  avoir  bien  rempli  le  flacon  du  liquide  et  luté  le  bouchon, 
idu  gaz  vient  à  se  développer  dans  Tintérieur,  il  déplacera  une 
lortîondu  liquide  qui,  en  sortant  du  tube,  peut  être  recueilli  dans 
me  cloche  graduée,  et  indiquer  par  là  la  quantité  de  gaz  déve- 
oppéc.  Après  avoir  préparé  une  vingtaine  de  ces  petits  flacons 
ivec  leurs  piles,  j'ai  pu  tenter  les  expériences  que  je  vais  rap- 
M>rter.  —  Le  liquide  que  j'ai  employé  le  plus  ordinairement 
bns  ces  piles  était  de  Teau  distillée  acidulée  par  de  Pacide 
ulfiirique  à  66^,  de  manière  à  marquer  1  ^^  ou  2^  à  Taréo- 
nètre.  Il  faut  tenir  compte  du  peu  de  gaz  qui  est  développé 
ur  la  lame  de  zinc  sans  que  le  circuit  soit  fermé,  ce  qui  arrive 
unout  avec  le  zinc  amalgamé.  Je  rappellerai  d* abord  un  prin- 
•pe  déjà  établi  par  le  galvanomètre  et  confirmé  par  des  re- 
bercbes  directes  de  Faraday  :  quel  que  soit  le  nombre  des 
euples  d'une  pile,  si  le  circuit  électrique  est  fermé  par  un  fil 
oétallîque  assez  gros,  le  gaz  hydrogène  développé  est  le  même 
•our  chaque  couple,  et  égal  aussi  à  celui  qui  serait  développé 
•r  un  couple  élémentaire  dont  les  deux  lames  seraient  réunies 
ar  un  même  fil  métallique.  Il  importe  maintenant  de  bien 
lablir  que  ce  principe  cesse  de  se  vérifier  lorsque  le  circuit 
lectrique  est  fermé  d'une  manière  imparfaite.  J'établis  la  cir- 
ulation  du  courant  de  mes  piles  à  travers  un  liquide  contenu 
ans  un  flacon  pareil  à  ceux  des  piles,  avec  la  seule  différence 
u'il  y  a  deux  lames  de  platine  au  lieu  d'une  de  zinc  et  une 
e  platine.   C'est  un  flacon  dans  lequel   les    deux    électrodes 
ont  deux   lames  de    platine   égales   à   celles   des  couples  , 
t    également    éloignées   l'une  de   Tautre.    Une    circulation 
icomplète   entre  les   deux   lames    d'un   couple,    peut    être 
labiîe  aussi   par    un   arc    métallique  ,    en    employant    des 
Is  longs  et  extrêmement  minces.  Lorsque  la  circulation  de 
9ectricité  de  la  pile  est  établie  d'une  manière  imparfaite^  le 
"incipe  déjà  rapporté  doit  être  modifié  de  la  manière  sui-* 

XX  11 
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vante  :  la  quantité  d'électricité  développée  et  circulant  du» 
cbaque  couple  augmente  avec  le  nombre  de  ces  couples;  dlecst 
d'autant  supérieure  à  celle  qui  serait  développée  par  un  icnl 
couple  que  le  nombre  des  élémens  est  plus  grand.  Cette  quaolilt 
d'électricité  circulante  qui  décompose  un  certain  liquide,  donae 
des  produits  égaux  et  sur  la  lame  (platine)  des  couples  et  sur  li 
lame  électrode  correspondante:  enfin,  tout  changement  apporté 
dans  les  conditions  du  liquide  décomposé ,  c'est-à-dire  daw 
la  distance  entre  les  électrodes,   leur  étendue,    la  nature  dy 
liquide ,  etc. ,    est   à  Tinstant   exprimé  par  un  changenini 
correspondant  dans  la  quantité  d'électricité  développée  et  cir* 
culant  entre  cbaque  couple,  et  mesuré  par  Thydrogène  dégagé 
sur  la  lame  plaiine  de  la  pile;  en  un  mot,  c'est  toujours  li 
même  quantité  d'bydrogène  qui  est  développée  sur  la  lame 
platine  des  couples,  et  sur  Télectrode  négatif.  — «  Je  décrirai 
quelques-unes  des  expériences  faites  pour  établir  ces  résultats. 
Un  de  mes  couples  élémentaires  fut  réuni  d'abord   par  des 
fils  de  cuivre  longs  de  3  décimètres,  et  ayant  |  de  millimètre 
de  diamètre.  En  tenant  le  circuit  fermé  pendant  30'  j'ai  obtenu 
les  résultats  suivans  : 

Avec  deux  fils,  Tbydrogène  développé  a  été  de  26  ce.,  avec 
trois  de  34cc.,  et  avec  quatre  de  38cc.  EncbangeanI  le  nom- 
bre des  couples  et  en  faisant  passer  le  courant  par  une  solution 
de  iodure  de  potassium ,  les  résultats  sont  les  suivans. 

Avec  un  seul  couple ,  le  gaz  hydrogène  dégagé  dans  10' 
sur  la  lame  plaiine  du  couple  est  de  2  ce.;  avec  deux  couples,  le 
gaz  dégagé  sur  la  même  lame  platine  du  premier  couple  devient 
dans  3'  de  5  ce;  avec  trois  couples  il  devient  en  2' de  Toc., 
et  avec  quatre  couples  il  est  de  13  ce  dans  1'.  En  réduisant  i 
Tunité  de  temps  on  a  les  nombres0,2  ce,  l,6cc,  3,5cc,  l3co. 
Si  au  lieu  d'avoir  un  liquide  décomposable ,  on  en  emploie  un 
autre  qui  ne  le  soit  pas,  la  quantité  d'hydrogène  développée  reste 
constante,  même  en  augmentant  le  nombre  de  couples  ;  il  hsl 
pour  qu'elle  change ,  parvenir  au  nombre  de  couplet  auquel  « 
lieu  la  décomposition  du  liquide.  Si  au  lieu  d'employer  une  so> 
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lion  d'acide  sulfurique  9  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
IriquCy  on  Toit  les  gaz  dégagés  sur  les  électrodes  augmenter 
ès-rapidement,  mais  toujours  un  dégagement  égal  a  lieu  sur  la 
meplatUie  des  couples.  On  pourrait  aussi  partenir  aux  mêmes 
baiiltats  en  tenant  compte  du  zinc  dissous,  comme  je  Tavais  bit 
«as  ua  travail  déjà  cité ,  mais  certainement  cette  méthode  ne 
lirite  pas  autant  de  confiance  que  celle-ci .  — -  Il  me  reste  main- 
snant  a  expliquer  comment  la  quantité  d'électricité  développée 
I  circulant  dans  chacun  des  couples  augmente  avec  leur  nombre. 

Nous  admettons  avec  M.  de  la  Rive,  que  l'électricité  libre 
lana  les  deux  couples  extrêmes  d'une  pile  est  celle  qui  circule  en 
lartie  par  Tare  intermédiaire  et  en  partie  par  la  pile  même. 
^le  dernière  portion  du  courant  a  dans  la  pile  une  direction 
apposée  au  courant  de  chaque  couple ,  et  en  détruit ,  par  con- 
équent ,  une  quantité  correspondante.  Augmenter  le  nombre 
les  couples ,  c'est  rendre  plus  mauvais  conducteur  Tinté- 
foor  de  la  pile  ;  et  c'est  par  conséquent  affaiblir  la  portion 
Iti  courant  qui  se  décharge  dans  la  pile  dans  une  direction 
apposée  aux  courans  élémentaires.  —  Examinons  maintenant 
m  autre  cas  dans  lequel  nous  parvenons  à  augmenter  la  force 
Unique  du  courant  :  c^est  celui  que  j'ai  découvert  demie- 
'emenl  et  décrit  dans  le  mémoire  publié  dans  le  cahier  de  no- 
vembre 1837  des  jinnales  de  chimie  et  de  physique.  Il 
lOBsiste  à  diminuer  la  surface  des  lames  qui  transmettent  le 
curant  dans  le  liquide.  Il  suffit  de  la  plus  simple  considé- 
Mion  pour  ne  voir  dans  ce  fait  qu'une  nouvelle  preuve  du 
irincipe  que  nous  avons  établi.  Ce  n'est  pas  qu'en  rétré- 
jasant  la  surface  des  lames  qui  transmettent  le  courant  dans 
e  liquide ,  on  augmente  la  quantité  totale  d^électricité  cir- 
culante :  au  contraire,  on  doit  la  diminuer,  mais  la  quantité 
]iri  se  présente  à  un  filet  liquide  pris  pour  unité  est  bien 
plus  grande  lorsque  les  lames  sont  plus  étroites. 

Examinons  enfin  le  cas  rapporté  par  Faraday ,  d'un  couple  zinc 
Bt^iiatine  qui  décompose  un  certain  électrolyte  quand  on  ajoute 
r  ia  sotalîon  d*acide  sulfurique  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
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trique ,  tandis  que  cela  n'arrÎTe  pas  en  augmentant  la 
tité  de  l'acide  sulfurique  ou  en  augmentant  Pétendne  de  b 
lame  zinc.  Faraday  admet  qu'on  augmente  de  cette  mmihf 
rintensité  de  l'action  chimique  électro-génërante^  e|,par  lih 
force  chimique  du  courant ,  tandis  que  cela  n'arrÎTepas  ca 
mentant  la  quantité  d'électricité  déTcloppée.  ^-  U  Aiut 
qu'il  est  bien  difficile  de  comprendre  comment  une  action  chi- 
mique plus  intense  n'est  pas  accompagnée  par  une  plus  fpwàt 
quantité  d'électricité  développée,  puisque  celle-ci  est 
par  la  quantité  de  métal  dissous  par  Taction  chimique.  J'aii 
mencé  par  répéter  rexpérience  de  Faraday  ;  un  de  mes  coupla 
élémentaires  était  déchargé  à  travers  une  solution  d'ioduit  de 
potassium  :  la  décomposition  avait  lieu,  et  toujours  d'ime  M- 
nière  plus  intense  sur  des  fils  de  platinCi  qtie  sur  des 
larges  de  deux  ou  trois  centimètres.  Le  courant  de  la 
pile  fut  ensuite  transmis  i  travers  une  solution  de  nitrMe 
d'argent  très-concentrée  et  mêlée  à  du  nitrate  de  cuivre.  Il  l'y 
eut  dans  ce  cas,  ni  sur  les  lames^  ni  sur  les  fils,  trace  de  dé- 
composition. J'ajoutai  une  plus  grande  quantité  d'acide  sulh- 
rique  au  liquide  de  la  pile,  sans  obtenir  aucune  traoe  de 
décomposition.  Quelques  gouttes  d'acide  nitrique  qoutées, 
produisent  immédiatement  la  décomposition  du  nitrate,  con- 
firmation, pour  ce  point,  du  (ait  avancé  par  Faraday.  Jèii 
usage  ensuite  de  piles  élémentaires  d'une  très-grande  diendae; 
je  pris  une  lame  de  zinc  qui  avait  un  mètre  carré  de  aurfaee  fli 
une  lame  égale  de  cuivre  ;  je  plongeai  ces  deux  lames  deas 
une  cuve  contenant  le  liquide  employé  dans  la  petite  pile: 
je  vis  la  solution  du  nitrate  d'argent  décomposée  aœt  tnr  ks 
lames ,  soit  sur  les  fils.  J'ai  employé  encore  une  pile  fifnwi 
taire  plus  étendue.  Dans  une  chaudière  de  cuivre  dont  la  sar- 
faceétait  de  2ro.c.  je  plongeai,  à  la  dislance  de  troiacentimètresy 
une  lame  de  zinc  qui  avait  une  surlace  concentrique  k  ecHa 
du  cuivre,  et  i  peu  près  la  même  étendue;  j'empiojai pour 
liquide  de  l'eau  de  puits  qui  n'était  pas  acidulée  :  la  aolatienda 
nitrate  d'argent  était  également  décomposée.  Voilà  dose 
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Lemples  qui  montrent  que  Taugmentation  dans  retendue  des 
irfaoes  de  la  pile  donne  au  courant  une  intensité  électro- 
limique  plus  grande.  On  peut  comprendre  très-aisément 
Nnment,  dans  l'expérience  de  Faraday^  une  augmentation 
ri  n'est  pas  trop  grande  ne  donne  pas  une  plus  grande  force 
leetro-chimique.  Rappelons  ici  que  cette  force  dépend  uni- 
uement  de  la  quantité  d'électricité  qui  est  mise  en  circula- 
OD  ,  quantité  qui  est  liée  intimement  ayec  l'étendue  de  la 
ime  négative,  avec  sa  nature  plus  ou  moins  attaquable  par  le 
qiiide ,  et  avec  la  conductibilité  et  Tétectrolysation  plus  ou 
loins  facile  de  ce  liquide.  En  augmentant  la  surfoce  du  métal 
ll«qué  dans  une  pile  qui  ne  se  décharge  pas  par  un  conduo- 
sur  métallique^  on  ne  fait  que  développer  une  plus  grande 
oantilé  d'électricité  qui  se  recompose  sur  la  surface  môme 
u  métal  positif,  sans  augmenter  sensiblement  la  portion  qui 
ircule. 

Voyons  enfin  en  quoi  consiste  l'action  de  l'acide  nitrique. 
^abord,  je  fais  observer  qu^en  employant  une  solution  d'acide 
ilrique  sans  Tacide  sulfurique  dans  un  de  mes  couples  ^  je 
'obtiens  jamais  la  décomposition  du  nitrate  d'argent.  Une 
mie  goutte  d'acide  sulfurique  ajoutée  à  la  solution  nitrique^ 
jffic  pour  que  cette  décomposition  ait  lieu.  En  comparant  les 
Ssultats  obtenus  avec  différentes  solutions  d* acide  sulfurique 
lus  ou  moins  concentrées,  et  des^solutions  nitro-sulfuriques, 
n  trouve ,  même  en  faisant  passer  le  courant  par  un  arc  mé- 
lUique,  de  gi*andes  différences  dans  la  quantité  d'électricité 
ui  est  mise  en  circulation.  J'ai  tenu  le  circuit  électrique  fer- 
lé pendant  deux  minutes ,  avec  trois  de  mes  piles  élémen- 
liresy  formant  chacune  un  circuit  séparé.  Dans  ta  première, 
I  solution  était  de  Peau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique 
ui  marquait  5"^  ;  dans  la  seconde  était  une  solution  très- 
onoentrée  du  môme  acide;  dans  la  troisième  était  la  première 
^lotion,  à  laquelle  on  avait  ajouté  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
ique.  Les  quantités  d'hydrogène  développées  et  transportées 
ir  la  lame  de  platine  ont  été  de  26  pour  la  première ,  44 
>ur  la  seconde ,  et  55  pour  la  troisième. 
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Malbeureusenwni  jt  n'ai  pu  i  avee  dm  pilci  éléBMMi» 
£aiire  passer  le  couraat  à  iraTcrs  de  Teau  cl  cb  «biCHr  li^ 
composition  :  les  produits  ne  soni  pas  mesnrablca.  On  MB- 
çoii  irès-aisëment  que  les  diférenœa  que  noua  anms  lioaiCn 
lorsque  le  courani  est  Iransnis  par  on  aro  toul 
que^  doÎTenc  éire  d'autant  plua  grandes  que  Taie  crt 
bon  conducteur.  En  employant  des  piles  oompoaéea  d'an  «^ 
tain  nombre  de  couples ,  nous  avons  déjà  tu  a'awreltre  cm» 
sidérablement  la  quantité  d'électricilé  mise  en  circulaiiaa  pr 
reflTet  de  quelques  gfouttes  d'aeide  nitrique  ajcniléea  i  Peaasn» 
dulée  par  l'acide  sulfurique.  L'action  de  Pnoide  siiriqas  ii 
réduit  donc  ii  laisser  circuler  une  plus  grande  proportiaa  ée 
réiectricité  développée,  et  cela  par  la  perte  moina  gramk  ffl 
bit  subir  au  courant  électrique  dans  son  passage  dn  li^àk 
au  platine ,  et  surtout  en  rendant  le  liquide  plua  aiaéoMBtdi- 
coiûposable  par  le  courant  électriqtie. 

SEGOIDB  PABTIB. 

L'objet  de  cette  seconde  partie  de  mon  truTaii  aor  h  im 
chimique  du  courant  voltalque ,  e^est  d'établir  les  rappsrti 
qui  existent  entre  Taction  décomposante  du  eouraat  éle6iri|Be 
et  Tétat  de  combinaison  dans  lequel  se  trouvent  lea  éMmesi 
séparés  par  ce  courant.  J'entends  par  état  de  combinsisaa»  k 
nombre  relatif  des  équivalons  chimiques  dana  lequel  cm  M- 
mens  se  trouvent ,  et  Tordre  de  la  combinaison 
en  distinguant  avec  les  chimistes  les  eonbinaii 
de  premier,  de  second  et  de  troisième  ordre.  Je  partagerai 
travail  en  trois  sections  dont  les  deux  premièrea 
le  second  mémoire. 

1  "*  Section.  —  De  la  déemnposMon  voUàiçuê  opérée 
nément  sur  deux  combinaitom  méUeM  ememUê. 


Toutes  les  fois  que  le  courant  électrique  paaaè  è  Imms  aa 
liquide  composé  de  plusieurs  eombinaisons  lulléea  «BuemUSf 
on  trouve  aux  pôles  des  produits  diSérena  êk  vÉriaUai.  Cm 
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roduits  ont  ëië  distingués  en  primitifs  et  secondaires.  Les 
roduits  secondaires  sont  dus  i  l'action  chimique  exercée  quel- 
[uefbis  entre  les  produits  primitifs  eux-mêmes ^  quelquefois 
eacore  à  Faction  de  ces  produits  sur  la  matière  même  des  pôles 
M  électrodes^  et  plus  souvent  i  l'action  de  ces  produits  pri- 
BÎlifs  sur  les  substances  dissoutes  dans  le  liquide  parcouru 
par  le  courant.  C'est  en  dirigeant  convenablement  ces  actions 
ea  choisissant  la  substance  des  pèles  à  propos,  en  disposant  des 
corps  différens  sur  la  route  du  cimrant ,  en  réglant  la  force 
dn  courant  suivant  les  circonstanœstv  que  M.  Becquerel  est 
parvenu  à  nous  donner  une  foule  de  produits,  si  remarquables 
pnr  Tanalogie  qu'ils  ont  avec  ceux  que  présente  la  nature. 

C'est  surtout  après  les  travaux  de  Faraday  qu'on  est  par- 
Tenu  i  établir  d'une  manière  très-rigoureuse  l'existence  de  ces 
produits  secondaires.  Il  fauk  pour  cela  faire  passer  le  courant 
il  travers  de  Teau  contenue  dans  un  appareil  propre  à  recueillir 
et  il  mesurer  les  gaz  développés ,  et  dans  le  même  temps  à 
travers  une  solution  dans  l'eau  de  la  substance  dont  on  veut 
déterminer  la  nature  des  produits  séparés  aux  pAles.   Toutes 
lea  fois  que  Thydrogène ,  par  exemple,  développé  dans  l'eau  au 
pAle  négatif  est  précisément  dans  la  même  quantité  que  l'hy- 
drogène séparé  au  pôle  du  même  nom  dans  la  solution ,  on 
peut  conclure  que  les  produits  du  pôle  positif  dans  cette  même 
•oluiion  sont  secondaires,  s'ils  ne  consistent  pas  dans  de  l'oxi- 
gioe  dont  la  quantité  soit  équivalente  à  celle  de  l'hydrogène. 
C^est  eu  soumettant  des  combinaisons  binaires  anhydres  i  Tétat 
de  fusion  au  passage  du  courant   dans  le  même  temps  que 
de  l'eau  I  que  M.  Faraday  a  découvert  l'action  chimique  c(^- 
ftnie  du  courant  électrique ,  et  a  tiré  de  là  la  loi  des  équivalons 
électro-chimiques.  J'étais  parvenu  à  ce  même  résultat  en  em- 
ployant ,  au  lieu  des  combinaisons  binaires  anhydres  à  l'état 
de  fusion,  des  solutions  salines  à  base  d'oxide  métallique. 
Nous  verrons  par  la  suite  de  ce  travail  que  cette  méthode  pou- 
vait aussi  conduire  à  la  découverte  de  cette  loi. 

Pour  commencer  l'étude  de  l'action  du  courant  électrique 
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qui  fait  le  sujet  de  celte  section ,  j'ai  commencé  par  bien 
m'assurer  s'il  y  avait  effectiTement  des  composés  qui  y  mêlés 
ensemble  sans  se  combiner^  fussent  capables  de  se  laisser  dé- 
composer directement  par  le  courant  électrique.  Quelques 
expériences  que  nous  derons  encore  à  Faraday  m'ont  guidé 
dans  ces  recherches.  C'est  i  la  page  98  de  son  septième  mé- 
moire qu'il  expose  les  résultats  obtenus  en  faisant  passer  le  cou- 
rant à  travers  de  Facide  hydrochlorique,  ou  des  chlorures  dans  k 
même  temps  qu'à  traversa  Peau.  Il  obtint  dans  ces  premiers  li- 
quides de  ^hydrogène  au  pAle  négatif,  et  au  pôle  positif  un  mé- 
lange de  chlore  et  d'oxigëne  dont  les  proportions  variaient  sui- 
vant la  proportion  dans  laquelle  Tacide  bydrochlorique  était 
mêlé  à  Peau.  Après  quelques  considérations  il  semble  admettre  h 
décomposition  directe  de  l'acide  bydrochlorique  et  des  chlo- 
rures, opérée  dans  le  même  temps  que  celle  de  Peau  durs 
laquelle  ils  sont  dissous.  Enfin,  il  avoue  lui-même  queœs 
expériences  ne  suffisent  pas,  et  que  le  sujet  mérite  d'être  étudié 
d'une  manière  plus  étendue.  C'est  là  mon  point  de  départ.-^ 
La  pile  que  j'ai  employée  dans  ces  recherches  est  celle  décrite 
dernièrement  dans  le  Tome  V,  page  300  >  de  l'ouvrage  de 
Becquerel.  Le  courant  est  transmis  dans  les  liquides  par  des  li- 
mes de  platine  ,  préparées  de  manière  à  avoir  une  même  éten- 
due ,  c'est-à-dire  bauteil  de  deux  centimètres  et  larges  de  six 
millimètres.  L^appareil  dont  j'ai  fiait  usage  pour  recueillir  et 
mesurer  les  gaz  développés  par  Peau  a  été  quelquefois  lente 
qu'a  employé  Faraday,  et  quelquefois  un  autre  que  j'appellevof- 
taïmètreàdéplacemeni.  C'est  tout  simplement  le  voltaYmètreqne 
j'ai  déjà  décrit  dans  la  premièrepartie.— Le  liquide  que  j'eia- 
ploie  dans  le  voltalmètre  est  de  Peau  acidulée  par  de  l'aode 
sulfurique  de  la  même  densité  que  celle  qu'a  employée  Faradif 
(  1 ,336  ).  L'autre  liquide  est  contenu  dans  une  capsule  au  Ibod 
de  laquelle  sont  fixées,  avec  de  la  cire  à  cacheter,  deux  lames  de 
platine  disposées  parallèlement  Tune  à  l'autre  ,  et  a^élevant  pe^ 
pendiculairement  au  fond  de  la  capsule.  Lorsque  la  capsule  est 
pleine  de  liquide ,  on  en  remplit  deux  cloches  graduées,  qu'on 
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DYerse  ensuite  sur  les  deux  lames.  Mes  premières  recherches 
itété  dirigées  dans  le  but  d'établir  si  Tacide  bydrochlorique, 
I  chlorures,  les  iodures,  Tacide  hydriodique,  mêlés  à  l'eau, 
mnaient  des  produits  directs  de  décomposition  par  le  cou- 
ni  I  et  si  par  conséquent  ces  corps  étaient  décomposés  sépa- 
ment  et  dans  le  même  temps  que  l'eau  avec  laquelle  ils  étaient 
êlës.  Je  crois  inutile  de  rapporter  ici  les  résultats  numériques 
»lfiDus  en  faisant  ces  expériences  :  je  ferai  cela  plus  tard.  Je 
t  borne  à  en  tirer  les  conséquences  principales,  qui  suffisent 
MIT  résoudre  la  question  que  je  me  suis  proposée.  1^  Lorsque 

liquide  électrolysé  est  composé  en  grande  partie  d'acide 
^drochiorique,    hydriodique,    de  chlorures,    et  d'iodures 

d'une  très-petite  quantité  d'eau,  on  ne  trouve  que  du 
Jore  ou  de  Tiode  au  pôle  positif  ;  l'hydrogène  développé 
I  p6le  négatif  donne  une  quantité  d'acide  hydrochlorique, 
^driodiquci  de  chlorure  et  d'iodure  décomposés,  équivalente 
écisément  à  la  quantité  d'eau  décomposée  dans  le  voltaimè- 
B.  2^  En  augmentant  la  proportion  de  Teau  relativement  à 
Jle  des  combinaisons  de  chlore  et  d'iode  que  nous  avons 
KDmées ,  ou  en  faisant  usage  d'eau  légèrement  acidulée  par 
icide  sulfurique  (  l^B.  )  au  lieu  d'eau  pure,  on  obtient  tout 
i  suite  une  quantité  d'oxigène  au  pôle  positif  avec  Tiode 
I  le  chlore ,  et  cette  quantité  d'oxigène  est  d'autant  plus 
«ode  que  la  proportion  de  l'eau  est  plus  abondante.  3^  En 
ndanl  plus  grande  la  force  chimique  delà  pile,  la  proportion 
\  Toxigène  devient  proportionnellement  plus  grande.  4°  La 
lantîté  d'hydrogène  séparée  au  pôle  négatif  dans  les  solu- 
MIS  qui  contiennent  l'acide  hydrochlorique ,  d'hydriodi- 
le  I  etc. ,  est  différente  de  celle  qu'on  obtient  au  pôle  du 
taie  nom  dans  l'eau  du  voltalmètre  ;  elle  est  moindre  lors- 
le  les  solutions  sont  saturées  des  combinaisons  de  chlore 
d'iode,  et  que  la  force  de  la  pile  n'est  pas  bien  grande;  le 
ntraire  a  lieu  dans  les  cas  opposés.  — Les  expériences  prin- 
Mlles  doot  nous  allons  rapporter  les  résultats  numériques , 
iblissenl  non-seulement  les  conséquences  que  nous  avons 


170  FORCE  CamiQUE 

tirées  y   mais  déterminent  aussi  la  loi  qui  règle  la  décompo- 
sition directe  et  simultanée  des  deux  combinaisons  mêlées  en- 
semble, et  nous  donnent  d'une  manière  rigoureuse  l'ordre  dans 
lequel  ces  combinaisons  se  laissent  décomposer  par  le  couranl 
électrique.  Je  rapporterai  d'abord  trois  expériences  faites  avec 
Tacide  hydrochlorique  :  Toxigène  seul  est  mesuré  au  pAle  po- 
sitif,  Yu  qu'il  m'a  paru  impossible  d'atoir  justement  le  vfluiie 
du  chlore  développé ,  à  cause  de  la  portion  qui  se  dissout  des» 
le  liquide.  Le  peu  qui  reste  i  Pétat  gazeux  est  absorbé  pir 
du  mercure.  La  pile  employée  était  de  60  couples  de  la  coo- 
siruction  citée  :   le  courant  parcourait  dans  le  même  temps 
l'eau  du  Toltalmètre  et  le  liquide  chargé  d*actde  bydrochk- 
rique.  Ce  liquide  était,  dans  la  première  expérience,  composé 
de  1  d'acide  à  100  d^eau  en  Yolume.  J*ai  obtenu  32|4oe.  de 
mélange  gaaeux  dans  le  voltalmètre ,  et  dans  l'autre  lUpàèt 
21,4cc.  d'hydrogène,  et  5co.  d'oxigène.  Enfin ^  j'ai  préparé 
un   second  liquide  composé  de  10  d'acide  avec  100  d'en 
en  Tolume,  et   j'ai  obtenu   pour  25,5cc.   de  mélange  ga- 
zeux dans    le   Yoltalmètrey    17)400.   d'hydrogène  et  I920C. 
d*oxigène.   Enfin  j'ai  fait  un  mélange  de  1  d'acide  avec  100 
d'eau  légèrement  acidulée  par  de  l'acide  sulFurique  (2^B.) 
et  j'ai  obtenu  pour  30cc.  de  mélange  gazeux ,  21 ,3cc.  d'hydro- 
gène et  5cc  d'oxigène.  —  En  employant   Tacide  hydriodiqne 
au  lieu  de  l'acide  bydrochlorique  j'obtiens  les  résultats  sfi- 
▼ans  :  je  mêle  en  proportion  égale  en  volume  une  solatios 
d'acide  bydriodique  qui  marque  3^  B.  avec  de  l'eau  acidiilée 
par  l'acide  sulfurique  qui  marque  1°B.  ,  et  j'ai  avec  h  pilt 
précédente,  pour  1 6cc.  de  mélange  gazeux  dans  le  voltalmètre, 
I2cc.  d'hydrbgène  et  2cc.   d'oxigène;  l'iode  dans  ce  cas  le 
montre  au  p6\e  positif,  comme  le  chlore ,  et  se  dissout d«s 
le  liquide.  En  mêlant  les  mêmes  liquides  dans  la  proporliOB 
de  2  d'eau  acidulée  avec  1  d'acide  bydriodique  j'obtiens  pssr 
9, 8cc.de  mélange  gazeux,  6y5cc.  d'hydrogène  et  1  oc.  d'oiîgioe. 
J'ai  fait  encore  un  grand  nombre  d'expériences  aree  les  solo- 
tions  d'iodure  de  potassium  :  dans  ce  cas,  au  lieu  du  pont- 
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Bium  y  on  a  au  pôle  négatif  une  quanlité  d'hydrogène  qui  lui 
est  équivalente.  Je  prends  d*abord  une  solution  d'iodure  de 
potassium  qui  marque  3^  B.,  ei  j'obtiens  avec  la  même  pile  pour 
1  GfScc.  de  mélange  gazeux  dans  le  voltaîmètre  9,5oc.  d'hydro- 
gène et  Icc.  d'oxigène.  Je  mêle  cette  solution  avec  une  quan- 
tité égale  en  volume  d*eau  acidulée  par  deTacide  sulfiirique  qui 
marque  2^B.  ,  et  j'obtiens  pour  17,4cc.  de  mélange  gazeux  ^ 
13oc.  d'hydrogène  et  5cc.  d'oxigène.  J'emploie  ensuite  la  même 
pile  réduite  à  30  couples  et  j'ai  pour  12,5cc.  de  mélange  ga- 
leux ,  lOcc  d'hydrogène  et  2cc.  d'oxigèaç.  Pour  mieux  com- 
parer ces  résultats  en  tenant  compte  de  la  force  chimique  de 
la  pile ,  je  note  au  voltaîmètre  le  temps  employé  k  produire 
un  volume  déterminé  de  gaz.  Je  prends  un  liquide  composé 
d'un  volume  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  qui  mar- 
que 3^B.,  mélangé  avec  deux  volumes  d^eau  acidulée  par  de  Ta- 
cide  aulftirique  (l^'B.).  Le  courant  que  j'ai  employé  m'a  donné 
Icc.  en  240'':  j'obtiens  pour  8,2cc.  de  mélange  gazeux,  5,6cc. 
d*bydrogène  et  Icc.  d'oxigène.  En  rendant  plus  acide  la  solu- 
tion liquide  de  la  pile ,  j'obtiens  dans  les  mêmes  circonstances 
Icc.  en  40'',  c'est-i-dire  une  force  chimique  six  fois  plus  forte. 
J'ai  dans  ce  cas,  pour  9,7cc.  de  mélange  6,7cc.  d'hydrogène 
et  2ec.  d'oxigène.  Je  rapporte  encore  deux  expériences  :  je 
prends  une  solution  d'iodure  de  potassium  qui  marque  5°B.,  et 
j'obtiens  avec  la  pile  de  60  couples  pour  19cc.  de  mélange 
gazeux  dans  le  voltaîmètre,  12cc.  d'hydrogène  et  Icc.  d'oxi- 
gène dans  la  solution.  Je  mêle  cette  solution  d'iodure  avec  le 
double  d'eau  acidulée  qui  marque  2°  B.  ,  et  j'ai  pour  30cc. 
de  mélange  gazeux,  22cc.  d'hydrogène  et  7,3cc.  d'oxigène. 
Si  par  un  simple  calcul  on  rapporte  les  quantités  d'hydro- 
gène et  d'oxigène  obtenues  dans  les  solutions  de  cblore  et 
d'iode  employées ,  à  un  volume  déterminé  de  mélange  gazeux 
obtenu  dans  l'eau  du  voltaîmètre,  on  voit  apparattre  les  consé- 
quences que  nous  avons  déjà  rapportées.  C'est  en  partant  de 
06S  conséquences  qu  on  parvient  h  découvrir  la  loi  qui  règle 
la  décomposition  simultanée  et  directe  des  deux  combinaisons 
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mêlées  ensemble.  Je  prendrai  une  des  eipériences  décrites 
pour  faire  voir  comment ,  dans  ce  cas^  on  peut  la  déduire.  Il 
sera  bcile  de  répéter  pour  toutes  les  autres  les  mêmes  ralson- 
nemens  et  les  mêmes  calculs.  Nous  avons  dans  une  expérieoee 
19  ce.  de  mélange  gazeux,  c'est-à-dire  10,12  mg.  d*eau  en 
poids.  Dans  la  solution  d'iodure,  nous  avons  12  ce.  d'hy- 
drogène et  1  ce.  d'oxigène.  Je  prends  2  ce.  d'hydrogène  et 
l  ce.  d'oxigène,  et  j  ai  3  ce.  d'un  mélange  gazeux  qui  pèse 
1,61  mg.  Les  10  ce.  d'hydrogène  qui  nous  restent  sont  éqiô- 
valens  à  147,8  mg.  d'iodure  de  potassium  déconoposé ,  qui 
peuvent  se  réduire  à  8rog.  d'eau.  Nous  avons  donc  9,61  mg. 
d'eau  décomposée,  ce  qui  esta  peu  près  la  quantité  d*eau dé- 
composée dans  le  voliaïmètre.  —  Dans  d'autres  expériences, 
on  trouve  ces  nombres  encore  plus  rapprochés.  La  loi  de  cette 
décomposition  directe  et  simultanément  opérée  par  deux  com- 
binaisons mêlées  ensemble,  est  très-simple  :  l'action  chimique 
du  courant  est  toujours  définie  ;  si  deux  combinaisons  mêlées 
ensemble  sont  décomposées  par  le  courant  directement,  U 
quantité  de  deux  combinaisons  qui  est  décomposée,  est  équi- 
valente à  la  quantité  qu'on  obtient  en  en  décomposant  séparé- 
ment une  seule  par  un  courant  de  même  force. 

En  opérant  sur  des  combinaisons  de  chlore  avec  des  métaux 
qui  ne  décomposent  pas  Peau  à  l'état  naissant ,  c'est-i-dire 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l'eau  séparée  par  le  courant,  tds 
que  le  platine,  Tor,  le  cuivre  même,  on  parvient  au  même  ré- 
sultat. On  voit,  dans  ce  cas  même,  plus  distinctement  la  dé- 
composition directe  et  séparée  des  chlorures  et  de  l'eau.  Ainsi, 
lorsque  le  courant  est  très-faible  et  les  solutions  très-concen- 
trées, on  n'a  pas  d'hydrogène  au  pôle  négatif,  le  métal  seolj 
apparaît.  Si  le  courant  devient  plus  intense,  et  si  l'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  solution ,  le  métal  se  développe  avec  de  l'hydro- 
gène, et  ces  deux  produits  donnent,  en  eau  et  en  ehlonve 
décomposé ,  un  nombre  qui  équivaut  chimiquement  à  l'eas 
décomposée  dans  le  voltalmètre.  Je  dois  encore  faire  remarquer 
que  les  très-légères  différences  qu'on  observe  entre  la  qnan- 


DD  COURANT  ÉLECTRIQUE.  173 

tité  d'eau  décomposée  au  vohaîmètre  et  celle  qui  se  trouve  en 
sommant  l'eau  décomposée  directement  et  Teau  équivalente  à 
riodureou  au  chlorure  décomposé,  ont  toujours  lieu  dans  le 
même  sens.  Si  laquantitéd'iodure  ou  de  chlorure  décomposé  est 
plus  grande  que  celle  de  l'eau ^  ce  qui  arrive  dans  les  solutions 
très-concentrées  et  avec  les  courans  faibles ,  la  quantité  d'eau 
décomposée  dans  le  voltaîmètre  est  légèrement  plus  grande 
que  celle  qu'on  trouve  eu  sommant  les  deux  combinaisons  dé- 
composées :  le  contraire  a  lieu  lorsque  la  quantité  d'eau  dé- 
composée directement  devient  plus  grande  que  la  quantité 
d'eau  équivalente  à  Tiodure  ou  au  chlorure  décomposé. 

Une  dernière  conséquence ,  qui  résulte  encore  des  expé- 
riences que  nous  avons  rapportées,  consiste  dans  la  facilité 
inégale  que  possède  le  courant  de  décomposer  les  différentes 
combinaisons.  Toutes  les  fois  qu'en  augmentant  la  force  chi- 
mique de  la  pile  on  voit  augmenter  la  proportion  d'une  certaine 
combinaison  qui  est  décomposée,  comparativement  h  une 
autre  avec  laquelle  elle  se  trouve  mêlée ,  il  faut  en  conclure 
que  la  première  est  moins  décomposable  que  la  seconde.  Nous 
concluons  de  là  que  l'iodure  de  potassium,  l'acide  hydrio- 
dique,  bydrocblorique,  les  chlorures,  l'eau  acidulée  par 
Tacide  sulfurique,  sont  des  combinaisons  qui  se  suivent  dans 
Véordreie  leur  facilité  h  être  décomposées. 

11^  Section.  — —  Z>«  ia  décomposition  voltaique  opérée  sur  des 
combinaisons  binaires  de  second  ordre, 

Ea  parlant  des  dernières  découvertes  faites  en  électro-chimie, 
nous  avons  dit  que  lorsqu'on  décompose  par  le  courant  les 
combinaisons  binaires  de  premier  ordre  (oxides,  iodures,  chlo- 
rures, etc.  )  a  l'état  de  fusion,  on  obtient  une  quantité  décomposée 
de  ces  combinaisons  qui  est  justement  équivalente  à  la  quantité 
d*eau   qui|  dans  le  même  temps,  est  décomposée  dans   le 
>olCaimètre  par  le  même  courant.  Par  là  on  obtient  les  nom- 
Ibrcs  équivalens  des  métaux  qui. sont  à  Téiat  d*oxide,  do  chlo- 
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rure,  etc.  J'ai  voulu  étudier  ce  qui  arriTaît  lorsque  ces 
combinaisons  binaires  de  premier  ordre  derenaient  de  seooad 
ordre.  Il  m'a  été  extrêmement  dilBcile  d'en  trouTer ,  cir  il 
fallait  en  avoir  qui  fussent  facilement  fusibles.  J'en  ai  dioiii 
deux  de  préférence  ;  et  quoiqu'on  eût  pu  désirer  en  avoir  un 
plus  grand  nombre,  toutefois  les  résultats  obtenus  sont  si  ooe- 
stans  et  exacts,  qu'ils  suffisent  à  établir  quelle  est  la  Im  à  la- 
quelle obéissent  ces  combinaisons.  Je  commence  par  Faoétale 
de  plomb.  On  sait  ce  qui  arrive  i  Tacétate  neutre  de  plomb 
lorsqu'on  le  chauffa.  D'abord  il  se  fond  dans  son  eau,  et  «ne 
eau  perdue  il  se  solidifie  ;  ea  continuant  ii  chauffer^  il  se  food 
de  nouveau,  et  dans  cet  état  on  a  de  l'acétate  de  plomb 
.neutre  et  tout  à  fait  anhydre.  Si  l'action  de  la  chaleur  se  pro- 
longe,  il  perd  une  partie  de  son  acide ,  et  il  finit  par  se  solidi- 
fier lorsqu'il  se  trouve  réduit  à  Tétat  d'acétate  tribasique.  J'a 
donc  soumis  Tacéiate  neutre  de  plomb  anhydre  dans  l'élit  de 
fusion,  au  courant  électrique  de  ma  pile  de  60  couples^  et  daos 
le  même  temps  ce  couraivt  passait  par  l'eau  acidulée  du  toI- 
taimètre.  Du  gaz  et  une  couche  bi'un-rougeJktre  se  (ormcotn 
pdie  positif  ;  au  pôle  négatif  on  voit  des  lamelles  de  ploob. 
Lorsque  l'expérience  est  finie  y  on  lave  dans  de  l'eau  distillée 
chaude  la  lame  négative ,  et  si  on  craint  que  du  plomb  ait  pu 
tomber  dans  l'acéiate ,  on  dissout  tout  l'acétate  dans  de  Feau. 
J'ai  répété  cette  expérience  bien  des  fois* en  changeant  la  force 
de  la  pile,  en  prolongeant  plus  ou  moins  l'expérience  :  j'ai  ob- 
tenu constamment  un  même  résulut.  Pour  6  ce.  de  mélaage 
gazeux  obtenudans  le  voltalmètre^  qui  représentent  3,2214ia|. 
d'eau  décomposée,  j'ai  37  mg.  de  plomb  au  pôle  négatif .  Ce  ré- 
sultat donne  1287  pour  le  nombre  équivalent  du  plomb,  tré*- 
peu  différent  du  nombre  adopté  par  les  chimistes.  —  Si,  au  lieo 
d'employer  du  sel  fondu ,  je  fais  passer  le  courant  par  une  solniioo 
d'acétate  de  plomb  dans  l'eau,  j'obtiens  exactement  la  flDéne 
quantité  de  plomb  pour  la  même  quantité  d'eau  décomposée  daoi 
le  volta'iroètre.  J'ai  pris  des  solutions  plus  on  moins  concentrées^ 
et  les  résultats  ont  été  constamment  les  mêmes.  Au  pAle  po- 


DU  COURANT  ÉLECTRIQUE  175 

tif  il  se  dépose^  comme  dans  racétate  fondu ,  du  gai  et  une 
lucbede  peroxide.  Le  gaz,  e^est  de  Foxigène  pur,  et  sa  qnan- 
lé  est  à  peu  près  -^  du  mélange  gazeux  du  Yoltaimètre;  le 
dallât  m'a  paru  indépendant  de  la  force  du  courant  et  de 
état  plus  ou  moins  saturé  de  la  solution.  La  quantité  de  per- 
zide  m'a  paru  aussi  être  la  même  dans  le  sel  fondu  que  dans 
&  sel  dissous,  et  dans  les  cas  dans  lesquels  j'en  ai  déterminé 
t  poids,  j'ai  trouvé  qu'il  était  au  poids  du  plomb  comme  5  :  3. 
Je  ferai  encore,  à  propos  de  la  décomposition  de  Tacétate 
le  plomb,  une  remarque  qui  sera  développée  dans  une  autre 
KMsasion.  Si  on  fait  passer  le  courant  dans  de  l'acétate  qui  se 
rouve  depuis  quelque  temps  en  fusion ,  et  qui  est  par  là  près 
le  se  changer  en  acétate  tribasique,  on  a  au  pôle  négatif  une 
juantité  de  plomb  d'autant  moindre  par  rapport  à  celle  qu'on 
btient  lorsque  le  sel  est  encore  neutre,  que  la  décomposition 
st  plus  avancée.  — —  Le  second  sel  que  à  l'état  anhydre  et  de 
iision  j'ai  pu  soumettre  au  passage  du  courant,  c'est  Fe  ni- 
raie  d'argent  bien  pur.  L'expérience  se  fait  de  la  même  ma- 
tière.  Il   y  a  un  grand  dégagement  de  gaz  nitreux  au  pôle 
lositif^  et  de  l'argent  se  porte  au  pôle  négatif.  Si  Ton  craint  que 
^argent  ne  se  dissolve,  on  le  recueille  en  lavant  la  lame  avec 
le  l'eaudistillée,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'ammoniaque, 
^t  le  sel  est  dissous  en  entier.  Je  trouve,  pour  6  ce.  de  mé- 
aoge  gazeux  dans  le  voltalmètre,  39  millig.  d'argent.  Ce  nombre 
lonne  pour  équivalent  de  l'argent  1356  ce.,  qui  est  h  peu  près 
e  nombre  adopté  par  les  chimistes.  Ce  même  résultat  s'obtient 
m  employant  le  nitrate  d'argent  dissous  dans  l'eau ,   au  lieu 
le  nitrate  fondu ,  et  il  est  toujours  indépendant  de  la  force  du 
courant,  et  de  la  densité  de  la  solution.  Dans  le  nitrate  dissous, 
OD  trouve  au  pôle  positif  de  belles  aiguilles  noires  qui  sont  de 
Toxide  d'argent.  C'est  un  produit  remarquable  et  qui  mérite 
un  examen  plus  approfondi. 

Des  expériences  tentées  dans  le  même  but  sur  les  borates 
neutres  de  plomb  et  de  zinc,  m'ont  donné  les  mêmes  résultats; 
je  les  décrirai  dans  le  troisième  mémoire ,  étant  obligé  d'y  re- 
renir. 
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Nous  pouvons  conclure ,  des  expériences  rapportées  dus 
cette  section  ^  que  le  courant  électrique  exerce  la  même  adioo 
sur  une  combinaison  binaire,  soit  qu'elle  se  trouTc  i  Télat  de 
combinaison  binaire  de  premier  ordre,  soit  qu'elle  soit  i  Tétat 
de  combinaison  binaire  de  second  ordre.  En  un  mot ,  un  oxkk 
fondu  est  décomposé  par  le  courant,  comme  cet  oxide  màse 
Test  étant  combiné  avec  un  acide.  On  peut  aussi  admettre  que 
les  produits  obtenus  dans  les  solutions  aqueuses  de  ces  sdsne 
sont  pas  nécessairement  des  produits  secondaires. 

Ravenne,  15  mars  1839. 
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1.  —  Extrait  d'uhe  lettre  de  sir  Johb  Herschel  a  M.  Schu- 
■ACHER  ,  en  date  de  Slough  19  janvier  1839  ,  înse'rée  en  anglais 
dans  le  n®  372  des  Astr.  Nachrichten, 

n  L'étoile  n  du  Navire,  sur  laquelle  vous  me  demandez  des  renseigne-* 
QtiensS  a  notablement  diminué  d'éclat  avant  que  j'aie  quitté  TAfrique, 
M  la  diminution  a  été  progressive  jusqu'au  dernier  moment  où  je  Tai 
me  ,  savoir  le  14  avril ,  par  une  latitude  nord  de  17  à  18  degrés.  On 
pouvait  alors  la  classer  pour  Tëclat  entre  a  d'Orion  et  Aldébaran , 
tandis  qu'à  son  maximum  y  le  28  décembre  1837,  elle  était  à  peine 
Lnférîeure  à  a  du  Centaure ,  qui  est  sans  aucune  comparaison ,  après 
Sirîus  et  Canopus  ,  la  plus  brillante  étoile  de  Tbémispbère  austral ,  et 
^ui  surpasse  un  peu  Arcturus,  la  plus  brillante  de  nos  étoiles  du  nord. 
T)epuis  mon  retour  en  Angleterre ,  je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  des 
progrès  de  ce  phénomène  remarquable. 

<[  Jo  désirerais  ,  à  propos  de  Téclat  des  étoiles  ,  voir  l'attention  des 
astronomes  se  reporter  sur  les  estimations  de  ce  genre  à  Tœil  nu, 
d'après  le  mode  adopté  par  mon  père  dans  ses  catalogues  d'éclat  com- 
paratif y  mais  sans  borner  les  comparaisons  à  des  constellations  sépa- 
rées.  Je  suis   convaincu   que   non-seulement  on   découvrirait   ainsi 
kaocoup  plus  d'étoiles    périodiques  y  mais   qu'on  apercevrait  des 
ehangemens  non  périodiques  bien  plus  étendus  qu'on  ne  le  suppose 
maintenant.  On  pourrait  rendre  raison  de  ces  ehangemens  en  ajoutant 
à  l'idée  d'Olbers  d'une  transparence  imparfaite  dans  les  espaces  ce- 
lâtes ,  celle  d'une  inégalité  dans  le  degré  d'opacité  de  régions  diffé- 
i^ntes,   et  de  mouvemens  existant  dans  la  matière  opaque  quelle 
Oa'elle  soit.   Cela  reviendrait  à  supposer  qu'il  existe  une  sorte  de 
Kébulosité  cosmique  ,  sujette  à  des  mouvemens  intérieurs  dépendant 
de  causes  que  nous  ignorons.  On  ne  peut  sans  doute  encore  former  de 
conjectures  sur  la  nature  de  ces  nuages  supra-atmosphériques  :  mais 
on  peut  tirer  quelque  déduction  sur  leur  nature  matérielle  de  l'étrange 
observation  de  Ptolémée ,  que  Sirius  était  de  son  temps  l'une  des  six 
étoiles  rouges,  avec  Arcturus,  Aldébaran,  PoUux,  Antarès  et  a  d'Orion, 

*    Yoyt^  Biàl    Unit'. y  r^hier  de  juin  i838,  I.  I5,  p.  397. 
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tandis  <]u'ii  présent  ,  comme  d 
plus  brillante  Jes  trois  a,  S.  y.  . 
paraitic  faire  M.  Struvc  dans  u 
ment,  que  l'éclat  de  Ik  Chèvre 
mon  retour  dam  l'hëinlsphère 
devait  assigner  k  cette  étoile  a 
fait  d'aprèi  mes  souvenirs  en  cl 

M.  Henchel,  après  avoir  Ml 
lions  pholomê triques  d'étoiles 
Steinbeil ,  continue  en  ces  ten 

a  L'ordre  dans  lequel  j'ai  été 
qn'on  regarde  comme  étant  de  pi 
tible  de  correcUon  dans  ce  qui 
boràles  avec  les  australes)  est 
â  a  Centaure ,  4  14  Navire  à  son  ) 
7  «  Lyre,  8  Rigel,  9  «  Eri 
12  a  OrioD  (un  peudouteai). 
Sud,  15  Antai^,  16  Epi  de  l< 
19  >  Cygne,  20  Fomalhaut,  31 
(douteux),  23  t  Gr.  Chien ,  24 
Je  ne  donne  cependant  pas  cel 
définitif:    car   d'abord  11   est   il 
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chagge  étoUa  atec  celle  qui  est  immédiatemeni  au-dessus  et  au- 
desaous  d'elle,  et  ensuite,  je  n'ai  pas  encore  complètement  réduit 
d  convenablement  combiné  toutes  mes  comparaisons  photométriques. 
Je  vous  donnerai  toutefo'is  un  petit  nombre  de  ces  dernières ,  comme 
échantillons.  £n  désignant  par  1000  Téclat  de  a  du  Centaure  (Sirius 
étant  trop  brillant  pour  être  convenablement  employé  comme  étoile 
iMidamentale  dans  ma  méthode  ), 
j'ai  trouvé  pour 

Sirius 4102  «Croix 381 

Canopus 2281  a  Aîgle 357 

a  Centaure  .   .   .  1000  6  Croix 263 

Arctarus  ....  744  e  Gr.  Chien.  .   .  219 

Rîgel 742  y  Croix.  ....  207 

aEridan 519  a  Grue 179 

3  Centaure   .   .   .  426  etc. 

c  Je  crains  que  ma  santé  ne  me  permette  pas  d'espérer  de  pouvoir 
poofBuivre  moi-même  ces  recherche-s  dans  notre  hémisphère.  A  mon 
grand  désappointement ,  j'éprouve  que  l'exposition  de  nuit  en  plein 
ûr ,  au  moins  en  hiver ,  est  au-dessus  de  mes  forces ,  ayant  souffert 
dernièrement  d'affections  rhumatismales  qui  m'avertissent  fortement 
d'y  renoncer  *  d. 


*  M.  Hertdiel  a  rommuniqaë  à  la  hailicme  rénnion  de  rAssocialion  britannique  pour 
Vaewêmiumtnt  des  sciences,  qui  a  eu  lieu  aNevrcaslle  à  la  fin  d*aoàl  i838,  dea  catalogaes 
d*olMcnrations  redailes  de  ia3a  nébuleuses  et  aoias  d*eloiles  ,  dont   i5  planétaires  o« 

inlaires ,  et  de  1192  étoiles  doubles  de  rhcmisphère  austral,  qn*il  a  faites  au  Cap  d« 
'-Espérance  de  1834a  i838,  avec  son  télescope  de  ao  pieds.  Il  a  présenté  de  plm 
à  celte  société  le  résultat  des  mesures  micrométriques  de  407  étoiles  doubles  principales, 
fâilea  ao  Cap  avec  un  Bquatorial  dont  la  lunette  a  7  pieds  de  longueur  focale.  Lorsque  set 
obeerralions  auront  été  toutes  réduites  ,  il  évalue  que  les  nombres  d'objets  célestes  comprit 
dka»  ces  catalogues  seront  presque  doublés  (Voy.  YAthenaum  du  a5  aot\l  i838,  no  565, 
p.  596).  H.  Herschel  a  aussi  rapporté  du  Cap  de  superbes  dessins  ,  faits  par  lui-même  , 
dcc  principales  nébuleuses  de  Themisphere  austral.  On  doit  espérer,  ru  Taclivité  qui  le 
caractérise  et  d'après  les  facilités  de  tout  genre  que  TAn^eterre  peut  lui  offrir,  que  lo 
flMMide  sarant  sera  bientdt  mis  en  possession  de  ces  précieux  matériaux ,  qui  augmenteront 
ai  coMaidérablemenl  les  connaissances  humaines  sur  ressemble  de  Tanivers  visible  pour 

is  A.  G. 
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2.  —  ExTEAiT  n'cm  LErru  de  ■.  BmjAKU  Vau,  < 
de  rObMrvatoue  de  HUrsetlle ,  k  M.  Gintîer,  en  date  de  I 
12  avril  1839. 
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t  Les  dernières  obserralîoDs,  faîtes  près  de  rhorizon ,  n'ont  pas  été 
rri^es  des  effets  de  la  réfraction  :  mais  comme  il  y  a  plusieurs  com- 
raisons ,  il  sera  facile  d'y  avoir  égard  proportionnellement  aux  (£ffé- 
nees  en  déclinaison. 

€  La  nébulosité  de  comète  ,  que  j'ai  trouvée  de  20'  de  diamètre 
s  9  et  10  octobre ,  a  diminué  continuellement  depuis  lors.  Je  n'ai 
■Marqué  que  le  15  octobre  qu'elle  s'allongeait  dans  la  direcdon  du 
M ,  ce  qui  a  augmenté  jusqu'au  22  et  au  25  octobre ,  où  le  plus 
ciDd  diamètre  paraissait  le  double  du  plus  petit  ;  ensuite  ce  rapport 
it  allé  en  diminuant.  La  partie  la  plus  lumineusç  n'était  pas  au  centre 
lâme,  mais  du  côté  opposé  au  soleil.  La  nébulosité  se  trouva  réduite 
15'  le  25  octobre;  le  volume  réel  était  donc  18  fois  moindre  que 
lO  octobre. 

^6  novemb.  la  nébulosité  était  de  13'  et  le  volume  réel  réduit  au  40*. 


13 
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11 

16 
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8ii9 

20 
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23 
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24 
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3    et  le  volume  rëel  826  fois 
moindre  que  le  10  octobre. 

«Dès  lors  temps  couvert  jusqu'au  29  novembre,  où  la  comète  ne  se 
^tîngnaît  plus  le  soir  dans  le  crépuscule. 

€  Le  7  décembre  au  matin ,  je  crus  Tapercevoir  un  instant ,  sur  le 
«allèle  et  l^de  plus  en  ascension  droite  que  Ç  du  Scorpion ,  comme 
le  étoile  de  4*  grandeur.  Temps  couvert  ensuite  jusqu'au  12  dé- 
labre ,  où  elle  paraissait  comme  une  étoile  de  5*  grandeur  ;  son  dia- 
i^tre  était  d'un  peu  moins  de  20" ,  puisqu'il  était  entièrement  couvert 
Kv  on  fil  de  cette  épaisseur.  Le  volume  réel  qui  s'en  déduit  serait 
%42  fois  moindre  que  le  10  octobre.  Le  14  décembre  elle  était 
fecore  plus  faible  et  pareille  à  l'étoile  de  6*  grandeur  à  laquelle  je  U 
^iftparai ,  le  diamètre  a  été  estimé  de  15".  Le  16  décembre  la  comète 
^paraissait  plus  que  comme  une  étoile  de  7*  grandeur,  et  son  diamètre 
^  10 à  12";  elle  était  fort  près  de  Saturne,  dont  elle  n'a  dft  passer 
^'h  3  ou  4'  trois  heures  plus  tard.  Le  17  décembre  elle  semblait 
^Uiie  à  la  8*  grandeur  au  plus  ,  et  son  diamètre  à  7.  ou  8".  Le  18 
Membre  elle  fut  entièrement  invisible ,  par  son  exiguité  sans  doute  » 
'^eque  son  éclat  devait  augmenter  par  son  rapprochement  du  soleil , 
^Qe  les  étoiles  de  7*  et  8*  grandeur  pouvaient  se  distinguer  près  dt 

Xa  diamètre  réel  avait  donc  beaucoup  diminué  depuis  It  léappt- 
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rition  da  matin...  Je  suis,  cependant,  parreno  àobcenrerla  Comète 
jusqu'à  rayant-Tcille  de  son  passage  au  périhélie ,  ce  qui  D^aTiit  ps 
encore  élé  obtenu  ,  les  observations  les  plus  voisines  éUnt  de  9  jsvi 
après  le  périhélie  ,  en  1 822  ,  à  Paramatla. 

<(Je  regrette  bien  que  la  nébulosité  n'ait  pu  être  aperçue  paitoatde 
la  même  manière ,  parce  que  cette  apparition  était  des  plus  favotabltty 
et  qu'il  en  faudra  plu&ieura  avant  qu'il  y  en  ait  une  pareille.  Mail  ji 
suis  persuadé,  d'après  divers  essais,  que  ces  discordances  ne  tienam 
qu'aux  différences  des  lunettes,  des  vues,  de  l'éclat  de  l'air  et  an 
moyens  d'appréciation  de  la  nébulosité.  Les  micromètres  ,  Véàmft, 
ks  amplifications  et  champs  ordinaires  des  lunettes  ne  peuvent  ^uwt 
duire  en  erreur  ;  il  faut  de  grands  champs  et  de  faibles  grotsissemai; 
il  faut  de  plus  comparer  la  nébulosité  aux  intervalles  des  petites  étsiki 
voisines  et  non  à  ceux  des  fils,  dont  l'approche  empêche  de  bien d^ 
stinguer  les  limites  très-faibles  de  la  nébulosité.  M.  Petit ,  placé  w- 
cemment  à  l'Observatoire  de  Toulouse,  a  vu  la  nébulosité  pourk 
moins  aussi  étendue  que  je  l'ai  trouvée  ici.  j> 


CHIIOE. 

3.  —  Sur  l'élévation  db  teopérature  qui  se  hahifbsvb  bab 

DES    MASSES    d'eAUX    SALÉES     CONSERVÉES    PENDANT    (^BBK|UB 
TEMPS  DANS  DE  GRANDS  RESERVOIRS,  par  M.  G.  PrINSEP.  {Jàa. 

Society  journ.  Mars,  1838). 

L'auteur  de  cette  note ,  qui  depuis  plusieurs  années  a  entrepris  des 
essais  dans  le  but  d'améliorer  le  mode  de  fabrication  du  sel  au  Bear 
gale ,  avait  déjà  remarqué  à  Balya-Ghat ,  lac  d'eau  salée  situé  a  Vol 
de  Calcutta  ,  que  le  thermomètre  s'élevait  souvent  à  104^  F.  (32*  R») 
au  fond  de  réservoirs  d'eau  salée  saturée  au  quart.  Mais  ,  commt  cetti 
température  ne  dépassait  pas  le  maximum  de  celle  à  laquelle  Yt» 
était  exposée  dans  l'atmosphère  sur  les  terrasses  d'évaporation ,  il 
supposait  qu'elle  était  due  à  un  filet  d'eau  salée  élevé  à  cette  chalear 
dans  les  jours  les  plus  brûlans  de  mai  ou  de  juin  ,  et  que  sa  pesantear 
spécifique  plus  considérable  avait  empêché  de  se  mélanger  avec  fei 
couches  supérieures ,  d'une  température  bien  moins  élevée.  L'abaissa 
ment  graduel  de  la  chaleur  des  couches  inférieures  pendant  la  saiioo 
des  pluies ,  durant  laquelle  la  température  de  Teau  salée  deTesail 
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irlout,  l'avait  confirme  dans  cette  opinion.  Mais  le  17  sep- 
y  en  se  baignant  dans  l'un  de  ces  rdserroirs  qui  avait  550  pieds 
ueur,  35  pieds  de  large  et  7  à  8  de  profondeur,  il  fut  surpris 
ver  l'eau  du  fond  si  brûlante  qu'on  ne  pouvait  y  tenir  le  pied, 
plongé  une  bouteille  vide  au  fond  du  liquide  et  l'ayant  rem- 
la  dëboucbant ,  il  trouva  que  l'eau  retirée  ainsi  des  coucbes 
res  du  réservoir  s'élevait  à  la  température  de  120  '  F.  (39%1  R.) 
ne  autre  saline  appartenant  à  M.  Prinsep ,  à  Narainpore ,  il 
le  29  octobre,  au  moyen  d'une  pompe  qui  amenait  l'eau  du 
ir  dans  les  cbaudières  d'évaporation  de  la  profondeur  d'environ 
la ,  que  ce  liquide  éuit  élevé  à  130<>  F.  (43^,5  R.) ,  tempéra- 
il  dépassait  celle  du  jour  le  plus  cbaud  du  climat  brûlant  des 
En  effet ,  le  maximum  de  cbaleur  solaire  enregistré  par  lui  le 
837,  à  4  heures  après  midi ,  n'éuit  que  de  120^  F.  (39<',1R.) 
ris  de  ce  résultat ,  il  imagina  un  instrument  qui  pût  donner  à 
la  température  et  la  pesanteur  spécifique  (c'est-à-dire  le  degré 
ientratîon)  des  diverses  coucbes  de  l'eau  salée.  C'est  unbam- 
idu  ,  portant  de  petites  bouteilles  disposées  à  un  pied  les  unes 
res  ,  et  munies  de  bouchons  percés  d'un  trou.  En  plongeant 
iïi  dans  l'eau ,  le  goulot  des  bouteilles  renversé  en  bas  et  le 
ant ,  elles  se  remplissaient  graduellement ,  et  l'on  voyait  les 
d'air  s'échapper.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  lorsque  le 
Dent  d'air  avait  cessé,  l'on  retirait  l'appareil  rapidement  et 
trouvait  simultanément  la  température  de  chaque  bouteille, 
inteur  spécifique  se  prenait  ensuite  plus  à  loisir, 
leur  donne  plusieurs  tableaux  des  expériences  qu'il  a  faites 
t  appareil  ;  nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  un  seul. 
>  novembre  1837,  à  2  heures  après  midi.  Réservoir  de  Na- 

Les  bouteilles  sont  numérotées  depuis  le  fond  et  placées  à  un 
distance  les  unes  au-dessus  des  autres. 


N« 


Tempcratnre 

de  Teau. 

PcMntenr  fpêcifiqot. 

1. 

102»  F. 

(31,1  R.) 

1149 

2. 

106 

(32,8) 

1145,3 

3. 

109 

(34,2) 

> 

4. 

114 

(36,4) 

1175 

5. 

119 

(38,6) 

1165,5 

6. 

128 

(42.6) 

1159 

7. 

187 

(46,6) 

1155 

184 
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8. 

133 

(44.8) 

1139 

9. 

135 

(45.7) 

1125 

10. 

127 

(42,2) 

1097 

11. 

114 

(36,4) 

1075 

12. 

105 

(32,4) 

1068 

13. 

92 

(26,6) 

1050 

14. 

86 

(24    ) 

1040 

15. 

82  •/ 

.   (22,6) 

1038 

16. 

81  •/ 

.  (22    ) 

1037,5 

La  plus  haule  température  fui  ainsi  trouvée  à  peu  près  aa  milin 
de  la  masse  d'eau  salée,  et  elle  s'e'leva  à  137^  F.  (46,6  R.);  ma 
cette  température  est  encore  Inférieure  à  celle  de  l'eau  amenée  ptrks 
pompes  le  19  novembre,  car  celle-ci  marquait  au  tbermomètre  142*F. 
(48,8  R.):  voici  le  tableau  des  observations  faites  au  moyea  ^ 
pompes  qui  prennent  Teau  près  du  fond. 


Températurt  de  l*eau. 

Pesai)  leur  spéctf^ 

29  octobre.   . 

.  .  .     130»  F.  ( 

[43.5  R.) 

1180 

12  novembre. 

...     138        1 

:*7,i) 

1170 

19         j> 

142        1 

[48.8) 

1162 

26         7> 

140,5     1 

[48,2) 

11S2 

3  décembre. 

.  .  .     137        ( 

[46,6) 

1133 

10             T> 

124        ( 

[40.8) 

1173 

17         J> 

125        { 

[«.3) 

1153 

24        j> 

119        1 

[38,6) 

1173 

31         j> 

116        1 
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Ainsi ,  comme  la  température  moyenne  du  mois  de  juin  était  de 
90o  F.  (25'',7  R.),  et  que  c'est  à  cette  époque  que  Feau  salée  (ut 
enfermée  dans  les  réservoirs,  Fauteur  conclut  de  ces  observatbns,  fM 
Flnfluence  qui  produisait  la  cbaleur  avait  cessé  dans  la  première  se- 
maine de  février  ou  un  peu  auparavant. 

Dans  le  but  de  s  assurer  si  la  cause  de  cette  élévation  de  tempéntut 
n'était  point  le  mélange  de  liquides  à  divers  degrés  de  saturation  sallaSi 
il  fit  des  expériences  directes  avec  de  grandes  quantités  d'eaa  de  aer 
plus  ou  moins  concentrée  et  dont  la  température  était  connue,  cti 
ne  put  jamais  obtenir  par  leur  mélange,  ni  effervescence ,  ni  éléntM> 
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le  chaleur,  la  température  se  trouvaut  toujours  être  la  moyenne  exacte 
de  celle  des  eaux  mélange'es. 

M.  G.  Prînsep  ne  hasarde  aucune  conjecture  sur  la  cause  de  cet 
accroissement  de  température  dans  Teau  sale'e  ainsi  conservëe  dans 
des  reseryoîrs,  et  il  se  borne  à  annoncer  qu'il  fera  l'année  suivante  de 
nouvelles  expériences  pour  mieux  constater  encore  tous  les  détails  du 
phénomène.  Il  -est  bien  probable  que  cet  effet  est  dû  à  quelque  dé- 
composition des  matières  organiques  microscopiques  contenues  en  si 
grande  abondance  dans  Teau  de  mer,  et  qui  à  un  certain  degré  de  con- 
centration et  de  salure  doivent  cesser  de  pouvoir  y  exister  dans  leur 
état    primitif.   On  sait ,    que  dans  les  marais  salans  du  midi  de  la 
France ,  Ton  juge  le  moment  où  Tévaporation  est  arrivée  à  un  certain 
degré  de  concentration  ,  par  la  couleur  rouge  que  Teau  prend  sponta- 
nément ,  couleur  qui  n'est  évidemment  pas  due  aux  sels  qu'elle  ren- 
ferme. Il  serait  curieux  de   s'assurer  si  cette  coloration  n'est  point 
accompagnée  d'une  élévation  de  température,  comme  aussi  de  savoir 
si  «o  moment  où  Ton  observe  une  telle  élévation  à  Calcutta  dans  les 
salines ,  aucun  phénomène  nouveau  de  couleur  ou  autres  propriétés 
physiques  ne  Taccompagne.  C'est  probablement  le  point  sur  lequel 
porteront  les  nouvelles  recherches  de  M.   G.  Prinsep,  qui  mettront 
sans  doute  les  naturalistes  sur  la  voie  de  découvrir  la  cause  de  ce 

singulier  phénomène. 

I.  M. 


4.  —  Sur  la  préparation  de  l'acide  sélérique  ,  par  H.  Rosi. 

(^Ann,  derPhys.u,  Chem.,  vol.  45,  c.  2.) 

Cet  acide  se  prépare,  d'après  Mitscherlich  ,  au  moyen  du  sélénium 
oa  d'un  séléniure  métallique ,  en  le  fondant  avec  du  nitrate  de  potasse 
ou  de  soude.  Selon  Berzélius ,  on  peut  aussi  obtenir  cet  acide  au 
iDoyen  de  l'acide  sélénieux,  en  convertissant  ce  dernier  en  sélénite  de 
potasse  ;  on  mêle  l'acide  avec  un  peu  de  potasse  caustique  ,  puis  on 
fait  passer  du  chlore  jusqu'à  saturation  complète  ;  on  obtient  de  cette 
manière  un  mélange  de  chlorure  de  potassium  et  de  séléniale  de  po- 
tasse. —  En  suivant  ces  deux  méthodes  ,  on  obtient  l'acide  sélénique 
combiné  avec  un  alcali  ;  mais  la  séparation  finale  de  l'acide ,  ou  sa 
combinaison  avec  d'autres  bases,  sont  l'une  et  l'autre  assez  difficiles. 

En  traitant  par  le  chlore  gazeux  les  séléniures  métalliques  du  Harz, 
et  en  receyant  dans  l'eau  le  chlorure -de  sélénium  volatilité ,  M.  Rose 
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obsenra  que  cette  dernière  liqueur,  après  avoir  ëté  fortement  saturée 
de  chlore,  ne  précipite  point  de  séle'nium  par  un  sulfite  alcalin ,  et  qtie 
ce  réactif  ne  prodoit  un  précipite  de  sélénium  que  lorsqu'on  ajoute  de 
l'acide  hydrocblorique  k  la  dissolution  et  que  l'on  fait  bouillir  leo^ 
temps.  U  est  évident  que  le  sélénium  se  trouve  à  l'état  d'acide  9é)é> 
nique  dans  la  dissolution ,  et  que  cet  acide  n'est  réduit  à  l'état  de 
sélénium  par  le  sulfite  alcalin  que  lorsque  l'acide  hydiochionque  Tt 
changé  d'abord  en  acide  sélénieux. 

Si  donc  on  veut  isoler  l'acide  sélénique ,  le  meilleur  moyen  pov 
cela  sera  de  faire  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  dans  une  di»o- 
lution  de  chlorure  de  sélénium  ou  d'acide  sélénieux.  On  rohtîefitainsi 
mélangé  seulement  d'acide  hydrocblorique,  lequel ,  par  l'évapontioa 
et  le  refroidissement ,  ne  réduit  point  l'acide  sélénique  formé. 

On  obtient  immédiatement  l'acide  sélénique  du  sélénium  de  k 
manière  suivante.  On  réduit  le  sélénium  en  poudre  grossière,  oi 
l'humecte  dans  un  verre  avec  assez  d'eau  pour  former  une  couche  de 
quelques  lignes  au-dessus  de  la  poudre.  Dans  ce  mélange ,  on  hà 
passer  un  courant  très-lent  de  chlore  gazeux  :  le  tube  qui  conduit  k 
gaz  doit  traverser  l'eau  ,  et  arriver  jusqu'au  sélénium.  On  olMene 
bientôt  alors  que,  par  l'action  du  chlore  ,  le  sélénium  passe  d'aboid  i 
l'état  de  chlorure  brun  liquide ,  puis  ensuite  se  change  en  chloride 
blanc  solide  avant  de  se  dissoudre  dans  l'eau. 

Après  avoir  obtenu  le  chlorure  liquide ,  lequel  peut  se  conserrer 
longtemps  sous  l'eau  lorsque  cette  dernière  est  tranquille,  si  l'onaçite 
le  verre ,  ce  chlorure  devient  rouge  à  cause  du  sélénium  très-fin  (p^ 
contient  ;  on  sait ,  en  effet ,  que  le  chlorure ,  en  se  dissolvant  dm 
l'eau  ,  dépose  toujours  une  partie  de  son  sélénium  :  cette  petite  quan- 
tité de  sélénium  en  poudre  fine  est  bientôt  redissoute  par  le  ehkre 
gazeux. 

Lorsque  tout  le  sélénium  est  dissous  dans  cette  petite  qnaatité 
d'eau ,  l'on  étend  la  dissolution,  et  l'on  y  hit  passer  du  ehlore  gexx 
encore  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  est  «A 
grand  excès.  On  laisse  aUrs  ce  chlore  en  excès  s*évaporer  à  l'air  <mà 
Taide  d'une  très-légère  shaleur,  et  l'on  obtient  une  dissolution  d'acîfc 
sélénique  qui  contient  de  l'acide  hydrocblorique ,  mais  point  twàk 
sélénieux. 

1,643  gr.  de  sélénium  converti  de  cette  manière  en  acide  sélén^ 
liquide,  et  décomposé  par  le  chlorure  de  barium ,  ont  donné  S,787p* 
de  séléniate  de  barîte.  D'après  le  calcul ,  on  aurait  dé  en  otaff 
5,819  gr.  La  petite  différence 0,032  gf .  provient  en  partie  de  ee  ip'tm 
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l^ère  quMitité  du  chloride  s'est  échappée  en  vapear  avec  le  chlore  eo 
excès  y  et  en  partie  aussî  de  ce  que  le  séléniate  de  harîte  n'est  pas  aussi 
eovnplétement  insoluble  dans  une  liqueur  acide  que  le  sulfate  de 
btrite. 


5. — Sur  une  nouvelle  conbinaison  d^au  et  de  sulfate  de 
CHAUX  ,  par  M.  J.-F.-W.  JoHNSTON.  (Philos.  Magaz,^  novembre 
1838.) 

On  a  observé  fréquemment  dans  la  chaudière  d'une  machine  à 
Tapeur  alimentée  par  l'eau  d'une  mine  de  houille ,  à  Team  près  de 
Ne^castle,  un  dépôt  granuleux  brillant,  d'un  gris  d'acier,  et  qui  au 
microscope  paraît  composé  d'un  grand  nombre  de  petits  cristaux 
prismatiques  transparens  et  colorés  par  une  matière  charbonneuse. 

Ces  cristaux,  échauffes  à  l'air  ou  dans  un  vase  clos,  laissent  dégager 
ée  l'eau  et  deviennent  opaques.  Si  l'on  pousse  la  chaleur  au  rouge, 
ils  perdent  leur  matière  charbonneuse  qui  brûle  et  se  dissipe.  Us  sont 
légèrement  solubles  dans  l'eau  distillée,  qui  précipite  alors  le  chlorure 
de  barium  et  l'oxalate  d'ammoniaque. 

C'est  donc  un  sulfate  de  chaux  hydraté,  qui,  analysé  au  moyen  du 
caii>onate  de  soude  et  du  chlorure  de  barium,  a  présenté  la  composi- 
tion singulière  Ca  S  -|-  />  H,  soit  un  atome  de  sulfate  de  chaux  et 
un  demi-atome  d'eau.  Cette  composition,  précisément  intermédiaire 
entre  l'anhydrite  qui  ne  contient  pas  d'eau  et  le  gypse  qui  en  ren- 
ferme un  atome,  correspond  d'ailleurs  à  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
nouveau  composé,  qui  est  2,757,  celle  du  gypse  étant  2,310  et  celle 
de  l'anhydrite  2,899. 

Comme  la  machine  à  vapeur  agit  sous  la  pression  de  deux  atmcH 
•pbères ,  il  est  probable  que  la  haute  température  sous  laquelle  se 
dépose  ce  sel,  est  la  cause  de  sa  singulière  constitution.  En  même 
temps  sa  découverte  peut  jeter  quelque  jour  sur  un  fait  géologique 
connu.  La  chaux  sulfatée  anhydre,  ou  l'anhydrite,  ne  se  rencontre 
jamais  dans  la  nature  sans  être  accompagnée  de  sel  marin,  et,  malgré 
ce  voisinage,  l'absence  de  l'eau  dans  ce  minéral  a  fait  conjecturer  à 
quelques  savans,  en  particulier  à  Berzélius,  que  ces  roches  étaient  le 
résultat  de  l'action  du  feu.  Si  le  sulfate  de  chaux  avait  été  déposé  au 
fond  de  la  mer,  ne  devrait-il  pas  contenir  de  l'eau  et  être  è  l'état  de 
gypse  7  Mais  l'exbtence  et  la  formation  du  sulfate  demi-hydrate  qui  se 
dépose  à  Team,  viennent  démontrer  que  ce  n'est  pas  à  la  présence  ou 
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k  l'absence  de  Teau  seulement  que  l'on  doit  attribuer  la  compoùtloB 
de  ce  sel,  mais  bien  aussi  à  la  température  et  à  la  pression  du  liquide 
dans  lequel  il  est  formé.  ï\  est  probable  que  si  la  pression  dam  k 
chaudière  avait  été  assez  grande  pour  élever  à  102<*  R.  la  température 
de  l'eau,  l'on  aurait  obtenu  du  sulfate  de  chaux  entièrement  anhydre 
déposé  naturellement,  comme  on  sait  que  l'on  peut  en  obtenir 
artificiellement  en  versant  de  l'acide  sulfurique  dans  une  solution  de 
chlorure  de  calcium  élevée  à  cette  température. 

Un  fait  analogue  a  été ,  il  y  a  quelques  années ,  Torigine  d'une 
spéculation  commerciale  utile  ;  c'est  la  découverte  du  borax  octaédii- 
que  qui  ne  contient  aussi  que  la  moitié  de  l'eau  de  cristallisatiou  di 
borax  ordinaire.  Il  s'obtient  par  des  procédés  semblables  à  ceux  qui 
existent  dans  la  chaudière  de  Team,  c'est-à-dire,  en  faisant  cristallker 
le  borax  à  une  température  élevée  et  sous  une  certaine  pression.  liât 
remarquable  que,  sous  cette  nouvelle  combinaison,  le  borax  change  de 
forme  et  devient  octaédrique,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  à  demi 
hydraté,  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse,  paraît  avoir  consent 
la  forme  du  gypse,  celle  d'un  prisme  rhomboïde  droit. 

i.   M. 


6.  —  Moyen  de  séparer  le  titane  nÉTALLigra  des  scoins 
DE  fer  TITANE,  par  A.  Werner  *.  (Joum.  fiir praci.  Chem, 
1839.) 

On  brise  ces  scories ,  puis  on  les  traite  à  chaud  par  de  l'sâde 
sulfurique  étendu,  aussi  longtemps  que  celui-ci  opère  quelque  adJoa 
(  l'on  décante  de  temps  en  temps  la  dissolution  concentrée  de  sulfate 
de  fer). 

Après  ce  traitement  avec  l'acide  sulfurique  ^  les  cristaux  de  tîtiae 
métallique  sont  mis  à  nud,  et  le  carbone  provenant  du  fer,  ainsi  qu'une 
partie  du  silicate  de  fer  qui  se  sépare  en  parcelles  brillantes  sont  &ciki^ 
enlever  par  le  lavage.  Lorsque  Tacide  sulfurique  n'agit  plus  ^ 
faiblement  sur  la  scorie ,  on  traite  cette  dernière  par  l'eau  régale  ci 
chauffant  légèrement  ;  le  silicate  de  protoxide  de  fer  se  dissout  en  entier, 
de  manière  qu'il  ne  reste  alors  qu'un  peu  de  charbon  et  de  silice  tsSA 
avec  le  métal. 

I  Ànlon  Werner  ,  né  en  Mon^e,  Tient  àt  moartr  prêt  d«  Pragat  en  dMemfact  ilS^ 
Il  n*avait  qae  a  ;  an«  ,  cl  son  tcle  poor  la  icienc*  permettaîl  4«  concftvoîr  povr  fM  svtf* 
Us  plos  belles  espérances. 
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On  dëcânte  la  dissolution  de  fer,  on  lave  bien  à  Teau  par  décanta- 
tien  y  puis  on  rassemble  la  poudre  dans  une  capsule ,  sur  le  fond  de 
laquelle  on  réduit  le  carbone  en  poudre  fine ,  en  frottant  avec  une 
substance  molle,  par  exemple  un  boucbon  arrondi,  puis  on  lave  de 
nouveau  par  décantation»  et  tout  le  carbone  se  sépare.  Il  ne  reste  plus 
que  la  silice  ;  on  trie  les  plus  gros  morceaux ,  et  l'on  sépare  la  poudre 
fine  qui  peut  s'y  trouver  encore,  par  la  fusion  avec  le  carbonate  de 
potasse  ;  le  titane  reste  alors  bien  pur. 


7.  —  EXAUEIV  CHiniQUE  d'ON  ECHANTILLON  DE  FER  NATIF  , 
TROUVE  SDR  LES  BORDS  DE  LA  RIVIERE  DES  POISSONS  (Fish- 
River)DANS  L'AFRIQUE  9IÉRIDI0NALE ,  par  sir  J.-W.  HeRSOHSL. 
(^Philos.  Magaz.,  janv.  1839.) 

Le  capitaine  sir  J.  Alexander,  dans  un  voyage  de  découvertes  dans 
l'intérieur  de  TAfrique  ,  annonça  avoir  trouvé  sur  une  étendue  con- 
sidérable de  pays  des  masses  de  fer  natif  dont  il  rapportait  des  échan- 
tillons. La  grande  abondance  et  le  volume  des  masses  métalliques 
qu'il  y  avait  observées  ,  ainsi  que  Ja  malléabilité  du  fer  qu'elles  con- 
tenaient lui  faisaient  douter  qu'on  pût  leur  attribuer  une  origine 
météorique. 

L'analyse  de  sir  W.  Herscbel  ne  permet  pas  de  conserver  cette 
incertitude ,  puisqu'il  a  démontré  que  ce  fer  contenait  du  nickel  qui 
jusqu'à  présent  a  toujours  caractérisé  les  météorolites. 

Le  métal  examiné  est  du  fer  très-tenace  et  malléable  d'excellente 
qualité,  un  peu  plus  blanc  seulement  et  d'un  érlat  plus  argentin  que  ne 
l'est  le  fer  ordinaire.  Il  est  aussi  moins  oxidable  que  celui-ci,  par 
l'exposition  à  l'atmosphère. 

En  dissolvant  le  métal  dans  l'acide  nitrique  ,  l'auteur  obtint  quel- 
ques écailles  brunes  d'une  matière  insoluble,  qui  était  probablement 
du  graphite,  et  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  cet  état  électri- 
que particulier  que  prend  le  fer  dans  l'acide  ,  dans  lequel  sa  surface  de- 
vient brillante ,  cesse  d'être  attaquée  à  moins  qu'on  n'augmente  la 
température,  et  qui  a  été  si  bien  étudié  par  M.  Schoenbein. 

Une  autre  difficulté  se  présenta  pour  la  séparation  du  peroxide 
de  fer  :  il  resta  plus  d'une  semaine  suspendu  dans  le  liquide  sans  se 
précipiter.  Pour  s'en  débarrasser,  l'auteur  fit  usage  d'un  procédé  pai^ 
ticulier.  Il  introduisit  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d'une  solu- 
tion de  nitrate  de  plomb ,  qu'il  précipita  ensuite ,  à  la  chaleur  de 
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rébuHîtîoD ,  avec  une  quantité  convenable  d'acide  lulfurique.  Le 
sulfate  de  plomb  formé  entraîna  tout  le  peroxîde  de  fer  et  Usn 
un  liquide  verdàtre  dans  lequel  on  ne  pouvait  point  retrouver  de 
plomb,  et  dont  le  reste  du  fer  fut  séparé  par  la  chaleur  et  un  eioB 
de  carbonate  de  chaux.  Le  liquide  surnageant,  d*un  vert  pAk, 
contenait  le  nitrate  de  nickel  et  donna  pour  la  proportion  de  et 
métal  0,86  grains  sur  18,67  grains  de  la  masse,  c'est-è-dire  4,61 
pour  cent. 

Il  est  clair  que  vu  les  circonstances  de  la  découverte  de  ce  fer 
météorique  ,  il  faut  admettre  qu'il  en  soit  arrivé  à  la  fois  une  masse 
énorme  assez  près  de  l'état  de  fusion  pour  se  diviser  en  un  gnnl 
nombre  de  fragmens  sur  une  grande  étendue  de  terrain ,  ou  ce  qai 
est  peut-être  plus  probable  ,  plusieurs  chutes  successives  de  météo- 
rolites  dans  Ja  même  localité. 


8.  —  Notice  sur  la  composition  du   sucre   d'amidok,  pir 

M.  Brunner  ,  Prof,  à  Berne.   {^Communiqué  par  fauteur.) 

Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelques  années  (voyez  Annakièt 
ibggendorff,  XXXIY),  j'ai  cherché  à  établir  la  théorie  du  sucre  da» 
lequel  l'amidon  se  transforme  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  éteads. 
Parti  de  la  combinaison  cristallisée  de  ce  sucre  et  du  chlorure  de  s(h 
dium  découverte  par  M.  Calloud,  je  suis  arrivé  à  la  conclusioo,  que 
sa  composition  était  exprimée  par  la  formule  C^^  H^'^O*^.  Ifapèi 
cette  manière  de  voir,  en  considérant  les  cristaux  mentionnés  ei-des- 
sus  comme  une  combinaison  d'atomes  égaux  de  sucre  et  de  sel,  ik 
devraient  contenir  13,443  p.  c.  de  chlorure  de  sodium  ;  l'analyse  en 
avait  donné  en  moyenne  13,552. 

Des  objections  faites  contre  cette  analyse  par  des  chimistes  do  pie- 
mier  ordre  m'ont  engagé  à  la  refaire.  Il  ne  s'agissait  pas  tant  de  IW 
lyse  élémentaire  du  sucre  même,  qui  ne  paraît  plus  douteuse,  qoede 
la  proportion  de  sel  qu'il  prend  en  formant  les  cristaux  découverts  fu 
H.  Calloud.  Il  est  évident  qu'une  erreur  de  moins  de  1  p.  c.  à»' 
Influer  très-sensiblement  sur  la  composition  atomlstlque  de  ce  prodoit 
Je  me  suis  donc  appliqué  à  répéter  cette  analyse  avec  beaucoup  de 
soin,  et  je  me  suis  assuré  que  ce  n'est  nullement  U  méthode  employée 
précédemment  qui  a  causé  celte  très-petite  erreur,  ainsi  qu'on  l'afiit 
supposé,  mais  que  c'était  la  difficulté  d'obtenir  cette  combuttlsea  biei 
pure.  L'expérience  m'a  appris  depuis,  qu'une  précaution  bien  simpk 
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iut&l  complètement  pour  vaincre  cette  difficulté  ;  c'est  de  purifier  le 
MTodult  par  des  cristallisations  réitérées,  en  opérant  à  la  température 
ordinaire.  De  cette  manière  on  obtient  bellement  des  cristaux,  dont 
la  composition  est  celle  que  la  théorie  demande  en  supposant  le  sucre 
égal  à  C*^  U^>  0*4,  c'est-à-dire  contenant  13,925  p.  c.  de  chlorure 
ie  sodium.  Voici  les  résultats  de  rexpérîence  : 

I.  —  13,914. 

U.  —  11,785. 

m.  —  14,081. 

moyenne  —  13,927. 

Les  deux  premières  analyses  sont  faites  par  précipitation  de  la  dis- 
solution des  cristaux  par  le  nitrate  d'argent,  la  dernière  par  la  combu- 
stion et  l'extraction  du  sel  par  l'eau. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  lieu  de  supposer  une  erreur  dans  l'analyse 
élémentaire  du  sucre  même ,  j'ai  cependant  cru  utile  de  la  répéter  sur 
des  échantillons  de  la  combinaison  bien  purs,  en  les  brûlant  dans  le 
courant  d'air.  En  voici  les  résultats  : 


D'apréi 

I. 

11. 

lU. 

Moyenne. 

U  théorie. 

Carbone  .  . 

40,212 

40.636 

40.460 

40,429 

40,460 

Hydrogène  . 

6,772 

6.713 

6.605 

6,697 

6,605 

Oxigène.  .  . 

53.016 

52,651 

52,935 

52,874 

52,935 

Ces  analyses,  ainsi  que  celle  pour  déterminer  la  proportion  du 
chorure ,  ont  été  faites  en  traitant  des  échantillons  desséchés  dans  un 
courant  d'air  sec  à  1 10^  c. 

SI  l'on  chauffe,  même  très-légèrement,  la  combinaison  du  sucre  et 
du  chlorure  de  sodium  dissoute  dans  l^eau,  elle  s'altère  et  fournit  des 
cristaux  contenant  une  proportion  plus  forte  de  chlorure,  sans  doute 
à  Tëtat  de  mélange,  et  une  eau-mère  cristallisant  difficilement  et  sensi- 
blement colorée  ;  tandis  qu'en  opérant  toujours  à  la  température  ordi- 
nairCy  la  combinaison  ne  parait  point  influencée  par  des  cristallisations 
répétées.  Je  n'ai  pas  examiné  le  produit  de  cette  altération. 


9.  —  Recherches  sur  la  suppuration  ,  par  M.  G.  Gulliver. 

(^Philos,  Magaz.y  septembre  1838.) 

Il  y  a  longtemps  que  les  médecins  attribuent  à  la  réabsorption  du 
pus  dans  le  sang,  les  fièvres  hectiques  qui  terminent  souvent  les 
inflammatoires  qui  ont  amené  une  suppuration  considérable. 
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Les  recherches  de  l'auteur  l'ont  amené  à  prouver  la  vérité  de  cette 
hypothèse ,  en  démontrant  la  présence  effective  de  globules  de  pos 
dans  le  sang ,  nonnseulement  dans  les  cas  de  grandes  supporatkMs , 
mais  même  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  une  forte  tumeur  inflammatoire 
sur  quelque  partie  du  corps  de  l'animal.  D  reconnaissait  le  pus  »  loît 
par  des  moyens  chimiques  tels  que  l'action  diverse  de  Teau  sur  ce 
fluide  et  sur  le  sang ,  celle  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique, 
soit  par  l'usage  d'un  bon  microscope  et  l'élude  attentive  qu'il  avait 
faite  des  caractères  spéciaux  qui  distinguent  les  globules  des  deox 
fluides  animaux. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  tirés  soit  de  la  pratique  médicale  de 
l'auteur,  soit  d'expériences  physiologiques  tentées  sur  des  animaui , 
l'auteur  a  toujours  constaté  la  présence  dans  le  sang  de  globules  po- 
rulens  dans  les  circonstances  ci-dessus  relatées.  Il  remarque  qu'indé- 
pendamment d'autres  caractères  distinctifs ,  l'on  ne  pourrait  prendre 
ces  globules  pour  du  chyle,  dont  les  globules  sont  au  moins  deux  fois 
plus  petits. 

L'auteur  adopte  l'opinion  des  physiologistes  anglais ,  qui  a  été 
récemment  appuyée  d'expériences  curieuses  par  M.  Gendrin,  c'est 
que  les  globules  du  pus  ne  sont  que  ceux  du  sang  modifiés  par  Y» 
flammation.  Ce  dernier  physiologiste  assure  même,  que  l'on  peut  aisé- 
ment suivre  au  microscope  cette  transformation ,  en  cautérisant  k 
membrane  de  la  patte  d'une  grenouille  sous  le  champ  même  de  Tin- 
strument  ;  mais  M.  Gulliver  n'a  pu  réussir  à  répéter  cette  expéneare 
et  à  exciter  une  suppuration  chez  aucun  batracien.  Dans  cette  théone, 
la  suppuration  serait  une  sorte  d'analyse  médiate  du  sang.  La  fibiine 
s'en  sépare ,  soit  pour  réparer  les  lésions  faites  aux  tissus  voisins,  sait 
en  produisant  tuméfaction ,  et  les  globules  du  sang  devenus  inotiks 
et  altérés  par  la  stagnation  sont  éliminés  sous  la  forme  de  pos.  Lb 
globules  prennent  alors  des  dimensions  plus  considérables  et  ne  peaTOt 
être  admis  par  les  vaisseaux  capillaires  ,  à  moins  que  ceux-ci  n'ùai 
accru  leur  diamètre ,  comme  cela  arrive  dans  les  cas  dlnflammatlM* 

On  peut  comprendre  Tutilité  médicale  de  l'examen  du  sang  dm 
les  cas  de  fièvres  inflammatoires ,  et  l'importance  qu*il  y  a,  fi  fa 
globules  de  pus  s'y  font  apercevoir,  k  provoquer  par  des  sâons  sa 
autres  exutoires,  une  suppuration  extérieure  qui  permette  au  sang  (k 
se  débarrasser  de  cette  matière  étrangère.  Les  praticiens  savent  h 
danger  qui  accompagne  souvent  la  suppression  subite  d'anciens  alcèicft 
la  dessiccation  trop  prompte  des  pustules  dans  la  petite  vérole ,  etc.* 
faits  que  les  observations  de  l'auteur  permettent  d'expliquer.  Un  <b 
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réftuluts  assex  singuliers  des  expériences  de  Tauteur,  c'est  la  présence 
constatée  par  lui  de  globules  purulens  dans  le  sang ,  lorsqu'il  n'y  avait 
«pie  tomélsction  d'un  membre  sans  suppuration  hors  des  vaisseaux. 
U  fiaot  dans  ces  cas  qu'il  n'y  ait  pas  seulement  réabsorption  du  pus , 
mais  transformation  des  globules  dans  le  sang  lui-même. 

On  doit  encourager  cet  ordre  de  recberches  sur  l'état  pathologique 
da  sang,  recherches  qui  peuvent  conduire  à  d'importans  résultats 
pratiques.  L'auteur  rappelle  à  ce  sujet  que  l'on  a  récemment  attribué 
à  la  présence  constatée  de  l'urée  dans  le  sang ,  une  forme  particulière 
de  maladie  fébrile,  dont  la  cause  une  fois  reconnue  pourra  faciliter  la 
guérison. 

I.  M. 


10.  —  Do  SULFURE  DB  CARBONE  ;  par  M.  J.-P.  CoQBRBB.  (Compte 
rendu  de  VAcad.  des  Se.  n«  12  ,  25  mars  1839.) 

Il  résulte  des  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  second  mémoire  : 

1®  Que  le  xanthate  de  potasse  et  le  xanthate  de  plomb  se  comportent 
différemment  lorsqu'on  les  expose  à  l'action  de  la  chaleur  ;  tandis  que 
le  xanthate  de  plomb  donne  un  résidu  de  sulfure  de  plomb  presque 
pur ,  le  xanthate  de  potasse  donne  un  mélange  de  polysulfure  de 
potassium ,  d'hyposulfile  de  potasse  et  de  charbon. 

2^  Que  le  xanthate  de  plomb  ,  composé  d'éther,  d'oxide  de  plomb 
et  de  sulfure  de  carbone  ,  peut  se  dissoudre  dans  l'alcool  et  cristalliser 
dans  ce  véhicule. 

8^  Que  la  décomposition  du  xanthate  de  plomb  par  le  feu  se  mani- 
lestek  180^  cent.,  produit  un  résidu  noir  de  sulfure  de  plomb,  des 
liquides  qui  distillent  et  un  gaz  qui  se  dégage.  Sur  100  grammes  on 
obtient  56  grammes  de  sulfure  de  plomb ,  35  grammes  de.  liquide  et 
une  perte  de  8  grammes  représentée  par  2  '/»  litres  de  gaz. 

4<>  Que  la  portion  liquide  se  compose  de  sulfure  de  carbone ,  de 
traces  de  mercaptan  ,  d'un  peu  d'alcool  et  d'un  nouvel  élher  analogue 
à  ceux  du  3*  genre  ,  puisque  par  l'action  de  la  potasse  il  se  transforme 
en  alcool  et  en  un  sel  particulier  nouveau. 

L'acide  qui  se  fixe  sur  la  potasse  peut  très-Lien  être  figuré  par 
l'acide  succinique  qui  aurait  perdu  1  atome  d'oxîgène  et  pris  1  atome 
de  soufre.  Sa  composition  égale  C^  H^  O*  S.  Cette  quanûté  sature 
1  atome  de  potasse. 

5«  Que  ce  nouvel  éther,  dissous  dans  l'alcool  saturé  de  gaz  ammo- 
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niac ,  produit  ud  autre  sel ,  que  Ton  obtient  en  irès-beaox  tnini 
par  l'ëvaporatîon  du  liquide. 

6®  Que  le  gaz  a  fourni  à  l'analyse  eudiométriqtie  une  eompsiiliQii 
très-simple  et  très-remarquable ,  représentée  par 

4  vol.  d'hydrogène , 

8  vol.  de  soufire , 

4  vol.  d'eiîçène , 

8  irai,  de  carbone, 

le  tout  condensé  en  8  volumes. 

7®  Qu'en  représentant  ce  gaz  par  la  formule  HS*-l-C*0,  ilcos- 
stitue  une  sorte  de  sel  gazeux  dans  lequel  la  base  serait  Toxide  <)e 
carbone ,  et  le  nouveau  sulfure  d'hydrogène  Tacide. 

8**  Que  ce  gaz  peut  être  absorbé  en  très  -  grande  proportion  pr 
i'éther,  l'alcool  et  les  huiles  essentielles.  Si  Ton  agite  la  dissoloûot 
éthérée  avec  de  l'alcool  de  potasse  ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  le  mélaDge 
se  prendre  en  masse  cristalline ,  qui  se  compose  de  xanthate  de  potaise 
et  d'un  sel  nouveau. 

9°  Que  la  décomposition  du  xanthate  de  potasse  par  le  feo  csn- 
mence  à  200^  centigrades  ,  et  qu'il  se  produit ,  comme  dans  ie  ai 
du  xanthate  de  plomb ,  un  résidu  solide ,  des  liquides  et  des  ^; 
mais  que  le  résidu,  loin  d'être  un  sulfure  de  potassium sbnple, al 
formé  d'hyposulfite  de  potasse ,  de  polysulfure  de  potassium  et  àt 
7,5  p.  100  de  charbon. 

10^  Que  les  liquides  provenant  du  xanthate  de  potasse  ne  miatt- 
blenl  point  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer  dans  le  xanthate  de  fknh.  1 
Ils  sont  formés  de  très-peu  de  sulfure  carbonique,  de  beaucoup  (k 
mercaptan  et  d'un  nouveau  liquide  incolore ,  ne  contenant  psi  ^ 
soufre  quand  il  est  parfaitement  pur.  Il  est  compose  de  C^H'*0^ 
représentant  ainsi  de  l'aldéide  bihydralée  =  C^  H^  O  -^  H^  0>oa^ 
l'éther  bioxigéné  z=  C4  H  »»  0  -f  0*. 

Quant  au  gaz  ,  il  est  composé  de  traces  d'hydrogène  sulfuré,  d'acMk 
•carbonique ,  d'oxide  de  carbone  et  de  sel  gazeux  Indiqué  pins  Init 
On  parvient  à  l'élimination  de  ces  différens  gaz  :  !<>  par  les  dissolatiMS 
métalliques  qui  détruisent  l'hydrogène  sulfuré  et  le  font  dispantUc; 
2®  par  l'éther  qui  dissout  le  sel  gazeux  H  S*,  C*  O  ;  3*  par  racla 
sulfurique  qui  s'empare  de  la  vapeur  d'éther;  4^  enfin  par  la  pola«i 
qui  donne  le  rapport  de  Toxide  de  carbone  à  l'acide  carbonique. 

Par  ces  conclusions  ,  on  remarque  que  ce  mémoire  renferme  Yéîvèt 
complète  des  liquides  qui  proviennent  de  la  distillation  des  xantbslei» 
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k  découverte  de  trois  sels  crîstalllsables  ,  d'un  gaz  composé ,  et  qu'il 
indique  l'existence  d'un  nouveau  sulfure  d'hydrogène  gazeux. 

Dans  le  troisième  mémoire ,  je  parlerai  du  xanthate  de  cuivre  ;  je- 
reviendrai  sur  les  nouveaux  composés  que  j'ai  découverts»  principale^ 
ment  sur  le  sel  gazeux  ,  et  je  présenterai  le  bisulfure  d'hydrogène  H  S» 
à  l'état  pur. 


BOTANIQUE. 

11.  —  LODDON ,    ARBORBTUM    ET    FRUTICETUffl    BRITANNICUH ,    OR 
THE  TREES  AND  SHRUBS  OF  BRITAIN  NATIVE  AND  FOREIGN ,  etc. 

in-8**,  huit  vol.  dont  4  de  planches,  prix  10  livres  sterl.  Londres 
1838. 

L'ouvrage  de  M.  Loudon  sur  les  arbres  et  les  arbustes  cultivés  ou 
spontanés  dans  la  Grande-Bretagne ,  est  un  des  livres  qui  contiennent 
le  plus  de  choses  dans  un  petit  espace.  L'auteur  possède  un  véritable 
talent  d'ordre  et  de  classification  pour  les  faits  les  plus  minutieux.  Il 
en  a  donné  des  preuves  dans  les  nombreux  ouvrages  de  botanique , 
d'agriculture  et  d'horticulture  qu'il  a  composés*  ou  fait  composer 
sous  ses  yeux  par  des  aides  intelligens.  Le  mot  de  compilation  a  été 
pris  souvent  dans  un  mauvais  sens,  parce  que  les  résumés  sont  plus 
souvent  mal  faits  que  bien  faits;  il  faut  rendre  d'autant  plus  justice  aux 
écrivains  laborieux  qui  condensent  d'une  manière  commode  et  avec 
«ne  saine  appréciation ,  des  documens  épars,  souvent  difficiles  à  con« 
sulter.  Au  surplus,  dans  son  Arboretum,  M.  Loudon  ne  s'est  pas 
borné  à  classer  des  faits  connus.  Il  s*est  mis  en  rapport  avec  des  hor- 
ticulteurs de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  en  a  obtenu  des  notices 
intéressantes  sur  les  introductions  de  certains  arbres  exotiques,  sur  des 
pieds  d'une  taille  remarquable^  sur  l'état  des  collections  d'arbres ,  et 
sor  divers  points  concernant  la  culture  des  plantes  ligneuses. 

Voici  le  plan  qu'il  a  suivi.  La  première  partie  roule  sur  l'histoire 

•  Am  emcfclopadia  of  agriculture j  i  vol.  in->8o  de  1)78  pagei  et  i3oo  vigncllet  mat- 
boU,  Loadrcs  i835;  Jn  encyclopaàia  nf  coHage^  farm  and  viUa  architecUàre^  1  vol. 
in- 8 ode  iia4  P^ge*  el  ao38  planches,  Londres  18) 5;  An  encYclnpaàîa  0/ gardenmg^ 
1270  pages  et  enTÎron  fooo  figures,  Londres  18 '5 5;  An  encfclopadia  of  /Uanls^  1  vol. 
in«>8<*avec  18000  figures,  Londres  1829.  Ces  divers  ouvrages  copient  cbacon  de  3  à4  i/a 
\n.  sterl.,  prix  bien  peu  élevé  si  on  les  examine  attentivement. 
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de  chaque  espèce  ligneuse  ,  c'est-indîre  sur  son  origine ,  k  dite  de 
son  introduction  successive  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  snitoot 
en  Angleterre,  et  l'indicaUon  d'espèces  analogues  à  introdaire.  Li  le- 
coode  partie  traite  de  la  physiologie  des  arbres,  de  la  manière  de  la 
cultiver,  de  les  distribuer  dans  les  plantations,  de  les  dessiner  et  dftbi 
décrire.  La  troisième  partie,  qui  est  la  plus  étendue ,  cospead  b 
description  et  la  Qgure  de  chaque  espèce  de  plante  ligneuse,  spontenée 
ou  cultivée  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  planches  indiquent  tutot 
les  caractères  distinctifs  des  espèces,  tantôt  le  port ,  l'aspect,  de  cer- 
tains arbres  ou  arbustes,  d'apiès  les  pieds  les  plus  âgés  des  environs 
de  Londres.  11  y  a  beaucoup  de  simplicité  dans  ces  gravures,  la  plu- 
part sur  bob,  et  de  format  in-8^.  L'auteur  a  voulu  se'duîte  les  jardi- 
niers par  un  prix  peu  éWvé.  Les  véritables  amateuis ,  et  surtout  lo 
botanistes,  regretteront  peut-être  cette  stricte  économie  qui  rend  ki 
planches  moins  utiles,  moins  en  harmonie  avec  les  recherches  que  le 
texte  a  exigées.  L'idée  de  figurer  le  port  des  arbres  est  heureuse,  mais 
dans  bien  des  cas  les. modèles  étaient  trop  jeunes  pour  représenter  vé- 
ritablement  l'aspect  propre  à  l'espèce  ;  d'ailleurs ,  il  faudrût  dooir 
parmi  de  nombreux  individus,  et  quand  un  arbre  est  rare,  les  esDec- 
tions  les  plus  belles  des  environs  de  Londres  en  offrent  peu  d'exenples 
qui  aient  atteint  l'âge  convenable  pour  donner  une  juste  idée  de  Te^ 
pèce.  M.  Loodon  a  suivi  dans  ses  descriptions  l'ordre  des  fuiâki 
naturelles,  et  s'est  aidé  des  meilleure  ouvrages.  Dans  une  quatrièue 
partie,  il  donne  des  listes  d'espèces  à  planter  suivant  les  curcoastasca 
de  chaque  localité,  et  suivant  le  but  que  se  propoae  le  propriétaîie. 

On  voit  que  le  sujet  est  traité  d'une  manière  systématique  et  tm 
réflexion.  Les  cultivateurs  y  trouveront  des  documens  utiles,  H  lu 
botanistes  consulteront  l'ouviage,  à  cause  de  la  synonymie  des  Sftm 
et  de  l'histoire  de  chaque  espèce.  Nous  regrettons  de  ne  pas  tfOiW 
une  division  particulière  sur  les  arbres,  considérés  individuelkaiA* 
qui  ont  un  intérêt  historique  ou  botanique  dans  divers  pays,  m  m 
moins  en  Angleterre.  Ce  serait  un  sujet  de  recherches  uasea  eurieaiA 
suivre  Evelyn  *  dans  ses  descriptions  des  arbres  oélèbret  de  son 
et  de  voir  s'ils  existent  encore ,  et  comment  ils  ae  aoiit 
M.  Loudon  comprend  l'intérêt  de  ce  point  de  vue  qui  se  lie  aux  fit* 
cédés  proposés  pour  évaluer  l'âge  des  vieux  arbres.  En  pariaMi^ 
chaque  espèce,  il  a  eu  soin  d'indiquer  les  plus  vieux  pieds  eoBOsm^ 
Angleterre,  et  les  dimensions  qu'ils  présentent.  Les  articles  sor  k 

*  Silvâ.  ler  ed,  i66n. 
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chêne,  l'if,  l'orme,  le  mûrier,  etc. ,  contiennent  beaacoup  de  rensei- 
gnemeDs  de  ce  genre;  quelquefois  même  on  voit  des  planches  qui 
Nfffésentent  des  arbres  très-^ieux,  ou  des  arbres  célèbres  dans  certains 
comtés.  U  y  en  aurait  beaucoup  d'autres  à  dessiner,  soit  dans  la  Grande- 
Bretagne,  soit  ailleurs,  surtout  hors  d'Europe.  Espérons  que  les  rédac- 
teurs de  Keapsakes  tourneront  un  jour  leurs  idées  vers  la  confection 
d'un  ouvrage  spécial  sur  les  arbres  célèbres,  et  qu'ils  enverront  des 
peintres  dessiner,  par  exemple,  les  Bao«bab  du  cap  Vert ,  qui  remon- 
tent à  la  création  des  espèces  végétales  actuelles;  le  dragonnier  d'Oro» 
tava  ;  les  cyprès  de  Grenade  qui  ont  abrité  les  rois  maures;  celui  de 
Oaxaca  ,  sous  lequel  Fernand  Cortès  et  son  armée  se  sont  réfugiés  ;  les 
oliviers  de  Jérusalem  antérieurs  à  la  conquête  des  Turcs;  l'arbre  sous 
lequel  les  députés  des  provinces  basques  se  réunissent  depuis  tant  de 
siècles;  l'érable  de  Trons,  dans  les  Grisons,  autour  duquel  se  sont 
groupés  les  conjurés  fondateurs  des  ligues  en  1424 ,  et  tant  d'autres 
arbres  épars  dans  le  monde,  auxquels  se  rat  lâchent  des  souvenirs  si 
importans  et  si  anciens,  qu*ils  excitent  une  sorte  de  vénération  et 

d'enthousiasme. 

Alph.  DC. 


12.  —  Sur  l'arbre  a  caoutchouc  du  pays  d'Assam,  par  M. 
W.  Griftith.  (^Jhiat,  Joum.^  février  1838.) 

Le  célèbre  botaniste  D'  Roxburgh,  reçut  à  Calcutta,  vers  la  fin 
de  1810,  de  Sylhet,  dans- le  pays  d'Assam,  un  vase  rempli  de  miel,  tel 
^'on  le  recueille  dans  les  montagnes  ^u  nord  de  cette  ville.  Ce  vase 
était  une  espèce  de  corbeille  faite  de  bambous,  ayant  la  forme  d'une 
bouteille  à  quatre  pans  et  à  large  ouverture.  Celui  qui  l'envoyait 
faisait  remarquer  que  l'intérieur  du  panier  était  enduit  du  suc  d'un 
arbre  qui  croissait  dans  les  montagnes.  Plus  curieux  d'examiner  cet 
enduit  que  d'apprécier  la  qualité  du  miel,  le  If  Roxburgh  fit  vider  et 
laver  le  panier  et  reconnut  avec  un  vif  plaisir  qu'il  était  fort  proprement 
recouvert,  à  l'intérieur,  d'une  couche  mince  de  caoutchouc.  Il  fit  aus* 
•îtèt  des  recherches  pour  obtenir  des  échantillons  de  l'arbre  en  ques- 
tion, qu'il  a  décrit  dans  sa  Flora  Indica  sous  le  nom  de  Ficus  elastica. 

Depuis  la  conquête  du  pays  d'Assam  par  les  Anglais,  la  Compagnie 
des  Indes  a  mis  un  grand  prix  à  connaître  tout  ce  qui  concernait  un 
végétal  qui  donnait  un  produit  devenu  si  important  pour  le  commerce. 
Une  société  s'est  formée  pour  l'exploitation  des  arbres  à  caoutchouc,  et 
des  naturalistes  ont  été  envoyés  par  le  gouvernement  pour  faire  un 
rapport  sur  cette  nouvelle  branche  d*industrie. 
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La  députatîon  se,  rendit  à  Ferozepoor  et  de  là  dans  la  forèi  de  T«iî 
où  croit  l'arbre  à  caoutchouc  du  pays  d^Assam.  Cet  ariiie 
Borgach  par  les  habitans,  se  présente  ordimûremeot  sotitmîre, 
en^groupes,  de  deux  ou  trms  au  plus.  Il  dépasse  en  hauteur  et  ci 
dimensions  tous  les  arbres  de  rimmense  forêt  tropicale  daas  kqvette 
il  se  trouve  ;  aussi  peut-on  le  reconnaitre  è  la  disUnee  de  plusieai 
milles  par  son  feuillage  épais,  immense  et  élevé.  Un  de  ces  Tégétani 
gigantesques,  mesuré  par  le  rapporteur,  avait  74  pieds  anglais  de  ei^ 
conférence  pour  le  tronc  principal,  et  120  pieds  si  Ton  ajoutait  n 
tronc  ses  supports  ;  sa  hauteur  dépassait  100  pieds,  et  il  couvrait  di 
ses  puissans  rameaux  un  espace  ayant  610  pieds  de  tour.  Il  se  tieafi 
surtout  au  pied  des  montagnes,  et  d'après  le  nombre  de  ces  arim 
rencontré  par  la  députation,  et  la  dimension  de  la  forêt  qm  a  30  nûlb 
de  longueur,  et  8  environ  de  largeur,  on  calcule  qu'elle  cootieil 
environ  42,240  pieds  d'arbres  à  caoutchouc.  On  s'est  assuré  de  phi 
qu'il  croît  aussi  dans  d'autres  parties  du  pays  d'Assametdans  lesmoib* 
gnes  de  Kbasiya,  sur  lesquelles  on  le  trouve  jusqu'à  4,500  pieds  d'^ 
lévatîon.  La  région  botanique  de  cet  arbre  parait  être  entre  les  25*  10' 
et  27<>  20'  latitude  nord ,  et  entre  90>  4'  et  db"*  30'  longitude  eit. 

Les  racines  de  cet  arbre  remarquable  s'étendent  en  tous  sens,  et  ki 
plus  grosses  sont  à  demi  découvertes.  La  nature  de  son  tronc  est  fort 
singulière  et  lui  donne  un  aspect  tout  particulier. 

Cette  apparence  provient  surtout  de  la  tendance  de  ce  v^éulî 
pousser  des  racines^  non-seulement  du  tronc,  mais  aussi  des  hnod». 
et  de  la  disposition  de  ces  racines  à  se  souder  soit  entre  eUts  »  mÏ 
avec  l'arbre  lui-même.  SI  les  racines  sortent  du  tronc  on  près  dshif 
elles  s'étendent  le  long  de  sa  surface,  s'y  soudent  et  lui  dftantnt  Vtff 
rence  d^un  bols  sculpté  ;  si,  au  contraire,  les  racines  poussent  sarb 
branches  trop  loin  du  tronc  pour  le  rencontrer,  elles  descendent  jv* 
qu'à  terre  et  y  forment  des  espèces  de  supports.  Ces  supports  ne  p^ 
duisent  ni  feuilles,  ni  rameaux,  aussi  longtemps  du  moins  qu'ils isilBil 
attachés  à  l'arbre.  Ils  sont  en  général  parfaitement  perpendica]airei,i( 
ne  prennent  une  forme  conique  que  près  du  sol,  par  la  divisioaà 
la  racine  et  la  soudure  subséquente  de  ses  ramifications.  Il  se  fisme  aip 
une  sorte  de  réseau  autour  de  l'arbre  ;  les  racines  ou  supports  s'ant* 
sent  par  adhésion,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  cylindre  solids^ 
enferme  l'arbre  comme  dans  un  fourreau.  Dans  ce  cas  Tarlife  eoMl 
peut  périr,  et  la  végétation  continuer  au  moyen  des  suppsrts  aii 
réunis  en  masse  compacte.  I/! 

Lti  tendance  du  figuier  élastiqiie  à  pousser  des  racines  est  tells, f*  1^ 
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loole  section  faite  soit  sur  l'arbre  soit  sur  les  supports,  si  elle  est  asses 
pofonde  pour  airiver  au  bois  ,  produit  très-^romptement  des  racines. 
Cet  radicules  sont  évidemment  continues  aux  fibres  extérieures  du  der» 
oser  bob,  et  il  s'en  produit  en  telle  abondance  que  l'extrémité  inférieure 
é^um  support  coupé  prend  souvent  l'aspect  d'une  queue  touffue.  La 
MUdurede  deux  racines  commence  par  abrasion  et  parait  étce  une 
Téritable  greffe  spontanée. 

Roxburgli  paraît  avoir  pris  pour  le  fruit  du  Ficus  elastica  ce  qui 
■'est  que  le  bouton  de  sa  fleur,  qui  consiste  en  un  réceptacle  creux 
phM  ou  moins  fermé,  sur  lequel  sont  placées -de  petites  fleurs  de  tezes 
cnfférens. 

Cet  arbre  est  souvent  recouvert  de  parasites ,  ce  que  l'auteur  fait 
Mnwrquer  comme  étant  un  fait  opposé  à  la  tbéorie  de  M.  de  CandoUe, 
^i  pensait  qu'aucune  plante  parasite  ne  pouvait  vivre  sur  des  arbres 
Il  eues  laiteux. 

On  se-  procure  le  suc  du  figuier  élastique  par  des  incisions  trans- 
venales  que  l'on  pratique  sur  les  grosses  racines  à  demi  découvertes. 
Llneision  va  jusqu'au  bois,  maïs  c'est  de  l'écorce  seule  que  la  sève 
e*éeeule.  Au-dessous  de  l'incision,  l'on  fait  un  trou  dans  la  terre,  dans 
lequel  on  met  une  feuille  pliée  en  forme  de  coupe  ;  on  préfère  en 
général  celles  du  Phryniuni  capiiaium  de  Linné.  . 

Ce  moyen  est  simple,  et  donne  un  suc  plus  ricbeet  plus  par  que  les 
meisions  pratiquées  dans  le  tronc. 

Ce  suc  est  parfaitement  blanc  et  de  la  consistance  de  la  crème.  On 
reconnaît  la  quantité  de  caoutchouc  qu'il  contient  en  en  versant  quel- 
ques gouttes  sur  la  main,  et  pétrissant  le  caoutchouc  qui  se  sépare  ;  il 
devient  très-rapidement  élastique. 

On  fait  plusieurs  incisions  sur  le  même  arbre.  Le  suc  coule  très- 
abondamment  d'abord,  mais  après  quelques  minutes  il  se  ralentit.  On 
dit  qu'il  coule  plus  vite  pendant  la  nuit;  il  continue  à  couler  pendant 
deux  ou  trois  jours,  après  quoi  il  se  forme  une  couche  de  caoutchouc 
sur  la  plaie,  qui  arrête  l'écoulement. 

On  n*a  pas  apprécié  exactement  la  quantité  de  suc  que  l'ou  peut 
ainsi  retirer  d'un  arbre.  Quelques  habitans  la  portent  à  4  et  même 
5  maunds  (400  livres  de  18  onces);  l'auteur  pense  que  l'on  doit  la 
reatreindre  en  moyenne  à  un  àemvmaund  (40  livres  de  16  onces) 
pour  chaque  incision.  On  répète  l'opération  après  18  ou  20  jours.  Si 
le  eue  contient  seulement  31  pour  100  de  caoutchouc,  comme  le 
pense  Roxburgh,  vingt  mille  arbres  à  quatre  incisions  chacun  don- 
lient  12,000  maunds  de  ce  produit  (plus  de  neuf  mille  quintaux). 
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Au  reste  M.  Faraday  a  trouvé  dans  le  luc  de  Farbre  à  caontckoiic 
d' Amérique  {^Cecropia  peliatd)  45  pour  100,  ou  piès  de  moitjédt 
gomme  élastique.  Quoi  qull  en  soit»  la  quantité  qu'en  pounra  fotnw 
le  pays  d'Assam  paraît  trèi-considérable  et  suffira  à  tous  les  faesMi 
du  commerce.  La  qualité  du  caoutchouc  produit  parait  d'aiUenn  tiè»* 
bonne,  et  il  sera  facile  de  multiplier  les  figuiers  élastiques,  soît  pv 
boutures,  soit  même  par  semis,  si  cela  devenait  nécessaire. 

L'auteur  donne  ensuite  quelques  directions  sur  la  meilleure  msoièR 
d'établir  les  rapports  de  la  Société  pour  le  caoutchouc  d'Assam  avec  ki 
habitans ,  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut  faire  pratiquer  les  incisioai , 
et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  empêcher  que  les  arbres  m 
soient  trop  épuisés. 

La  présence  de  sources  de  pétrole  dans  la  partie  sud  de  la  vallée  m 
croit  le  figuier  élastique,  pourrait  fournir  les  moyens  de  livrer  k 
caoutchouc  au  commerce  déjà  en  état  de  solution  ;  mais  rsoteor 
remarque  avec  raison  que  le  danger  de  la  fraude  et  la  Sicilité  do 
transport  feront  toujours  préférer  le  caoutchouc  sous  sa  forme  ordinabe. 
C'est  une  précieuse  acquisition  pour  le  commerce  anglais  dans  ki 
Indes ,  et  si ,  comme  cela  paraît  être  d'après  les  dernières  ventes  dek 
Compagnie  des  Indes ,  le  thé  que  l'on  a  commencé  à  cultiver  dm 
le  même  pays  d'Assam  est  d'une  bonne  qualité,  et  y  croit  en  «ka- 
dance;  cette  province,  où  l'on  vient  de  découvrir  aussi  d'aboolus 
gisemens  de  houille ,  sera  pour  elle  une  plus  utile  conquête  ^ 
les  trésors  de  Tippoo-Saïb. 

.    I.  M 
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13.  —  Observation  biicroscopiqub  sur   la  coagulatioi  n 
SANG ,  par  le  D'  PREVOST.  (  Communique  par  tauteur,) 

Si  nous  plaçons  sous  le  microscope  une  mince  couche  d'eau  distillée 
et  que  nous  y  laissions  tomber  une  goutte  de  sang ,  de  grenouille ,  par 
exemple  (les  globules  rouges  chez  les  animaux  à  sang  froid,  par  kor 
volume  et  leur  ténacité,  rendant  l'observation  plus  aisée),  nonsvoysBs 
fuir  de  tous  côtés  ces  corpuscules;  quelques-uns  se  décomposent, it 
leur  globule  central  se  sépare  de  son  enveloppe  déchirée;  toatefimb 
plupart  demeurent  intacts.  Peu  après  ,  et  lorsque  le  mouvement 
un  coagulum  se  forme  au  milieu  de  l'eau;  il  est  blanchâtre,  et 
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■rail  Mseï  à  la  gelée  sans  sa  grande  ténacité  et  une  moindre  trans- 
vence;  da  reste  il  n'est  pas  globuleux  comme  Talblmlne  coagulée. 
ce  coagulum  Ebrineux ,  sont  retenus  et  mécaniquement  en«- 
çà  et  là  des  globules  sanguins,  comme  le  seraient  tous  autres 
ilkles' plongés  fortuitement  dans  un  liquide  au  moment  que  eelul-cl 
i  selîdlfieralt. 

Dans  l'eau  où  baigne  le  coagulum,  flottent  un  grand  nombre  de 
lobules  sanguins  isolés  ;  ils  se  rencontrent,  ils  secboquent,  sans  pré- 
SBfter  aucune  tendance  à  adbérer  entre  eux  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
smarquable ,  des  globules  centraux  en  grand  nombre ,  en  se  mouvant 
al  et  là  s'accumulent ,  se  pressent ,  puis  se  séparent  de  nouveau , 
ma  présenter  aucune  tendance  à  s'agglomérer  en  une  masse  per- 
iaUnte. 

Cette  obstt^ation  me  semble  assez  heureusement  prouver  ^  1^  que 
a  cause  prochaine  de  la  coagulation  du  sang  réside  dans  le  sérum. 
IVst  à  la  séparation  de  la  fibrine ,  que  ce  liquide  retient  en  solution  , 
|tt'cBt  due  la  formation  du  caillot. 

2**  Les  globules  sanguins  sont  mécaniquement  contenus  dans  le 
Magulum,  et  ne  prennent  à  sa  formation  qu'une  part  indirecte. 

Sur  du  sang  à  la  surface  duquel  se  développait  une  couenne  Inflam- 
Biloire  y  j'ai  répété  Tobservatlon  précédente.  J*al  trouvé  les  globules 
sages  parfaitement  réguliers  ,  comme  dans  l'état  sain  ,  mais  la  masse 
a  coagulum  Incolore  beaucoup  plus  considérable  ;  ce  qui  prouve  que 
apparence  morbide  du  sang  dans  l'Inflammation  doit  se  rapporter  à 
altération  du  sérum  plutôt  qu'à  celle  des  corpuscules  rouges,  et  que 
ette  altération  consiste  en  une  plus  grande  quantité  de  fibrine  ,  tenue 
Mi  en  dissolution ,  soit  en  suspension. 


4.  —  Expérience  propre  a  démontrer  l' abaissement  de  la 

«ÉTÉ  DE  l'os  fémur  DANS  SA  FOSSE  ARTICULAIRE;  PAR  LA 
RARÉFACTION  DE  l'aiR,  ET  A  EXPLIQUER  AINSI  LA  GRANDE 
VaOSTRATION  DE  FORCES  QUE  L'ON  ÉPROUVE  LORSQU'ON  ARRIVE 
A.  DE  GRANDES  HAUTEURS  SUR  LES  MONTAGNES ,  par  M.  le  Prof. 

Wbser,  de  Goëttlngen.  (^Poggend.  Annal.,  n<>  1,  1837.) 

Il  a  été  remarqué  par  tous  les  naturalistes  ou  voyageurs  qui  ont 
rfafvl  de  hautes  montagnes,  que  lorsqu'on  est  parvenu  à  une  certaine 
llévatkm ,  la  marche  devient  extrêmement  pénible.  De  Saussure ,  en 
piftieuller,  rapporte ,  qu'arrivé  près  du  sommet  du  Mont*Blanc ,  Il 
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sufiisa'it  de  quelques  pas  pour  le  contraindre  à  s'arrêter  époisé  de  Ci- 
tlgue.  Humboldt,  sur  le  Chîmbonizo,  éprouTa  les  mêmes  înfloeDccs, 
et  une  remarque  analogue  se  retrouve  dans  les  récits,  maintenant  dob- 
breuz ,  qui  nous  sont  parvenus  d'ascensions  sur  des  sommets  èkji». 
Le  même  sentiment  de  fatigue  n'est  point  éprouvé  dans  les  ascenskns 
en  ballon ,  quelque  grande  d'ailleurs  que  soit  la  hauteur  à  laquelle  oi 
parvient;  il  faut  la  marche  pour  qu'il  se  fasse  apercevoir,  et  il  ptnit 
lié  à  Tusage  de  l'appareil  locomoteur. 

M.  le  Prof.  Weber  a  cru  en  trouver  la  cause  dans  l'effet  de  laprei- 
sion  atmosphérique  sur  l'os  de  la  cuisse.  11  a  remarqué  que  cet  «, 
dont  le   poids    est  considérable  ,    n'est  point    soutenu  dans  l'ait 
ordinaire  par  les  muscles  ou  ligamens ,  ni  par  les  bords  de  la  fosse  ar> 
ticulaire,  mais  bien  par  la  pression  atmosphérique  qui  unit  la  tête  di 
l'os  à  la  membrane  synoviale  qui  tapisse  la  fosse  elle-même.  L'os, 
ainsi  en  équilibre,  conserve  toute  la  facilité  de  ses  mouvemens.  Mtâ 
si  la  pression  de  Tair  vient  à  diminuer  suffisamment  pour  ne  plus^ 
1er  le  poids  de  la  cuisse ,  il  faudra  nécessairement ,  pour  que  les  deu 
surfaces  de  l'os  et  de  la  fosse  articulaire  restent  en  contact ,  que  d'aa- 
tres  forces,  celles  des  muscles  par  exemple ,  viennent  soutenir  l'os  el 
maintenir  l'équilibre.  Il  est  évident  qu'alors,  non-«eulement  le  tnnîl 
nouveau  imposé  aux  muscles,  mais  encore  la  raideur  de  mounnai 
qui  doit  être  la  conséquence  des  fonctions  multiples  auxquelles  ibioii 
contraints,  ne  peuvent  manquer  de  causer  une  fatigue  dans  la  ouitk, 
bien  plus  grande  que  lorsque  Tappareil  locomoteur  était  mainteno  a 
position  par  la  seule  pression  atmosphérique. 

Cette  idée  ingénieuse  d'expliquer  un  fait  bien  reconnu ,  a  été  ■* 
à  l'épreuve  de  l'expérience  à  l'invitation  de  M.  de  Humboldt.  Il  l'ip" 
sait  de  placer  sous  une  cloche  dans  laquelle  on  pût  produire  le  vide,*  1^ 
fragment  de  Fos  de  la  cuisse  avec  sa  fosse  articulaire ,  et  à  sospolt  j. 
à  ce  fragment  un  poids  représentant  une  partie  de  celui  de  la  aiiK  ^ 
dans  son  état  naturel.  Ce  poids,  dans  l'expérience  que  nous  rappoM  ^ 
était  de  deux  livres.  ^r 

L'appareil  ainsi  disposé  ,  la  membrane  capsulaire  externe  de  ï^  i^ 
culation  fut  incisée  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  unir  les  devi*'  i, 
Néanmoins,  la  seule  pression  de  l'air  les  maintint  en  contact  pvWf  ^ 
et  aucun  mouvement  ne  fut  observable.  On  procéda  alors  gndncl^  [ 
ment  à  retirer  l'air  de  la  cloche ,  et  dès  que  la  pression  fat  dinÛM^  ^ 
dé  manière  à  ne  plus  soutenir  trois  pouces  de  mercure,  on  vit  h  1^  \ 
du  fémur  baisser  graduellement  de  plus  d*un  demî-pouoe,  ce  qui  ^  a 
tout  ce  que  permettait  le  bord  de  la  capsule  qui  forme  un  ann6iofh>    ^ 
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letil  que  la  tète  de  l'os  elle-même.  li  peut  donc  y  avoir  abaissement 
It  l'os  dans  la  Cosse  articulaire,  mais  l'os  ne  peut  en  sortir,  ce  qui  s'op- 
on  il  la  désarticulatioa.  Lorsque  cet  abaissement ,  mesuré  à  buit 
gD6Sy  eut  atteint  son  maximum  possible,  on  rendit  l'air,  et  à  l'instant 
m  rit  remonter  l'os  et  le  poids  qu'il  soutenait ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fris  sa  première  position.  L'on  comprend  que  Tair  n'ayant  pu  pëné- 
«r  dans  la  fosse ,  malgré  l'espace  resté  vide  après  la  séparation  des 
BOX  os,  il  a  suffi ,  pour  repousser  le  fémur  dans  cette  fosse,  de  réta- 
Br  \m  pression  qui  l'y  maintenait  antérieurement.  Cette  expérience , 
tpéiêe  plusieurs  fois,  donna  constamment  les  mêmes  abalssemcns  et 
lAfcmens  alternatifs  du  fémur  dans  sa  fosse  articulaire. 

D'autres  directions  données  à  Tincision  de  la  capsule  articulaire  ne 
■•dîfièrent  pas  les  résultats ,  et  il  demeura  établi  que  la  fosse  articu- 
inede  la  cuisse  peut  être  considérée  comme  un  corps  de  pompe  duquel 
k piton  ne  sort  pas  par  son  propre  poids,  même  lorsqu'il  renferme 
■>  p0u  d'air  raréfié ,  comme  cela  arriva  dans  l'un  des  essais  où  l'on 
■*À  percé  un  petit  trou  dans  la  capsule  pour  permettre  l'introduction 
■  Vu  peu  d'air,  trou  que  l'on  avait  boucbé  aussitôt.  Dans  ce  dernier 
^iil  (allut  naturellement  une  diminution  de  pression  beaucoup  moins 
piade  pour  faire  descendre  le  fémur  cbargé  de  son  poids. 
"Eo  calculant  d'après  les  essais  ci-dessus  rapportés,  dans  lesquels  un 
■•ids  d'environ  deux  livres  et  demie ,  en  comptant  celui  du  fragment 
^•t  loi-même ,  soutenu  lorsque  la  pression  atmospbérique  égalait 
>*Bii  pouces  de  mercure,  cessait  de  l'être  un  peu  au-dessous ,  l'on  ar- 
K^aux  conclusions  suivantes.  Le  poids  de  la  cuisse  étant  d'environ 
O  livres,  soit  buit  fois  plus  grand ,  une  pression  qui  souliendrût  24 
lOoees  de  mercure  devrait  suffire  pour  maintenir  l'os  en  équilibre 
tiM  sa  fosse  articulaire.  Mais  ,  si  le  baromètre  descend  au-dessous  de 
•  terme  sur  de  bautes  montagnes,  les  muscles  doivent  soutenir  l'os , 
it,pour  cbaque  pouce  d'abaissement  du  mercure  ont  un  poids  addi- 
■•Qiiel  de  ye  de  livre  à  supporter.  On  comprend  dès  lors  que  cette 
■itoastance ,  jointe  à  l'obstacle  que  les  muscles  qui  soulèvent  l'os 
fprtent  au  mouvement  de  balancement  qu'il  doit  exécuter  pour  la 
iMiche,  amène  rapidement  cette  extrême  fatigue  qu'un  repos  fré- 
pMM  peut  seul  faire  tolérer. 

0  a  été  enfin  remarqué  que,  dans  une  espèce  particulière  de  clau- 
Bctfion  causée  par  l'allongement  de  la  cuisse,  symptôme  évident  que 
^  n'est  plus  soutenu  dans  la  fosse  articulaire  par  la  pression  atmo- 
{diérîque ,  une  extrême  et  prompte  fatigue  se  fieiit  ressentir  dans  la 
Urehe,  et  c'est  même  ordinairement  le  premier  avertissement  que  l'on 
it  de  la  maladie. 
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Il  nous  parait  que  MM.  de  Humboldt  et  Weber  ont  iilt  ici  nie 
juste  et  curieuse  application  de  Taction  des  forces  phyaiquei  à  bb 
point  particulier  de  physiologie  animale;  et  c'est  bien  en  appelant  aian 
à  son  aide  tous  les  secours  que  peuvent  fournir  les  sciences,  que  Toa 
parviendra  peut-être  à  expliquer  bon  nombre  de  phénomènes  attriboéi 
souvent  à  une  Influence  \itale  en  debors  de  nos  moyens  d'investiçi- 
lion. 

1.  M. 


15.  —  Sur  des  poissons  thouvbs  dans  une  bau  thermale  a 
PooREE  au  Bengale  ,  par  M.  le  IV  Me.  Clelland. 

M.  Cumberland  a  trouvé  dans  une  source  thermale ,  a  Poorec  u 
Ben(;ale  ,  des  poissons  qui  appartiennent  à  un  genre  nouveau  doot  il 
existe  dix  à  douze  espèces  dans  les  Indes.  Ce  genre  ne  comprend  que 
des  espèces  carnivores ,  ce  qui  implique  l'existence  d'autres  élni 
animés  dans  Teau  thermale  dont  il  s'agit.  La  température  de  cette  eu 
est  de  112®  F.  (SB'^yB  R.)  11  semblerait  difficile  de  comprendre  cob. 
ment  des  poissons  pourraient  vivre  dans  une  semblable  lempératuie,  s 
Ion  ne  savait  d'ailleurs  que  M.  de  Humholdt  a  \u  des  animaux  de  ccUt 
classe  rejetés  vivans  du  cratère  du  Chimborasoau  moment  d'une  explo- 
sion d*eau ,  dont  la  température  éuit  de  210°  F.  (79<>,1  R.),  cW-^à- 
dire  à  2°  F.  seulement  de  celle  de  l'eau  bouillante  ,  et  8*il  n'avait  pai 
été  affirmé  que  l'on  trouvait  des  poissons  dans  les  sources  des  Geysen 
en  Islande,  sources  qui  paraissent  une  température  plus  eonsidé- 
rable  encore. 

A  ces  faits  curieux  M.  J.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  Asiatique, 
en  a  ajouté  un  autre  récemment  observé  par  lui-même  à  lliôlel  iki 
monnaies  de  Calcutta.  Le  réservoir  qui  fournit  Teau  à  It  machine  ï 
vapeur  de  l'établissement  est  bien  garni  de  poissons.  Pendant  la  ai- 
son  chaude ,  lorsque  la  machine  est  en  pleine  activité ,  la  l/empénlaie 
de  ce  réservoir  8*élëve  à  105^  F.  (32^,4  R.)  Ce  degré  de  chaleur  m 
fait  pas  périr  les  poissons  qui  habitent  le  réservoir,  mais  néanmaini 
semble  les  incommoder  assez  pour  qu'ils  se  jettent  sor  les  bords  (b 
réser>  oir  dans  le  but  apparent  de  l'éviter»  et  qu'ils  s'y  laissent  piendre 
avec  la  main. 

Erratubi.  —  Collier  deféi^ricr^  page  414,  ligne  7,  au  htué 

15',/w2l2'. 
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OMEKVATIONS 


MARS  1859.— Observations  météobologiqubs  faites  à  V 
long.  15'  16"  de  temps,  soit  3M9'  k  TE.  de  rObserratoii 
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mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  lat.  46*"  12' 
Ure  au  bord  du  lac  de  Genève,  à  375  mètres  au-dessus 
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MARS  1839.  —  Observations  météorologiques  fiâtes  « 
et  2084  mfatres  au-dessus  de  l'ObserrattHri 
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îoint-Beraard,  à  2491  mëlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
•50'   16",  longit.  à  l'E.  de  Paris  4"'  44'  30". 
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^ns  un  siècle  comme  le  nAlre,  où  les  in-folio  sont  passés 
node  f  et  où  les  recherches  patientes  et  la  véritable  érudi- 

ne  sont  guère  le  partage  que  de  quelques  adeptes  perdus 
s  la  foule  ;  dans  une  époque  où  le  plus  grand  nombre  des 
Mirs^  absorbés  par  les  intérêts  ou  les  événemens  du  jour, 
lignent  les  ouvrages  de  longue  haleine  et  vont  chercher 
s  la  feuille  quotidienne  de  leur  choix  des  jugemens  tout 
1^  les  résumés  sont  devenus  une  des  nécessités  dominantes 
a  littérature  contemporaine,  et  les  hommes  d^élite  qui^dans 
ilence  de  la  retraite^  cultivent  la  science  pour  elle-même, 
irés  au  moment  où  ils  veulent  entrer  en  communication 
I  le  public  et  lui  faire  part  des  résultats  de  leurs  veilles,  se 
nt  obligés  de  rapetisser  leurs  œuvres  pour  ne  pas  trop 
-oucher  ce  maître  capricieux  et  despote,  qui  ne  consent  à 
voir  de  leurs  mains  instruction  que  sous  le  plus  léger 
lat  possible. 

'est  pour  répondre,  sans  doute,  à  ce  besoin  littéraire  de 
e  temps  que  M.  de  Sismondi  vient  de  publier,  en  deux 
mes,  un  Précis  de  l'histoire  des  Français^  abrégé 
(on  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet.  «  Il  y  a  un  peu 

de  vingt  ans  ,  dit  -  il  dans  son  Introduction  ,  que  nous 
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nbordames  réludc  de  l'Iiisloire  de  France  ;  et  noire  Histoire 
des  Français  dès  la  première  origine  de  la  nation,  jusqu'à 
l'issue  des  guerres  religieuses ,  qui  pour  la  France  doit  être 
re{]^ardée  comme  terminant  le  moyen  âge,  s'est  étendue  jusqu'à 
vingt  et  un  assez  gros  volumes.  Nous  sentons  qu'il  est  néces- 
saire de  donner  un  résumé  de  ce  dernier  ouvrage,  que  peut-être 
heaucoup  de  gens  se  proposent  de  lire,  sans  avoir  assez  de 
persistance  pour  en  achever  la  lecture  *.  » 

Personne  n'ignore,  malgré  la  modestie  de  ces  paroles,  la 
vive  et  profonde  sensation  que  fil  ce  bel  ouvrage  à  son  appa- 
rition dans  le  monde  ^.  La  France  manquait  encore  absolument 
d'un  véritable  historien.  La  plupart  des  auteurs  qui  avaient 
essayé  de  mettre  en  ordre  ses  annales  n'avaient  guère  jusqua- 
lors  réussi  qu'à  mettre  au  jour  des  compilations  inexactes,  sans 
vérité  et  sans  couleur,  et  que,  faute  de  mieux,  on  décorait  du 
titre  kV Histoires  de  France  ;  mais  la  véritable  histoire  natiooak 
restait  ensevelie  dans  la  poussière  des  chroniques  contempo- 
raines d'où  personne  ne  songeait  à  l'en  tirer.  Parmi  ces  pré- 
tendus historiens  alors  en  renom,  les  uns,  si  l'on  en  excepte 
Daniel ,  négligeant  de  remonter  aux  sources,  s'étaient  bit  une 
histoire  de  convention  taillée  d'apràs  leurs  préjugés ,  et  ne 
reposant  sur  aucune  autre  autorité  que  sur  celle  de  traditioBi 
inexactes.  Velly  avait  puisé  la  sienne  dans  les  Mémoires  de 
l* Académie  des  Inscriptions  ^  et  dans  VAImanach  royal»  An- 
quetil  s'était  borné  à  copier  au  hasard  Mézeray  et  l'abbé  Velly  '. 
—  D'autres  savans,  tels  que  Hotman,  Boulainviiliers,  Dubos, 
Thouret,  l'abbé  Mably,  n'abordant  l'histoire  de  France  que  dans 
des  vues  de  polémique  sociale,  avaient,  en  la  traitant,  mis  partout 
l'esprit  de  système  à  la  place  de  Texactitude  bistoriqne  ^. 

*  Voyez  Précis  de  l'histoire  des  Fhmçais^  par  M.  Simonde  de  SisBOB^ 
t.  \i  Introduction  y  p.  7. 

*  Les  trots  premiers  rolumes  de  V Histoire  des  ^huipais,  par  M.  de 
Sisroondty  parurent  en  1821. 

^  Voyez  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  par  Augustin  Thierry,  V  éâL 

*  Voyez  ConsidJralions  sur  l'histoire  de  France,  par  Augustin  Thieny 
{Revue  des  deux  mondes,  15  décembre  1838  et  1  •'janvier  1839.) 
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C/est  ainsi  que  défigurée  sous  cette  double  influence ,  l'hi- 
stoire nationale  ne  présenta  longtemps  qu'un  ensemble  erroné 
de  faits  controuvés  et  des  plus  incroyables  bévues.  La  masse 
du  public  français  en  était  encore  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  à  croire  à  sa  prétendue  descendance  troyenne.  CbaHe- 
magne  avait  passé  longtemps^  sur  la  foi  de  Nicolas  Gille^  pour 
une  espèce  de  Gargantua^  dont  les  yeux  verts  étaient  étincelans 
commes  esccn^boucles^  qui  mangeait  volontiers  à  son  dîner  un 
quartier  de  mouton  et  ne  dédaignait  pas  de  s^habiller  à  la 
française  j  comme  Tavail  affirmé  gravement  du  Haillan.  Méze- 
rày  racontait  à  la  France  de  Louis  XIV  que  Childéric  était  un 
prince  oisif  et  voluptueux ,  contre  lequel  s'étaient  révoltés  les 
seigneurs  français;  et  l'aimable  abbé  Velly,  voyant  dans  Bcuine 
une  nouvelle  Hélène^  faisait  voyager  sans  façon  Clovis  en  Alle- 
magne el  en  Bourgogne,  et  appelait  Paris,  au  temps  de  Clodion^ 
la  capitale  de  l'empire  français ,  Des  histoires  de  France  accré- 
ditées donnaient  à  Louis  IX  le  titre  de  majesté ,  parlaient  de 
colonels  avant  François  V',  de  régimens  avant  Charles  IX ,  el 
attribuaient  des  armoiries  aux  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  ^ .  Des  hommes  de  savoir  et  de  réputation  dispu- 
taient sérieusement^  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
sur  la  prétendue  communauté  d'origine  entre  les  Francs  et  les 
Gaulois^  on  croyait  la  Gaule  affranchie  par  l'assistance  des 
Germains,  et  Fréret  fut  mis  à  la  Bastille,  en  1714,  pour  avoir 
démontré  en  pleine  Académie  la  fausseté  de  ces  deux  proposi- 
tions. 

Telle  était  encore  l'ignorance  des  esprits  sur  ces  matières, 
lorsque  le  célèbre  Augustin  Thierry,  dans  une  série  de  lettres 
envoyées  au  Courrier  Français  en  1820,  entreprit  le  premier 
d'ouvrir  les  yeux  du  public  sur  la  nécessité  de  refaire  en  entier 
rhistoirede  France,  et,  signalant  les  erreurs  principales  des 
ouvrages  de  ce  genre  regardés  comme  classiques,  planta  pour 
la  France  du  dix  -  neuvième  siècle  le  drapeau  de  la  réforme 

I  Voyez  Daniel ,  Histoire  de  France^  1. 1,  préface,  p.  xxxvn. 


2  (  6  PRÉCIS  DB  l'histoirb  des  français. 

hislorique.  Quelques  mois  s'étalent  à  peine  écoulés  depuis 
ce  cri  de  guerre,  lorsque  parurent  les  trois  premier!  to» 
lûmes  de  Thistoire  de  M.  de  Sismondi,  qui  commencèrent  à 
la  lelirc  une  révolution  dans  cette  branche  spéciale  des 
études ,  révolution  qui  fut  continuée  avec  tant  d'éclat  par 
MM.  Guizoï  et  de  Barante  \  La  grande  Histoire  des  Français 
par  M.  de  Sismondi  est  donc  la  première  histoire  digne  de 
ce  nom  qui  ait  été  publiée  sur  ce  vaste  sujet.  On  conçoit  dès 
lors  tout  IMntérét  qui  s'attache  à  la  lecture  du  Précis  que  l'au- 
teur vient  de  nous  donner  lui-même  de  ce  beau  monument, 
élevé  par  ses  mains  au  passé  d'un  peuple  qui,  placé  par  ses 
lumières  à  la  tête  de  la  civilisation  européenne,  a  exercé  si 
longtemps  et  promet  d'exercer  encore  une  si  prodigieuse  iD- 
flueuce  sur  les  destinées  de  l'humanité. 

Dans  une  introduction  remarquable ,  le  grand  historien 
énonce ,  dans  un  style  empreint  de  cette  noble  simplicité  qui 
semble  devenir  chaque  jour  plus  rare,  les  vues  qui  l'ont  dirigé 
dans  la  rédaction  de  son  travail.  •  Nous  ne  nous  proposons, 
ditHl,  dans  ce  résumé,  d'établir  aucun  système,  aucune  opinion 
politique,  de  prêcher  aucun  sentiment,  de  nourrir  aucun  pré- 
jugé ;  nous  racontonsi  nous  ne  dispuions  pas  ;  nous  croyons 
notre  tâche  remplie  en  exposant  fidèlement  l'enchalBement 
rapide  des  faits,  et  en  éveillant  par  eux  les  réflexions,  les 
scntimens.  qui  en  doivent  iiécessaireraent  résulter.  Nous  ne 
croyons  pas  plus  devoir  flatter  le  peuple  que  les  grands,  ou  la 
vanité  nationale  que  la  royauté  ou  l'Église...  C'est  la  Térilé 
seule  qui  donne  une  instruction  utile  ;  c'est  la  Térité  seule  qui 
peut  Taire  profiter  l'expérience  passée  aux  générations  i  venir; 

*  M.  Michelet ,  auteur  d'une  histoire  de  France  si  animée»  ai  pitto- 
resque, si  brillante,  8*est  fait  un  bonheur,  comme  il  le  dit  lui-même, 
d'avouer  publiquement  les  obligations  dont  il  est  rederablé  pour  soi 
travail,  à  ces  illustres  rénovateurs  de  la  science  historique  française, 
c  L'immense,  la  consciencieuse  histoire  de  notre  ycnërable  Sîsmoodi, 
les  beaux  récits  des  deux  Thierry,  voilà  les  ouvrages  qui  ne  n'oal 
jamais  quitté.  Toutefois  je  dois  encore  davanUig^  a  ceux  de  M.  GoîioL  i 
I  Voyez  Mielielet ,  Histoite  de  Fhinee ,  1. 1 ,  p.  vi.) 
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c'esl  par  la  connaissance  de  la  vériië  que  chaque  ciloyen  peyt 
concourir  à  faire  éviter  le  retour  vers  les  fautes^  ou  vers  ce  qui 
est  plus  grave  encore  que  les  fautes ,  vers  les  vices  d'autre- 
fois....  Nous  n'appelons  les  Français  ni  h  s'enorgueillir  des 
victoires  de  leurs  ancêtres,  ni  à  rejeter  leurs  défaites  sur  des 
circonstances  accidentelles ,  ni  à  s'enflammer  d'amour  pour  les 
rois,  ou  de  prédilection  pour  les  peuples,  ni  à  admirer  la  sa- 
gesse de  leurs  législateurs,  de  leurs  magistrats,  de  leurs  pré-, 
très,  ni  à  aimer  les  institutions  sous  lesquelles  ont  vécu  leurs 
pères.  Nous  les  appelons  seulement  à  connaître  ce  qui  a  été, 
avec  ses  avantages  et  ses  inconvéniens,  à  juger  et  les  pouvoirs 
et  les  lois  par  les  fruits  qu'ils  ont  portés,  à  blâmer  sans  retenue 
ce  qui  est  blâmable,  à  se  souvenir  que  l'histoire  est  l'expérience 
des  siècles,  et  à  se  mettre  à  portée  d'en  profiter  ;  à  considérer 
de  haut  cette  France,  qui  a  revêtu  tant  de  formes  diverses,  qui 
a  essayé  de  tant  de  régimes ,  et  qui  a  déposé  ,  de  nos  jours , 
presque  jusqu'aux  derniers  restes  de  ses  anciennes  institutions; 
à  reconnaître  au  milieu  de  ces  transformations  une  nation  éner- 
gique et  intelligente,  qui  mieux  qu'aucune  autre  sait  marcher 
à  son  but  ;  nous  les  appelons  enfin  à  aimer  cette  nation,  dégagée 
de  tout  le  bagage  qu'elle  a  déposé  en  route^  à  se  confier  en  elle, 
et  k  croire  pour  elle  à  un  avenir  d'autant  meilleur  qu'il  sera 
moins  l'image  du  passé. 

a  Désireux  de  faire  ressortir  dans  ce  précis  tes  grands  traits 
seulement  qui  marquent  le  progrès  des  âges,  nous  suivrons  la  ' 
nation  française  de  siècle  en  siècle ,  et  nous  a'adopterons  d'au- 
tre division  que  celle  de  ces  espaces  égaux  qui  marquent  le 
progrès  des  temps.  Cette  division  corrigera,  du  moins  en 
partie,  notre  disposition  à  donner  une  importance  croissante 
aux  événemens  ,  à  mesure  qu'ils  nous  avoisinent.  Le  caractère 
le  plus  frappant  aujourd'hui  de  la  nation  française ,  en  oppo- 
sition à  toutes  les  autres  ,  c'est  son  unité  ;  Thisloire  doit  nous 
révéler  la  formation  de  celte  unité,  l'assimilation  des  parties 
dont  elle  s'est  successivement  composée;  cette  assimilation 
fut  l'ouvrage  du  temps ,  et  pour  la  comprendre  il  est  néces* 
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sairo  que  la  pensée  du  (emps  qui  s'écoule  ne  s'efface  jamais 
de  noire  mémoire.  Nos  chapitres  s'allongeront  ii  mesure  que 
les  événcmens  plus  rapprochés  de  nous  seront  mieux  connus, 
et  auront  plus  d'influence  sur  notre  époque  ;  mais^  pour  recti- 
fier l'illusion  que  fait  toujours  un  récit  plus  délaîllé,  nous  feroos 
toujours   entendre  la  grande  horloge  du  temps ,  qui ,  à  des 
espaces  réguliers  ^  baltra  le  cours  des  siècles  à  notre  oreille'. 
C'est  après  ce  beau  préambule  empreint ,  comme  on  le  toU| 
d'une  moralité  si  haute  et  d'une  grande  élévation  d'idées,  qu€ 
l'auteur   commence  son   récit.   Prenant  l'histoire  de  France 
à  la  fondation  de  la  monarchie  des  Francs ,  il  débute  par  un 
tableau  fort  animé  de  Tétat  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle, 
et   nous   raconte  en  peu  de  mots  les  destinées  de  ce  pays 
depuis  la  conquête  des  Romains  et  les  invasions  successives 
des  Barbares.   Sur  ce  sol  dévasté  tour   à  tour  par  les   Huns, 
les  Âlains  ,   les  Tayfales ,    les  Hénèdes  ,  les  Quades  ,  les  Sar- 
mates  ,  les  Visigotbs,  les  Bourguignons  et  les  Francs ,  il  nous 
montre  y  au  cinquième  siècle ,  des  sénateurs  ou  consuls  pos- 
sesseurs de  riches  patrimoines  y  s'enivrant  de  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  au  sein  d'une  honteuse  oisiveté  ;  de  grandes 
villes ,   dont  le  peuple  aYÎlt ,  incapable  de  porter  les  armes , 
étranger  aux  travaux  des  champs ,  se  refusait  également  k  celui 
des  ateliers ,  ne  songeant  qu'aux  spectacles  du  cirque  et  aui 
combats  des  gladiateurs  ;  plus  loin ,  des  troupeaux  de  séna- 
teurs ,  errant  dans  les  campagnes  devenues  a  peu  près  dé- 
sertes ,  accompagnés  par  quelques  esclaves  importés  de  toutes 
les  parties  du  monde  connu  ,  mais  dont  le  nombre  diminuait 
à  chaque  génération  ;  ailleurs  ,  dans  les  lieux  les  plus  sau- 
vages ,  quelques  robustes  paysans  se  maintenant  indépendant, 
et  conservant  entre  eux  le  langage  et  les  mœurs  des  Celtes , 
des  Basques  ou  des  Teutons  ;  d'autres  enfin ,  en  plus  grand 
nombre  f  mais  plus  opprimés  ,  se  confondant  avec  les  Bour- 


*  \ oy Cl  Précis  de  l'histoire  des  français ,  par  M.  de  Sismondi,  I.  Ii 
Introduction  y  p.  8-12. 
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guignons  el  les  Visigoibs ,  ou  avec  les  peuplades  plus  petites 
do  Germains ,  de  Sarmales  el  de  Seytbes  qui  étaienl  logées 
chez  eux  et  auxquelles  ils  enseignaienl  leur  langage. 

La  Gaule  ainsi  lombëc  dans  un  éiat  de  dissolution  semblait 
toucher  à  sa  ruine ,  lorsqu'on  vit  se  lever  tout  à  coup  pour 
elle  l'aurore  de  l'avenir  brillant,  mais  encore  éloigné,  que  lui 
réservait  la  Providence  dans  ses  impénétrables  décrets.  Rome, 
privée  par  les  Barbares  de  son  dernier  empereur  Roraulus 
Augustulus^  se  vit  subitement  dans  Timpossibilité  d'envoyer 
désormais  aux  provinces  ses  ordres  souverains.  Les  Gaulois^ 
qui  dans  Pesclavage  avaient  perdu  jusqu'au  souvenir  de  la 
liberté,  délivrés  de  leurs  chaînes  ne  songèrent  qu'à  s'en  choisir 
immédiatement  de  nouvelles ,  et  cherchant  autour  d'eux  à  qui 
vouer  leur  obéissance ,  ils  la  donnèrent  au  premier  guerrier 
courageux  qui  se  présenta  pour  la  leur  demander.  Ce  maître  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre  :  ce  fut  Chlodwig  (Clovis  )  chef 
de  la  petite  tribu  des  Francs  saliens  établie  à  Tournai.  Elevé 
sur  le  bouclier  par  ses  soldats  à  Fâge  de  quinze  ans  pour  com- 
mander à  sa  tribu  ,  Clovis,  lorsqu'il  eut  atteint  râged'homme, 
sentit  que  pour  régner  il  devait  combattre,  ei  volant  rapi- 
dement de  conquêtes  en  conquêtes  ,  il  vit  bientôt  son  armée 
devenir  la  plus  redoutable  entre  toutes  celles  des  autres  rois 
francs.  Converti  par  Clotilde,  il  se  fit  baptiser  après  sa  vic- 
toire de  Tolbiac  y  avec  trois  mille  de  ses  guerriers  qui  for- 
maient la  fleur  de  son  armée. 

Ainsi  fut  fondée,  par  une  poignée  de  soldats,  dans  les  quinze 
dernières  années  du  cinquième  siècle  ,  cette  monarchie  des 
Francs  qui  s'étendit  en  peu  d'années  sur  un  tiers  de  la  Gaule, 
ei  dans  le  sixième  siècle,  rempli  presque  en  entier  par  les  règnes 
de  Clovis ,  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils^  couvrit  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  embrassant  des  pays  ou  les  Romains  n'a- 
vaient jamais  porté  leurs  armes. 

Après  avoir  ainsi  posé  d'une  main  ferme  le  fait  capital  de 
rétablissement  de  la  monarchie  des  Francs  en  Gaule,  en  lui 
assignant  sa  véritable  physionomie ,  l'auteur  poursuit  sa  route. 
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et  s'atlachant  aux  destinées  de  ce  peuple  conquérant,  il  le  mil 
pas  à  pas  sur  le  théâtre  de  ses  victoires  jusqu'à  U  fin  du  neu- 
vième siècle ,  ou  s'éteignent  dans  une  sorte  de  marasme  hoa- 
teux  f  fruit  de  débauches  prématurées ,  les  derniers  de  ses  rois. 
Dans  cet  intervalle  de  quatre  cents  années  que  signaleni  <le 
nouveau  la  décadence  et  la  barbarie ,  deux  éppques  seulemcal 
attirent  surtout  l'attention  du  lecteur.  La  première ,  est  me 
période  inespérée  de  prospérité,  qui  surgit  tout  à  coup  psw 
les  Francs  au  milieu  de  l'affaissement  général.  Vingt-cinq  m- 
nées  s*écoulent  sans  qu'on  voie  renaître  les  guerres  cifila; 
une  génération  passe  sans  avoir  été  exposée  aux  incursioai 
des  Barbares  ;  l'agriculture ,  les  métiers ,  le  commerce  se  l^ 
lèvent ,  la  France  se  couvre  de  monumens  religieux  ,  les  aiUfe 
raniment  pour  ces  constructions ,  et  ces  arts  prennent  uncano- 
tère  entièrement  nouveau^  étranger  aux  écoles  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  C'est  le  temps  de  la  gloire  de  saint  Éioi,  la  sociAt 
civile  se  renouvelle,  et  Tempire  de  Dagobert  s'étend  aunori 
jusqu'aux  frontières  des  Scandinaves,  et  au  levant  jusqu'icdie 
de  l'empire  grec.  La  seconde^de  ces  deux  époques^  plusftnaiK 
et  moins  enveloppée  de  ténèbres,  nous  montre  sur  letrônede 
Francs,  Charles^  surnommé  le  Grand,  issu  de  cette  illustre b- 
mille  des  Pépins^  auparavant  déjà  si  féconde  en  grands  honm* 
ce  génie  civilisateur  avait  eu  le  bonheur  d*étre  initié  dèi  0 
jeunesse  k  toutes  les  connaissances  qui  se  conserraient  eoctire 
en  Europe.  Impie  d'abord  et  féroce  dans  ses  roceurs,  ce  fat  b 
guerre  qui  vint  le  révéler  à  lui-même  et  à  son  peuple.  Ses 
premiè;*es  armes  sont  dirigées  tour  à  tour  contre  les  SaxooSf 
les  Lombards  et  les  Sarrasins.   Vainqueur  de  Wittikind,  il 
soumet  la  Saxe^  qui  ne  cède  qu'après  une  résistance  adianéc. 
L'Italie  subjuguée  reconnaît  son  empire  ,  le  pape  Léon  M  tt 
couronne  empereur  de  sa  main  dans  la  basilique  du  VatieMf 
et  vaincu  seulement  une  fois  à  Roncevaux ,  il  se  voit  biealk 
à  la  tête  d'un  empire  encore   plus  grand  que  celui  qa'anit 
possédé  Dagobert ,   sa  domination  s'étend  de  la  mer  BailiqtK 
aux  rives  de  TEbre,  et  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  l'(Merd 
au  golfe  Adriatique. 
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Cependant  cette  grandeur  éblouissante  recelait  déjà  dans  son 
sein  le  germe  de  sa  ruine  ^  et  l'immense  éclat  qu'avait  jeté  cerè*- 
gne  devait  être  bientôt  éclipsé.  L'esclavage,  ce  chancre  rongeur 
que  Cbarlemagne  avait  négligé  de  détruire,  vint  paralyser  les 
efforts  généreux  tentés  par  ce  prince  pour  communiquer  à  POc- 
cident  les  lumières  de  TUalie.  L'empire  franc  ayant  étendu 
démesurément  ses  limites ,  il  devint  impossible  de  les  défen- 
dre, et  les  Normands,  montés  sur  leurs  barques  fragiles^ 
purent  dévaster  impunément  la  Frise ,  presque  sous  les  yeux 
de  Tempereur.  Ces  conquêtes  brillantes,  source  principale  de 
la  grandeur  de  Cbarlemagne,  ayant  dévoré  rapidement  les 
hommes  libres  et  les  bénéficiera ,  tous  les  domaines ,  premier 
germe  du  système  féodal ,  furent  vendus  successivement  aux 
prélats ,  la  race  des  esclaves  s'éteignit  k  son  lour ,  le  désert 
et  le  pâturage  prirent  la  place  des  champs ,  et  lorsque  Cbar- 
lemagne descendit  dans  la  tombe ^  la  race  humaine  disparais- 
sait déjà  rapidement  de  cet  empire  constamment  victorieux. 
Les  règnes  honteux  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  Charles-le- 
Chauve  mettent  le  comble  à  cette  décadence  ;  la  journée  san- 
glante de  Fontenai  porte  le  coup  de  mort  i  la  classe  des 
hommes  libres,  qui  jusqu'alors  avaient  recruté  les  armées  ;  la 
nouvelle  France  est  fondée  par  le  traité  de  Verdun  qui  accom- 
plit la  division  finale  de  Tempire;  l'autorité  royale  s'anéantit, 
lorsqu'il  ne  reste  plus  de  la  race  de  Cbarlemagne  que  des 
bâtards  indignes  de  porter  le  sceptre  ;  la  noblesse  hérissant 
le  sol  de  la  France  de  châteaux  forts ,  recouvre  son  courage 
derrière  leurs  murailles^  et  le  peuple  indigné  de  l'effroyable 
degré  de  faiblesse  et  d'anarchie  dans  lequel  était  tombé  l'em- 
pire, relire  au%  rois  la  mission  de  défendre  la  société,  pour 
s'en  charger   lui-même.   Ainsi  naquit  la  féodalité. 

Arrivé  k  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dixième  siècle,  notre  historien  fait  en  quelque  sorte  une  halte  ; 
c'est  qu'ici  s'ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  France.  Une  im- 

•  Le  25jain  841. 
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niense  révolulion   s^esl  accomplie  depuis  CIotîs  :  sur  ce  toi 
auparavant    partagé   entre   les    Francs  et  les   Gaulois,  une 
grande  transFormalion  s^opère,    le   système    féodal  s'orga- 
nise,  la  population   des  campagnes  se  renouvelle,  oo  en- 
toure de  fortifications    les  châteaux   et   les  villes ,  la  valcsr 
militaire  se  réveille ,  la  nation  se  crée ,   pour  ainsi  dire  y  une 
patrie  nouvelle ,  adopte  une  langue  nouvelle  ,  les  Francs  dis- 
paraissent de  l'histoire,  une  royauté  nationale  prend  la  plsœ 
du  gouvernement  fondé  par  la  conquête,  et  de  toutes  ces  ft- 
milles  frankes  et  allemannes,  bourguignonnes,  visi^^lhes,  celti- 
ques et  romaines,  lentement  mêlées  sur  le  territoire  des  Gaules^ 
sort  un  peuple  nouveau,  le  peuple  français.   Dès  lors,  llii* 
stoirede  France  devient  simple,  c'est  toujours  le  mémepeupk 
qu*on  suit  et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changemens  qui  sur- 
viennent dans  les  mœurs  et  dans  la  civilisation .  . 
S'appliquant  dès  ce  moment  k  nous  retracer  la  destinée  des  I 
Français  à  chaque  siècle  nouveau  qui  s'écoule,  rauteiu*  nous  ks 
montre  d'abord,  au  dixième,  organisant  la  féodalité  qui  vieot  de 
naître.  Les  prélats,  dont  la  richesse  surpassait  alors  oelledetoss 
les  autres  ordres  de  l'État ,  sont  les  premiers  à  se  mettre  en  eut 
de  défense.  Les  cités  viennent  ensuite.  Les  barons  enfin  s'eoh- 
pressenl  de  consacrer  toute  la  richesse  mobilière  qu'ils  possè- 
dent à  se  bâtir  une  retraite  ,  ne  fût-ce  qu'une  simple  tour,  os 
ils  pussent  mettre  leurs  personnes  et  leurs  effets  en  sàrdi 
contre  les  invasions  des  Normands.  Bientôt  ces  tours  se  dut- 
gent  en  châteaux,  les  fortifications  s'étendent,  chaque m- 
raille  demandant  un  homme  pour  la  défendre ,  le  paysan  répité 
jusqu'alors  indigne  de  porter  les  armes  ,  reçoit  de  son  btroo 
mission  de  les  prendre.  Les  bénéfices,  d'abord  concédés  potf 
la  vie,  deviennent  en  peu  de  temps  par  l'usage  héréditaires r 
et  ce  morcellement  des  grands  domaines  donne  à  la  naiioo 
une  naissance  nouvelle.  Une  hiérarchie  sociale  s'établit,  looie 
obligation  à  Tobéissance  est  considérée  comme  ieodale.  Le  roi 
n*est  plus  regardé  que  comme  le  seigneur  de  ses  grands  fis-   I 
saux,  de  ses  prélats ,  ducs,  comtes  et  marquis.  Hugues  Capel» 
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ïïk&n,  simple  comte ,  se  fait  soulever  sur  le  bouclier,  et,  pro* 
:lamé  roi,  puis  sacré  dans  Rheims ,  il  commence  la  troisième 
lynaslie  des  rois  de  France ,  sans  avoir  d'autres  titres  à  la 
»uronne  qu'il  usurpe  que  l'affection  du  clergé ,  dont  il  avait 
iourtisé  Tamitié. 

Au  onzième  siècle ,  la  direction  des  esprits  derient  diffé- 
■ente^  la  tendance  est  à  peu  près  exclusivement  religieuse;  le 
pouvoir  sacerdotal ,  anéanti  presque  par  l'indépendance  et  la 
{raodeur  de  la  féodalité ,  travaille  avec  succès  à  se  reconsti- 
tuer. L'élévation  au  trône  de  la  troisième  dynasiie  seconde 
puissamment  cette  œuvre  ;  la  nouvelle  famille  rople  parait , 
m  effet ,  pénétrée  du  sentiment  que  la  fonction  qui  lui  était 
ipécialement  dévolue,  c'était  de  produire  le  roi  des  prêtres. 
Les  premiers  Capétiens  Robert,  Henri  son  fils  «  et  Philippe  l^^ 
um  petit-fils,  dont  les  règnes  partagent  ce  siècle  en  trois  pé- 
riodes à  peu  près  égales ,  se  regardant  comme  appartenant  i 
'autel,  et  comme  exerçant  des  fonctions  sacrées,  ne  s'envisa- 
{ërent  eux-mêmes  que  comme  représentant  seulement  l'idole 
le  la  royauté  offerte  i  la  vénération  des  peuples.  Mais,  pour 
relever  le  pouvoir  de  l'Église,  il  fallait ,  avant  tout,  relever  la 
M>nsidération  des  papes  eux-mêmes ,  dont  les  débauches  et  les 
nruautés  avaient  épouvanté  les  dernières  années  du  dixième 
liècle.  Ce  fut  l'ouvrage  des  empereurs,  qui ,  portant  au  saint- 
liége  des  hommes  austères  et  vertueux,  ressuscitèrent  le  crédit 
de  la  cour  de  Rome.  Cependant ,  avant  même  que  le  chef  de 
rtiglise  eût  recouvré  son  crédit ,  l'Église  s'efforça  de  recou- 
vrer sa  discipline ,  et  une  organisation  qui  lui  permit  d'agir 
de  concert.  Dans  ce  but ,  les  conciles  provinciaux  sont  fré- 
quemment assemblés.  I>e  toutes  parts  s'élèvent  dans  les  cités, 
quelquefois  dans  les  déserts,  des  églises,  des  basiliques  toujours 
plus  hardies,  toujours  plus  admirables  dans  leur  construction. 
C'est  l'époque  de  la  plus  grande  gloire  de  l'architecture  que 
l'OD  a  faussement  nommée  gothique.  Le  clergé  met  à  la  mode 
les  pèlerinages  ;  des  enthousiastes  paraissent,  qui  les  premiers 
osent  nier  Tautorité  de  PEglise ,  se  refuser  aux  enseignemens 
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des  prêtres  ^  les  accuser  d'idoiàlrie ,  et  prétendent  ressysciier 
les  opinions  des  premiers  chrétiens...  ils  sont  brûlés.  Nian- 
moinsy  à  cdté  de  ces  excès,  on  voit  la  civilisation  se  répandre 
en  tous  lieux  par  le  grand  nombre  des  petites  cours,  dont  dn- 
cune,  même  dans  les  retraites  les  plus  sauvages  des  monii- 
gnes,  était  alors  devenue  une  école  de  chevalerie  et  de  cour- 
lobie.  La  langue  romane,  dans  ses  deux  dialectes^  se  forme  ei 
s^épure;  les  troubadours  font  entendre  leurs  chants  lyriques, 
et  les  trouvères,  leurs  récits  épiques  ;  la  poésie  moderne  pread 
naissance^  et  derrière  la  féodalité  s'élève  la  création  idéale  de 
la  chevalerie.  La  présence  du  châtelain  fait  fructiBer  les  cso- 
pagnes  ;  la  construction   simultanée  de  tant   de  châteaux  et 
d^églises  enrichit  des  milliers  d'artisans  ;  la  violence  des  guer- 
res privées  est  tempérée  par  la  Trêve  de  Dieu  ;  la  lutte  eslre 
l'empire  et  le  sacerdoce  prend  naissance.  Hildebrand  tonoe: 
il  veut  fortifier  le  clergé  en  augmentant  son  esprit  decorp, 
en  le  détachant  du  monde ,  de  ses  vices  et  de  ses  affecttons. 
Une  jalousie  croissante  s'établit  entre  la  noblesse  qui  s'appM- 
vrit ,  et  la  bourgeoisie  qui  s*enrichit.  L'attention  se  porte  sur 
les  généalogies.  On  invente  les  armoiries,  puis  les  loumoîf 
Mais  les  bourgeois,  exclus  dédaigneusement  de  ces  jeux  réser- 
vés pour  la  noblesse,  commencent  la  grande  opposition  des 
communes,  et  la  première  croisade,  née  d'un  enthousiasoe 
tout  français,  devient  la  seule  affaire  de  la  fin  de  ce  siècle. 

Au  douzième^  la  féodalité,  tout  en  s'affermissant ,  perd  son 
influence  bienfaisante,  parce  qu'elle  a  changé  son  esprit.  Dus 
le  siècle  précédent ,  elle  avait  localisé  le  pouvoir  et  l'indëpea- 
dance ,  elle  avait  disséminé,  en  quelque  sorte,  la  souveraineté 
sur  tous  les  points  du  territoire.  De  chaque  champ  ce  syslèoe 
avait  fait  naître,  comme  par  magie,  des  soldats  et  du  Ué.  Vos 
population  heureuse  et  guerrière  avait  remplacé  les  satdiiiei 
de  Charles-le-Chauve,  des  esclaves  et  des  moines.  Les  paysa»i 
qui  avaient  remis  en  culture  les  forêts,  les  bruyères  et  les  M» 
récages,  vivaient  dans  Taisance.  Les  villes  avaient  (ail,  de  leur 
cêté ,  en  population  et  en  richesses ,  des   progrès  non  moîns 
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rapides  que  les  campagnes.  Mais  dans  ce  siècle,  l^efiet  de 
la  fëodalilé  fut,  au  contraire,  de  réunir,  de  subordonner^ 
de  concentrer.  On  voit  alors  les  grands  vassaux  joindre  des 
fiefs  à  d*autres  fiefs^  par  des  guerres ,  des  successions  et  des 
mariages  ;  ils  recommencent  à  exiger  avec  rigueur  le  service 
féodal  de  ceux  qui  relevaient  d^eux ,  tandis  que^  malgré  leur 
résistance ,  ils  sont  amenés  à  rendre  ces  mêmes  services  à  la 
couronne.  Aussi ,  tandis  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  le 
roi  de  France  pouvait  à  grand'peine  se  faire  obéir  à  quelques 
lieues  de  Paris,  il  redevient,  avant  la  fin  du  siècle,  un  des 
plus  grands  monarques  de  la  chrétienté.  C'est  que  l'autorité 
royale  a  grandi  sans  mesure,  mais  aux  dépens,  il  est  vrai^  de 
la  prospérité  de  la  France.  Faible  encore  pendant  les  dernières 
années  de  Philippe  I^^^  elle  est  allée  toujours  en  augmentant 
pendant  le  règne  de  Louis-le-Gros^  s'est  étendue  sous  Louis  VU, 
et  a  pris  de  fortes  racines  sous  Philippe -Auguste,  qui, 
ramenant  les  grands  vassaux  sous  Tobéissance ,  se  voit  ^  à  la 
fin  de' son  règne>  regardé  comme  chef  de  la  monarchie  féodale. 
Quant  au  christianisme,  dégénéré  depuis  que  le  fanatisme  des 
croisades  lui  a  enlevé  tout  son  esprit  de  douceur^  il  n'est  plus 
qu'une  religion  militaire. 

Dans  le  douzième  siècle,  la  féodalité  avait  reconstruit  la 
monarchie  :  dans  le  treizième^  c'est  la  monarchie  qui  prend  ii 
tâche  de  dominer,  de  subjuguer  la  féodalité  ;  et  dans  ce  grand 
œuvre  qu'elle  entreprend ,  elle  se  voit  secondée  par  la  dispo- 
sition générale  des  esprits ,  et  par  tous  les  hommes  qui  exer- 
çaient alors  quelque  action  sur  les  intelligences^  par  les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes  et  les  poètes.  La  quatrième  croisade , 
en  affaiblissant  les  grands  vassaux,  favorise  encore  cette 
marche  ascendante  de  la  royauté.  Le  midi  de  la  Gaule  se 
distingue  par  une  civilisation  supérieure;  l'agriculture  y 
prospère ,  les  villes  s'y  montrent  populeuses  et  industrieuses  ; 
elles  y  jouissent  de  grandes  libertés  municipales  ;  enfin ,  dans 
ce  pays,  qui  semble  marcher  en  avant  de  toute  TEurope,  l'es- 
prit d'examen  se  réveille,  il  repousse  les  anciennes  supersti- 
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lions ,  et  de  nombreux  sectaires  apparaissent ,  qui  cherchent 
leur  salut  dans  une  foi  plus  simple  et  dans  une  morale  plus 
épurée.  Ces  malheureux ,  protégés  par  leurs  seigneurs  ou  par 
les  communes^  sont  abandonnés  par  les  rois.  Le  fer  des  croi- 
sés les  décime,  et  le  fanatisme  épuise  sur  eux  toute  sa  ffarocité. 
La  superstition  enlève  quatre-vingt-dix  mille  enfans  à  la  France. 
Louis  Vin  9  qui  succède  à  Philippe-Auguste,  dont  le  Yègne 
avait  changé  la  face  du  royaume  et  Sa  constitution  ,  n'occupe 
que  trois  ans  le  trône  ;  son  image  efiacée  échappe  presque  an 
souvenir.  Mais  après  lui  nous  royons  apparaître  saint  Louis; 
gouverné  d'abord  par  sa  mère^  qui  le  dirige  habilement  pen- 
dant sa  minorité ,  il  révèle ,  depuis  qu'il  est  roi ,  les  ainnbks 
qualités  qui  ont  fait  sa  gloire,  la  passion  du  devoir,  la  rectitude 
du  jugement ,  la  bonté  du  cœur.  Modeste,  et  se  déGant  de  lui- 
mémcy  il  ne  se  montre  point  empressé  de  se  livrer  aux  pAjeU 
ambitieux  de  la  jeunesse.   Quoique  sa  confiance  en  Dieo  le 
rendu  courageux ,  il  ne  sentait  point  en  luinnénie  le  bouilloB- 
nement  du  sang  de  radolescence,  et  n'aimant  pas  la  guenti  il 
ne  fut  point  attiré  par  la  cupidité  vers  ce  grand  jeu  de  basant 
des  rois.  D'ailleurs ,  ayant  toujours  présens  à  la  pensée  hi 
droits  de  ses  adversaires  autant  que  les  siens,  il  ne  votilutrieB 
leur  Ater  de  ce  qu'il  croyait   leur  appartenir  avec  justice; 
aussi  f  même  après  les. avoir  vaincus,  il  s'abstint  de  leid^ 
pouiller.  Entraîné  par  son  affection  pour  sa  mère  et  pour  ses 
frères,  il  relève  une  fausse  féodalité  par  les  grands  apaniges 
quUI  donne  à  ces  derniers.  Ainsi  commencèrent  des  dynastio 
puissantes^  et  souvent  rivales  de  la  maison  royale  d*où  dks 
étaient  sorties.   Les   grands  vassaux ,  excités   par  le  OMito 
d'Angouléme,  déclarent  la  guerre  i  saint  Louis  ;  mab  le  rai 
les  fait  sans   peine  rentrer  sous  le  joug.   Dominé  par  dei 
idées  superstitieuses,  il  entreprend  une  croisade  sans  molib; 
les  désastres  qui  suivent   cette  funeste  expédition  le  ploB- 
gent  dans  une  tristesse  profonde,  et  ne  font  qu'exalter  aa 
dévotion.  Poussé  par  des  scrupules  mal  fondés,  il  foit  i  TAb- 
gleterre  et  à  TAragon  des  restitutions  fatales  à  ses  peuples;  3 
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laisse  les  princes  apanages^  ses  frères,  opprimer  les  provinces, 
et  f  STant  d*aller  mourir  sur  le  rivage  de  Tunis  ^  il  rédige  oe 
fameux  recueil  d'ordonnances  qui  porte  son  nom  ;  législation 
qui  y  quoique  dictée  par  un  sentiment  consciencieux ,  n^eut 
pourtant  d'autres  résultats  que  de  porter  un  coup  fatal  à  tout 
oe  qui  restait  de  libertés  a  la  France ,  et  fonda  le  despotisme 
royal ,  et  la  domination  bien  plus  cruelle ,  plus  oppressive  en- 
core et  plus  avilissante  des  hommes  de  loi  ^  jaloux  désormais 
de  faire  courber  la  noblesse  et  le  clergé  sous  l'autorité  royale 
qu'ils  voulaient  rendre  absolue,  pour  Texploiter  à  leur  profil. 
Après  saint  Louis ,  les  ténèbres  se  répandent  de  nouTcau 
sur  la  France.  Philippe  III ,  son  fils  et  son  successeur,  prince 
bible,  superstitieux  et  cruel  ,  semble  vouloir  se  dérober  aux 
yeux  de  son  peuple  et  s'enfermer  dans  son  palais,  comme 
les  despotes  d'Orient ,  aTCC  d'obscurs  favoris  ;  en  même  tem^ 
la  vie  cesse  dans  les  provinces  ;  il  n'y  a  plus  de  lutte  ni  d'in- 
dépendance loin  de  la  cour,  et  quand,  par  accident,  un  rayon 
de  lumière  tombe  sur  celte  cour,  il  ne  sert  qu'à  la  faire  mé- 
priser davantage.  Pbilippe-Ie-Bel  accomplit  la  révolution  com- 
mencée par  Philippe-Auguste  ;  il  achève  de  dompter  les  grands 
vassaux,  et  de  détruire  toute  indépendance  féodale;  mais  dans 
le  même  temps  il  resserre  les  liens  du  vasselage  et  de  la  su- 
bordination ,  et  en  fait  un  des  principaux  appuis  de  l'auto- 
rité royale.  Cest  lui  qui  soulève  les  bourgeois  contre  les 
gentilshommes,  non  pour  accorder  aux  premiers  quelque  ga- 
rantie, mais  pour  humilier  les  seconds  et  les  contenir  par  la 
terreur.  Une  soif  insatiable  d'argent ,  à  partir  de  ce  prince , 
tourmente  sans  relâche  le  gouvernement ,  et  le  pousse  aux  ac- 
tions les  plus  odieuses  ;  il  n'y  a  peut-être  aucun  r^;ne  plus 
important  dans  l'histoire  de  France,  aucun  règne  qui  ait  plus 
affermi  le  pouvoir  monarchique. 

Au  quatorzième  siècle,  Philippe-le-Bel  continue  son  œuvre. 
Malgré  ses  calamités  la  France  est  alors  plus  puissante,  qu'elle 
n'était  à  la  fin  du  douzième.  Joignant  au  caractère  le  plus 
odieux,  des  talens  fort  rares  sur  le  trône,  Philippe  savait  faire 


supplices,  et  ee  nionsire,  apris  av 
bourreaux  conire  le  peuple,  conii 
de  la  clievaleric ,  contre  les  ecclifïi 
contre  les  hëréiiques  du  midi ,  coi 
avant  d'expirer,  sa  mftÎBo»  royale 
Burnommë  le  Butin,  une  réaciioa 
légistes  :  l'opinion  redemande  le  g 
privëe,  chaque  province  réclame  à  s 
le  retour  d'un  régime  de  (erreur,  l 
lif^e-le-Bel;  des  chartes  sont  oo 
provinces.  Après  Louis-le-Hutin , 
du  trâne  au  préjudice  des  filles  du 
femmes  i  la  couronne  de  ^Vance 
cinq  années  de  ce  règne  n'ont  lais» 
d'un  long  enchaînement  de  supplie 
ta)>les.  Philippe  de  Valois  succède  i 
des  femmes,  et  la  nation  le  reconnal 
de  la  reine  d'Angleterre  qui,  réclain 
sou  61*  1  celte  couronne,  amena  < 
succession  qui  ensanglantèrent  la 
siècle,  et  créèrent  celle  animosilé  bé 
et  les  AntrlaÎB.  aue  les  enseienemen* 
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proicGiion  nulle  part,  il  perd  le  sentiment  de  sa  propre  dignité, 
et  ne  conçoit  plus  la  possibilité  de  la  résistance.  Le  changement 
dans  les  moeurs  et  dans  les  opinions  était  accompli  quand  les 
Valois  montèrent  sur  le  trdne.  A  dater  de  Philippe-^Auguste 
jusqu'il  Philippe-le-Bel,  les  Capétiens  ayaient  été  dirigés  sur- 
tout,  dans  leur  conduite,  par  leur  jalousie  des  grands  rassaux. 
Ils  avaient  élevé  les  légistes  en  opposition  à  la  noblesse.  Des 
libertés  de  la  loi  féodale,  ils  avaient  fiait  une  loi  d'oppression 
pour  quiconque  relevait  de  la  couronne.  Ils  avaient  anéanti 
dans  les  ducs  et  dans  les  comtes  tout  sentiment  d'indépendance, 
ils  avaient  accoutumé  la  noblesse  tout  entière  à  mettre  sa  gloire 
dans  son  obéissance,  à  chercher  sa  protection  au  pied  du  trdne, 
et<  à  s'interdire  toute  sympathie  avec  ceux  qui  dépendaient 
d'elle.  Aussi  Philippe  Vi,  n'ayant  plus  aucune  raison  d'être 
jaloux  de  la  noblesse,  ne  voulut  plus  dès  lors  être  que  le  roi 
des  gentilshommes.  On  le  voit  attirer  tous  les  grands  seigneurs 
auprès  de  lui,  il  les  fait  vivre  dans  les  fêtes,  il  les  comble  de 
ses  présens  avec  une  prodigalité  qu'il  croyait  glorieuse,  il  leur 
permet  de  s'attribuer  le  droit  de  prise,  tel  qu'il  l'exerçait  lui- 
même,  ainsi  que  la  reine,  les  princes  du  sang,  et  tous  les  offi- 
ciers de  son  hôtel,  c'est-à-dire  le  droit  de  prendre  sans  payer 
pour  son  service,  chez  tout  roturier,  tout  ce  qui  était  à  sa 
convenance.  Cependant  le  roi ,  tout  en  partageant  les  plaisirs 
et  les  passions  des  gentilshommes,  ne  leur  accorde  aucune 
influence  politique  ;  ses  ordres  toujours  absolus ,  toujours 
inattendus,  partent  comme  des  éclairs  du  milieu  des  ténèbres. 
Après  la  déroute  de  Crécy ,  la  présomption  de  la  noblesse  fait 
place  au  découragement.  La  grande  peste  de  1348,  enlève  à 
la  France  un  tiers  de  ses  habitans;  le  fanatisme  et  les  persécu- 
tions redoublent  à  la  suite  de  ces  calamités ,  et  les  exactions 
royales  se  renouvellent.  Jean  ,  fils  aine  de  Philippe,  met  sa 
personne  à  la  place  de  l*Etat ,  et  ne  prend  pour  règle  de  con- 
duite que  ses  affections  et  ses  caprices  ;  son  inconstance  dans 
l'altération  scandaleuse  des  monnaies,  surpasse  encore  celle  de 
tous  ses  prédécesseurs.  On  le  toit  assembler  fréquemment  les 
XX  15 
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Éials-gënëraux,  afin  de  rejeter  sur  les  députés  du  peuple,  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'odieux  dans  ses  trop  fréquentes  de- 
mandes d'ar{][en(.  La  présomption  de  Jean  et  la  làcbetédeses 
fils  leur  font  perdre  la  bataille  de  Poitiers ,  après  laquelle  la 
France  se  trouve  sans  armée,  sans  trésor^  sans  commerce,  sans 
industrie^  et  presque  sans  agriculture.  À  la  suite  de  cette  dé- 
roule^ des  milliers  de  gentilshommes  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers par  les  Anglais  ,  délivrés  sur  parole  ,  reviennent  sur 
leurs  terres  pour  y  rassembler  l'argent  nécessaire  h  leur  rançon. 
Ils  cherchent  a  en  arracher  à  leurs  paysans,  en  les  brûlant  avec 
un  fer  rouge.  C'est  alors  que  naît  et  s*envenime  celle  haine 
profonde,  invétérée^  du  paysan  contre  la  noblesse^  dont  on 
retrouve  aujourd'hui  tant  de  traces,  et  qui  produit  la  Jacquerie. 
Après  ces  premiers  combats  livrés  pour  la  liberté  ,  les  Élals- 
généraii\    reprennent    du    crédit.     Convoqués    ài    trois    re- 
prises ils    produisent    deux    hommes    de  talent ,    Robert-le- 
(]oq  et  Etienne  Marcel ,    qui  rallient  autour  d'eux   la   bour- 
geoisie   et    contraignent    le  dauphin  à  arborer   le    chaperon 
mi-parti  ,  symbole  du  peuple.    Mais  Tautorité    royale,  grke 
à    la    trabison ,    recouvre  bientôt   sa  puissance  ;    Cbarles-le- 
Sagc  la  relève  durant  les  seize  années  de  son  règne^  et  la  France 
se  montre  de  nouveau  redoutable  à  ses  voisins.  Cependant  ce 
pays,  quoique  craint,  était  alors  loin  d'être  heureux  ou  envié; 
les  autres  nations  le  regardaient  comme  soumis  à  un  esclavage 
qu'elles  ne  se  seraient  jamais  résignées  à  supporter.  Les  pau- 
vres, à  qui  Tordre  social  ne  réservait  que  des  souffrances, 
ne  trouvaient  point  dans  les  pensées  religieuses^  les  consola- 
tions qu*ils  y  cherchaient.  La  douleur  préparait  à  la  dévotion; 
le  progrès  des  lumières ,   amené  par  un  plus  grand  mélange 
entre   les  peuples,  hâtait  la  fermentation  des   esprits;   mais 
lorsque  les  âmes  pieuses  se  tournaient  vers  la  cour  de  Rcae 
pour  lui  demander  ou  des  consolations  ou  des  exemples,  elles 
la  trouvaient  devenue  toute  mondaine,  toute  politique  dans  sa 
captivité  d'Avignon  ;  aussi  recouraient- elles  a  des  docteun 
plus  austères  et  plus  enthousiastes.  Les  béguins  etlei  turtupim 
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reparaissent,  leur  supplice  enricbîl  leurs  juges;  l'élection  d'Ur- 
bain VI  donne  naissance  au  grand  schisme  d^Occident.  Wickleff 
prêche  la  réforme  y  les  persécutions  se  ralentissent',  les  peuples 
commencent  à  se  réveiller  dans  toute  l'Europe  y  et  ils  demandent 
compte  aux  souverains  de  ces  prérogatives  qu'ils  n'auraient  dû 
exercer  que  pour  le  bien  de  tous.  En  Espagne  y  en  Italie ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bohême,  en  Flandre,  cette 
r^istance  opposée  aux  abus  du  pouvoir  avait  été  couronnée 

a 

par  le  succès.  Charles  V  éprouve  à  son  toui^vant  dfe  mourir, 
la  même  résistance  qu'il  avait  provoquée  par  d'intolérables  extor- 
sions ;  le  Languedoc  et  la  Bretagne  se  soulèvent  ;  enfin ,  les 
vingt  premières  années  du  règne  déplorable  de  Charles  VI,  où 
le  crime  domine,  viennent  clore  le  quatorzième  siècle,  sur  la  fin 
duquel  elles  répandent  une  teinte  lugubre.  La  France  tombée 
aux  mains  d'un  insensé  n'a  plus  de  gouvernement,  et  ccpen* 
dant  elle  n'a  point  recouvré  de  liberté. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  les  grands  fiefs  que 
Philippe-le-Bel  et  ses  prédécesseurs  avaient  ravis  i  d'antiques 
familles  souveraines,  se  trouvaient  de  nouveau  aliénés  de  la 
couronne  ;  mais,  au  lieu  d'appartenir  à  des  seigneurs  qui  eus- 
sent quelque  communauté  de  sang,  d'affection  et  d'opinions 
avec  leurs  sujets,  ils  sont  abandonnés  à  des  princes  apanages, 
qui  ne  voient  dans  les  États  dont  on  les  a  dotés  que  des  pos- 
sessions lucratives  à  exploiter  et  à  pressurer.  La  cour  de  Kome 
était  discréditée  par  l'exil  et  par  le  schisme.  La  noblesse , 
en  perdant  son  indépendance  féodale,  avait  perdu  sa  vraie  gran- 
deur et  sa  dignité  ;  elle  n'avait  plus  besoin  de  l'affection 
de  ses  vassaux  ou  de  leur  valeur,  mais  seulement  de  leur  ar- 
gent. Sa  réputation  de  bravoure  ayant  été  compromise  par  ses 
dernières  défaites,  toutle  lustre  qui  lui  restait  provenait  de  sa 
richesse  ;  elle  en  ressentait  d'autant  plus  de  jalousie  contre  les 
nouveaux  riches,  d'autant  plus  de  haine  contre  les  bourgeois 
qui  s'élevaient  par  Tindustrie.  Les  légistes,  enfin,  qui ,  excités 
par  la  couronne,  avaient  travaillé  avec  tant  d'acharnement  i  ra- 
baisser tous  les  autres  ordres  de  l'État,  ne  s'étaient  point  élevés  à 
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leur  place;  le  pouvoir  les  employait  seulement,  i  peu  près  coome 
les  bourreaux  leurs  valets ,  à  satisfaire  ses  propres  caprices. 
Ainsi  f  plus  du  tiers  de  ce  siècle  se  consume,  non  point  à  ré- 
parer le  désordre  sous  lequel  gémit  la  France ,  mais  à  rang- 
menter  encore,  knx  souffrances  de  Panardiie  qui  scmUaiaic 
intolérables,  i  cette  tyrannie  stupide  d*une  aristocratie  royale 
toute  composée  de  princes  du  sang ,  se  joignent  la  guerre  ci- 
vile et  la  guerre  étrangère.  La  France  tombe  plus  bas  qu'elle 
n'était  jamais  descendue  ;  elle  parait  même  sur  le  point  de  per- 
dre son  indépendance  et  de  renoncer  à  son  caractère  nationtl. 
El  cependant^  avant  la  fin  du  siècle,  elle  se  relève  de  toutes  lei 
humiliations,  non  par  lexemple  ou  les  leçons  d'un  grand  roi, 
de  grands  généraux  ou  de  grands  ministres  ;  non  par  rinflueoee 
des  grands  talens  et  des  grandes  vertus  de  quelques  êtres  pri- 
vilégiés^ mais  par  sa  seule  vigueur  native^  par  ce  ressort  des 
sociétés  politiques  qui  repoussent  de  tout  leur  effort  les  csb- 
mités  communes.  Avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  Im Fran- 
çais, à  en  juger  du  moins  par  la  crainte  qu'ils  inspirent ,  oal 
repris  le  premier  rang  parmi  les  peuples  de  l'Europe.  Dans  cet 
intervalle,  la  folie  de  Charles  VI  continue  jusqu'à  la  fia  de  n 
vie,  sans  que  jamais  les  princes  de  son  sang ,  ou  la  naiioi 
française  qui  lui  obéissait ,  donnassent  une  base  l^fale  i  Taii- 
torité  qui  remplaçait  la  sienne,  alors  qu'il  ne  pouvait  pb 
Texercer.  La  rivalité  du  duc  d'Orléans  avec  Jean-«an»*Peiirde 
Bourgogne  enfante  les  deux  terribles  factions  des  BoarfB*  1^ 
gnons  et  des  Armagnacs.  La  France,  ravagée  par  TAii^i  f^ 
menace  ruine,  lorsqu'une  paysanne  vient  la  sauver,  enibi-  l'A 
nant ,  par  son  exemple ,  l'essor  au  sentiment  profond  de  p  r^ 
triotisme^  d'indignation  contre  le  joug  étranger^  et  d'eBibii'  1^ 
siasme  religieux  qui  animait  le  peuple.  Mais  après  h  Bierti  Wk  < 
cette  jeune  fille,  la  France  retombe  dans  la  langueur  et  le dfr  l^u 
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couragcmentd'où  cette  héroïne  l'avait  fait  sortir.  LaTrteon'* 
gt>uverne  à  la  place  de  Charles  Vli ,  plongé  dans  une  vieate* 
chalante  et  voluptueuse;  en  vain  la  bellennière  du  sMaar^ 
ei  sa  femme  se  servent  des  charmes  d'Agnès  Sorel  pour  arr»" 
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cher  ce  prince  à  l'ascendant  du  connétable,  la  souffrance 
universelle  ne  cesse  pas  pour  cela  ;  les  ècorcheurs  ne  trouvant 
plus  rien  à  piller  dans  le  nord  de  la  France^  se  rejettent  sur 
les  provinces  du  midi^  non  pour  combattre  les  Anglais  qui  n'f 
étaient  pas  entrés,  mais  pour  profiter  de  ce  que  les  paysans  et 
les  bourgeois  avaient  encore  quelque  chose  qu'on  pouvait  leur 
ravir.  Au  milieu  de  tant  de  calamités,  un  fait  religieux  »  d'une 
grande  importance  pour  la  France^  s'accomplit  :  le  clergé  s'as- 
semble à  Bourges,  pour  examiner  les  décrets  du  concile  de 
BAIe,  dont  il  adopte  les  principales  réformes ,  qu*il  rédige  en 
corps  de  doctrine  et  de  discipline  dans  la  Pragmatique  SanC" 
tion,  considérée  dès  lors  comme  le  code  des  libertés  de  TËglise 
gallicane.  Charles  VH,  enfin,  ne  sort  un  moment  de  sa  lé- 
thargie que  pour  retomber  bientôt  dans  sa  première  indolence, 
et  finir  par  se  laisser  mourir  de  faim. 

Avec  Tartificieux  Louis  XI  commence  un  nouvel  ordre  de 
choses  :  tout  est  changé  dans  l'administration,  les  voleries  des 
financiers  sont  réprimées,  on  met  de  Tordre  dans  la  compta- 
bilité, la  Pragmatique  Sanction  est  abolie;  le  nouveau  monar- 
que croit  d'une  meilleure  économie  d'acquérir  des  provinces 
avec  de  l'argent  qu'avec  le  sang  des  soldats.  Louis,  profondé- 
ment jaloux  des  princes  du  sang ,  travaille  à  les  diviser  pour  les 
affaiblir;  il  excite  la  bourgeoisie  des  puissantes  communes  des 
Pays-Bas  contre  Charles-le-Téméraire,  le  plus  redoutable  de 
ses  ennemis;  reconnaissant  chaque  jour,  à  de  nouvelles  preu- 
ves, que  les  princes ,  les  barons  et  les  gens  de  guerre  voyaient 
en  lui  un  ennemi ,  il  parait  un  moment  tenté  de  s'appuyer  sur 
le  peuple  pour  profiter  de  tes  bonnes  dispositions  à  son  égard, 
mais  son  penchant  à  la  méfiance  l'arrête.  Quoique  supérieur  aux 
rois  ses  prédécesseurs,  ou  aux  princes  ses  contemporains,  par 
ses  talens  et  la  grandeur  du  but  qu'il  se  proposait ,  à  savoir  la 
prospérité  de  la  France  et  la  sécurité  des  paysans  et  des  bour- 
geois, Louis  XI  s'aperçoit  qu'il  n'a  recueilli  que  la  haine  :  la 
fausseté  de  son  caractère,  sa  cruauté  et  l'absence  en  lui  de 
tout  sentiment  sympathique  ayant  excité  dans  tous  les  cœurs 
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un  repoussemcnt  instinctif  contre  lui.  Il  semble  néanmoiiis 
qu'à  cette  découverte  il  ne  fit  que  lâcher  davantage  la  brîde  à 
ses  mauvaises  passions,  comme  s'il  avait  jugé  inutiles  des 
vertus  qui  ne  lui  avaient  pas  gagné  un  ami.  Avec  raltératiao 
de  sa  santé,  son  caractère  s'aigrit;  une  bile  noire  semble  aga- 
cer ses  nerfs;  il  devient  chaque  jour  plus  superstitieux;  1» 
pèlerinages,  le  culte  des  reliqueS|  celui  de  diverses  images  de 
la  Vierge  y  dont  il  ornait  le  plus  souvent  son  chapeau,  l'^ib- 
servation  de  XAngebUj  dont  il  fut  le  fondateur,  occupent  une 
grande  partie  de  sa  vie  ;  mais  en  même  temps  ses  crimes  le 
multiplient ,  et  sa  politique  devient  chaque  jour  plus  cruelle. 
Les  diverses  branches  de  la  maison  royale  disparaissent  autour 
de  lui  ;  sauvé  par  la  fortune  de  la  position  critique  où  il  ëuit 
demeuré  si  longtemps ,  il  voit  à  l'intérieur  tous  ses  andeoi 
ennemis  abattus,  tandis  qu'au  dehors  il  ne  lui  reste  plus  auGoo 
motif  d'inquiétude.  Il  savoure  même  le  plaisir  de  voir  tous  sei 
rivaux  mourir  avant  lui  ;  mais  quand  sa  propre  fin  s'approcbf, 
on  voit  ses  terreurs  de  tout  genre  aller  croissant  avec  le  dé- 
clin de  sa  santé ,  il  tremble  devant  son  médecin  comme  deffft 
son  confesseur  ^  il  recourt  aux  pratiques  de  la  plus  basse  su- 
perstition^ comme  aux  remèdes  les  plus  biiarres,  pour  cmh 
battre  ses  maux.  En  même  temps,  une  défiance  soupçooneuse 
le  trouble  sur  des  complots  imaginaires  ;  il  multiplie  les  tor- 
tures pour  tes  découvrir,  et  les  supplices  pour  les  punir.  A  sas 
château  de  Montils-les-Tours  y  les  chants  des  moines  s'eD(r^  f «i 
mêlent  à  toute  heure  avec  les  cris  et  les  gémissemens  is  ra 
malheureux  qu*il  livre  aux  bourreaux.  A  tous  les  arbres  (k  1^ 
son  parc  on  voit  quelque  homme  pendu ,  et  toutes  les  rinircf  1^ 
du  voisinage  roulent  les  corps  de  ceux  que  Tristan  rennito  w\ 
fait  coudre  dans  des  sacs  et  jeter  à  l'eau  ;  et  lorsqu'il  a  resà  l^f»^ 
le  dernier  soupir^  la  France  et  TEurope  semblent  détivrfo  1^ 
d'une  longue  oppression ,  en  voyant  expirer  le  plus  spiriwi  |%; 
et  le  plus  habile  des  rois  qui  eussent  régné  sur  la  Fraixïe,  mt^ 
aussi  le  plus  faux ,  le  phis  cruel  et  le  plus  détesté.  Par  uolv' 
7arre  caprice  du  sort,  à  ce  roi  si  profond  politique,  succède 
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un  enfant  de  treize  ans ,  mais  reconnu  majeur  suivant  la  loi 
royale  de  France.  Ce  nouveau  roi ,  Charles  VIII  j  maladif,  ti-* 
mide,  difforme,  et  d'une  extrême  ignorance,  se  trouve  d'abord 
isolée  hal  des  princes  du  saug,  des  nobles,  des  soldats  et  du 
peuple.  Une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans ,  sa  sœur,  Anne 
de  Beaujeu ,  douée  de  toute  l'astuce  de  son  père ,  gouverne 
longtemps  sous  son  nom  ;  mais ,  arrivé  à  Page  où  les  jeunes 
gens  croient  aisément  n'avoir  plus  besoin  d'écouter  des  con- 
seils^  Charles  Vill  ,  dont  la  santé  s'était  fortifiée ,  manifeste 
l'ambition  de  briller  comme  un  conquérant.  Ses  conseillers 
lui  persuadent  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  ;  maître  de  ce 
royaume  ,  il  le  quitte  après  l'avoir  désorganisé,  et  ne  peut  le 
conserver. 

Une  autre  ère  pour  la  politique  avait  commencé  avec  celte 
expédition  de  Charles  VIlI.  L'Europe  avait  appris  à  se  regarder 
comme  ne  formant  qu'un  seul  corps  ^  intéressé  à  maintenir 
l'équilibre  entre  se»  membres,  et  à  empêcher,  par  un  effort 
commun ,  la  prépondérance  d'un  seul.  L'Allemagne,  l'Espagne, 
l'Angleterre ,  se  crurent  en  danger  par  suite  des  révolutions 
de  Naples  ;  des  alliances  nouvelles  unirent  les  uns  aux  autres 
les  souverains  les  plus  éloignés,  et  firent  rencontrer  sous  les 
mêmes  drapeaux  les  soldats  des  extrémités  opposées  de  l'Europe. 
Toutefois,  le  jeune  homme  qui  avait  causé  ce  grand  changement 
ne  le  comprenait  pas  ;  il  en  détournait  ses  regards,  au  lieu  de 
songer  à  le  diriger.  Il  s'abandonna ,  comme  son  aieul  et  son 
bisaïeul ,  à  un  libertinage  effréné ,  qui  consuma  rapidement 
son  intelligence  et  sa  vie.  Louis  Xll ,  sans  grands  talens,  mais 
bienveillant  et  ami  de  l'ordre  et  de  l'économie^  relève  à  son 
tour  les  affaires  de  la  France,  qui  ^  après  avoir  gémi  sous  le 
sceptre  des  Charles  VI,  des  Charles  Vil  et  des  Louis  XI ,  ma- 
nifeste subitement ,  à  la  fin  de  ce  siècle ,  autant  d'énergie  que 
d'ambition ,  et  commence  à  rêver  déjà  la  monarchie  univer- 
selle. 

Le  seizième  siècle  est  une  période  brillante  pour  la  France, 
mais   il   s'en    faut   beaucoup   que    ce  soit    une   période    de 


[   '(      '  J]  royal.    Aucun  des  ordres   de 

comme  pouvant  s'élendrc  jus( 
monarque,  le  clergé  ciait  lo 
était  prél  au  beioin  k  la  servir 
La  noblesse  metuit  son  ambîti 
d'ordonnance  qui  étaient  déjà 
cavalerie  de  l'Europe.  Le  lier 
francs-srcbers,  infanterie  non 
devait  son  établissement  i  Chai 
geait  ni  à  ses  privilèges ,  ni  n 
dait  ta  justice  selon  les  passioi 
damner  ou  k  absoudre ,  selon 
de  lui.  Personne  ne  raontraii 
berléj  ni  de  respect  pour  sa  pi 
i  faire  triompher  la  justice  et  I 
L'ordre  du  roi  et  l'empresseme 
tenir  lieu  de  toute  morale.  Loui: 
lie ,  mais  de  nombreuses  débit 
cuep  cette  ctmtrée,  qui  deyien 
Les  affaires  publiques  ,  ignorées 
le  sont  restées  delà  postérité;  et 
alors  recommennft  fin  Ppann^ 
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natioD,  qui  depuis  quelque  temps  se  préparaient  en  silence,  éclatè- 
rent tous  à  la  fois;  on  Yoitnattre  alors  un  goût  vif  pour  les  lettres 
el  les  arts ,  un  attrait  nouveau  pour  les  plaisirs  de  la  société , 
pour  Fesprity  pour  la  galanterie ,  qui  corrompit  les  mœurs 
tout  en  donnant  peut-être  plus  d'élégance  aux  manières  ;  on 
professe  une  estime  pour  le  savoir,  un  xèle  pour  l'élude ,  qui 
honorèrent  surtout  la  magistrature  française ,  en  qui  la  dignité 
de  caractère  se  joignit  bientôt  à  la  science  ;  on  se  livre  enfin  à 
vne  indépendance  d'opinions  qui ,  admettant  les  hommes  à 
juger  ce  qu'ils  avaient  auparavant  adoré  avec  crainte,  conduisit 
les  ans  è  de  nouveaux  systèmes  de  philosophie,  les  autres  à 
k  réforme  de  la  religion.   La  France,  jusqu'alors  pauvre  en 
1  écrivains  ,  se  regarde  et  s'étudie  ;  elle  enfante  les  littérateurs 
eouriisanset  les  littérateurs  philosophes,  double  série  qui  ne 
fut  plus  interrompue  jusqu'à  la  chute  du  trône  de  Louis  XVL 
Cinq  guerres  d'ailleurs  ont  désolé  ce  règne  signalé  par  de 
nombreux  revers ,  par  de  continuelles  contradictions  dans  la 
conduite  du  monarque,  par  l'abandon  coupable  des  libertés  de 
fBglise  gallicane ,  par  l'accroissement  de  la  misère  publique , 
par  l'invention  de  nouveaux  supplices ,  par  des  alliances  hon- 
teuses avec  les  Turc»  et  les  Barbaresques ,  par  les  persécutions 
esercées  contre  les  protestans  de  France ,  et  par  Textermina- 
lion  des  Vaudois. — A  côté  de  François  I",  grande  figure  histo- 
rique trop  admirée  de  la  postérité ,  viennent  se  grouper  suc- 
eessivement  Henri  li ,  François  U  ,  Charles  IX  ,  Henri  111  et  le 
magnanime  Henri  IV.  Le  premier,  faible  de  caractère  et  de 
tileoBf  gouverné  par  un  vieux  favori  et  par  une  vieille  mat- 
tresse ,  passant  ses  journées  à  la  chasse  |  au  jeu  de  paume ,  ou 
auprès  des  dames,  ne  se  distingue  dans  sa  grandeur  théâtrale 
fue  par  Tatrocité  des  peines  qu*il  inflige ,  et  par  un  zèle  à 
lioursuivre  les  hérétiques  qui  l'anima  jusqu'à  son  dernier  mo- 
tment.  Sous  François  II ,  comme  sous  les  jeunes  rois  qui  sui-> 
>^irent,  la  France,  quoique  toujours  aussi  malheureuse,  est  plus 
"Vivante  cependant.  Dans  cette  nouvelle  période  de  malheurs^ 
^e  convulsions  et  de  guerres  civiles  ,  c'est  la  France  du  moins 
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qui  agit ,  qui  se  passionne  j  et  qui  déchire  son  propre  sein.  U 
nation  -a  compris  la  valeur  de  la  liberté  politique ,  de  la  liberté 
religieuse ,   et  de  la  brayoure  dans  les  armes  ;  elle  'feut  de 
grandes  choses,  lors  même  qu'elle  ne  réussit  pas  è  les  at- 
teindre. Les  Guises  jettent  les  fondemens  de  leur  puissance, 
et  la  première  guerre  civile  éclate.  Sous  Charles  IX  ^  les  hu- 
guenots atteignent  Tapi^ée  de  leur  pot^voir,  un  complot  euro- 
péen se  trame  pour  les  anéantir  sur  l'effroyable  plan  conço  pr 
Pie  V  et  Philippe  U ,  d'atroces  persécutions  recommenceot; 
Catherine  reprend  à  diverses  reprises  le  projet  d'un  massacre 
universel  des  hérétiques  qui  aboutit  à  la  Saint-Barthéienf^ct 
Charles  IX,  avant  de  mourir^  expie  ce  forfait  au  milieu  d'inei- 
primables  terreurs,  dans  un  lit  presque  toujours  baigné  de  ses 
sang.  Henri  111  fait  rougir  la  France  par  l'excès  de  ses  disselih 
tions  ;  tandis  que  Tenlhousiasme  commence  à  s'éteindre  dio 
les  protestans  ,  le  fanatisme  va  croissant  chez  les  catholiques; 
un  tiers-parti ,  celui  àe^ politiques ,  parait.  La  sainte  liguêst 
forme  à  Tappel  des  Guises,  sous  la  direction  des  Jésuites,  pour 
faire  triompher  la  foi  catholique  ;  la  succession  des  Bourboss 
protestans ,  devenue  inévitable  par  la  mort  de  Monsieur,  jetie 
Teffroi  chez  les  Ligueurs,  qui  dès  lors  adoptent  des  priocipes 
républicains^  tandis  que  le  roi  de  Navarre  se  fait  royaliste.  U 
ligue  triomphante  à  la  journée  des  Barricades,  première  graade 
victoire  que  la  nation  ait  remportée  sur  son  roi ,  contraint  ce 
dernier  à  prendre  la  fuite.  Henri  III  s'en  venge  par  l'assassioft 
du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Guise,  assassinat  que  lui  ftii 
expier  à  son  tour  le  couteau  de  Jacques  Clément  ;  ainsi  s'éieisi 
en  ce  prince  chargé  d'opprobres  la  dynastie  des  Valois ,  après 
avoir  occupé  le  trône  de  France  durant  deux  cent  soixante  et  os 
ans.  Avec  Henri  IV  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  Frauœ) 
ainsi  qu'une  dynastie  nouvelle.  Ce  prince  aimable  et  brafe, 
d'abord  délaissé ,  reconquiert  bientôt  l'opinion  par  ses  brilltas 
faits  d'armes  à  Coutras ,   à  Arques ,  i  Ivry.    Sa  conduite  au 
siège  de  Paris  révèle  sa  grande  àme^  et  lorsque  les  partis  épui- 
sés demandent  la  fiq  de  cette  horrible  lutte ,  il  abjure  pour 
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sndre  la  paix  à  la  France.  Le  traité  de  Vervins  fait  rentrer  la 
ition  dans  l'intégrité  de  ses  frontières ,  telle  qu'elle  la  possé- 
lil  en  1559,  et  celui  de  Nantes  accorde  aux  protestans  la 

liberté  de  conscience  à  de  certaines  conditions.  Ainsi  finit 
s  siècle,  dont  les  malheureuses  guerres  d'Italie  occupent  la 
remière  moitié ,  et  dont  les  guerres  de  religion  remplissent 
r reste.  Ces  guerres  furent  cruelles,  acharnées,  ruineuses,  et 
les  laissèrent  la  France  bien  plus  épuisée  a  la  fin  du  siècle 
j'elie  ne  Pétait  k  son  commencement.  Toutefois,  ce  furent 
les  qui  contribuèrent  le  plus  à  relcYcr  et  à  faire  grandir  le 
ractère  français ,  car  elles  enseignèrent  à  tous  les  ordres  de 

nation  qu'il  existe  un  autre  devoir  que  celui  de  Tobéissance 
issive,  une  autre  dignité  humaine  que  celle  que  les  rois  distri- 
lent ,  une  loi  de  la  conscience  entin ,  supérieure  aux  lois  des 
immes.  Avec  ce  siècle  expire  le  monde  ancien  ,  monde  d*agi- 
tîon^  de  violence  et  de  barbarie,  dont  la  guerre  civileavait 
olongé  Texistenceen  France  plus  que  partout  ailleurs.  C'est 

commencement  d'un  monde  nouveau ,  d'un  monde  d'or- 
*e ,  de  régularité  et  d'obéissance. 

Tel  est  en  résumé  le  vaste  et  intéressant  tableau  que  M.  de 
smondi  présente  aux  méditations  du  lecteur,  dans  son  Précis 
1 1 Histoire  des  Français.  En  lisant  ces  deux  volumes  si  pleins 
5  choses,  on  ne  peut  assez  admirer  cette  remarquable  puissance 
'analyse  avec  laquelle  l'auteur  a  mis  en  lumière  ,  disposé 
rec  ordre  et  classé  avec  précision  cet  amas  confus  de  faits 
ivers,  dont  il  a  su  faire  un  ensemble  où  l'unité  domine,  et  qui 
Sroule  devant  nous  avec  un  intérêt  croissant  la  biographie 
Il  quelque  sorte  du  peuple  français ,  depuis  son  enbnce  ob- 
lure  et  débile  jusqu'à  l'époque  de  sa  virilité.  Cependant^  à  ce 
*au  travail  il   y  a  peut  •  être  encore  une  lacune.   L'auteur 

cru  devoir  se  borner,  comme  il  nous  le  dit  lui-même^  à 
«position  pure  et  simple  des  faits ,  et  il  abandonne  au 
cteur  le  soin  d'en  tirer  les  réflexions  qu*ils  doivent  faire 
litre* .  Mais  des  conclusions  de  ce  genre  ne  sont  pas  à  la  portée  de 

•  Voyez  Précis  de  F  histoire  de  France,  par  M.  de  Sismondi,  1. 1.  Intro- 
iction,  p.  6. 
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tous  les  esprits,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  ({ue 
le  commun  des  lecteurs  peut  atteindre  ùsément  it  la  philoiophii 
de  f  histoire.  Nous  regrettons  donc  que  M.  de  Sismondi,  maître 
comme  il  Test  dans  un  sujet  auquel  il  a  consaGré  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  au  lieu  de  se  borner  en  général  i  la  caracté- 
ristique de  chaque  siècle,  ne  nous  ait  pas  donné  plus  souTeit 
son  jugement  sur  le  cachet  particulier  des  principales  périoda 
de  rhistoire  de  France,  et  qu'il  ait  laissé  quelquefois  dans  Toa- 
bre,  i  dessein  sans  doute,  des  questions  historiques  d'une  haute 
importance,  sur  lesquelles  on  serait  heureux  d'avoir  sa  pensée. 
Ainsi  nous  aurions  voulu ,  par  exemple,  voir  notre  grand  historiés 
s'arrêter  è  la  tin  de  la  première  dynastie  pour  nous  montrer  di 
doigt  cette  sorte  de  fatalité  mystérieuse  qui  semble  planer  sor 
la  tète  des  rois  mérovingienS|  entratnés  irrésistiblement  i  lev 
ruine  par  la  violence  de  leurs  instincts  brutaux  et  de  lans 
passions  désordonnées  {  nous  aurions  voulu,  qu'avant  de  qoîl- 
ter  le  sixième  siècle,  il  signalât  ce  cachet  de  barbarie  raffiaée 
qui  forme  le  caractère  distinctif  de  cette  périoda  funeste  qoe 
dominent  les  noms  exécrés  de  Frédégonde  et  de  Brunebaoh; 
nous  aurions  voulu,  qu'abordant  le  problème  d^  causes  qui  ont 
amené  le  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne,  l'autetr 
se  posant  pour  arbitre  entre  MM.  Guixot  et  Thierry  nous  dos- 
nât  son  opinion  sur  ce  point  important*  ;  nous  aurions  vottls, 
qu'avant  de  quitter  la  féodalité,  il  effaçât  la  tache  qui  sonfle 
encore  dans  la  mémoire  des  peuples  ce  système  qui ,  na^ 
ses  inconvéniens,  ne  fut  pourtant  pas  sans  éclat,  puisqu'il  t 
produit  fa  chevalerie,  led  croisades,  la  naissance  des  hnpth 
des  littératures  populaires ,  et  qu*il  fut  le  premier  pas  fait  par  h 


I  Selon  M.  Augustin  Thierry,  le  démembrement  de  l'empire  de  Qtfrie- 
magne  a  été  amené  par  la  diversil^des  races.  M.  Guixot,  de  soo  cùé, 
trouvant  ce  système  incomplet  et  trop  exclusif,  pense  cpie  le  poofoirct 
la  nation  se  démembrèrent  parce  que  Tunitë  du  pouvoir  et  de  la  atfisi 
était  impossible,  (Voyez  Lettres  sur  ^histoire  de  #Vaiic«,  par  l^»p^ 
Thierry,  p.  191-247,  et  Cours  d'histoire  moderne,  par  M.  Goisot,  tB» 
p.  448 -459. 
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société  hors  du  règne  anarcbique  de  la  force.  Nous  aurions 
voulu  qu'arriTé  à  Tarljcle  de  Vaffiranchissement  des  communes , 
l'auteur  ne  passât  pas  aussi  rapidement  sur  ce  fait  capital 
dans  Tbistoire  des  Français,  puisqu'il  est  le  premier  essai  tenté 
par  le  peuple  pour  reconquérir  ses  libertés,  et  qu'il  est  en 
ostre  un  des  points  de  Pbistoire  de  France  que  l'auteur  a  la 
gloire  d'avoir  un  des  premiers  mis  sous  son  yéritable  jour  ; 
iiaits  aurions  voulu  qu'en  traitant  le  quatorzième  siècle,  il  nous 
fk  aentir  davantage  que  cette  époque  est  Père  nationale  de  la 
France,  puisque  c'est  alors  que  commencent  ou  se  régularisent 
de  grandes  institutions,  telles  que  le  Parlement  et  les  États* 
|énéraux  qui,d*abord,  simples  accidens  de  peu  d'influence^  ne 
se  sont  établis  sur  une  base  désormais  solide  que  depuis  le 
triomphe  du  gouvernement  constitutionnel  ;  nous  aurions 
roulu  qu'après  avoir  tracé  le  drame  sanglant  des  guerres  reli- 
peuses  jusqu'à  Tédit  de  Nantes,  M.  de  Sismondi  nous  en 
-éTélât  les  véritables  causes,  que  Lacretelle  nous  parait  n'avoir 
|u'efQeurées  ,  et  que  la  plupart  des  bistoriens  français  ont 
peut-  être  jusqu'à  ce  jour  méconnues  ;  enfin  nous  aurions 
fOuïVL  que  Tauteur,  pbilosopbe  chrétien  comme  il  l'est,  et  pé- 
néiré^  comme  il  se  montre  partout  dans  ses  ouvrages,  d'un 
généreux  amour  de  l'humanité,  se  fût  attaché  à  faire  ressortir 
plus  souvent  l'influence  bienfaisante  exercée  par  le  cbristia* 
oisme  sur  le  sort  de  ce  peuple  français^  dont  cette  religion  a 
eréé  la  grandeur  sous  Clovis,  qu'elle  a  consolé  dans  ses  misères 
\  toutes  les  époques  de  son  histoire,  dont  elle  a  perfectionné 
les  lois  ,  adouci  les  mœurs ,  qu'elle  a  tiré  des  ténèbres  de 
l'ignorance,  et  qui  lui  doit  les  plus  beaux  monumens  d'art  dont 
elle  s'enorgueillit  encore  aujourd'hui. 

Toutefois,  nous  sentons  fort  bien  qu'en  prévenant  le  regret 
que  nous  venons  d'exprimer ,  par  des  excursions  qui  eussent 
^tamé  quelque  peu  le  domaine  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
l^aoteur  se  serait  peut-être  écarté  de  son  véritable  but  ;  nous 
entons  qu'un  Précis  de  l'histoire  de  France  ne  comportait 
^ut-étre  pas  le  genre  de  développemens  que,  chemin  faisant, 
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noas  y  avons  nout-mAoïei  soiiliaitét  qiMriqaefiMt.  i 
signalons-nous  Tabsence  ni  comme  iaoune  m  oofluiie'in|icr-. 
fection  de  son  œuTre;  nous  les  regrettôoi^  mab  en  coneermi 
que  leur  omission  puisse  se  justifier.  D'aili^urs,  oe  Précis  no» 
paraît  de  b^ucoup  le  meillear  qu^on  puisée  mettre  entre  ki 
mains  de  la  jeunesse;  levggens  du  monde  le  Hnmt  aTOc  diame, 
et  plus  d'un  savant  y  (kiarra  pniser  instruction  ;  mais  il  ne 
dispensera  pas  quiconque  vmdra  connaître  h  fond  Iliistaîre 
de  France,  de  recourir  au  grand  onrrage  dont  il  eat  l'âoqncai 
abrégé. 
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écrivains  français  du  seizième  siècle. 

Guillaume  Du  Vair.  1556-1621. 


(Premier  article.) 

>uelles  questions  la  curiosité  humaine  n'a-t-elle  pas  posées 
listoire  !  et  combien  de  fois,  dans  son  impatience ,  nVt-elle 
répondu  elle-même  pour  Thistoire  qui  ne  répondait  pas  ! 
|u*elle  lui  demande  le  moins,  ce  sont  des  conseils;  après  tout, 
s  n'en  avons  que  faire  :  assez  de  conseillers  intimes  nous 
ssent;  d  et  l'on  est  heureux  ,  ditMallet-Du  Pan,  décompter 
t  hommes  sur  une  génération,  à  qui  les  vicissitudes  humaines 
•rennent  quelque  chose  !  »  En  revanche ,  à  toute  force  vou- 
s-nous  surprendre  le  secret  des  vues  providentielles  sur  les 
Titans  de  notre  monde,  et  nous  ne  manquons  pas  d'y  réussir, 
r,  par  exemple,  nous  faisions  dépendre  le  sort  des  em- 
^  d'une  chiquenaude,  d'un  nez  retroussé  ^  ou  de  quelque 
!e  de  même  ordre ,  maniée  par  le  dieu  Hasard  ;  humant- 
es aujourd'hui ,  nous  démêlons  nettement  dans  la  chaîne 
passé ,  l'empreinte  de  je  ne  sais  combien  de  lois%  pro- 
mîmes presque  textuels  des  intentions  de  Dieu  sur  l'avenir 
humanité.  J'avoue  que  ces  problèmes,  avant  que  d'être  po- 
déjà  résolus  dans  l'esprit  ingénieux  des  questionneurs , 
itéressent  moins  que  cette  simple  question ,  adressée  sans 
te  à  l'histoire  par  tous  les  hommes  que,  dans  le  siècle,  beau- 
p  de  choses  déconcertent  :  Entre  les  mille  agens  qui 
icitent  en  tous  sens  le  monde  social ,  les  âmes  droites  ont- 
s  rang  ,  et  quel  rang  ?  '^• 

^omme,  en  aucun  temps  ,  les  âmes  de  cette  espèce  ne  se  sont 
itrées  sur  la  terre  par  légions  épaisses ,.  et  que  rarement 
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les  a-t-on  Tues  apparattre  sur  le  théÀtre  des  affaires  publiques 
autrement  qu'isolées ,  la  question  soluble  se  doit  réduire  en- 
core à  ces  termes  :  Voit-on,  en  bistoirei  que  les  hommes  doués 
d'une  belle  âme,  quand  il  s*en  est  rencontré  dans  la  mêlée  do 
éyénemensj  aient  eu  une  part  d*aGtion  proporCioiméiDeiiC 
très  •  supérieure  à  la  part  naturelle  d'individus  placés  dam 
des  circonstances  égales ,  mais  en  qui  n'eût  battu  qu'un  ocenr 
médiocre?  A  la  question  ainsi  proposée,  que  répond  l'histoire? 
L'histoire  répond  par  un  oui  #  qu'il  ne  faut  pas  cberchery  il  est 
vrai,  dans  ses  pages  les  plus  brillantes,  mais  d'ordinaire  dans  les 
portions  les  plus  négligées  de  set  annales.  C'est  par  lecaradire 
des  citoyens  que  les  nations  se  sauvent  dans  les  tempêtes.  Saas 
doute,  si  un  peuple  est  corrompu  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os ,  s'il  n'est  pas  un  de  ses  muscles  que  n'ait  atteint ,  coumbc 
une  lèpre  mortelle,  Tégolsme  ou  l'immoralité,  les  causes 
matérielles  exercent  leur  action  saas  contrainte ,  et  selon  lis- 
flexible  logique  qui  préside  aux  transformations  de  la  n»lièR^ 
quand  la  vie  s'en  est  retirée  ;  mais ,  si  peu  qu^il  soit  demeuré 
d'âmes  épargnées ,  c'est  asset  pour  combattre ,  arrêter  et  nis- 
cre  peut-être  la  puissance  brutale  qui  avait  failli  remporter.  I| 
Si  cela  est  vrai ,  Thistoire  n'a  pas  d'enseignemens  plus  otib  JL 
à  l'humanité  que  celui-là  ;  et  pourtant  ce  point  de  vue  a  élé  1^ 
plus  que  négligé  par  les  historiens  mêmes  de  notre  teopi 
que  leur  méthode  semblait  devoir  y  conduire.  On  cberck  1^ 
bien  à  montrer  l'homme  dans  le  personnage  historique;  w  h^ 
après  l'homme  intelligent  »  c'est  l'homme  pittoresque  fK  \i^j^ 
l'étude  poursuit  dans  l'honuDe  passionné,  et,  au  total,  M  L||^ 
groupe   plus   volontiers  des  opinions   pour    en  foroier  dci  ||f|^ 


masses  imposantes,  que  l'on  ne  prend  plaisir  a  coosttiff 
l'influence  d'un  caractère  vertueux ,  mais  sans  formel  t/t 
lantes.  Il  y  a  plus ,  et  ceci  est  l'affaire  de  notre  âge,  sM* 
raison  froide,  défiante  et  calculatrice  rigoureuse,  ré|M|i*  tfi^^ 
ù  faire  dépendre  le  tout  de  la  partie,  les  effeu  génà^ux,  d'à*  i^^ 
action  individuelle.  La  disproportion  arithmétique  entre  h 
cause  et  les  effets  produits ,  la  blesse  ;  des  forces  géaénia 
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aaïUfonl  mieui  son  eiigeante  logique,  elle  en  oberdie curieuse- 
ment la  (race^  lasupposequandellenelavoit  pas^  élôve  enfin  le 
particulier  à  la  condition  d'une  généralité,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  la  puissance  d'un  être  isolé.  Cette  disposition  est  sœur 
d*une  autre  preoccupaiion.de  noti*e  époque.  Nous  comptons  les 
hommes  par  têtes ,  nous  leur  ôtons  la  vie  |  et  nous  les  chif- 
frons comme  des  choses  :  or  à  ce  compte-là  ,  c'est  errer  grossie- 
rement  que  de. balancer  des  millions  par  des  unités.  Mais  cette 
abstraction  y  Dieu  soit  loué,  n'est  pas  vraie;  l'homme  a  dans 
lui  les  élémens  de  sa  véritable  valeur  |  valeur  susceptible  de 
devenir  immense,  comme  elle  peut  aussi  bien  s'altérer ,  se 
dégrader  et  s'anéantir.  Une  grande  âme,  ne  fût-elle  unie  qu'à 
une  dose  ordinaire  d'intelligence ,  est  une  puissance  supé- 
rieure aux  forces  réunies  de  milliers  d'àmes  communes.  Si 
les  circonstances  la  mêlent  au  combat ,  si  elle  triomphe,  ne 
dites  pas  que  le  fort  aura  été  vaincu  par  le  faible;  voire  logique 
soit  satisfaite,  c'est  le  fort  qui  aura  prévalu. 

Retourner  en  arrière  pour  saisir ,  dans  Thistoire  des  na- 
tions, ime  vérité  aussi  fertile  en  consolations  et  en  avertisse- 
mens ,  ce  serait  la  tâche  d'un  philosophe  et  d'un  écrivain 
éloquent.  Les  conditions  me  manquent  pour  aspirer  aussi 
haut,  je  me  bornerai  à  raconter  ce  que  j'ai  appris  inci- 
demment de  quelques-unes  de  ces  âmes  vertueuses,  mais  peu 
célébrées  |  en  étudiant  tin  côté  particulier  de  la  vie  littéraire 
du  seizième  siècle. 

Guillaume  Du  Vair ,  président  du  Parlement  de  Provence  , 
sous  Henri  IV,  deux  fois  chancelier  de  France  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  orateur,  critique,  philosophe  et  écrivain, 
illustre  parmi  les  illustres  de  son  temps ,  n'est  qu'un  fils  cadet 
de  Tune  des  plus  nobles  familles  que  les  siècles  modernes 
aient  produites.  On  verra  pli|§  tard  pourquoi  j'ai  choisi  de 
préférence  ses  couvres  pour  cette  étude;  mais  je  dois  es- 
sayer d'abord  de  retracer  rapidement  l'histoire  de  la   race. 
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coxips  que  se  porlenl  les  faction 
lens  de  In  cliaire,  mi3li5s  au  rire 
libeflins  incrédules,  aux  clamcui 
ces  champs  de  baiaille  où  loutei 
en'  TOfanl,  i  travers  des  rues  & 
des  mascarades  voluptueuses ,  les 
et  tirer  dëjà  au  sort  les  dép< 
on  se  demande  comment  celte 
morts  qui  la  menacent.  Hais  on  i 
nement ,  au  milieu  de  celte  ardei 
de  la  corruption  des  uns  et  de  I 
ques  bommes  k  la  physionomie 
cœur  et  d'intelligence,  qui  se  jeli 
dent  les  coups ,  les  amortissent, 
résisUnt  pour  la  patrie  i  la  fièvr 
des  membres  sains ,  et  toute  un 
nommé  l'Hospital ,  les  de  Thou , 
tant  d'autres  hommes  moins  lllui 
neur  du  barreau  et  de  la  magii 
ditîon  presque  seule  n'a  pas  oti 
aperçus  dans  «ne  histoire  où  pa 
SDCctateurs.  Eh  bien,  toute  celte  éi 
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ces  existences  moilié  aetÎTes  ,  moilié  retirées ,  et  nous  assis- 
terons i  un  spectacle  quelquefois  touchant,  et  il  me  semble , 
singulièrement  instructif.  Mais  d'abord ,  trouvons  à  ces  pen- 
seurs la  place  qui  leur  revient  dans  un  âge  où  la  pensée  se 
distribua  sous  tant  de  drapeaux. 

Par  le  savoir ,  ijs  appartiennent  on  remontent  i  l'ardente 
génération  que ,  dès  ses  premières  années ,  le  siècle  vit  se  le- 
ver de  tous  les  coins  de  la  société  française ,  de  ses  universités, 
de  ses  cloîtres  ,  de  ses  parlemens ,  et  qui  suscita  i  la  réforme 
religieuse  ses  milices,  ses  chefs,  et  ses  missionnaires  passion- 
nés f  comme  aussi  ses  plus  redoutables  adversaires  ;  mais ,  ils 
s^en  détachent  par  la  modération  et  les  inclinations  de  leur  na- 
ture ,  par  leurs  goûts  et  par  la  direction  de  leur  philosophie.  Au 
milieu  de  la  vie  pratique  où  les  ont  jetés  leur  condition  et  les 
circonstances ,  ils  sont  demeurés  plus  fidèles  k  l'antiquité  ;  leur 
pensée  n'a  pas  été  attirée  vers  les  combats  de  croyances  ;  elle  en 
a  été  plutôt  attristée ,  et  soit  force  ou  froideur  de  raison  ,  soit 
naturelle  préférence ,  ils  n'ont  aimé  de  la  science  que  ses  tran- 
quilles enseigncmens  ^  les  côtés  par  où  elle  intéressait  leur  in- 
telligence curieuse  ,  et  leur  Ame  qui  sentait  le  besoin  d'appuis 
contre  la  tempête  des  mœurs  et  des  opinions.  Aussi,  bien 
qu'ils  tâchent  de  s'effacer  dans  la  lutte  théologique,  et  qu'ils 
ne  se  donnent  à  aucun  parti ,  ils  forment  entre  les  catholiques 
€t  les  protestans  un  groupe  qui  se  rapprocherait  plutôt  des  der- 
niers par  certaines  nuances,  parla  conduite,  par  exemple,  mais 
qui  n'a  au  fond  le  christianisme  formel  des  uns  ni  des  autres. 
Non  que  de  propos  résolu  ils  rejettent  rien  des  doctrines  de 
TEgiise,  et  même  de  ses  rites  ;  mais  les  confessions  de  foi  les  pré- 
occupent peu ,  et  rédifice  chrétien  de  la  morale  a  plus  leur 
vénération  que  ses  fondemens  n'attirent  leur  examen  ;  on 
dirait  qu'ils  détournent  volontairement  leurs  regards  de  ces 
profondeurs  mystérieuses,  d'où  il  leur  semble  que  s'est  élevée, 
comme  une  vapeur  pestilentielle ,  la  nuée  des  misères  natio- 
nales. 

Comme  ils  ont  protesté  contre  les  bûchers  et  les  fusillades , 
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le  soupçon  populaire  les  a  atteints ,  el  rbistoire  recueillant  ces 
rumeurs  a  rc^pëté  qu'ils  pencbaieni  seGrètemenC  vers  les  idéei 
nourelles.  Cela  n'a  été  avéré  qtie  pour  quelques-uns;  pov 
le  plus  grand  nombre,  on  peul  en  croire  leurs  dénégations  ^ei 
tout  ce  qu'ils  ont  Fait  pour  se  meilre  h  Tabri  de  raccosatioa 
el  de  ses  conséquences  ;  il  en  est  même  qui  se  sont  réfugia 
jusque  sous  la  pourpre  cardinale.  Mais  il  est  vrai|  en  même 
temps  ,  que  par  une  de  ses  grandes  faces  le  calvinisme  sTiit 
leurs  sympathies.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  dbposition  hostile 
contre  le  clergé,  qui  leur  était  commune  avec  la  msjorilé 
des  esprits  d'alors,  vieille  rancune  qui  remontait  jusqu'aux  ori- 
gines de  la  nation ,  et  que  l'Eglise ,  au  témoignage  même  de 
ses  plus  saints  défenseurs  |  n'avait  pas  pris  soin  d'éleiadre 
à  force  de  modération  et  de  pieuses  vertus  '  :  je  veux  psricr 
de  la  morale  sévère ,  caractère  spécial  de  la  réforme  de  Calvio. 
A  cet  égard ,  Calvin  procédait  autant  de  l'antiquité  stoï- 
cienne que  de  T Evangile.  Comme  toute  cette  armée  de  sanoi 
et  de  hardis  penseurs ,  nés  dans  les  cloîtres  et  sur  les  basa 
des  collèges  de  France  ,  il  s'était  nourri  de  la  philosophie 
morale  des  anciens ,  et  plus  peut-être  que  de  leur  bAi- 
physique.  Son  ime^  blessée  dans  ses  instincts  naturels  ftt 
les  mœurs  du  siècle ,  s'était  renforcée  par  l'étude  dans  celle 
haine  du  vice,  qui  me  parait  chei  lui  le  principe  originel 
de  sa  doctrine  logiquement  immiséricordieuse.  C'est  par  fir 
que  répondant  au  besoin  de  régénération  morale  qui  s'âal 
manifesté  presque  i  la  fois  dans  la  portion  déjà  consîdénUe 
de  la  nation  instruite,  il  avait  gagné  h  sa  cause  tant  deptt- 
sélytes  et  de  familles  entières  ^  dans  les  rangs  des  deux  si- 
blesses  et  de  la  bourgeoisie.  Sous  ce  point  de  vue^  Vkckt 
que  je  pourrais  appeler  politique,  des  savans  qui  nous  ooBt 
pent  en  ce  moment,  était  de  la  religion  (  comme  onappeU 


'  Voir  la  lettre  publiée  récemmeDt  par  M.  Augustio  Thîeny«  torl^ 
systèmes  historiques  ,  et  VfIi$toire  des  variations ,  de  Bossuet,  lif.li^ 
III,  II,  ir. 
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alors  la  foi  nouvelle);  mais  si  elle  reslimait  pour  sa  puissance 
de  moralisation  ^  elle  s*en  séparait  /  parce  que  ce  n'était  pas 
celle  de  l'État. 

La  même  intelligence  du  patriotisme,  disons  mieux  en  di- 
sant plus  juste ,  le  même  sentiment  national  qui  les  portait  à 
réclamer  tolérance  et  protection  pour  les  religpionnaires  persé- 
cutés, leur  faisait  considérer  le  schisme  religieux  comme  une 
faute  trop  féconde  en  calamités  ;  c'était  pour  eux ,  non  se  sé- 
parer de  Rome,  ce  qui  les  eût  peu  émus ,  mais  de  la  religion 
traditionnelle  de  TEtat.  La  patrie,  et  dans  la  patrie  le  citoyen, 
Toilà  ce  qui  domine  leur  pensée  dans  ce  tumultueux  débat.  Pour 
eux,  la  société  est  toute  civile  :  ils  dégagent  le  citoyen  de  cette 
masse  confuse  d'élémens  incobérens  sous  laquelle  apparaît  la 
société  politique  ;  ils  lui  reconnaissent  des  droits  en  debors 
de  ses  privilèges  s*il  en  a ,  et  communs  à  tous  les  membres  de 
la  famille.  C'est  un  pas  marqué  vers  les  doctrines  sociales  du 
18^  siècle  que  la  révolution  a  fait  prévaloir;  mais  pour  ces 
grands  citoyens,  ce  n'est  pas  simple  tbéorie,  spécu- 
lation scientifique ,  c'est  de  la  conduite,  ce  sont  des  sentiment, 
des  émotions  généreuses,  de  nobles  compassions.  A  les  suivre 
dans  rbistoire  de  leur  vie  publique  et  de  leur  existence  privée, 
on  dirait  qu'ils  sont  pour  l'Etat  ces  génies  familiers  que  l'ima- 
gination antique  entendait  respirer  dans  tout  objet  :  la  bâche 
frappait-elle  le  moindre  rameau  du  vieux  chêne,  un  gémis- 
sement aussi  douloureux  s'en  échappait  que  si  le  fer  eût  en- 
tamé les  branches  maîtresses. 

S'ils  ne  sont  bien  profondément  ni  catholiques  ni  calvinistes , 
il  ne  fout  pas  pour  cela  les  confondre  avec  une  autre  secte  de 
penseurs ,  les  indifférens  et  les  sceptiques ,  qui  eux-mêmes  ^ 
séparaient  des  railleurs  par  une  nuance  assez  tranchée.  Indif- 
férens et  sceptiques ,  ils  n'eussent  pas  ressenti  les  profondes 
douleurs  qui  les  perçaient  an  spectacle  des  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  et  eussent  encore  moins  travaillé  à  son  salut-,  avec  un 
courage  et  des  sacrifices  que  l'espoir  payait  rarement  à  l'a- 
vance. Ils  avaient  une  ferme  croyance  à  la  vertu ,  et  pouvaient 
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bien  y  croire  en  regardant  parmi  leurs  amis  et  leurs  com- 
pagnons de  lâche ,  car  tous  plus  d'une  fois  avaient  été  mis  à 
l'épreuve^  et  l'élévation  d'âme  était  commune  dans  leurs  rangs. 

Leur  religion  officielle  j  je  Tai  dit^  était  surtout  de  conve- 
nance ,  et  s'ils  en  remplissaient  aveo  exactitude  les  eiigences 
rituelles ,  elle  n'était  pas  tout  k  fait  le  foyer  principal  d'où 
rayonnaient  leurs  vertus.  Je  puis  me  tromper,  mais  du  moins 
mon  erreur  n'est  pas  volontaire  |  et  j'aurais  voulu  beaucoup 
trouver  notre  divine  religion  inspirant  seule,  du  premier  jour 
au  dernier,  la  carrière  de  ces  bommes  de  bien:  mais,  ouire 
que  le  christianisme  y  eut  en  tout  cas  sa  large  part ,  il  n'est 
pas  triste  de  voir  combien  de  forts  secours  peut  prêter  à  rame 
menacée  de  mille  morts ,  l'intelligence  mûrie  par  de  laborieui 
travaux.  Un  coup  d*œil  général  jeté  sur  la  vie  scientifique  de 
cette  grave  école ,  fera  mieux  comprendre  l'éducation  qu'elle 
se  donna  y  et  la  nature  de  son  influence. 

Voltaire  disait  :  a  Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour 
arriver  les  premiers.  »  La  France,  du  moins^  n'eut  pas  les  pre> 
miers  rayons  du  soleil  de  la  Renaissance.  Pour  parler  8eul^ 
ment  des  lettres ,  Tltalie  se  croisant  encore  une  fois ,  mais 
pour  fanliquitéf  ses  arts ,  ses  dieux  et  ses  livres  ,  avait  envoyé 
ses  sa  vans  en  Orient  et  dans  la  Grèce ,  recueillir  au  prix  de 
sommes  considérables  les  manuscrits  et  les  autres  débris  de  l'in- 
telligence des  anciens  âges,  pendant  que  d'autres  pèlerins  fouil- 
lant par  toute  l'Europe  les  vieux  monastères,  y  Faisaient  de  pré- 
cieuses trouvailles;  Florence  avait  vu  ses  Médicis,  donnant  ud 
exemple  suivi  par  les  riches  maisons  italiennes ,  provcNjuer  ces 
découvertes  tenues  bientôt  è  Tégal  de  conquêtes ,  et  l'enrichir 
de  ces  trésors  à  peine  entrevus,  aussitôt  étudiés;  à  Venise  seule, 
un  de  ces  conquérans  avait  rapporté  de  ses  courses  238  ma- 
nuscrits, et  Aide  TAncien ,  qui  ne  faisait  pas  moins  travailler 
les  érudits  que  ses  presses ,  avait  donné  la  lumière  i  plus  de 
trente  auteurs  des  deux  antiquités,  parmi  lesquels  Sophocle, 
Euripide,   Aristophane,  Démosthènes ,   Plutarquej  Pindare, 
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Jtïf  etc.  S  sans  lui  peut-être  ignorés  encore  un  siè- 
dans  les  Académies ,  se  pressait  une  foule  intelligente  et 
lousiaste ,  autour  des  professeurs  qui  lui  expliquaient  tour 
ur  les  œuTres  nourelleaient  conquises  des  philosoplies^ 
historiens  et  des  poètes;  enfin,  dans  les  Tilles  et  dans  les 
eaux  la  noblesse,  renouvelant  qudques  images  de  la  vie  an- 
e  y  s'entourait  de  la  science ,  et  avait  son  cap  Sunium  : 
ivement  singulier  et  digne  d'admiration  malgré  tout  ce  qui 
mêlait  de  superstition  et  de  fureur  imitatrice,  phase  qui 
t  pas  encore  celle  de  la  vérité  et  de  Tordre,  ^i  a  sans  doute 
lendu  ici  et  là  le  développement  original  de  la  société 
hienne,  mais  qu^il  faudra  toujours  contempler  et  juger  avec 
lect,  parce  qu'elle  est  une  époque  plus  spirituelle  et  géné- 
seque  quelques-unes  de  celles  qu'elle  a  préparées^  où  l'arbre 
idence  s'est  chargé  de  tant  de  fruits,  qu'il  a  failli  rompre 
(  le  bix.  Cependant ,  la  France  avait  à  peine  quelques  sa- 
I  professeurs  I  ses  lettres  dormaient  encore,  ses  bibliothè- 
s  ne  s'enrichissaient  pas,  ses  presses  ne  reproduisaient 
re  que  des  romans  ou  des  légendes  dévotes  ^  mais  son  ho- 
n  l'éclairé  rapidement  de  lueurs  reflétées  du  ciel  d'Italie; 
collèges,  les  cloîtres  s*tlluminent;  les  imprimeurs  français 
^tent  les  produits  classiques  des  presses  vénitiennes  ;  l'éru- 
on  servie  par  un  autre  Aide  TAncien  ^  s'anime  et  se  pro- 
e  :  avec  Robert  Bstiennenalt  une  autre  race  de  Manuces  ^, 
*oyauté ,  le  haut  clergé ,  entrent  dans  le  mouvement ,  Ta- 
iir  des  lettres  savantes  pénètre  jusq^ue  dans  les  manoirs  des 


Voir  les  Annales  des  Aide  dé  M.  Renoiiard: 

Robert  n'est  pas  la  tige  de  cette  famille  d'illustres  impriffleurs,  les 
enne;  9on  père,  Henri  !*'>  ouvre  avec  le  siècle  cette  imprimerie  qui, 
isportée  de  Paris  à  Genève,  s'est  maintenue  durant  162  ans.  Mais^ 
me  l'a  dit  leur  savant  annaliste,  M.  Renouard,  c  ee  sont  les  fils  qui 
illustré  le  père.  »  Celui-ci  laissant  les  presses  italiennes  en  posses- 
I  d'approvisionner  le  monde  lettré,  n'imprima  que  des  livres  de  théo- 
>e  ascétique,  de  liturgie,  etc. 
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petits  gentilsbommes  '  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
en  Italie,  recommenoe  pour  le  pays  de  France  :  le  lèle  deb 
protection  y  Pardeur  infatigable,  stérile  aussi  quelquefois,  et 
ridicule  des  humanistes ,  rempressemenl  des  collèges ,  la  foa- 
dation  des  chaires  et  des  bibliothèques ,  tout  cela,  à  qudqnei 
différences  près,  nesl  que  l'histoire  de  la  renaissance  ita- 
lienne. 

On  connaît  les  services  qui  ont  yalu  à  François  1^  le  liut 
de  Père  des  Lettres ,  que  lui  a  vainement  crontesté  une  thèse 
de  nos  jours^,  -et  dont,  il  est  vrai,  quelque  chose  revient  s  sa 
devanciers  immédiats  :  je  ne  les  rappellerai  pas  ;  mais  il  bol 
rendre  au  clergé  la  part  de  gloire  qui  lui  appartient  dans  Fia- 
pulsion  donnée  à  la  littérature  savante. 

Le  cardinal  de  Toumon ,  qui  n'était  pas  un  grand  savant, 
mais  homme  d'Elat  dont  la  célébrité  serait  plus  belle  Td 
n'avait  allumé  les  premiers  bûchers  de  la  persécution  prs- 
testante  ,  prend  une  place  honorable  parmi  les  promotevi 
de  la  renaissance  française.  Le  collège  qu'il  fit  bâtir  a  Toa^ 
non  dans  le  Vivarais,  est  une  preuve,  parmi  d'autres,  deioi 
estime  sincère  pour  la  science;  et  il  ne  faut  pas  reprocbert 
un  cardinal  de  l'avoir  ouvert  k  la  Société  de  Jésus  *\     A  Teien- 


•  Le  père  de  Montaigne  fui  un  de  ces  nobles  tout  pénétrés  d'oie  vé- 
nération entliousiosle  pour  la  science  qu'ils  voyaient  naître,  cl  doBtBi 
voulaient  du  moins  remplir  leurs  fils,  puisqu'il  était  trop  tard  pourew 
mêmes.  Le  bon  gentilhomme  «  avait  faict  toutes  les  recherches  qulioaa^ 
peut  faire^  parmi  les  gens  sçavants  et  d'entendement  «  d*une  fomefr 
stitution  exquise  *,  et  Ton  a  lu  yingt  fois  dans  les  EssaiSy  le  cbansi^ 
chapitre  où  Montaigne  raconte  son  enfance  si  bien  latinisée  par  ■ 
faifieux  Allemand  chèrement  payé,  c  qu'il  en  regorgea  jusques  MX tS* 
lages  tout  autour,  et  que  quant  à  lui ,  il  avait  plus  de  six  ans,  avait  ^^ 
entendît  non  plus  de  français  ou  de  périgourdin  que  d'arabesque.  * 

'  Avancée  par  M.  Dulaurc  dans  son  HUloire  de  Paris,  t.!!!,  et  par  in 
le  comte  Rœdcrer^  dans  son  ouvrage  intitule:  Louis  XII ei  fYamçois I**' 
ou  mémoires  pour  servir  à  ime  nouvelle  histoire  de  leur  règne.  1S29. 

^  Ce  fut  le  premier  établissement  où  ces  Pères  accomplireot  eoFraac' 
ia  mission  d'inslitiitcurs  gratuits  que  leur  imposaient  leurs  statols. 
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pie  de   plusieurs  de   ses    collègues  du  sacré   collège,    tels 
que  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  réunissaient  autour  d'eux 
une  cour  littéraire,  il  avait  toujours  à  sa  suite ,  et  en  nombre, 
des  hommes  déjà  illustres  dans  les  lettres  :  comme  Denys 
Lambin^  Pierre  Danès  ,  Vincent  Lauro,  également  versé  dans 
la  philosophie  et  la  médecine,  l'inconstant  Muret,  etc.  Tout 
ce  monde  accompagnait  le  cardinal  dans  ses  fréquens  Toyages, 
et  les  études  n'en  étaient  pas  suspendues  ;  il  y  tenait  lui-même 
la  main  :  un  de  ces  lettrés  de  légation ,  Arnaud  du  Ferrier, 
alors  à  son  service,   disait  qu'il  n'avait  jamais  étudié  si  com- 
modément dans  son  cabinet  qu'il  le  faisait  lorsqu'il  accompa- 
gnait le  cardinal  dans  ses  voyages.  Lorsque  le  prélat  suivait  la 
cour  y  on  n'avait  pas  mis  pied  à  terre  qu'il  visitait  la  chambre 
de  ses  savans ,  examinait  si  la  bibliothèque  était  en  bon  état , 
car  de  peur  qu'ils  n'attendissent ,   il  la  faisait  porter  par  ses 
mulets  avec  son  lit  et  ses  papiers  ;  puis  tout  étant  prêt ,  il  ex- 
hortait son  Académie  à  travailler  pendant  qu'il  se  rendait  chez 
le  roi.  Sa  table  particulière  ,  ouverte  à  un  choix  d'amis ,  était 
aussi  la  leur,  et  c'est  là  qu'il  se  faisait  payer  en  conversations 
disertes  sa  sollicitude  de  protecteur^— -D'autres  cardinaux^  qui 
purent  moins  parce  que  leur  crédit  fut  plus  court,  doivent 
compter  néanmoins  parmi  les  plus  actifs  bienfaiteurs  des  lettres. 
Tel  est  Castellan ,  dont  le  personnage  un  peu  équivoque  méri- 
terait d'ailleurs  une  biographie  à  part  ;  tel  est  Jean  du  Bellay , 
homme  d'Etat  aussi ,  bon  humaniste  lui-même ,  et  le  patron 
de  Rabelais,  il  partage  avec  le  célèbre  et  vénérable  Guillaume 
Budé  l'honneur  d'avoir  déterminé  François  V^  Ji  fonder  le  Col- 
lège royal ,  où  se  succédèrent  bientôt  et  dans  les  chaires  et  sur 
les  bancs  des  étudians  ,  les  plus  vives  lumières  scientifiques  du 
siècle.  — -  Moins  heureux  dans  sa  carrière ,  l'évéque  Guillaume 
Pellicier,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle ,  aurait 
rendu  de  signalés  services  aux  lettres ,  et  surtout  aux  sciences 


«    Tïiuanus  de  vitd  sud,  lib.  1,  ou  la  traduction  tous  Je  lilrc  :  Mémoires 
de  J.  de  Thnu  (coUcriîon  Petitot ,  t.  37). 
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naturelles  qu^il  aimait^  si  son  orthodoxie  suspectée,  et  se> 
liaisons  avec  Ramus  n'avaient  été  l'origine  pour  lui  de  cruelles 
traverses.  La  manière  dont  il  mit  à  profit  une  orageuse  mission 
auprès  de  la  république  de  Venise ,  donnera  une  idée  de  son 
zèle.  Quoique  sa  personne  fÙI  peu  en  sûreté ,  et  que  le  canon 
eût  une  fois  contesté  &  son  hôtel  le  droit  d'asile^  Pellicter  col- 
leciait  avec  activité  des  manuscrits  que  l'argent  du  roi  payait 
à  tout  prix;  il  employait  huit  copistes  a  transcrire  ce  qu'il  ne 
pouvait  acquérir^  et  surveillait  lui-même  le  travail  critique  de 
la  collation. 

Appartenir  à  la  république  des  lettres ,  était  en  ce  terof» 
une  si  grande  affaire  que,  pour  la  plupart  des  négociateurs  en- 
voyés en  Italie  par  la  cour  de  France,  soigneuse  de  les  choisir, 
soit  calcul  politique  soit  vanité  de  Tépoque^  parmi  des  lettrés 
déjà  en  renom,  le  but  politique  de  leur  mission  n'avait  qu  uoe 
part  de  leur  intérêt.  Us  se  montraient  encore  plus  jaloux  de 
représenter  honorablement  le  savoir  de  leur  pays  ,  et  de  le  ser- 
vir par  quelque  prise  littéraire  ;  surtout  ils  soignaient  leur 
gloire  et  leurs  jouissances  de  savans.  L'un  de  ces  ambassa- 
deurs donna  une  preuve  singulière  de  ce  dernier  genre  de 
préoccupation  :  c'était  Arnaud  du  Ferrier.  Le  futur  chancelier 
de  Navarre  avait  fait  ses  études  en  Italie ,  et  à  iringt-deux  m 
il  avait  avec  éclat  pris  le  bonnet  de  docteur  à  TunÎTersité  de 
Padoue.  Il  s'en  ressouvint  lorsque  y  après  sa  pointe  au  concile 
de  Trente  contre  les  prétentions  de  Rome,  son  roi  TenToya  né- 
gocier à  Venise.  Oubliant  qu*il  représentait  la  majesté  de  son 
maître ,  peut-être  aussi  pensant  lui  faire  honneur,  l'ambassa- 
deur de  France  remontait  souvent  la  Brenta  dans  sa  galère 
fleurdelisée,  et  venait  à  Padoue  faire  publiquement  des  leçons 
de  droit  devant  la  jeunesse  qui  affluait  dans  la  cité  uniirersiiaire. 

Pris  sans  choix  parmi  beaucoup  d'autres,  ces  quelques  exem- 
ples indiquent  suffisamment  de  quelle  manière  s^ezerçait  une 
influence  qui  ne  contribua  pas  médiocrement  au  développe- 
ment rapide  de  la  littérature  érudite.  On  le  voit,  ces  hautes  pro- 
tections agissaient  de  deux  façons  également  importantes.  DV 
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ird  elles  encourageaient  l'ardeur  des  gens  de  lettres  j  en  leur 
Frant  des  ressources  et  des  récompenses ,  en  leur  montrant 
I  bout  du  labeur  un  port  assuré^  une  eiistence  facile  et 
morëe;  elles  agissaient  plus  efficacement  encore,  en  se  me- 
nt par  rétude  même,  ou  par  un  chaud  intérêt,  i  leur  vie  lit- 
raire ,  et  en  relevant  la  dignité  de  la  vocation.  Semblables 
enfaits  leur  venaient  des  branches  royales ,  et  d'autres  no- 
et  maisons  du  royaume,  empressées,  autant  par  orgueil  d'aris- 
cratie  que  par  goût  sincère ,  i  imiter  en  cela  la  grandeur  du 
înce .  Par  malheur,  à  ce  double  encouragement  étaient  attachées 
sa  conséquences  moins  désirables,  et  la  condition  singulière 
ii  eu  résultait  pour  les  hommes  de  lettres  de  profession ,  tout 
la  fois  dépendans  et  recherchés ,  explique  ce  qu  on  remarque 
e  ftices  peu  aimables  dans  le  caractère  de  la  plupart.  Leur  va- 
ité  vivement  excitée,  et  le  seiitimenlfort  développé  de  leurim- 
)rtance,  les  rendaient  impérieux,  exigeans,  et  les  jetaient  dans 
sa  démarches  violentes ,  sources ,  à  leur  tour,  de  misères  et 
s  persÀnitions  qui  venaient  ajouter  à  une  aigreur  déjà  bien 
Mirrie  par  Tesprit  de  rivalité.  De  là^  à  propos  de  minces  su» 
ta ,  des  querelles  animées ,  où  les  adversaires  faisaient  inter- 
mîr  la  puissance  ecclésiastique  ou  séculière  de  leurs  patrons  ; 
i  là  ces  condamnations  qui  frappent  par  exemple  Ramus  ou 
aret,  et  les  forcent  à  s'enfuir;  de  là  aussi  leur  intrépidité  de 
aTail ,  et  l'infatigable  activité  de  leur  tète  ;  mais  de  là  encore 

précipitation  de  leurs  œuvres ,  et  la  surabondance  mal  di-> 
hrée  ,  l'entassement  sans  méthode  d'idées  et  d'érudition ,  qui 
*€fDi  pas  permis  à  leurs  livres  de  passer  les  siècles  avec  leurs 
Mni,  transrois  du  moins  à  la  postérité  dans  les  registres  bio- 
raphiques  et  leurs  fidèles  copies. 

Aussi  n'est-ce  pas  dans  les  ouvriers  en  titre  de  la  science , 
ue  je  suis  disposé  à  voir  la  plus  belle  gloire  scientifique  du 
iècle.  Où  je  retrouve  le  savoir  pour  le  saluer  avec  un  plus 
roTond  respect ,  c'est  dans  Técole  de  jurisconsultes  ,  d*hom- 
les  d'État,  de  magistrats,  que  la  seconde  moitié  du  siè- 
e   voit  sortir  de  générations  élevées  au  milieu  de  la  ferveur 
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des  études  y  mais  déjà  comme  frappées  de  gravité  et  de  tristesse 
par  le  pressentiment  des  orages  qui  ront  s'appesantir  sur  lapsirie. 
Pour  ceux-là,  beaucoup  apprendre  est  un  besoin  ;  mais  tant  le 
choses  effrayantes  se  sont  déjà  vues ,  ou  s'annoncent,  que  les 
vanités  pédantesques  n'ont  pas  le  loisir  de  s'élever  aux  grandes 
proportions  qu'elles  prennent  volontiers  dans  des  temps  plus 
paisibles  :  la  modération  j  avec  quelque  chose  de  sérieux  et  de 
mieux  réglé ,  apparaît  dans  leur  science ,  comme  dans  lev 
caractère.  La  vie,  et  quelle  vie!  intervient,  et  demande  an 
lettres  des  forces ,   des  conseils ,  presque  une  conduite.— Le 
chancelier  THospital ,  moins  encore  par  son  rôle  historiée 
que  par  la  tradition  de  vertus  et  de  patriotisme  qui  se  ni- 
tache  à  sa  magistrature,  me  semble  la  souche  productifede 
cette  noble  famille.  Sa  jeunesse,  instruite  dans  les  univeralè 
dllalie ,  montre  déjà  l'homme  qui  se  résigne  courageusemot 
au  devoir.  Un  goût  naturel  l'attirait  vers  la  paisible  coltoft 
des  lettres  poétiques  :  et  cependant  il  débrouillait  avec  une 
intrépide  persévérance  le  chaos  de  la  scolastique ,  en  méae 
temps  qu'il  méditait  la  science  politique  de  Machiavel ,  apper 
tant  il  est  vrai  à  Tune  et  Tautre  étude  cet  esprit  philosophi- 
que ,  avec  lequel  il  n'est  plus  de  sujets  arides.  Tout  le  reste  de 
sa  carrière  fut  ainsi  comme  fatalement  absorbé  par  des  soin 
qui  récartaient,  avec  une  continuelle  obstination,  de  ses  w» 
pations  préférées  ;  toute  sa  vie  il  lui  fallut  approfondir  ce  qa'' 
n'avait  pas  voulu  connaître ,  et  user,  dans  un  terrible  et le^ 
combat ,  des  facultés  réservées  par  le  voeu  secret  de  son  ecor 
aux  muses  paisibles  qui  chantent  l'amitié,  les  loisirs,  les  tertot 
aimables^  et  s'égaient  sans  amertume  sur  les  travers  du  voiiio' 
à  celles  aussi  qui  célèbrent  et  inspirent  Tamour  de  la  patrie,  cv 
de  quelle  affection  n'aimail-il  pas  la  sienne!  sur  ce  point  )l> 
mâle  antiquité  n'était  pas  restée  chez  lui  dans  les  ri^W^ 
de  la  tête,  conservatrices  des  gloses  et  commentaires,  dk 
était  passée  dans  son  âme. 

Ecoutons-le  raconter  au  cardinal  de  Tournon ,  qui  Vttà 
rendu  à  la  France,  comment,  devenu  conseiller  au  Parienetrt, 
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il  a  passé  ses  premières  fériés. -r-Ses  collègues  sont  allés  à  leurs 
maisons  des  champs^  visiter  les  récolles,  soigner  leufs  vins^ 
planter  des  ombrages ,  courir  le  cerf ,  et  aligner  leurs  ver- 
gpers.  Mais  lui ,  pour  qui  nul  couple  de  bceufs  ne  traîne  la 
charrue , 

cui  bos  miUus  arai  prafpingtaa  têtrœ 

Jugera,  cui  nuUœ  pecudes  in  mordibus  errant, 

entre  son  épouse  et  sa  fille ,  sous  les  arbres  de  son  beau- 
pire  f  heureux  et  sans  désir  ,  il  donne  toutes  ses  heures  à  ses 
vieux  amis  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  heures  précieuses ,  qui 
ne  doivent  plus  sonner  qu'à  rares  intervalles  dans  les  jours  de 
Thomme  d*Etat.  Après  les  entretiens  socratiques  racontés  par 
le  divin  Platon ,  il  ouvre  les  sages  poètes:  c'est  Homère^  c'est 
ion  cher  Virgile ,  Firgilius  noster  Maro  ;  ce  sont  les  tragiques 
qu'il  se  platt  à  lire  mêlés  aux  comiques  , 

Tristia  ridiculis  miscens,  ludicra  severis; 

plaisir  mélancolique ,  que  les  ans  qui  vont  suivre  ne  lui  servi- 
ront que  trop.  Les  orateurs  ont  leur  tour  ,  et  il  aime  surtout  à 
rencontrer  les  paroles  de  Phomme  éloquent  et  serviteur  de  son 
pays  : 

Et  juvai  in  primis  si  gua  esi  araiio  quondam 
Egregii  patriœgue  adamanlis  commoda  eivis. 

Une  autre  sorte  de  livres  le  touche  par-dessus  les  autres  ; 
ce  sont  les  livres  sacrés  : 

Sed  mihi  radia  saeris  eomponi  seripla  videntur 
Passe  lihris,  non  est  ubi  mens  humana  quiescai 
Suavius,  et  porium  inventât  secura  maiorum. 

Ce  dernier  trait ,  comme  on  le  verra  ,  est  commun  à  Pécole 
mi-philosophique^  mi-chrétienne  dont  j'ai  tenté  Pesquisse;  mais 
THospital  est ,  plus  que  ses  disciples  ,  touché  sérieusement  et 
habituellement  des  idées  purement  religieuses.  Ses  poésies, 
fort  peu  chargées  de  réminiscences  mythologiques  ,  et  toutes 
nourries  d^imitations  des  textes  sacrés,  le  prouveraient  quand 
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SOS  harangues  mêmes,  malgré  la  réserve  avec  laquelle  il  évite 
de  toucher  au  fond  des  querelles  ihéologiques,  ne  laisseraient 
pas  percer  le  sentiment  religieux  TiTemenl  intéressé,  qui  le  6i 
soupçonner  de  calvinisme  * . 

Je  n'ai  pas  à  retracer  ici  la  biographie  de  ce  çrand  magis- 
trat :  elle  se  conrond  avec  les  annales  nationales  de  son  époque. 
On  sait  également  comment  il  arrêta  la  marche  accélérée  de  h 
corruption  qui ,  par  les  charges  vénales  et  l'ignorance  croi»- 
sante  des  conseillers  ,  gagnait  les  Parlemens  ;  comment  d'une 
main  vigoureuse  il  relevace  corps,  et  y  dressa  pour  ainsi  diredc 

I  L'épîtrc  que  je  viens  dé  citer  est  toute  lemée  de  traits  chamuos: 
THospilal  y  est  comme  dans  la  plupart  de  ses  poésies,  le  disciple  sans 
roidcur  et  sans  effort  à  la  fois  de  Virigle  et  d'Horace.  Son  enfance  et  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  se  sont  passées  prés  des  campagnes  oii 
le  mélancolique  enfant  de  Mantoue  reçut  sa  vocation  de  grand  peintre  rt 
(le  grand  pocte,  et  quelquefois  la  nature  semble  avoir  eu  pour  lui  le 
même  langage.  Cependant^  par  la  disposition  générale  du  discours  plus 
que  par  le  style  de  sa  muse,  beaucoup  plus  pédestre,  c*est  Horace  surtout 
quil  rappelle.  Au  reste,  cette  familière  causerie,  comme  lut-rnéBe 
nomme  ses  poésies  , 

Qui  sermone  h^-niinum  consulta  nan  pntcul  absunî^ 

est,  par  la  rapidité  et  la  souplesse  de  ses  roouveroens,  d'une  singulière 
élégance.  Mais  à  mesure  que  les  nuages  s'amassent  autour  de  lui,  et 
que  le  ciel  de  sa  patrie  se  couvre  de  ténèbres  menaçantes,  chaque  jour 
plus  isolé  et  plus  incommode  dans  une  cour  hypocrite  et  violente,  il  sait 
moins  retrouver  ces  gracieux  accents.  Sa  poésie  plus  nerveuse  et  plut 
profonde  devient  triste  et  amère  ;  il  pleure  sur  les  calamités  nationales, 
il  s* abandonne  a  de  sinistres  prophéties  ;  d'antres  fois  il  reprend  courage 
en  chantant  ses  devoirs  et  sa  pieuse  philosophie.  Un  jour  ses  amis,  trem- 
blant pour  sa  destinée,  ont  accusé  son  inflexible  roideur,  à  la  cour  el 
dans  r exercice  de  sa  charge  ;  il  se  perdra,  infelixodium  virêuie  parabr. 
II  répond  ;  mais  avec  combien  d'éloquence  !  quel  admirable  etTigooreox 
portrait  du  grand  magistrat,  il  trace  sans  y  penser  dans  sa  naîre  défeoie: 

Non  fgo  prvgenits  lapiJum,  non  Mpibau  ùrtus 

Sum  gelidiSf  elc,  elc ^Jdamicos.  £pi«lolarun,  lib.  VI.) 

Il  faudrait  citer  d*un  bout  a  l'antre  cette  pièce,  où  il  n'est  pas  un  vers  qii 
ne  soit  sorti  tout  fait  du  cœur  d'un  grand  citoyen.  Au  reste  ,  la  coUectioa 
des  épîircs  latines  de  THospital  est  un  trésor  de  pensées  et  de  sentimens» 
tel  qu'en  offrent  bien  peu  de  livres,  même  parmi  les  excellens:  c'est 
(railleurs  Thistoire  intime  d'une  des  plus  belles  âmes  qui  aient  jamais  rléi 
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beaux  courages  ,  qui,  à  leur  tour,  relevèrent  les  Compagnies 
des  abaissemens  qu'elles  eurent  encore  i  souffrir.  De  pareils 
hommes  ne  périssent  jamais  tout  entiers ,  et  vivent  longtemps 
dans  les  mœurs  qu'ils  ont  fondées  ;  PHospital  respirait  dans  ce 
Parlement  royaliste ,  que  la  Ligue  ne  put  séduire ,  et  qui  vint 
se  ranger  autour  d*un  roi  sans  capitale^  presque  sans  royaume^ 
comme  autour  du  chef  légitime  de  l'Éfat. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  chancelier  ne  travailla  pas 
seul  k  rétablir  une  bonne  justice ,  en  régénérant  les  corps 
chargés  de  la  rendre.  Quelques  conseillers ,  parmi  les  prési- 
dens  surtout,  y  faisaient  leur  part  d*efforts.  A  leur  tête  prend 
place  Christophe  de  Thou ,  homme  vif ,  infatigable  aux  affai- 
res ,  et  aux  études  de  sa  vocation  ;  qui  fit  Téducation  du  bar- 
reau ,  dont  il  avait  commencé  par  être  l'honneur ,  et  présenta 
dans  sa  longue  vie  un  exemple  auquel  la  magistrature  ne  voila 
pas  ses  yeux  :  nul  faste  dans  sa  personne  ;  une  simplicité  an- 
tique dans  sa  maison^  où  Jacqueline  Tulleu ,  son  épouse^ 
rappelait  les  traits  graves  et  touchans  de  la  femme  dont  il  est 
parlé  dans  les  Proverbes  ;  manum  stiam  misii  ad  forlia.,. mag- 
num stiam  aperuit  inopi. , ,  fortitudo  et  décor  indumentum  ejus. 
Lorsque  aux  États  de'Blois,  Renaud  de  Baune  ^  portant  la  pa- 
role pour  le  clergé ,  s'éleva  contre  le  luxe  excessif  qui  gagnait 
Paris  dans  toutes  les  conditions ,  il  proposa  en  exemple  aux 
femmes  la  veuve  de  Christophe  de  Thou ,  «  qui ,  en  qualité 
d*épouse  du  premier  magistrat  au  Parlement  de  Paris,  pouvant 
se  servir,  comme  les  principales  dames  de  la  cour^  d'une 
litière  ou  d'un  carrosse  *,  cependant  n'allait  jamais  par  la 
ville  qu*en  croupe  derrière  un  domestique,  pour  servir  par 
sa  modestie  de  règle  et  d'exemple  aux  autres  femmes  '.  • 

Le  vénérable  pi*ésident  laissait  en  mourant  à  son  pays  un 


t  L'usage  en  était  alors  encore  fort  rare ,  mais  il  8*ëtendit  si  rapide- 
ment que,  disait  de  Thon  rers  1616,  c  i!  s'en  Toit  autant  à  Paris  que  de 
gondoles  à  Venise.  » 

«  Th.  de  vit.,  lib.  3. 
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fils  qui  le  devait  égaler  en  vertus  ,  et  le  surpasser  eu  services 
et  en  renommée  :  J.  -  A.  de  Thou ,  d'abord  engagé  dans  la  cié- 
ricature,  puis  conseiller  et  président  au  Parlemeni,  horome 
d'État  mêlé  aux  événemens  les  plus  critiq[ues  d^une  terrible 
époque  ;  enfin  ,  historien  de  son  siècle  ^  et  grand  bistorieD , 
malheureusement  dans  une  langue  qui  a  dérobé  un  grand  écri- 
vain aux  lettres  françaises  du  seizième  siècle. 

Je  ne  connais  pas  de  biographie  plus  candide  et  plus  in- 
structive que  la  vie  de  cet  homme  de  bien^  racontée  par  lui- 
même;  on  y  saisit  en  quelque  sorte  à  T^ction  ces  nobles  ânws, 
qui  traversèrent  intactes  une  période  de  corruption  généraki 
et  quoique  jetées  au  milieu  de  la  foule ,  échappèrent  k  la  con- 
tagion j  préservées  par  une  religieuse  philosophie,  un  profond 
amour   des   études ,  des   traditions  de   vertus ,  et  beaucoap 
sans  doute  par  un  échange  continuel  de  pensées  élevées  et  de 
beaux  exemples ,  car  Tamitié  tient  une  large  place  dans  la  c»- 
rière  de  ces  hommes.  Quand  on  lit  les  paroles  d'amertuac 
que  la  mort  d'un  ami  arrache  à  leur  vieux  courage  ,  on  coh- 
prend  quels  appuis  c'étaient  pour  leur  vertu,  que  ces  codi»- 
gnons  de  leur  tâche ,  ces  éprouvés  confidens  de  leurs  doulenis 
et  de  leurs  travaux.  Ainsi,  Pierre  Pithou  meurt,  ce  àa/k 
jurisconsulte,  un  instant  seulement  mêlé  à  la  magistrattrCf 
mais  qui  était  pourtant  de  tous  les  sages  conseils  ,  et  rorsdr 
des  bons  ministres  ;  homme  d'État  actif  et  magistrat,  du  toti 
de  son  cabinet  de  savant  ;  Pithou  ,  a  soigneux  de  toutes  cht* 
ses  vertueuses  9  y>   disait  Loysel  son  ami^  De  Thou  Vmwi 
d'une  de  ces  fortes  amitiés  qui  ne  naissent  que  dans  les  teop  |  ^ 
de  malheurs  publics  :  il  est  accablé,  et  avoue  à  CasauiMOt 
dans  une  lettre  qu'il  faut  lire ,  qu'à  ce  coup  funeste  il  s'oi 
oublié,  et  a  failli  dire  adieu  pour  toujours  à  ses  éludes  et  a» 
affaires  publiques/que  Dieu,  dit-il,  Ta  appelé  à  servir.  HaisToid  I , 
que  Pithou  lui-même  lui  tend  la  main  pour  le  relever:  (i^  li^ 
souvenir  des  mémorables    conseils  que  me  donna  llMttfS  t^. 
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dont  la  perte  me  cause  une  si  grande  douleur^  m'a  pu  seul 
retenir.  Je  n'oublierai  jamais  ce  qu'il  m'a  souTent  dit  lorsqu'il 
me  voyait  accablé  du  mauvais  état  de  nos  affaires  j  dont  il 
n'augurait  pas  mieux  que  moi  :  qu'il  espérait  qu'elles  se  réta- 
bliraient un  jour ,  et  qu'enfin  il  était  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
brave  soldat ,  si  désespérées  que  fussent  les  choses ,  de  ne 
pas  déserter  le  poste  où  le  chef  suprême  les  avait  placés  ^» 

Pitbou  et  son  frère  ,  d'autres  amis  de  même  goût  et  de  sem- 
blable choix,  Tentourent  déjà  au  début  de  sa  carrière  ac- 
tive; et  ce  savant  commerce ,  plein  d'enseignemens ,  quand 
il  ne  rélait  pas  de  consolations ,  devient  pour  tous  une  sorte 
d'éducation  mutuelle ,  qui  les  fortifie  contre  les  tenta- 
tions alors  si  pressantes  de  Tégolsme,  et  les  prépare  aux 
promptes  résolutions  de  la  droiture.  «  Ces  gens  de  bien-là 
mettaient  différence  entre  le  devoir  et  le  profit  ^  et  estimaient 
estre  choses  distinctes  et  séparées  l'une  de  l'autre  ^  que  l'hon- 
nêteté et  l'utilité  :  ainsi^  comme  le  droit  et  la  raison  le  veulent 
aussi  f  ayant  opinion  que  tout  ainsi  comme  ceux  qui  reçoivent 
des  bienfaits  sont  tenus  d'en  rendre  la  pareille  à  leurs  bien- 
faiteurs,  et  leur  en  doivent  la  reconnaissance,  aussi,  aux 
hommes  de  vertu  toutes  gens  de  bien  doivent  honneur  et  ré- 
vérence '.  D  Ces  sentimens  ,  que  le  philosophe  Plularque  pré- 
tait à  l'àme  des  derniers  héros  delà  Grèce  républicaine,  remplis- 
saient en  toute  vérité  lecœurdeces  autres  philosophes.  La  grande 
histoire  de  A.  de  Thou  est  écrite  sous  l'inspiration  de  cette  vive 
reconnaissance  pour  les  hommes  de  vertu,  et  c'est  de  là  qu'elle 
Ure  la  chaleur  de  vie  qui  l'anime^.  Si,  pour  être  impartial. 


•    Thuani  vila,  lib.  vi.  Mémoires  de  de  Thou,  liy.  vi. 

>  Plutarque.  F'ie  de  Philopcemen,  traduction  d'Amyol. 

^  C'est  aussi  précisément  par  là  qu'elle  fut  pour  lui  une  source  d'amers 
chagrins ,  car  l'éloge  était  tombé  de  sa  plume  avec  une  égale  justice 
pour  le  mérite  hérétique  et  pour  la  vertu  orthodoxe  ;  et  la  passion  mal 
assoupie  encore  des  partis  religieux^ne  voulut  pas  appeler  cela  de  l'impar- 
tialitë.  —  J*ai  dit  que  le  christianisme  de  cette  école,  s'il  n'était  du  calvi- 
nisme, n'était  pas  nettement  non  plus  an  catholicisme  bien  correct  ;  la 
persécution  en  démêla  une  preuve  dans  an  passage  de  de  Thoa,  lor  an 

XX  17 
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l'historien  doit  être  indifférent ,  de  Tbou  ne  l'est  pas  :  sous  h 
gravité  de  son  récit,  on  sent  Pémotion  d'un  boninie  qui  re- 
trace des  événemens  dont  il  pouvait  dire  mieux  qu'un  autre, 
et  quorum  pars  magna  fui  :  ses  efforts  pour  écarter  la  passion 
de  son  cœur ,  ne  vont  pas  jusqu'à  en  supprimer  les  battemeus. 
Quelles  précautions  cependant  ne  prenait-il  pas  contre  cette 
source  d'erreur!  Combien  d'historiens,  dans  les  siècles  suivani, 
ont  pu  dire  d'eux-mêmes  avec  deThou?  aChaque  matin  ^  outre 
les  oraisons  que  les  6dèles  doivent  ii  Dieu  en  se  réveillant,  0 
lui  en  adressait  une  particulière  pour  son  œuvre^  et  ne  preniit 
jamais  la  plume  avant  d'avoir  par  la  prière  purifié  son  cseor 
des  passions ,  demandant  au  Seigneur  de  bannir  de  son  ioM 
la  haine  et  la  flatterie  ^  d'éclairer  son  esprit ,  de  lui  faire  dé- 
couvrir la  vérité ,  cachée  sous  les  débordemens  de  la  haine  d 
des  partis.  Il  disait  qu'avec  un  si  grand  secours ,  et  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience ,  il  ne  doutait  pas  d'avoir  rempli  om 
grande  partie  des  devoirs  d'un  historien,  à  moins  que  le  ju- 
gement ,  qui  est  la  partie  la  plus  nécessaire  ^  ne  lui  eût  ilia- 
que ;  de  quoi  la  postérité  jugerait  avec  plus  de  sincérité  qae 
son  siècle  * .  » 

Veut-on  maintenant  découvrir  dans  la  pratique  couraolf de 


tïi 


mathëmatiçîen  célèbre^  Dryander  de  Marboorg,  qo'à  sa  mort  il  eifoii^ 
sans  y  prendre  garde,  ad  poUorem  çilam,  à  une  rie  meilleure,  fooif^ 
le  savant  eût  été  nn  protestant  déclaré  ;  c*ëtait  en  effet  une  imidrertmcc 
qu'un  catholique  plus  ferme  en  doctrine  n*eut  pas  commise,  et  qneriii'  lit 
lorien  dut  amender  en  se  bornant  a  faire  passer  Dryander  ^Mt  imeari^ 
rie  f  ad  alteram  vitam. 

I  . . .  .uf  prœter  orationes  quas  quisque  fideîtum  mane  surgens  ad  Dtm  I  ^ 
concipere  tenetur,  pecutiarem  pro  instiluio  Jacerei ,  et  non  nuiesfiil^ 
per  preces  ab  affecUbus  mente  ad  scribendum  accederei,  numemiHMtt 
ium  venerans,  ut  sibi  prœsenii  auxilio  adesse  dàgnareSur,  eib/meÊW0i 
prwpanderet,  quo  inietfecUonum  ei  odiorum  œstus  UUeniem  forârt*  1^ 
eruere,  eiin  apertum  dira  livorem  ei  adidaiionem  eduœre sièiMet^  ||ii  ; 
quod  propitio  numine  ac  conscieniid  bonâfretus  im  parte  semésso^  1^ 
çorifidii,  msi ,  etc Thuan.  de  vitâ  suâ.  Lih.  V. 

Dans  ses  Mémoires,  de  Thou  parle  toujours  de  lui  a  la  troisiéaeper 
sonne:  son  intention  était,  en  les  écrivant^  ^*iU  panisseal  âfrim 
mort  sous  le  nom  de  Nicolas  Rigault  son  ami. 


tEli 
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la  TiCi  quelque  reflet  de  ces  grandes  qualités  de  Time?  De  Thou 
encore  me  fournit  un  exemple^  peu  saillant  au  premier  aspect, 
mais  qui  est,  à  y  regarder  de  près^  Témanation  singulièrement 
touchante,  du  plus  rare  ensemble  de  principes  et  de  sentimens. 
On  avait  obtenu  pour  de  Tbou  la  survivance  d'une  charge  de 
président  au  Parlement,  possédée  par  son  oncle;  mais  peu  sou- 
cieux à  son  ordinaire  de  nouvelles  faveurs^  il  ne  s'était  prêté  i 
aucune  démarche;  il  avait  fallu  que  le  poète  des  Portes ,  à  son 
insu ,  sollicitât  pour  lui  auprès  du  duc  de  Joyeuse  dont  il  était 
le  secrétaire.  Le  duc  de  Joyeuse  ayant  été  tué  à  la  bataille 
de  Coutras ,  notre  historien  courut  chez  des  Portes  «  pour  le 
consoler  sMI  le  pouvait ,  et  pour  chercher  auprès  d'un  ami , 
qui  l'avait  obligé  de  si  bonne  grâce  ,  un  soulagement  k  leurs 
malheurs  communs  ;  ensuite  il  alla  chez  le  cardinal  de  Joyeuse, 
qui  restait  seul  de  la  branche  illustre  de  cette  maison,  car 
Henri,  comte  du  Bouchage,  s'était  jeté  dans  un  monastère.  Ce 
prélat  ignorait  le  service  que  son  frère  avait  rendu  k  de  Thou, 
qui  l'en  instruisit  aGn  qu'après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
restât  quelqu'un  de  la  maison  de  son  bienfaiteur  en  qtâ  il  pût 
en  entretenir  la  mémoire  ^  »  Cela  est  bien  simple,  mais  ce  be- 
soin de  reconnaissance,  et  le  mouvement  qui  pousse  de  Thou 
chez  le  cardinal,  ut  sibi  ampliùs  satisfaceret ,  ne  sont  pas 
d'une  âme  médiocrement  entretenue. 

Tout  était  puissant  dans  cette  école;  la  tête  aussi  bien  que 
le  caractère.  Nos  plus  intrépides  travailleurs  reculeraient  ef* 
frayés  devant  la  moitié  de  la  tâche,  littéraire  j'entends,  qu'ac- 
complirent ces  infatigables  savans,  dans  ce  que  Pithou  appelait 
pour  son  compte  ses  heures  perdues  j  dans  des  loisirs  presque 
incessamment  troublés,  au  milieu  d'événemens  qui  les  arra- 
chaient à  leurs  bibliothèques,  et  chassaient  de  leur  esprit  la 
paix  indispensable  à  ses  méditations.  La  variété  autant  que  le 
nombre  de  leurs  productions  a  de  quoi  dérouter  nos  idées. 


,  Id  signifieavii ,  ut  haberet  in  fandlia^  in  quo  aeeepU  benefieii , 

auclore  ejus  adempto ,  memoriam  w^çoiereL  Thuanf  di9  vitd  sud,  lib.  m. 
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actuelles  sur  la  spécîalicé  nécessaire  aux  trayaux  de  rinldli* 
(;ence.  Ce  n'étaient  pas  assurément  des  pédans  de  cabinet|  ces 
hommes  d'État^  ces  magistrats^  que  vous  apercevez  courant  a 
cheval  sur  les  routes  pour  le  service  de  rÉtat^  ou  luttant 
dans  le  Parlement,  dans  les  Conseils  du  roi,  jusque  dans  b 
rue^  pour  les  intérêts  de  la  nation.  Eb  bien,  rentrez  avec  em 
dans  leur  demeure,  ou  encore,  suivez-les  dans  leurs  courses  à 
travers  les  partis  qui  couvrent  en  armes  le  pays  ;  ils  poursui- 
vent quelque  savant  ouvrage  sur  les  institutions  coutumières 
du  royaume,  sur  ses  origines^  sur  son  histoire ,  sur  les  droits 
de  son  Église;  ou  bien  ils  écrivent  des  épltres  latines^  à  la 
manière  d'Horace^  commentent  Sénèque  et  Cicéron,  para- 
phrasent les  prophètes  et  les  poètes  sacrés.  Vous  en  surpren- 
drez même  quelques-uns  s^exerçant  à  de  puérils  jeux  de 
versification^  et  se  faisant  beaux-esprits;  mais  ceux-là  ne  sont 
pas  les  plus  nombreux. 

«  Jamais,  disait  de  Pithou  son  ami^  jamais  on  ne  Pa  trouvé 
sans  occupation  :  toujours  appliqué  à  feuilleter  les  anciennes 
bibliothèques^  à  revoir  et  remettre  en  meilleur  état  les  écrits 
des  anciens^  dont  il  a  donné  une  infinité  au  public^  à  fortifier 
de  ses  conseils  et  de  son  expérience  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  peine,  ou  enfin  à  aider,  &  exciter  ceux  dont  les  talens 
pouvaient  être  utiles  *.  »  L*éloge,  à  quelques  détails  près, 
convient  à  la  plupart  de  ces  laborieux  savans  ,  et  très-particu- 
lièrement à  deThou  lui-même,  qui^  dans  ses  courses  multipliées, 
ne  manqua  jamais  une  bibliothèque ,  et  en  forma  de  la  sorte 
une  des  plus  précieuses  qui  fût  en  France.  Incessamment  oc- 
cupé à  recueillir  des  matériaux  pour  sa  grande  histoire,  il  ne 
laissait  pas  de  donner  de  ses  heures  à  la  poésie  latine  ;  il  acfaevs 
même  un  poème  commencé  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était 
conseiller-clerc,  et  croirait-on  sur  quel  sujet?  sur  la  Fmucm' 
nerie!  Au  fort  des  fureurs  de  la  Ligue,  mortellement  affligé,  il 
paraphrasa  en  vers  latins  les  Lamentations  deJérémie,  «cher- 

«   Thuan.,  de  vila  sud,  lib.  vu  Mém,,  lîr.  vi. 
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chant,  dit-il^  en  travaillant  sur  ce  prophète,  quelque  consola- 
tion dans  la  calamité  publique.»  Il  en  fit  autant  de  VEeclésiaste, 
et|  en  1592^  convalescent  d'un  terrible  typhus  qui  faillit  Pem- 
porter,  «  après  avoir  donné  à  Dieu  des  marques  publiques  de 
sa  gratitude,  et  pour  reconnaître  les  soins  de  ses  amis^  il 
composa  un  poème  à  l'imitation  du  Prom^A^  d'Eschyle,  qu^il 
leur  dédia  ' .  » 

Les  exemples,  on  Ta  vu,  n'avaient  pu  manquer  à  la  jeunesse 
de  cette  laborieuse  école;  à  vingt  ans,deThou  en  avait  trouvé 
un  illustre  dans  un  célèbre  négociateur  du  temps,  Paul  de 
Foix,  qui  lui  permit  de  l'accompagner  à  Rome,  où  l'envoyait 
Charles  IX.  Compromis  dans  l'affaire  d^Anne  du  Bourg,  de  Foix, 
sans  abandonner  l'étude  du  droit,  vraie  passion  chez  lui,  était 
passé  du  parlement  aux  négociations,  de  même  que  pour  dis- 
siper tout  à  fait  les  inquiétans  soupçons  qm  pesaient  k  Rome 
sur  son  orthodoxie,  il  accepta  ensuite  le  chapeau  de  cardinal. 
Ce  n^était  rien  moins  qu'un  courtisan,  son  géni«  naturelle- 
ment élevé  et  indépendant  k  rendait  peu  propre  au  métier  ; 
son  ambition  était  toute  aux  sciences  ou  plutôt  à  apprendre. 
Versé  dans  les  langues  et  les  littératures  antiques,  il  avait  un 
goût  aussi  prononcé  pour  la  philosophie  que  pour  la  jurispru- 
dence, et  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  affaires  était 
aux  travaux  des  jurisconsultes  et  aux  systèmes  des  philosophes. 
Lui-même  ne  lisait  ni  n'écrivait;  un  serviteur  de  sa  maison, 
affecté  à  cet  emploi,  était  chargé  de  la  lecture,  que  de  Foix, 
entouré  des  savans  de  sa  suite,  écoutait  avec  une  force  d'atten- 
tion telle,  qu'il  répétait  ensuite,  en  les  accompagnant  de  com- 
mentaires el  de  réflexions ,  les  pages  qu'on  venait  d'entendre. 

Les  voyages  nHnterrompaient  pas  une  heure  cette  vie  stu- 
dieuse, à  laquelle  il  serait  impossible  de  croire  si  deThou,  qui 
la  raconte,  ne  l'avait  partagée.  Qu'on  se  représente,  cheminant 
dans  les  Apennins ,  bottée  el  les  pistolets  à  l'arçon ,  la  troupe 
érudite  du  gentilhomme.  En  avant  du  gros  de  la  suite ,  deu% 

I    Thuan,  de  vild  sud,  lib.  y.  —  Mémoires,  liy.  v. 
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cavaliers  sont  occupés  dans  un  entrelien  qui  paraît  les  ailacher 
fortement.  Ccst  de  Foix,  dont  toute  la  personne  porte  Tem- 
preinte  de  la  noblesse  et  de  la  candeur  ;  un  air  rénérable  est 
répandu  sur  son  visage  ^  son  port  est  majestueux  ,  son  langage 
plein  de  douceur  et  de  gravité  '  ;  il  écoute  Arnauld  d'Ossat, 
Tex-disciple  de  Cujas  pour  le  droit,  de  Ranius  pour  la  philoso- 
phie ,  qui  aujourd'hui  lui  expose  les  doctrines  de  Platon,  laais 
qui  va  bientôt  révéler  à  Ronie  un  génie  diplomatique  du  plus 
haut  ordre.  Arrivée  à  Tétape  ,  la  docte  caravane  se  réunii- 
sait,  et  tandis  qu'on  apprêtait  le  dîner,  un  futur  président  de 
Parlement,  François  Choesne,  lisait  à  haute  voix  les  brefs  som- 
maires de  Cujas  sur  le  Digeste,  et  de  Foix  développait  le  sujet. 
Le  repas  achevé^  la  lecture  recommençait;  mais  cette  fois-ci, 
c'étaient  les  commentaires  d'Alexandre  Piccolomini  sur  lei 
secrets  de  la  physique^  que  d'Ossat  et  son  patron  expliquaient 
tour  a  tour  y  au  grand  intérêt  de  la  compagnie  '.  Ainsi  traversait 
ritalie,  s'achcminant  à  l'aise  vers  Rome,  la  grave  ambassade 
qui  n'avait  garde  de  manquer  sur  sa  route  un  savant,  une 
œuvre  d'art,  ou  un  manuscrit  précieux. 

Cela  est  étrange  pour  nous  tous,  que  le  siècle  n'a  pas  habi- 
tués à  rétude  désintéi*essée,  et  qui  ne  voulons  rien  acquérir 
dont  nous  ne  puissions  faire  métier:  il  nous  semble  que  c'était  là 
une  vie  de  pédans ,  un  triste  et  presque  vain  emploi  du  temps  et 
de  Tesprii ,  et  nous  ne  savons  concevoir  charme  ni  grâce  possible 
dans  le  commerce  de  ces  doctes  personnages  ;  leurs  récréations 
littéraires  nous  font  peur.  Double  prévention.  Sans  doute,  le 
savoir  ne  servait  pas  la  science  par  les  méthodes  les  plus 
sûres  et  les  plus  directes  :  souvent  il  s'égarait ,  et  la  critique 
moderne  a  eu  des  vues  plus  nettes  dans  tous  les  ordres  de 
connaissances;  mais  peut-être Térudition  contemporaine,  distri- 

I  Thuan.  de  vild  sud,  lib.  i,-^  Mémoires,  là.  Muret  qui  Tavait  vu  de 
près  et  à  tous  les  ôges,  dit  que  son  visage  et  toute  sa  personne  ëlaienl 
si  beaux,  qu'on  croyait ,  à  le  regarder,  voir  le  portrait  de  l'hooneiiret 

cie  la  vertu. 

'    Thunn.,U.U. 
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buée  qu'elle  est  entre  mille  spécialités^  sinsî  que  nous  disons, 
serait-elle  inhabile  k  former  autant  d'hommes  pratiques,  autant 
de  citoyens  forts  et  capables  de  mettre  la  main  à  la  rame  , 
sur  le  yaisseau  de  l'Etat  privé  de  ses  voiles  j  que  les  univer- 
selles études  du  seizième  siècle  en  ont  élevé.  C'était  une 
^mnastique  pour  la  pensée  ,  qui  acquérait  ainsi  force  et 
souplesse  dans  Tensemble  de  ses  mouvemens.  A  coup  sûr,  ni 
Cujas  ni  Platon,  né  fournirent  à  d'Ossat  des  manuels  de  con-* 
duite  pour  les  habiles  négociations  qui  contribuèrent  à  asseoir 
si  solidement  Henri  IV  sur  son  trône  ;  mais  cette  application 
▼ariée  avait  délié  et  rendu  alerte  son  intelligence.  Les  érudits 
travaux  de  Pîthou  l'empéchèrent-ils  d'écrire  cet  admirable  et 
puissant  tableau  des  misères  de  la  France,  qui  fut  le  coup  de 
massue  pour  la  Ligue  maîtresse  dans  Paris  ^?  Non^  il  y  a  dans 
cette  alliance^  qu'aucun  ftge  moderne  ne  présente  aussi  étroite^ 
de  la  science  et  de  la  vie  pratique ,  et  dans  son  incontestable  ac- 
tion sur  les  destins  d'un  pays,  un  grand  enseignement  à  recueillir . 
On  se  fait  une  image  tout  aussi  inexacte  de  l'intérieur  et  de 
la  société  de  ces  hommes ,  lorsqu'on  se  les  figure  sans  agré- 
mens^  lourds  d'esprit  et  de  conversation^  et  uniquement  amou«* 
reux  de  délassemens  scientifiques.  On  a  vu  a  quels  sujets 
s'exerçait  parfois  leur  muse  ;  quelques-uns  avaient  des  goûts 
pittoresques  très-prononcés  :  de  Thon ,  par  exemple^  était  ar-* 
tistCj  et  on  le  verrait  è  son  Histoire  et  à  ses  Mémoires  en  par- 
ticulier, quand  on  ne  saurait  pas  qu'il  avait  pour  le  dessin 
une-prédilection  héréditaire  dans  sa  famille;  tout  jeune  encore, 
il  copiait  correctement  à  la  plume  les  estampes  d'Albert  Dùrer^. 
Leur  plus  cher  plaisir,  cependant,  était  dans  Tentretien  de  leurs 

I  Dans  la  Satyre  Menippée,  la  harangue  mise  dans  la  bouche  du  lieu* 
tenant  civil  d'Âubray,  orateur  du  tiers-état  aux  Etats  de  Paris. 

'  Un  de  ses  oncles  et  ses  deux  frères  peignaient  fort  bien,  dit-il.  Le 
sentiment  vrai  de  la  nature  pittoresque  n'est  pas  une  des  particularités 
les  moins  remarquables  des  Mémoires  de  de  Thou.  Il  décrit  volontiers , 
et  en  deux  ou  trois  traits  simples  mais  bien  trouvés,  la  conU*ée,  le 
paysage  qu*il  traverse.  A  Mulhouse,  une  foire  Tamuse,  il  la  raconte, 
et  sa  description  est  un  tableau  flamand. 
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amis.  La  conversation  est,  il  est  vrai,  nourrie  de  pensées 
graves ,  de  réminiscences  antiques  ;  en  tout  la  physionomie 
en  est  assez  majestueuse  i  mais  ils  savent  fort  bien  l'adoucir, 
et  ces  temps  agités  où  ils  vivent  prennent  soin  de  ne  pas  les 
laisser  éiernellement  dans  leurs  bibliothèques.  Ainsi ,  un  beau 
jour  de  printemps ,  ils  sortent  à  cheval  de  Bordeaux ,  et  s'eo 
vont  faire  une  excursion  pittoresque  dans  le  Médoç.  La  com- 
pagnie est  bonne  :  ce  sont,  parmi  d'autres  conseillers  au  Par- 
lement venus  pour  suppléer  la  chambre  de  Guyenne,  deThou, 
Thumery,  Loysel  et  Pithou  ,  amis  inséparables.  Nos  philoso- 
phes vont  de  château  en  château,  trouvant  partout  bonne  chère 
et  conversation  savante,  et  faisant  honneur  à  l'une  et  à  l'autre. 
Voici  UQC  de  leurs  haltes  racontée  par  de  Thou.  Ils  s^ étaient 
arrêtés  au  bord  de  la  mer,  près  d'une  petite  ville  nommée 
Tètc-de-Buch  ,  qui  leur  rappelle  le  nom  d'un  fameux  capitaÎDe 
des  guerres  de  la  France  contre  l'Angleterre. 

a  On  fit  dresser  une  table  pour  dîner  sur  le  rivage.  Gomme 
la  mer  était  basse,  on  leur  apportait  des  huîtres  dans  des  pa- 
niers ;  ils  choisissaient  les  meilleures ,  et  les  avalaient  aussitôt 
ouvertes  :  elles  sont  d'un  goût  si  relevé ,  qu'elles  rappelleDi 
le  parfum  de  la  violette;  d'ailleurs  si  saines,  qu'un  petit  valet 
glouton  en  avala  plus  d'une  centaine  sans  incommodité.  Je 
laisse  à  penser  à  tous  gens  de  bien  en  quelles  conTersalions 
s'écoula  le  repas  :  on  s'entretint  tantôt  de  la  beauté  du  lieu , 
tantôt  de  ce  qu'on  jugeait  le  plus  utile  au  bien  de  l'État ,  tan- 
tôt de  ce  fameux  capitaine  dont  on  vient  de  parler,  tantôt  de 
ces  grands  hommes  dont  Cicéron  se  souvient  en  quelque  en- 
droit de  ses  ouvrages ,  qui  ne  croyaient  pas  qull  fût  indigne 
d'eux  d'employer  un  repos  honnête  et  nécessaire  pour  délasser 
leur  esprit  de  ses  grandes  occupations ,  à  ramasser  des  coquilks 
et  de  petits  cailloux  sur  les  rivages  de  Gaëte  oudeLaurente^.s 

En  jugera-t-on  comme  moi  ?  Il  y  a  dans  le  récit  de  ce  ban- 
quet de  sages  au  bord  de  la  mer,  quelque  chose  de  serein  cl 

I  Thuan,  de  vitd  sud,  lib.  II.  —  Mémoires  de  de  Thou  »  M. 
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d'aimai>le  qui  attire  vers  ces  hommes.  Et  cette  réminiscence  de 
Cicëron  ^  cette  excuse  naïve  du .  loisir  qu'on  s* est  donné , 
comme  elle  est  un  trait  expressif  de  la  physionomie  imprimée 
i  leur  pensée  par  un  commerce  de  tous  les  jours  avec  l'anti- 
quité I 

En  dehors  de  ce  groupe  d'intimes^  tous  n'ont  pas 9  dans 
leurs  délassemens  préférés ,  une  grâce  aussi  sévère  :  ainsi , 
quelques-uns  s'amusent  volontiers  de  petites  curiosités  litté- 
raires, d'ingénieuses  controverses  sur  des  points  assez  puérils 
de  littérature  poétique  ;  vous  les  verrez  même  rimer  en  fran- 
çais naïf  des  galanteries  à  la  dame  de  leur  pensée,  d'ordinaire 
chimérique,  comme  la  muse  qu'ils  ne  manquent  pas  d'invo- 
quer. C'est  là  un  recoin  de  la  vie  littéraire  du  seizième  siècle, 
qu'il  serait  amusant  d'examiner,  qui  d'ailleurs  a  son  impor- 
tance par  la  place  qu'en  s'agrandissant  il  finit  par  occuper  dans 
l'histoire  du  goût  français  ;  mais  ce  serait  s'engager  dans  un 
nouveau  sujet.  Si  grossièrement  que  j'aie  esquissé  le  ta- 
bleau plus  sérieusement  important  des  travaux  et  des  plaisirs 
chers  au  reste  de  l'école ,  je  pense  en  avoir  dit  assez  pour  le 
but  que  je  me  proposais ,  et  il  est  plus  que  temps  d'arriver  à 
l'écrivain  ,  sujet  de  cet  article. 

Cependant,  en  parcourant  les  ouvrages  de  Guillaume  Du  Vair, 
je  repasserai  sur  quelques  traits  à  peine  indiqués  dans  ce  rapide 
croquis.  De  nos  temps  on  a  besoin  de  se  retremper  l'Ame  dans  la 
contemplation  des  âmes  fortes  :  voilà  pourquoi  je  me  suis  invo- 
lontairement arrêté  en  chemin,  et  pourquoi  je  reviendrai  encore 
sur  mes  pas.  Il  s'en  faut  aujourd'hui  que  la  bonne  volontésoit  rare 
pour  la  vertu  ,  et  les  cœurs  tournés  au  vice  ;  tout  au  contraire. 
Plus  ou  moins  nous  possédons  tous,  dans  les  générations  ac- 
tuelles ,  un  tact  singulièrement  subtil  pour  découvrir  les  fi- 
bres les  plus  ténues  de  la  méchanceté  humaine  ;  et  Dieu  sait 
combien  de  larmes  mélancoliques  nous  versons  sur  ce  monde 
mauvais  !  La  sensibilité  est  plus  développée  dans  l'âge  présent 
qu^elle  ne  l'a  été  à  aucun  autre  ;  et  il  semblerait  qu'elle  dût 
combattre  l'égolsme  qui ,  sur  le  terrain  voisin ,  s'épanouit  en 
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touffes  luxueuses,  et  étend  ses  ombres  froides  et  meurtrières 
avec  une  rapidité  si  attristante  : 

jillioresque  eaduni  de  monUbus  umbrœ. 

Mais  notre  sensibilité  est  telle^  délicate  à  Teicès,  et  toujour» 
occupée  d'elle-même  j  comme  un  malade  qui  écoute  les  moiiH 
dces  pulsations  de  ses  artères ,  qu'elle  est  par  le  fait  la  com- 
plice de  Tégoisme,  et  confond  sans  le  croire  ses  fruits  avec  le 
siens.  Lame  précieuse  une  fois,  qui  a  perdu  sa  force  |  qui  oe 
nous  sert  plus  guère  qu'à  tailler  nos  plumes  de  poètes  rêveun 
et  de  petits  romanciers,  qui  ne  vaut  rien  dans  les  rudes  com- 
bats de  la  vie,  et  ne  saurait  parer  un  seul  coup  porté  a  b 
société  ;  lame  merveilleuse  encore,  et  qui  sera  notre  épée  de 
Roland ,  si ,  comme  ces  nobles  citoyens  de  tout  a  rheore, 
nous  savons  lui  donner  la  trempe.  C'est  pour  cela  que  le  spec- 
tacle des  âmes  fermes  est  d'un  si  puissant  intérêt  ;  et  il  ta 
pardonner  aux  faibles,  s'ils  s'atardent  auprès  de  la  source  ré- 
paratrice de  leurs  forces ,  et  ne  savent  la  quitter. 

A.  S. 
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ISTOIRE  SOMMAIRE  DE  l' ARCHITECTURE  RELIGIEUSE ^  MILI- 
TAIRE ET  CIVILE  AU  MOYEN  AGE,  par  M.  de  Caumont, 
membre  correspondant  de  lUnstilut  de  France  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes;  2^  édition.  Paris  1837.  In-8^9 
avec  atlas. 


L'auteufi  déjà  connu  par  d'imporlantes  publications  et  par 
es  cours  publics  qu'il  a  donnés  sur  les  antiquités  monumen- 
Mlesy  s'est  proposé  de  résumer  dans  im  voluiQe  portatif  la 
partie  de  ces  cours  qui  traite  de  l'architecture  religieuse, 
nilitaire  et  civile  du  moyen  Age,  Il  s'est  appliqué  surtout  à 
racer  les  règles  au  moyen  desquelles  on  peut,  jusqu'à  un 
ertain  point,  déterminer  l'âge  des  monumens  d'après  leurs 
ormes  générales,  et  en  analysant  les  détails  de  leilrs  différentes 
arties  et  des  moulures  qui  les  décorent.  Ces  caractères  sont 
ssez  constans  pourquelesyslèmedeM.  deCaumont  soit,  à  peu 
l'exceptions  près^  applicable  à  tous  les  édifices  gothiques.  Il 
particulièrement  été  vérifié  sur  les  monumens  les  plus  remar- 
[uables  de  la  France  et  des-provinces  Rhénanes  ;  aussi  a-t-il  été 
dopté  dans  ces  deux  pays ,  et  l'ouvrage  destiné  à  le  répan- 
Ire  a  été  placé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  dans 
es  principales  bibliothèques  du  royaume  ;  plusieurs  collèges 
'ont  adopté  pour  renseignement  de  Tarchéologie  nationale. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  partagé  en  trois  parties^  à 
^acunedesquellescorrespondent  un  certain  nombre  deplanches 
réunies  en  allas.  La  première^  qui  sera  la  plus  intéressante  poÀ* 
a  plupart  des  lecteurs,  est  en  même  temps  celle  qui  a  reçu  le  plus 
le  développement  ;  elle  est  particulièrement  destinée  à  retracer 
is  différentes  formes  qu'ont  affectées,  suivant  Tépoque  de  leur 
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construction  ^  ces  nombreuses  églises  gothiques  qui  couvrent 
l'Europe;  elle  porte  le  titre  A' architecture  religieuse.  La  seconde 
partie  a  pour  objet  Y  architecture  militaire  ;  elle  traite  de  la 
fortification  des  places  au  moyen  Age,  depuis  le  cinquième  siè- 
cle jusqu'il  répoque  où  Tintroduction  de  rartillerie^  dans  les 
armées  de  siége^  a  renversé  de  fond  en  comble  Tancien  système. 
Les  châteaux  forts^  et  ces  anciens  donjons  dont  les  mines  n'ont 
presque  plus  d'autre  rôle  que  d'ajouter  au  pittoresque  des  pajsi- 
ges,  occupent  une  grande  place  dans  cette  seconde  partie,  que 
les  militaires  ne  liront  pas  sans  en  retirer  quelque  fruit.  U 
troisième  partie^  consacrée  à  Varchitecture  civile,  est  celle  qui 
a  reçu  le  moins  de  développemens,  soit  qu'elle  offre  en  génM 
moins  d'intérêt,  soit  que  les  monumens  qui  s'y  rapportent  ne 
se  trouvent  qu^en  petit  nombre. 

L^auteur  montre  que  Tarchitecture,  dans  ses  trois  grandei 
divisions  y  a  subi  à  certaines  époques,  qu'il  est  parvenu  à  fiicr 
d'une  manière  assez  précise ,  des  modifications  qui  ont  entic 
elles  de  grandes  analogies,  et  qui  permettent  de  reconnaître b 
contemporanéité  de  deux  monumens  d^espèces  diffSérentes  ;  ei 
sorte  que  la  même  classification  convient  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  allons  la  faire  connaître  en  ce  qui  concerne  FarchiteciiiFe 
religieuse. 

«  L'architecture  des  premiers  siècles  du  moyen  ège,  dit  M. 
de  C,  offrait  tous  les  caractères  de Tarchitecture  romaine, isais 
dans  un  état  avancé  de  dégénérescense  ;  nous  la  désigoerstf 

sous  le  nom  d'architecture  romane cette  dénomination  œ 

parait  préférable  à  celle  de  lombarde ,  saxonne  ,  normmuk^ 
gothique  ancienne  et  à  plusieurs  autres  dont  on  s'est  servi  potf 
désigner  l'architecture  postérieure  ï  la  domination  romaineyCt 
antérieure  au  douzième  siècle. 

«  Ce  fut  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  qu^une  grank 
i*évolution,  dont  il  est  facile  de  suivre  le  cours,  vint  danger 
entièrement  Tarchitecture.  L'arc  en  tiers-point,  appelé  off9^ 
fut  alors  substitué  au  plein-cintre  romain,  et  cette  diflKreaee 
capitale  dans  la  forme  des  arcades,  jointe  à  plusieurs  aiifre$^ 
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kablit  UD  caractère  essentiellement  distinctif  entre  cette  archi- 
ecture  nouvelle  et  celle  qui  Payait  précédée.  J*ai^  le  premier^ 
ppelé  architecture  à  ogives  ou  système  ogival  cette  arcbileo- 
ure  dont  Togive  est  le  principal  caractère,  et  j'ose  dire  que 
ette  dénomination  est  beaucoup  plus  juste  que  toutes  celles 
iii  ont  été  employées  jusqu'ici.  En  effet,  c'est  principalement 
architecture  à  ogives  qui  avait  reçu  le  nom  de  gothique  ^  et 
ien  n*est  plus  impropre  qu'une  pareille  dénomination.  Les 
Spechs,  les  Vandales  et  les  autres  peuples  barbares  n'ont  jamais 
«I  d'arcbitecture  à  eux  ;  ils  n'ont  fait  qu'imiter  les  construc- 
îons  romaines  ;  et  d'ailleurs  les  nations  gotbiques  avaient 
lispani  depuis  longtemps  de  la  scène  du  monde  quand  le  style 
igival  a  commencé  à  s'y  montrer.  » 

Après  avoir  établi  ces  deux  grandes  divisions,  l'auteur  sub- 
iivise  chacune  d'elles  en  primitive,  secondaire  et  tertiaire.  Il 
jNiryient  à  assigner  les  caractères  propres  et  la  durée  présumée 
ie  chacun  de  ces  genres  d'architecture,  malgré  les  difficultés 
inséparables  d'une  classification  qui  se  rapporte  à  des  objets 
ioDt  les  cbangemens  n'ont  dû  s'opérer  qu'à  la  longue,  et  qui 
louvent  portent  les  caractères  de  plusieurs  époques  successives, 
I  Tient  toutefois  un  moment  où  chacun  des  genres  disparaît 
!iilièrement  pour  faire  place  au  suivant.  Ainsi  l'architecture 
oisane  ne  produit  plus  rien  au  milieu  du  treizième  siècle;  tous 
59  monumens  construits  depuis  lors  sont  dans  le  style  ogival. 
]e  genre  d'architecture,  auquel  on  doit  les  nefs  immenses  et 
ss  flèdies  hardies  qui  font  notre  admiration ,  s'est  maintenu 
usqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'au  rè- 
pse  de  François  l^''.  La  Renaissance  n'a  rien  produit  de  pareil  : 
es  artistes,  renonçant  aux  formes  sveltes  et  élancées  pour  se 
«approcher  du  type  grec  et  reprendre  le  plein  -  cintre  des 
Romains,  se  sont  condamnés  à  rester  plus  près  de  terre  et  par 
oeh  seul  ont  mb  des  entraves  à  leur  génie.  D'ailleurs  ils  ne 
trouvaient  plus  chez  les  grands  et  dans  les  populations  ce  zèle 
ardent  qui  les  portaient  anciennement  à  contribuer  de  leur 
>ourse,  et  à  s'organiser  en  confréries  pour  le  transport  des 
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matériaux  et  les  autres  travaux  que  nécessitait  rexéculîon  de 
ces  immenses  constructions,  aussi  admirables  par  leur  solidité 
que  par  leur  magnificence  et  leur  extrême  légèreté. 

On  Toit  donc  que^  sous  le  point  de  vue  architectural,  ce  qui 
distingue  principalement  les  trois  périodes  dans  lesquelles  od 
peut  partager  tout  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  Pafiranchis- 
sement  de  la  domination  romaine  jusqu'à  nos  jours,  c'est  h 
forme  des  arcades  :  elles  sont  en  plein-cintre  dans  la  première 
et  la  dernière,  en  tiers-point  dans  la  période  intermédiaire. 
M.  de  C,  auquel  est  due  cette  classification  ou  plutôt  celle 
obserYation  si  simple,  ne  s'occupe  dans  PouTrage  annoncé  que 
des  monumens  élevés  dans  le  système  roman  et  dans  le  sysièsie 
ogival;  il  laisse  ceux  qui  ont  été  construits  à  la  Kenaissauœ et 
postérieurement. 

Entrons  dans  quelques  détails  pour  mieux  faire  connslut 
les  idées  de  Tauteur,  en  nous  renfermant  toutefois  dans  ce  qui 
concerne  Tarcfaitecture  religieuse.  Il  démontre  d'abord  que  b 
forme  des  églises  du  culte  catholique,  qui  est  à  peu  pris  b 
même  partout,  a  son  origine  dans  celle  des  basiliques  romaines, 
qui  servaient  tout  à  la  fois  de  bazars,  débourses  et  de  tribuoaiB 
de  commerce.  «  Les  basiliques,  dit*il,  parurent  aux  premiers 
évêques  de  Rome  tout  à  fait  convenables  pour  la  célébnik» 
des  mystères  du  nouveau  culte,  et  préférables  aux  temples  qslb 
auraient  pu  facilement  s'approprier.  Les  chrétiena  devaient  es 
effet  se  réunir  dans  la  même  enceinte,  afin  de  participer  lovs 
aux  cérémonies  sacrées,  et  les  temples,  généralement  |M 
spacieux  >  ne  pouvaient  contenir  qu'un  nombre  de  personnes 
beaucoup  trop  limité  ;  c*étaient,  dann  l'ancienne  religion,  i» 
sanctuaires  accessibles  seulement  aux  prêtres  ei  à  quelques 
élus,  le  peuple  n'y  pénétrait  pas.  L'éloignement  que  les  pe* 
miers  chrétiens  avaient  pour  tout  ce  qui  rappdaîl  raneievciAi 
influa  sans  doute  aussi  sur  le  choix  qu'ils  fireni  des  basiliques; 
car  ces  édifices  ayant  une  destination  tout^  dvile,  tsaioÊi^ 
\k  leurs  yeux  exempts  de  la  souiUure  dont  ils  cropicot  kl 
temples  entachés. 
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a  Les  basiliques  une  fois  transformées  en  églises ,  il  ne  fut 
pas  difficile  d'adapter  les  cérémonies  religieuses  à  la  disposition 
du  local. 

«L'évéque^  entouré  des  prêtres  assistans ,  se  plaça  au  fond  de 
Phémicycie  appelé  tribune,  où  siégeaient  auparavant  les  juges. 
L'espace  réservé  aux  avocats ,  entre  Phémicycle  et  les  nefs , 
devint  une  enceinte  privilégiée  pour  les  cliantres  et  les  eodé-^ 
siasiiques.  En  raison  de  cette  circonstance  il  prit  le  nom  de 
chœur  ;  l'autel  fut  placé  à  peu  près  au  centre.  Les  nefs  furent 
réservées  aux  iSdèles.  » 

On  s'écarta  peu  de  cette  forme  dans  Torigine,  qui  subsista 
dans  sa  pureté  jusqu'au  cinquième  siècle.  A  cette  époque  on 
commença  à  allonger  le  chœur  de  droite  et  de  gauche ,  pour 
donner  à  l'église  la  forme  d'une  croix;  ces  prolongemens  sont 
appelés  transepts  ;  la  portion  circulaire,  toujours  tournée  du  côté 
de  rorienty  et  opposée  à  la  porte  principale ,  ouverte  ^  Toc- 
cident,  se  nomme  Y  abside.  Il  y  a  donc,  dans  une  église  catho- 
lique, trois  parties,  la  nef,  le  chœur,  terminé  de  droite  et  de 
gauche  par  les  transepts ,  et  Tabside  ;  l'autel  est  comme  le 
point  de  réunion  de  ces  trois  parties. 

Voici  maintenant  quelques  traits  dislinctifÎB  des  différens 
genres  d'architecture. 

Architecture  romane  primitive.  Le  plan  de  Péglise  se  réduit 
souvent  à  un  simple  rectangle ,  comme  on  en  voit  beaucoup 
dans  les  campagnes  ;  d'autres  fois  il  a  la  forme  de  la  croix  ;  il 
se  termine  toujours  par  une  abside.  Les  colonnes  sont  quelque- 
fois remplacées  par  des  piliers  carrés  avec  corniches,  mais  dé* 
pouillésdeces  colonnettes  à  demi-engagées,  dont  l'usage  devint 
presque  général  dans  la  suite.  On  supprima  les  frises  et  les  ar- 
chitraves pour  faire  reposer  les  arceaux  des  voûtes  directement 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes.  Les  fenêtres,  toujours  cintrées^ 
étaient  de  dimensions  moyennes,  sans  colonnes  &  Pextérieur; 
Lés  portes ,  également  cintrées  ,  présentaient  un  arc  reposant 
«implemem  sur  deux  pilastres.  Le  plafond  n'était  pas  voAié; 
la  charpente  était  à  nu  ou  cachée  par  un  lambrissage.  L'égiise 


i.  usage  des  chapelles  latérales  ci 
pour  ta  prcmit^rc  fois  des  conlrt 
lisses  et  n'ont  encore  que  peu 
présentent  des  matériaux  de  coi 
décoration  par  leurs  dirers  arrai 
rfi7/onf  6gurent  des  têtes  d'honmi' 
de*  tétcs  d'animaux,  etc.  Les  cok 
épaissesetcylindriques;  mais,  an 
mer  les  piliers  d'un  faisceau  de 
à  s'introduire ,  sans  qu'on  leur  t 
Les  fenêtres  devinrent  fort  élégan 
nemens;  toujours  cinlrées  elles  é 
c'esl-à-dire  disposées  deux  ii  deux 
laires  sont  encore  rares  et  d'un  p 
mode  de  construction,  présente 
pierres  plates  formant  par  leur  ini 
appelle  en  lerioe  de  maçonnerie  à 

On  commence  à  voir  des  loui 
Boot  écrasées  et  peu  élevées  au-d 
ne  se  reconnaissent  que  dilBcilem 
exhaussées  par  la  suite. 

V  architecture  romtme  tertiaire  < 


AU  MOYEN  AGE.  277 

Statues  dans  les  murs  de  face,  datent  de  cette  époque  ;  ces  statues 
sont  quelquefois  de  plusieurs  couleurs.  Les  fenêtres  et  les  roses 
prennent  des  dimensions  plus  grandes  ;  les  unes  commencent  à 
affecter  la  forme  ogivale^  les  autres  offrent  à  leur  circonférence 
un  feston  produit  par  la  réunion  de  petites  arcades ,  que  sup- 
portent de  petites  colonnes  qui  convergent  suivant  les  rayons 
de  la  rose  et  ont  leurs  bases  sur  un  anneau  central. 

Les  toursy  furent  construites  dans  de  plus  grandes  propor- 
tions ,  et  des  clochetons  pyramidaux  furent  placés  aux  angles 
des  édifices. 

C'est  au  treizième  siècle  que  V architecture  ogivale  se  montra 
dans  toute  sa  magnificence.  Les  plus  beaux  monumens  gothi- 
ques j  et  en  particulier  la  fameuse  église  de  Strasbourg ,  re- 
montent à  cette  époque,  a  Un  trait  iiardi  du  nouveau  style  fut 
de  projeter  en  Tair  ces  arcs-boutans  qui  s'appuient  d*un  côté 
sur  les  contreforts  des  collatéraux^  ou  parties  basses  de  l'édi- 
fice j  et  qui  vont  de  Tautre  soutenir  les  murs  du  grand  comble. 
Ce  moyen  ingénieux  de  consolider  les  édifices  était  inconnu 
dans  les  siècles  précédens.  Du  moment  que  les  arcs-boutans 
formèrent  des  arcades  aériennes ,  les  contreforts  s'élevèrent 
comme  des  tours  au-dessus  des  toits  des  ailes  ^  on  les  cou- 
ronna de  clochetons ,  tantôt  carrés  y  tantôt  octogones ,  quel- 
quefois d'un  fronton  aigu  ou  d'un  toit  à  double  égout.  Sur  les 
pieds-droits  de  ces  frontons  pyramidaux  on  pratiqua  des  niches 
garnies  de  colonnes,  dans  lesquelles  on  plaça  des  statues,  ib 

Les  modillons  à  figures  grotesques  ou  grimaçantes  furent  à 
cette  époque  remplacés  par  des  consoles  offrant  moins  de  sail- 
liesy  et  réunies  entre  elles  par  de  petits  arcs  en  tiers-point,  ou 
formant  des  dents  de  scie  au-dessous  des  corniches.  On  ajouta 
des  balustrades  aux  entablemens,  et  ces  balustrades,  où  le  goût 
des  artistes  se  montra  de  mille  manières,  devinrent  un  des 
objets  principaux  de  la  décoration  extérieure.  On  peut  citer  la 
cathédrale  de  Berne  comme  un  exemple  de  Tinépuisable  fé- 
condité des  architectes  du  moyen  Age.  Les  colonnes  minces  et 
allongées ,  réunies  en  faisceaux ,   forment  un  des  caractères 

XX  18 


Ces  fenêtres  tilroîtcs  soiil  soui 
sui'nionlécs  d'un  œil-do-bœiif  Irl 
Les  roses  prennent  de  ta  {^rai 
lODnetles  qui  en  marquaient  les  i 
■ont  remplacées  par  des  ciles  oi 
se  recourbent  en  arcs  gracieui. 

Les  voussures  et  les  tympans  t 
enrichis  d'une  quantité  considén 
6gurea.  QuelqueTois  elles  sont  p 
moins  saillanl ,  élevé  de  quelquei 
gnons  triangulaires. 

Les  grandes  arcades  intérieures 
exhaussées  et  formées  sur  le  irian, 
triangle  ëquilaléral ,  ce  qui  contr 
aux  monumeos  de  cette  première  i 
cernent  qui  en  font  le  principal  m 
l'auteur,  dans  la  construction  de 
des  douzième  et  treizième  siècles  o 
Il  y  a  des  voûtes  qui  n'ont  que  6 
sont  jetées  d'un  mur  ^  l'autre  h  pi 
avec  une  hardiesse  admirable  ;  jai 
(Herrede  taille-  mai»  *■■>  •>»■=• 
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extrême  hardiesse,  mais  encore  par  la  richesse ^  la  légèreté  et 
le  goût  exquis  de  leurs  ornemens;  les  unes  dissimulant  les 
parties  pleines  nécessaires  à  la  stabilité ,  les  autres  donnant 
passage  à  la  lumière  et  se  découpant  sur  le  ciel  comme  les  den- 
telles les  plus  délicates.  Ces  tours  étaient  couplées.  Tune  h 
droite  ,  lautre  à  gauche  du  portail  ;  il  y  a  peu  de  monumens 
où  elles  aient  été  terminées  toutes  deux. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  caractères  du 
style  ogival  primitif  j  parce  que  c'est  le  beau  temps  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge.  Nous  serons  beaucoup  plus  brefs  dans 
ce  qui  nous  reste  à  dire  des  deux  autres  genres  analysés  par 
M.  de  C. 

Àrchitectut^e  ogivale  secondaire.  Le  changement  le  plus 
notable  au  style  primitif  et  qui  eut  lieu  au  quatorzième  siècle, 
c'est  l'addition  d'un  rang  de  chapelles  le  long  des  bas  côtés  de 
la  nef.  On  fit  les  fenêtres  plus  larges  proportionnellement  ;  plu- 
sieurs colonnes  ou  meneaux  les  divisèrent  dans  le  sens  de  la 
largeur  ;  le  centre  de  l'arcade  présenta  plusieurs  compartimens 
en  forme  de  trèfles  ou  de  quatre-feuilleis.  Les  arcades  n'offrh*ent 
plus  de  surélèvement  ;  leurs  naissances  et  leur  sommet  formè- 
rent les  trois  angles  d'un  triangle  équilatérai. 

Le  seizième  siècle  vit  la  fin  de  Parchitecture  ogivale ,  en 
sorte  que  la  durée  du  stjrle  ogival  tertiaire  n'est  guère  que 
d'un  siècle  et  demi.  Les  caractères  des  monumens  de  cette 
dernière  époque  sont  moins  distincts  et  rentrent  fréquemment 
dans  ceux  de  la  précédente.  Voici  ce  quMIs  offrent  de  plus 
particulier.  Les  colonnes  groupées  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
extrême  finesse,  et  dégénèrent  quelquefois  en  simples  nervures 
prismatiques.  Les  portes  sont  placées  dans  un  encadrement 
surbaissé  de  la  forme  d'une  accolade  renversée.  Les  meneaux 
des  roses  et  des  fenêtres  sont  plus  contournés,  plus  ondoyans; 
et  cette  disposition ,  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  balustres  et 
dans  les  autres  ornemens,  avait  déjà  été  remarquée,  et  avait 
conduit  à  désigner  sous  le  nom  de  gothique  flamboyant  le 
style  archi tectonique  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Les 


hémisphùriques. 

Nous  n'avons  point  donn^ 
longue,  les  différences  qu'offre 
lures  et  les  divers  ornemens  d 
Mut  aussi  nécessaires  k  coonal 
certitude  lige  d'un  monument 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ni 
de  M.  de  Caumom  ceux  de  noi 
quelques  connaissances  dans  u 
mérite  a  été  longtemps  méconi 
rail  reprendre  quelque  faTeur. 
renseignemens  précieux  sur  l'a 
bien  que  sur  l'art  des  constn 
moyens  employés  par  nos  devai 
conceptions  ;  il  sera  pour  eux  u 
ultérieures  auxquelles  ils  voudr 
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SCULPTURE    A    VENISE ,    par   M.    Tabbé  Giovanantonio 
Moschini,  chanoine  de  Saint-Marc.   Venise,  1838. 


Il  est  difficile  de  traiter  un  sujet  large  et  fécond  avec  plus  de 
Sthode,  de  lucidité  j  de  vivacité  et  d'élégance  que  M.  Tabbé 
oscbini  ne  Ta  fait  dans  Touvrage  que  nous  annonçons.  Flu- 
ors publications  sur  des  matières  analogues  à  celle-ci  avaient 
[ji  prouvé  que  leur  auteur  possédait  une  connaissance  appro- 
ndie  de  l'histoire  des  arts  en  Italie,  et  surtout  dans  la  glorieuse 
Arie  à  laquelle  il  conserve  Taffection  partiale,  mais  non  point 
'eugle,  d'un  excellent  citoyen.  Le  coup  d'oeil  sur  les  progrès, 
décadence  et  la  résurrection  de  la  sculpture  à  Venise  n'est 
îot  au-dessous,  pour  Texactitude  des  recherches  ni  pour 
clat  du  style ,  des  productions  précédentes  de  M.  Moschini  ; 
sujet ,  plus  sévère  peut-être ,  n'en  excite  pas  moins  d'inté- 
i  ;  on  sait  que,  maître  de  choisir  dans  toute  la  carrière  de 
rt,  sur  laquelle  l'étendue  de  son  érudition,  jointe  ii  une 
putation  également  établie  comme  juge  des  productions  les 
us  diverses,  le  faisait  planer  avec  une  entière  liberté, 
est  à  l'histoire  de  la  sculpture  que  le  célèbre  Cicognara  vou- 
t  consacrer  ses  veilles ,  dans  le  grand  ouvrage  sur  lequel  il 
Hoptait  pour  aller  à  la  postérité.  M.  Moschini  a  trouvé  moyen 
être  original,  après  Cicognara,  dans  le  plan  et  dans  la  forme 
'un  traité  où  il  marchait  sur  les  traces  de  cet  écrivain;  mais 
brièveté  du  travail  que  nous  examinons  aujourd'hui ,  en 
md  l'analyse  plus  difficile.  La  prose  ferme  et  concise  de  Pau- 
ur  n'a  point  d'ornemens  superflus  sur  lesquels  on  puisse 
isser  sans  déranger  l'ordre  des  pensées;  les  faits  qu'il  men- 
>nne  ont  tous  ii  quelque  titre  leur  importance,  et  chacune 
>s  réflexions  qail  énonce  est  le  résumé  d'observations  multi- 
iées ,  dont  il  serait  fâcheux  de  déranger  l'enchaînement. 
1%  planches  dont  Touvrage  est  enrichi  aident  le  lecteur  ii  se 


sculpture  qu'cxif^cait  l'éclai  nais 
el  (lu  SCS  maison»   pailiculiéres 
formé  qucligues  ëlèvcs  vënhicns , 
vaillait,  en  1300,  aux  portes  di 
(la  baiilique  d«  Sainl-Marc).  Lor 
italif  nnfl ,  ce  Nicolas  de  Pîse  ^  qi 
(le  merveilleux  que  lui  décemèi 
exercer  pour  quelque  temps  son 
toute  DOUTelle ,  fondée  sur  l'imita 
■erTilion  de  la  nature ,  auxquellei 
tradition  de  plus  en  plus  dégénéré 
exciler  un  tîF  enthousiasme  chex  t 
pour  les  arts  que  les  Vénétiens  I' 
ce  temps ,  chaque  nouTeau  pas  de 
vers  le  grandiose ,  et  en  même  ten 
Vénitiens,  Filippo  Calendario  mi 
voie  nationale  arec  un  plein  suc 
tout  ensemble  (ainsi  que  Tavaiei 
plupart  de  ses  meilleurs  élèves), 
le  décora  de  plusieurs  groupes  de 
d'originalité  dans  le  desûn  du  pal 
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lendario  marche  sur  les  traces  de  l'école  pisane^  mais  ses  figures 
ont  plus  de  souplesse ,  leurs  mouvemens  plus  d'aisance  ^  leurs 
expressions  plus  de  yërité  qu'on  n'avait  réussi  à  en  donner  aux 
ouTragea.de  ce  genre  jusqu'à  lui  ' .  Entraîné  dans  le  complot  de 
Marine  Faliero  contre  le  gouvernement  de  TÉtati  tel  que  le 
Doge  Gradeniga  l'avait  constitué^  quarante-cinq  ans  aupara- 
vant ,  sur  des  bases  entièrement  aristocratiques ,  cet  artiste , 
d'un  caractère  aussi  mâle  que  son  génie  était  fécond ,  périt  sur 
le  gibet  en  1355.  Mais  cette  fin  déplorable,  en  atteignant  le 
conspirateur,  ne  diminuait  rien  de  l'honneur  qu'on  rendait  aux 
productions  de  l'artiste  ;  son  école  se  développa  dans  les  der- 
nières années  du  XIV**  siècle ,  et  Ton  vit  alors  les  deux  frères 
Jacobello  et  Pietro  del  Fiare  enrichir  Saint-Marc  de  plusieurs 
statues  a  pleines  de  noblesse  et  de  variété  dans  le  caractère 
des  têtes ,  de  grandiose  et  de  jugement  dans  la  disposition  des 
draperies,  au  point  qu'il  leur  manque  peu  de  choses  potir 
sembler  appartenir  au  meilleur  temps  ^.  n  Polo  di  Jacobello  , 
que  l'on  suppose  avoir  été  de  cette  même  famille,  érigeait,  en 
1384,  au  général  des  milices  de  la  république,  Prendiparte, 
le  plus  ancien  de  ces  mausolées  magnifiques,  qui  font  une 
partie  considéi*able  de  la  gloire  artistique  des  temples  véni- 
tiens. 

Tout  ^e  XV^  siècle  est  plein  de  ces  entreprises,  qui  semble- 
raient trop  vastes  aujourd'hui  pour  les  ressources  de  nos  plus 
opulentes  cités,  et  qu'accomplissaient  alors  de  simples  familles, 
grandes  ,  mais  enfin  privées ,  les  Troni ,  les  Foscari ,  les  Ven- 
dramini,  les  Mocenigo,  aidées  par  la  surabondance  de  talent 
artistique  que  leur  offrait  une  patrie  florissante  et  glorieuse. 
La  plupart  de  ces  maîtres  ,  objet  maintenant  de  tant  d'admira- 
tion, prenaient  le  titre  modeste  de  tagliapetri  ^  et  beaucoujp 
d'entre  eux  nous  ont  laissé  ignorer  leurs  noms,  tant  leur  digne 
orgueil,  justement  satisfait  des  ouvrages  qu'ils  donnaient  à 

1  On  peat  en  juger  par  le  groupe  à* Adam  elEve,  grave  pour  Touvrage 
de  M.  l'abbé  Moschinî ,  et  placé  en  regard  de  la  page  27. 
'  Page  10  de  Fourrage  que  nous  examinons. 
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leur  patrie^  s*élevait  au-dessus  des  faiblesses  même  les  plus 
excusables  de  la  vanité.  Tous  ,  d'ailleurs ,  travaillaient  d'après 
les  mêmes  enseignemens  ;  et  l'inspiration ,  accueillie  dès  son 
début  par  des  règles  religieusement  respectées  ,  coulaii  en  ein 
dans  un  canal  uniforme 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  quinzième  siècle,  brillante 
aurore  d'un  jour  plus  éclatant  et  plus  énergique,  mais  point 
aussi  pur  %  la  famille  des  Lombatdi  acquit  une  sorte  de  supré- 
matie dans  l'art  du  ciseau.  Pietro  ^  par  lequel  commence  celle 
série  d'architectes  et  de  sculpteurs  éminens ,   eut  pour  fils 
Tullio ,   le  plus  illustre  de  sa  famille^  Giulio  et  jântonio]  b 
troisième  génération  compte  encore  de  ce  même  nom  trois  ar- 
tistes de  mérite.   C'est  principalement  à  Venise  que  les  Lm- 
bardi ,  originaires  de  quelque  autre  partie  de  ritalie,  trouTè- 
rent  l'occasion  d'exercer  leurs  talens.   Les  puiais  (car  je  ne 
connais  pas  d'autre  titre  convenable  à  ces  édifices)  des  ow- 
fréries  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Rocb  ,  le  mausolée  du  Doge 
Giovanni  Mocenigo,  Téglise  des  Miracles  ei  celle  du  Saufeur, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  leurs  ouvrages.    Dans  ses  bas- 
reliefs^  Tullio  Lombardo  n'a  point  d'égal  quand  il  s^agit d'iou* 
ter  la  perspective  de  grands  édifices  ;  il  simule  des  pmwpts^ 
des  colonnades,  au  fond  desquelles  des  groupes  de  figues 
bien  disposées,  bien  drapées^  quelquefois  seulement  unpes 
grêles  (défaut  commun  dans  cet  âge^  et  qui  tenait  à  la  redicrdie 
excessive  de  la  pureté  comme  de  la  noblesse  dans  les  formes], 
semblent  se  mouvoir  à  une  grande  distance  ,  tandis  qu'en  réi- 
lité  ils  ne  sont  qu'à  quelques  pouces  de  l'œil  du  spectatear. 


I  Le  seizième  siècle,  époque  de  ce  qu*on  appelle  Ja  Renaissûmt^ 
Fi  ance  et  en  Allemagne  ;  a  Venise  ce  nom  n'aurait  aucun  sens  rérîM^ 
et  juste,  a  moins  qu'on  ne  fît  remonter  cette  résurrection  on  rémmi» 
de  l'art  jusqu'à  l'âge  de  Calendario  (de  1300  â  1360). 

'  Leur  nom  vénitien  est  Scuole  ;  il  a  souvent  induit  les  étrangen  o 
erreur  sur  leur  véntablc  destination.  ^  Le  cadre  qu'il  s'était  iiiipo«éi'< 
point  permis  à  l'auteur  de  parler  ici  des  travaux  exécutés  par  les  hm- 
hardi  ûu  sanctuaire  de  Lorette,  et  sur  lesquels  repose  cepeadiiin 
grande  partie  la  réputation  si  bien  méritée  de  ces 
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ss  travaux  de  Tullio  embrassent  un  espace  d'au  moins  cin- 
lante  années,  entre  1480  et  1530. 

Le  Florentin  Andréa  Verocchio  était,  pendant  cette  pé- 
ode,  à  Venise,  un  digne  émule  des  Lombardi.  La  République 
lulant  élever  une  statue  équestre  de  bronze  à  son  général 
irtolommeo  Colleoni ,  comme  peu  d'années  auparavant  elle 
^ait  fait  pour  un  autre  chef  de  ses  armées ,  Erasme  de 
arni  ' ,  ce  fut  Verocchio  qu'elle  en  chargea.  La  mort  l'enleva 
ndis  que  son  ouvrage  était  encore  imparfait ,  et  l'honneur  de 
icbever  appartint  au  Vénitien  Jlessandro  Leopardo.  On  s'é- 
^nne  à  bon  droit  que  dans  un  genre  si  difficile ,  un  travail 
mi  il  existait,  depuis  les  temps  antiques,  encore  si  peu 
'exemples,  soit  néanmoins  arrivé  si  près  de  la  perfection. 
Le  cheval,  de  race  robuste,  sans  être  tout  à  fait  pesante,  est 
lein  d'énergie  dans  ses  mouvemens....  Ses  formes,  étudiées 

modelées  avec  le  plus  grand  soin ,  montrent  une  connais- 
nce  réelle  de  Tanatomie....  La  figure >  vêtue  de  fer^  et 
»mme  enchâssée  dans  son  harnais  de  guerre ,  pose  cependant 
ec  une  sorte  de  majesté  '.  » 

La  gloire  de  Leopardo  serait  bien  plus  grande  s'il  était  pos- 
ble  de  le  déclarer  Tauteur  du  plus  insigne  mausolée  que  pos- 
ide  Venise:  celui  du  doge  Vendramino,  dans  l'église  des 
ints  Jean  et  Paul.  Mais ,  quoiqu'on  pense  y  reconnaître  la 
aniëre  générale  de  Tassocié  de  Verrochio ,  rien  de  positif  ne 
ïsulte  sur  cet  objet,  ni  des  documens  écrits,  ni  des  moyens 
s  comparaison  que  fournit  l'art.  On  ignore  pareillement  quelle 
it ,  dans  la  fabrique  de  Sainte-Justine  ^  ^  la  part  précise  de 
architecte  primitif  Riccio,  et  celle  de  Leopardo,  mis  en  1 521 


I  Plus  CODDU  sous  le  bizarre  surDom  de  Gattamelala.  Son  monument 
t  À  Padoue. 

'  Cicognara,  cité  par  Moschini ,  p.  37.  La  base  de  cette  statue  passe 
»ur  un  chef-d'œuvre.  Sans  doute ,  en  elle-même  «  on  doit  la  regarder 
•mme  réunissant  au  plus  haut  degré  les  mérites  de  l'architecture  et  de 
sculpture  ;  mais  son  excessive  élévation  nuit  à  la  statue  qu'elle  sup- 
•rte,  et  à  l'effet  de  laquelle  il  aurait  été  nécessaire  de  la  subordonner. 
^  A  Padoue  ;  l'une  des  plus  magnifiques  basiliques  de  l'Italie. 


dëbilittS  de  presque  lous  ses  poi 
Marc  mainicnait   seul   l'honneur 
a  L'une  de  ses  mains  superbes 
terre,  seul  parmi  nous,  »    lui 
Petcaire,  ■  tu  gardes  une  place 
justice  dans  le  commandement  *. 
de  pair  à  Venise  avec  celui  des 
lois.  Cependant  un  étranger  Tint 
vénitienne,  et  maintint  longtemp 
bondance  de  ses  travaux ,  le  nom 
ractère  décisif  et  tranchant  :  ce  fui 
vino.  Quand  il  se  Gta  dans  les  iagu 
était  déjà  bien  établie  dans   sa  ps 
Toscane  en  fait  d'arts,  quoiqu'ell 
principe  dans  le  reste  de  l'Italie , 
de  la  déférence  excessive  que  l'oi 
a'éuit  illustré  dans  cette  contrée  pi 
la  cbai^ ,  laiasée  vacante  par  la  m( 
ff  d'arcfaitecle  de  la  procuratie  sup4 
directeur  des  ^ndes  conatruciioi 


■  /•»  pÛi.-  i«  J-- 
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jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  1570,  où,  plus  que  nonagfénaire, 
ce  ne  fut  qu'en  quittant  la  vie  qu'il  suspendit  enfin  son  tra- 
vail. Aussi  le  catalogue  de  ses  ouvrages ,  comme  architecte , 
fatigue  la  mémoire  ;  leur  aspect  confond  ^imagination  autdnt 
qu'il  satisfait  le  goût  :  les  Procaratie  nuove,  la  Bibliothèque, 
la  Monnaie  (Zecca)  ,  et  celte  exquise  Logetta  près  de  la  Tour 
de  Saint- Marc,  les  églises  délia  Vigna,  de  Saint-George  des 
Grecs  y  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Géminien  ,  dont  la  dernière 
a  péri  dans  notre  siècle ,  victime  d'une  inexcusable  barbarie , 
sont  les  plus  considérables  des  œuvres  de  Sansovino.  Mais  s'il 
mérite  comme  architecte  d'être  loué  presque  sans  restriction  , 
on  ne  saurait  (aire  de  lui^  comme  sculpteur,  uii  éloge  aussi 
complet.  Formé  sur  les  modèles  de  Michel-Ange ,  mais  ne  pou- 
vant s'élever,  ni  surtout  se  contenir  à  une  si  grande  hauteur 
d'inspiration  ,  il  outrait  quelquefois  la  vigueur,  et  tombe  sou- 
vent dans  la  monotonie.  Toutefois ,  ses  ouvrages  de  sculpture 
sont  bien  dignes ,  dans  leur  ensemble,  de  Tâge  d'or  dont  San- 
sovino vit  les  meilleurs  jours.  La  liste  de  ces  productions  serait 
longue  :  les  deux  statues  colossales  qui  ont  donné  au  grand 
escalier  du  palais  ducal  le  nom  de  Scala  de  Giganli^  y  tiennent 
le  premier  rang;  des  groupes,  des  figures  détachées,  des 
hauts-reliefs  de  bronze^  de  marbre,  et  même  de  terre  cuite ^ 
ornent  dignement  la  Loggetta;  six  bas-reliefs  de  bronze,  ex- 
posés autour  du  chœur  de  Saint-Marc,  ne  déparent  point  la 
collection  d'admirables  travaux  en  tout  genre  que  la  civilisation 
la  plus  haute  a ,  pendant  plusieurs  siècles ,  placés  dans  ce  lieu 
sous  la  sauve-garde  de  la  piété. 

L'école  de  Sansovino  fut  extrêmement  nombreuse  ;  les  com- 
missions dont  il  était  chargé  lui  permettaient  de  fournir  aux 
jeunes  talens,  dont  il  aimait  à  s'entourer,  des  occasions  d'exer- 
cer leurs  facultés ,  et  d'acquérir  i  leur  tour  de  la  renommée. 
On  crut  remarquer  qu'étranger  lui-même  de  naissance ,  San- 


•  Lord  Byron  n'a  pas  manqué  de  Tappeler  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Marina  FaHero,  anachronisme  de  deux  siècles,  ou  peu  s*en  faut. 
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sovino  préférait  dans  son  atelier  de  Venise  les  artistes  nés 
comme  lui  hors  du  pays;  l'école  indigène  souffrît  de  celle 
tactique  ;  d'ailleurs  ,  aucun  des  élèves  ne  parvint  au  niveau  du 
mattre ,  et  quand  celui-ci  eut  disparu,  les  premiers  sympt&mes 
de  décadence  ne  tardèrent  point  à  s* annoncer.  Danese  Catla- 
neo  y  de  Massa ,  suivit  de  bien  près  dans  le  tombeau  le  pro- 
tecteur auquel  il  avait  dû  les  moyens  de  se  distinguer  dansTé- 
rection  de  la  Loggetta,  de  la  Zecca,  de  la  Bibliothèque,  et 
même  dans  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  indépendans. 
La  statue  de  saint  Jérôme  (placée  dans  Téglise  du  Sauveur) 
montre  combien  Cattaneo  était  imbu  des  maximes  de  Michel- 
Ange  ;  le  buste  du  cardinal  Bembo ,  à  Padoue  *  y  brille  par 
une  admirable  pureté  :  toute  la  beauté  physique  et  morale  de 
cette  tête  incomparable ,  au  jugement  de  ses  plus  illustres  god- 
temporains,  revit  dans  le  marbre  de  son  tombeau.  Danese 
cultivait  la  poésie  avec  succès ,  et  plus  encore  avec  amour,  il 
mourut  en  1573.  Jacopo  Colonna  qui  l'avait  précédé  de  33  ans 
au  tombeau 9  était,  après  lui,  Pespéraoce  la  plus  haute  de 
l'école  de  Sansovino.  Son  saint  Laurent,  placé  dans  l'église  du 
Sauveur,  peut  être  regardé  comme  un  modèle  de  grâce  et  de 
délicatesse;  mais  dans  les  formes  suaves,  l'attitude  presque 
voluptueuse,  et  la  physionomie  toute  profane,  du  diacre  amt^r, 
on  commence  à  reconnaître  ce  déplorabte  oubli  de  l'expressioi 
véritable^  cette  extinction  du  sentiment  religieux,  qui  effacent 
presque  totalement  le  caractère  chrétien  des  ouvrages  d^église 
exécutés  depuis  la  mort  de  Michel-Ange  jusqu'à  l'ère  de  0- 
nova  *. 

Domenico  da  Sald  méritait  d'être  tiré  de  Tinjuste  oubli  où 
la  postérité  l'avait  laissé ,  confondu  dans  la  foule  des  élèves 
dont  Sansorino  absorbait  toute  la  renommée ,  quoique  loi- 
même  dût  à  leur  collaboration  savante  une  bonne  partie  de  ses 
succès.   M.   Tabbé  Moschini  relève  cette  omission  ,  et  surtout 

I   Dans  Téglise  de  Saint-Antoine,  ou  comme  on  dit,  à  Padoue, dr/ 
Santo. 

^  It  y  a  peu  d'exceptions.  Le  sainl  Bruno  de  Slodti  en  est  une  brillante. 
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insiste  sur  la  rare  beauté  du  monument  sculpté  par  Domcnico, 
dans  réglise  de  Santa  Maria  Formosa,  sur  la  sépulture  de 
Tamiral  Fincenzo  Capello,  La  statue  du  Vieillard  triomphateur 
(Venise,  en  retardant  pour  les  patriciens  l'époque  des  com- 
mandemens  et  des  hautes  fonctions ,  semblait  leur  conférer  en 
échange  le  privilège  d'une  activité  robuste  et  infatigable  jusque 
dans  Tâge  le  plus  avancé)  \  cette  figure  haute  et  droite,  vêtue 
et  drapée  à  la  romaine^  la  tète  découverte,  et  la  barbe  tom- 
bant en  flots  épais  sur  la  poitrine^  est  pleine  de  vie  comme  de 
majesté.  L'amiral  était  mort  en  1541*5  mais  Dominique  tra- 
vaillait encore  en  1571.  Déjà  son  père,  Pietro,  tenait  un  rang 
distingué  dans  l'école  de  Sansovino  ;  après  lui  brillèrent  à  la 
même  place  Tiziano  Aspetti ,  André  Bres ,  et  plus  que  tous  les 
autres  5  Alexandre  f^tZ/oria. 

Ce  dernier^  né  à  Trente,  en  1 525,  eut  pour  mattre  Sanso- 
vino, déjà  vieux,  dont  il  se  sépara  de  bonne  heure,  pour  former 
bientôt  après  avec  lui  une  association  nouvelle ,  très-étroite , 
mais  à  des  conditions  moins  inégales  que  par  le  passé.  L'ami- 
tié de  Palladio,  du  Titien,  du  Tintoret^  fut  pour  Vittoria  Toc- 
easion  d^acquérir,  dans  la  conversation  de  ces  admirables 
génies,  et  dans  Tétude  de  l'antique  qu'ils  lui  conseillèrent,  les 
BOtions  d'un  goût  exquis  dont  tous  ses  ouvrages  portent  l'em- 
preinte ,  malgré  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  il  travaillait , 
et  la  multitude  des  commissions  dont  il  se  laissait  charger. 
Venise  se  transformait  alors  en  un  immense  musée,  où  presque 
tout  ce  qui  était  exposé  à  la  vue^  en  dedans  et  même  en  de- 
hors des  édifices,  tant  publics  que  privés,  réclamait  l'attention, 
et  soutenait  la  critique  du  juge  le  plus  difficile.  On  accorde 
généralement  à  Vittoria  le  premier  rang  dans  l'art  de  modeler 
les  omemens  eti  stuc ,  dont  on  faisait  alors  grand  usage  ;  mais 
il  sculptait  aussi  le  marbre  avec  un  rare  talent ,  comme  on  en 
peut  juger  par  la  statue  de  saint  Jérôme,  gravée  dans  l'ouvrage 

I  L^exemple  de  Henry  Dandolo  est  coddu  de  tout  le  monde  ;  mais 
ceux  de  François  Morosinî  et  de  tant  d*  autres  «  moins  éloignés  de  nous 
par  leurs  dates,  ne  méritent  pas  moins  d'être  observés. 
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de  M.  Moschini  ' .  C'est  encore  la  manière  de  Buonaroiti ,  ac- 
compagnée d'une  grande  science  anatomique,  d'une  franchise 
d'exécution,  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  d'expresskm 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Vittoria  prolongea  sa  carrière 
jusqu'en  1608 ,  en  sorte  qu^il  eut  le  triste  honneur  de  dore, 
pour  deux  siècles  à  peu  près^  la  liste  des  artistes  Traiment  su- 
périeurs de  récole  vénitienne  ^  et  qu'il  vit  tous  les  défauts 
de  sa  propre  méthode  devenir ,  avec  une  singulière  exagéra- 
tion ,  la  règle  des  nouveaux  maîtres  de  Tart.  Mais,  entre  celle 
décadence  si  fortement  caractérisée ,  et  Pige  d'or  de  Sansovioo, 
les  travaux  encore  pleins  de  mérite  qu'exécutèrent,  à  Venise, 
Girolamo  Campagna  et  Giulio  del  Moro^  forment  ime  transi- 
tion dont  les  parties  brillantes  durent  cacher  aux  contemporains 
la  mauvaise  route  vers  laquelle  on  s'acheminait. 

Girolamo  Ccanpagna,  né  à  Vérone,  vers   1550,  élève  de 
Cattanco,  parvenu  de  bonne  heure  à  un  grand  crédit,  et  chaifé 
de  commissions  importantes  ,  «  s'abandonna  dès  lors  i  celle 
manière  facile  et  pi*oropte ,  qui  toujours  est  l'ennemie  de  h 
perfection'.  »  Sa  liaison  intime  avec  Vittoria  devait  tendre  a 
fortifier  ce  défaut ,  mais  en  même  temps  à  le  cacher  sous  li 
hardiesse  des  conceptions,  la  grâce  et  la  variété  des  omenMBf. 
Comme  architecte,  Campagna  se  montra  plus  fidèle  aux  amaes 
et  pures  traditions  de  Fart.  Les  églises  des  Jésuites,  des  saiois 
Jean  et  Paul,  et  surtout  de  Saint-Laurent,  renferment  les  lacil- 
leurs  ouvrages  de  ce  maître.  Pour  donner  une  idée  de  sa  ma- 
nière, M.  Moschini  a  choisi  le  groupe  du  Christ  descendu  de 
la  croix ,  soutenu  par  deux  anges,  que  Campagna  a  sculpté  es 
bas-relîer  dans  Féglise  de  Saint-Julien.  Ce  sujet  est  traité  atee 

I  Vittoria  sculpta  cette  statue  pour  la  chapelle  du  Zon^,  fli^nf  F^iie 
de  Sonia  Maria  Gloriosa  dei  Frari.  Sod  délicieux  entourage  d*ouTrages 
en  stuc  ne  tarda  point  a  être  détruit  par  le  mauvais  goût  des  religieux. 
A  ce  propos^  M.  Moschini  loue,  avec  toute  raison,  la  mesure  quî^depuii 
1814,  place  à  Venise  sous  la  vigilance  sévère  des  académies  et  la  pro- 
tection du  gouvernement,  tous  les  objets  d'art  déposés  dans  les  égÛseï 
et  les  autres  édifices  voués  à  une  destinatioo  pieusa. 

'  Moschini,  p.  72. 
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.endresse  et  en  même  temps  avec  un  ^ût  pur,  quoique  sans 
beaucoup  d'élévation.  Caropagna  vivait  encore  en  1623)  épo- 
|ue  à  laquelle  il  fournit  un  dessin  pour  le  monument  que 
rÉtat  voulait  ériger  à  la  mémoire  de  Frà  Paolo  Sarpi.  Cet 
émule  de  Machiavel  pour  retendue  des  connaissances,  la  péné- 
tration j  la  justesse  du  coup  d'oeil ,  la  hardiesse  des  pensées  , 
et  malheureusement  aussi  pour  la  morale  confuse  et  viciée  > 
[|u'on  appelait  alors  raison  d*État ,  n'eut ,  après  tout,  qu'une 
simple  pierre  dans  Téglise  de  son  monastère  ;  encore  ne  lui 
Fut-il  pas  donné  d'en  jouir  en  paix;  et  lorsque^  par  facte  le 
plus  gratuit  du  vandalisme  moderne^  le  temple  magnifique  des 
Servi  fut  abattu ,  les  restes  de  Thistorien  du  Concile  de  Trente 
allèrent  quêter  un  asile  dans  un  sanctuaire  voisin. 

Les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  offrirent  à  Venise 
(  comme  d'ailleurs  dans  la  presque  totalité  de  Tltalie)  le  con- 
traste le  plus  singulier.  Le  goût  était  perdu^  et  h  passion  des 
irts  subsistait  au  plus  haut  degré  chez  les  riches;  le  peuple, 
[>rivé  de  ce  tact  exquis  qu'il  avait  manifesté  pendant  le  siècle 
le  Léon  X ,  n'applaudissait  plus  qu'à  la  magnificence  ;  la  dé- 
^nération  était  excessive ,  mais  somptueuse  et  fière  d'elle- 
néme  ;  le  mal  dura  longtemps,  parce  que  nul  ne  le  reconnaissait 
pour  tel. 

Après  la  mort  de  Campagna,  les  méthodes  les  plus  éloignées 
de  la  nature  et  en  même  temps  de  la  beauté  idéale ,  forte  et 
sévère,  de  l'ancienne  école,  s'emparèrent  de  tous  les  ateliers  ; 
la  prépondérance  des  étrangers  se  prolongea  par  la  fisveur  i 
laquelle  parvinrent  successivement ,  à  Venise ,  les  Flamands 
luste  Le  Court  et  Albert  de  Brûle,  le  Français  Perreau,  le  Ty- 
rolien Ruer,  et  le  Romain  Michel  Fabris.  Parmi  les  artistes 
entraînés  dans  cette  fausse  route,  plusieurs  étaient  nés  avec 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  le  spectacle  (car  il  ne 
s'agissait  plus  de  leur  étude)  des  chefs-d'œuvre  du  grand 
siècle  les  frappait  comme  d'éclairs  lumineux  ;  mais  aucun  d'eux 
n'eut  le  courage  de  lutter  ouvertement  contre  le  goût  aussi 
despotique  que  corrompu ,  et  aussi  prodigue  que  despotique , 
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de  Tâçe  où  il  vivait.  On  y  bisait^  au  resle,  une  prodigieuse 
dépense  de  temps,  d'adresse,  et  même  de  yérîtable  talent, 
pour  arriver  à  des  résultats  mesquins  ou  complètement  ridi- 
cules ,  pour  rendre  avec  le  marbre  et  le  bronze  les  intèriem 
des  tableaux  flamands  et  hollandais,  pour  découper,  lustrer  et 
broder  les  matières  les  plus  rebelles,  pour  imiter  le  souffle  ds 
vent  dans  les  plis  d'une  tente ,  les  fleurs  d'un  tapis,  les  minu- 
ties d'un  costume  bizarre,  Tameublement  d'un  salon.  Toutes 
ces  difficiles  et  savantes  misères  se  trouvent  dans  les  ceinm 
de  Giuseppe  Torreiio;  mais  elles  y  sont  à  côté  de  qualités  qui, 
dans  une  meilleure  école,  auraient  fait  prendre  ècet  artiste» 
vol  élevé.  Il  naquit  près  d'Asolo,  dans  la  Marche  de  Tréftse, 
vers  1660,  et  mourut  à  Venise  en  1743.  Les  productions  les 
moins  répréhensibles  (et  dont  M.  Moschini  donne  un  échan- 
tillon à  la  page  77  de  son  ouvrage)  sont  dans  l'élise  da 
Scalzi^  et  à  la  chapelle  du  Rosaire  dans  l'église  des  saints  Jen 
et  Paul. 

Quinze  ans  après  que  Torretto  eut  cessé  de  vivre,  et  lors- 
que son  école,  quoique  extrêmement  languissante,  gardiii 
encore  à  Venise  une  sorte  de  supériorité  qu^elle  devait  nm- 
quement  a  l'absence  de  toute  rivalité  soutenable^  kMiio 
Canova  naquit  à  Possagno,  village  de  la  province  deTrétise,e( 
voisin  de  fiassano.  Les  premiers  enconragemens  donnés  à  ce 
beau  génie  honorent  la  mémoire  du  sénateur  Talier  et  du  pi- 
tricien  Zulian  ;  ce  dernier,  ambassadeur  de  la  république  au- 
près du  Saint-Siège,  fit  venir  le  jeune  Canova  à  Rome,  et 
1780.  Il  ne  tarda  pas  ii  se  distinguer  sur  ce  théâtre,  quisen 
toujours  pour  les  arts  le  premier  de  Tunivers  y  puisque  DuHe 
autre  part  Tinspiraiion  n'a  autant  d*aide,  ni  la  gloire  autaot 
de  prix.  Volpato  valut  à  Canova  la  commission  la  plus  inqM^ 
tante  de  ce  temps  :  celle  d'ériger  à  Clément  XIV  un  mausolée' 
égal  en  splendeur  à  ceux  dont  Saint-Pierre  s^était  enrichi  p« 
la  main  deRernini.  La  manière  dont  le  jeune  Vénitien  s^acquida 

1  11  est  à  l'église  des  Saints  Apôtres. 
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de  celte  entreprise  le  mit  tout  d'un  coup  non-seulement  au 
premier  rang  parmi  les  sculpteurs  alors  tîv^s^  mais  fort  au-- 
dessus de  toute  espèce  de  compétition  dans  son  art;  et,  malgré 
le  nombre  de  bons  élèyes  qu'il  forma  depuis ,  malgré  l'émi- 
nence  de  quelques  talens  qui ,  mis  dans  la  bonne  route  par  les 
exemples  de  Canova  »  suivirent  cependant  areo  une  pleine  ori- 
ginalité des  manières  diverses  entre  elles  et  toutes  différentes 
de  la  sienne  h  lui ,  le  sceptre  des  arts  demeura  sans  dispute 
entre  ses  mains  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  en  1822.  Sansdoute^ 
rexcellencedu  caractère  moral  de  Canova  contribua  beaucoup  à 
rendre  cette  primauté  non-seulement  supportable ,  mais  chère 
aux  hommes  de  mérite^  qui  la  reconnurent  à  renvi. 

On  a  pu  remarquer,  dans  les  notes  que  nous  venons  de 
rassembler  sur  les  sculpteurs  vénitiens,  qu'à  toutes  les  épo- 
ques, depuis  la  renaissance  de  l'art  jusqu'à  la  fin  du  XVIII  siè- 
cle, les  sujets  sacrés  avaient  principalement  occupé  le  ciseau 
de  ces  maîtres ,  et  cela  même  dans  les  temps  où  le  sentiment 
vraiment  religieux  s'étant  le  plus  affaibli,  l'esprit  chrétien  avait 
été  déplorablement  perdu  de  vue  '.  Canova  s*écarta  de  cette 
règle,  non  pas  cependant  qu'une  bonne  partie  de  ses  ouvrages 
n'ait  été  exécutée  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  d'autres 
églises  ',  mais  parce  que  le  goût  d'autrui  et  sa  propre  inclina- 
lion  lui  firent  choisir  plus  souvent  encore  des  sujets  profanes^ 
parmi  lesquels  ses  propres  favoris  semblent  s'être  trouvés. 
L'étude  de  la  nature,  et  plus  encore  celle  de  l'antique^  avaient 
formé  sa  méthode  ;  pour  y  revenir,  il  lui  avait  fallu  faire  une 


*  L'exception  la  plus  remarquable  serait  precisëmeDt  pour  le  premier 
de  tous  y  Calendario.  Cet  homme  extraordÎDaire ,  qui  paraît  avoir  été  en 
opposition  avec  plusieurs  idées  dominantes  de  son  temps,  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  profanes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  traitait  d'une 
manière  profane  des  sujets  sacrés. 

'  Les  deux  chefs-d'œuvre  de  Canova,  à  mon  sens  du  moins,  sont  le 
mausolée  de  Benok  XIV  et  la  statue  de  Pie  VI.  Cette  dernière,  placée 
comme  elle  Test ,  d'après  l'indication  personnelle  et  la  volonté  expresse 
du  saint  Pontife,  forme  à  elle  seule  une  composition,  composhion  qui 
serait  pathétique  partout  ailleurs,  mais  qui  est  sublime  à  Sainti^erre. 

XX  19 


M.  l'abbé  Moscliini  a  choisi  p( 
ouvra^re  le  monument  ilc  l'amira 
de  Canova  lui-iuémc,  dessiné  pi 
i  la  mémoire  du  Tiiien.  Bmo  mi 
Venise  chargea  Canora  de  l'eiéci 
^tre  placé  dans  l'arsenal  :  bono< 
réservé  à  cel  artiste,  de  receTOÏr  l 
tllusii^  rendant  hommage  au  d< 
■uiie  de  héros. ...  Ce  monument  c 
expression  du  terme,  le  derniei 
dante.  L'invention  unit  beaucou| 
simplicité.  Au  contraire,  tout  l'ap 
trouve  dans  le  mausolée  pour  le  ' 
transporté  dans  le  marbre  par  ( 
modèles  *,  n'a  reçu  son  exécution  < 
seul  digne,  en  effet,  dans  son  dge, 
deitinalton.  Le  projet  d'aitribuei 

>  Sans  en  excepter  même  le  groi 
d'Hercule  Cl  Lychas. 

*  Titien,  mort  au  milieu  d'nne  épid^i 
dam  VoDise,  n'a  qu'une  simple  pierre  i 
repoMDl.  Les  pairicieD)  Zulian  ei  Om 
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cénotaphe  *  et  de  le  faire  sculpter  par  ses  élèves  Ténitiens  ap- 
partient au  comte  Cicognara  ;  son  exécution  exigeait,  pour  être 
conduite  à  une  heureuse  fin^  tout  le  crédit  personnel^  toute  la 
persévérance  de  cet  homme  éminent^  dont  la  place  n^a  pas  été 
remplie  dans  la  critique  et  la  direction  de  Tart  italien.  MM.  Bar- 
tolommeo  Ferrari ,  Luigi  Zandomeneghi,  Jacopo  de  Martini  y 
Giuseppe  Fabris,  Antonio  Bosa,  et  Rinaido  Rinaldi  ont  sculpté 
les  différentes  parties  de  ce  vaste  ensemble  ;  on  nous  permettra 
d'insister^  avec  le  souvenir  de  TaSection  et  de  la  plus  haute 
estime,  sur  le  mérite  tout  particulier  de  ce  dernier  artiste,  dont 
on  peut  dire  dans  le  langage  expressif  de  l'Ecriture  «  qu'une 
grande  portion  de  Pesprit  du  mattre  est  tombée  sur  lui.  » 

C.   DE  CiRCODRT. 


I  Ce  ii*est  qu*un  cénotaphe,  car  les  restes  de  CaDora  ont  été,  suirant 
Mms  dernières  rolontës,  transportés  àPassagno,  son  yillaçe  natal ,  et 
déposés  dans  la  basiliq^ue  qu'il  y  arait  fait  ériger. 
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sioTice  scm  u»  nErnse  ncTosT ,  profScKciir  iméntt  k  i*Ao- 
àUmui  de  Gcnère,  par  M.  Ang.-Pyr.  de  Cahdolle. 


GeaèTe  Tient  de  perdre^Pan  de  ses  citoyens  les  plus  distin- 
gués, l'on  des  hommes  cpii  ont  éminemment  contribué  l  sou- 
tenir la  réputation  littéraire  et  sdenlifique  de  cette  filk. 
M.  Pierre  Prerost,  professeur  émérite  à  P Académie,  nonsi 
été  enleré  le  8  avril.  Nous  n'avons  pas  la  prétention,  si  peu 
de  temps  après  cet  événement,  de  présenter  un  récit  complec 
de  sa  rie  et  de  ses  travaux,  avant  d^avoir  recueilli  les  malÀian 
nécessaires  i  cet  ouvrage ,  et  pendant  que  nous  songeons  plos 
i  nos  regrets  d'ami,  qu'à  Tappréciation  exacte  de  ses  services; 
mais  nous  pensons  qu'il  pourra  être  de  quelque  intérêt  pour 
les  amis  des  sciences  de  trouver  ici  une  esquisse  rapide  (b 
la  vie  du  savant  que  nous  venons  de  perdre. 

M.  Pierre  Prévost  est  né  à  Genève  le  3  mars  1751 ,  HAnnr 
bam  Prévost  et  de  Marie  Bdlamy  son  épouse.  Son  père,  q» 
était  alors  ministre  du  Saint-Évangile ,  et  régent  de  la  pr^ 
mière  classe,  devint  peu  après  pasteur  i  la  ville,  et  plus  lard 
principal  du  collège.  M.  P.  Prévost  n'a  eu  qu'un  frère,  qû 
suivit  la  carrière  du  droit,  et  devint  conseiller  d'État.  Ui- 
méme ,  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ,  fit  trois  am  et 
demi  de  théologie.  Mais  il  renonça  à  cette  yocation,  et  entra 
dans  la  faculté  de  droit.  Quoiqu'il  n'eût  pas  l'intention  de  sutrre 
cette  carrière,  il  fut,  d'après  un  usage  alors  asseï  général  dasi 
notre  ville,  reçu  avocat  et  docteur  en  droit  en  1773.  Soogott 
le  portait  à  se  vouer  à  l'enseignement  ;  il  accepta  une  piaot 
d'instituteur  en  Hollande,  qu'il  quitta  au  bout  d'une  ana^i 
pour  aller  faire  un  voyage  de  quelques  mois  en  Angietenc. 
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A  son  retour,  il  enlra  comme  instituteur  dans  la  famille  De- 
lessert^  avec  laquelle  il  a  toujours  conservé  des  relations  d'ami- 
lië.  Nommer  M.  Benjamin  Delessert  parmi  les  plus  anciens 
élèves  de  M.  Prévost^  c'est  peut-être  ce  qu*on  peut  faire  de 
mieux  pour  indiquer^  par  un  exemple  remarquable,  tout  le 
succès  qu'il  a  obtenu  dans  l'éducation  intellectuelle  et  morale. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  eut  l'occasion  de  connaître  à  Paris 
J.-J.  Rousseau.  Il  aimait  à  se  rappeler  ses  conversations  avec 
lui^  et  y  par  suite  de  cette  liaison ,  il  donna  plus  tard  (1780) 
à  l'édition  posthume  des  œuvres  de  cet  écrivain  célèbre ,  un 
fragment  sur  l'Àlceste  de  Gluck ^  et,  en  1804,  aux  Archives 
littéraires  ,  une  lettre  sur  J.-J.  Rousseau.  Pendant  ce  séjour  à 
Paris,  il  s'occupa  aussi  de  sa  traduction  d'Euripide,  qui  fut  pu- 
bliée en  partie  en  1778  et  1782,  puis  insérée  en  entier  dans 
le  théâtre  des  Grecs  de  l'édition  de  Cussac  (1786).  Cet  ou- 
vrage mérita  à  son  auteur  un  rang  honorable  parmi  les  philo- 
logues, et  il  passe  encore  pour  une  des  meilleures  traductions 
du  théâtre  grec  V  Plus  tard ,  il  publia  dans  les  Archives  litté- 
raires (1805)  trois  fragmens  sur  la  philosophie  d'Eoripide. 

Pendant  ces  années  de  travail,  JM.  Prévost  refusa  quelques 
offres  honorables  qui  lui  avaient  été  adressées  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  Mais^  en  1780,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  U, 
lui  fit  offrir  deux  places ,  qu'il  accepta  :  celle  de  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin ,  ei  celle  de  professeur  de 
philosophie  dans  l'académie  de&  jeunes  gentilshommes  fondée 
par  le  roi.  Ce  monarque  éclairé  et  habile  appréciateur  du  mé- 
rite ne  cessa,  dès  l'arrivée  de  notre  compatriote  à  Berlin,  de 
lui  accorder  des  témoignages  d'estime  multipliés.  Pendant  les 
quatre  années  que  M.  Prévost  passa  dans  cette  capitale ,  il 
forma  des  relations  intimes  avec  Bitaubé ,  ce  qui  fut  pour  lui 
un   nouveau  motif  de  cultiver  la  littérature  grecque,    et   il 

*  L'Oreste  seul  fut  publié  en  1778.  Dans  l'édilioD  de  17821e  4*  volume 
fut  imprimé  à  Tinsu  de  Tauleur  sur  des  manuscrits  incomplets;  mais 
M.  Prévost  n  remplacé  ces  lacunes  dans  Fédition  de  Cussac,  où  sa  Ira. 
daclion  d*Eunpide  se  ti'ouve,  du  t.  4,  p.  303  jusqu'au  1. 10,  p.  135. 
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s'occupa  de  philosophie  avec  Mérian.  U  y  eat  aussi  des  liai- 
sons suÎTÎes  avec  Tillustre  Lagrange ,  qui  cherchait  alors ,  dsns 
l'élude  de  la  nouvelle  chimie,  des  diversions  à  ses  travaui  mi- 
thématiques.  À  cette  époque,  M.  Prévost  publia  divers  mémoires 
scientifiques,  et  en  particulier  une  lettre  sur  les  aérostats. 
A  son  entrée  dans  l'Académie  de  Berlin,  il  avait  donné  une 
dissertation  sitr  f  économie  des  gouvememens  ,  où  il  moatrait 
déjà  toute  l'aptitude  qu'il  avait  pour  les  recherches  d'éco- 
nomie politique.  Il  ne  connut  qu'un  ou  deux  ans  plus  tard 
l'ouvrage  d'Adam  Smith  sur  la  richesse  des  nations  ,  qui  oimit 
un  nouveau  champ  à  ses  méditations.  Dans  la  suite  il  a  dooné 
la  traduction  de  l'écrit  de  Bell  sur  la  disette  ,  et  celle  de  Voit 
vrage  de  Malthus  sur  le  Principe  de  population.  Il  a  publié 
aussi  divers  mémoires  d'économie  politique  ,  dans  la  BibUo- 
thèque  Universelle  et  dans  d'autres  journaux. 

En  1784 ,  il  fut  rappelé  à  Genève  par  le  désir  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  son  père  qu'il  trouva  niourant.  Malgré b 
sollicitations  les  plus  flatteuses  de  la  part  du  roi  dePmsseet 
de  quelques  amis ,  il  ne  put  résister  au  bonheur  de  vivre  dans 
sa  patrie ,  et  il  quitta  Berlin  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  belles- lettres  qui  lui  fut  offerte  à  Genève.  Ce  hcaton 
qu'il  prononça  à  la  cérémonie  des  Promotions  un  discoan  ea 
latin  sur  le  Principe  des  beaux^arts ,  et  notamment  de  la  poé- 
sie, discours  qu'il  remania  et  inséra  ensuite,  en  français, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  Appelé  en  1785^ 
aller  à  Paris  pour  donner  ses  soins  à  Tédition  du  théltreto 
Grecs  de  Cussac ,  il  s*y  livra  en  même  temps  a  son  penduat 
pour  les  études  de  physique  et  de  philosophie ,  et  il  renoiiça  > 
la  chaire  de  belles-lettres  dans  l'Académie  de  Genève. 

A  son  retour  dans  cette  ville,  il  se  livra  avec  ardeur  icfi^en 
sujets  d'études;  il  publia  un  grand  nombre  d'articles  intérei' 
sans  dans  un  journal  hebdoroaire  qui  paraissait  alors  sons  le 
titre  de  Journal  de  Genèi*e  j  aussi  bien  que  dans  plusiesrs 
journaux  de  sciences  et  collections  académiques.  Il  ne  a^ 
gea  pas  des  travaux  plus  sérieux,  et  il  publia  en  1788 sot 
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ouTrage  sur  V Origine  des  forces  magnétiques  (l  vol.  in-8°)  , 
qui  commença  à  lui  donner  rang  parmi  les  physiciens.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  qu'il  épousa  M*'*'  Louise-Marguerite  Marcel. 
Hais  bienlàl  il  eut  le  malheur  de  la  perdre  :  elle  mourut  à  la 
suite  de  sa  première  couche^  laissant  un  fils  qui  a  beaucoup 
contribué  au  bonheur  de  la  vieillesse  de  son  père. 

M.  Prévost  était  devenu  membre  du  Conseil  des  Deux  cents 
en  1786;  il  s'y  occupa  souvent  d'affaires  publiques,   sans 
perdre  de  vue  les  lettres  et  la  philosophie.  Ce  fut  en  1793 
qu'il  se  présenta  à  un  concours  ouvert  pour  la  chaire  de  phi- 
losophie I  et  qu'il  obtint  la  place  à  la  suite  d'épreuves  soute- 
nues avec  distinction.  Dans  la  même  année  il  fut  appelé ,  par 
le  voBu  de  ses  concitoyens ,   k  faire   partie  de  TAssemblée 
nationale.  Il  aurait  voulu  tempérer,  par  sa  modération ,  l'ar- 
deur souvent  trop  grande  de  cette  assemblée^  el  y  soutenir 
les  étabiissemens  relatifs  à  Tinstruction  publique  ;  mais  lassé 
par  Tesprit  de  l'époque,  et  voyant  ses  efforts  trop  souvent 
îofructueux^  il  donna  sa  démission  au  bout  de  quatre  mois, 
et    resta   dès    lors    étranger    aux   affaires    publiques   de    ce 
temps.  L'année  suivante,  il  se  trouva  compris  dans  les  arres- 
tations arbitraires  que  la  fougue  révolutionnaire  avait  ordon- 
nées. Sa  détention  ne  fut  heureusement  que  d'une  vingtaine 
de  jours  :  «  Ce  furent  vingt  jours  perdus  pour  mes  études  » , 
dil-il  dans  une  note  que  j'ai  sous  les  yeux ,  a  car  le  nombre 
des  prisonniers   et  les  embarras  de  ce  genre  de  vie,  joints 
aux   affections  de  l'âme,  ne  m'ont  permis  aucun   travail.  » 
Rendu  à  la  liberté,  il   reprit  immédiatement   ses  fonctions 
académiques,  el  se  rendit  très-utile  à  sa  patrie >  en  1798, 
comme  membre  de  la  commission  qui  régla  avec  le  gouverne- 
'  ment  français  les  conditions  de  la  réunion  de  Genève  à  la  France. 
Quand  M.  Prévost  fut  nommé  professeur  de  philosophie,  il 
se  trouva  être  le  collègue  de  son  ami  M.  A.  Pictet,  dans  là 
faculté  des  sciences ,  et ,  d'après  un  ancien  usage  de  l'Aca- 
démie de  Genève,  il  partagea  avec  lui  l'enseignement  dequelques 
branches  des  sciences  physiques.  Il  s'appliqua  surtout  à  déve- 
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lopper,  d'une  manière  élémentaire^  les  lois  de  la  pesanteur  et  de 
raltraction ,  celles  de  l'optique ,  et  quelques  srutres  points  de 
physique  générale.  Il  saisissait  aussi  Toccasion  d'exp<»er  la 
théorie  de  la  chaleur  rayonnante.  En  1810,  il  fut  nonnné 
professeur  de  physique  générale. 

Quant  à  la  philosophie  proprement  dite  (qu'on  désignait  à 
Genève  sous  le  nom  de  philosophie  rationnelle)  ,  il  donnait  on 
soin  particulier  à  Texposition  de  la  logique,  qu'il  savait  rendre 
fort  intéressante  en  enrichissant  ses  leçons  d'un  grand  nombre 
d'exemples    tirés  de  diverses  sciences.  Il  embrassait  toutes 
les  branches  de  cette  étude  immense^  en  réduisant  toutefobi 
de  courtes  dimensions  celles  qui  ont  peu  d'applications  prati- 
ques ou  qui  tendent  à  repattre  Tesprit  des  jeunes  gens  d'hypo- 
thèses trop  hasardées ,  ou  de  théories  qui  se  renversent  les 
unes  par  les  autres.  Ses  Essais  de  philosophie ,  qu'il  n'a  pu- 
bliés qu'en  18049   sont  un  résumé  clair  de  PenseigneiMit  I 
qu'il  donnait  ;  mais  on  en  regrette  souvent  la   brièveté.  Ce 
que  cet  ouvrage  ne  peut   faire   suffisamment    compreodre, 
c'est  la  manière  précise  et  intéressante  avec  laquelle  H.  Prerost 
s'exprimait  j  et  savait  se  mettre  à  la  portée  d'élèves  souvent  Wf 
jeunes  ou  trop  inattentifs  pour  une  pareille  étude.  Il  ùmii 
employer,  dans  cet  enseignement  familier,  une  méthode  qw 
se  rapprochait  de  la  méthode  socratique;  il  rendait  ses  élèves 
actifs  dans  leurs  études  y  en  leur  faisant  débattre  entre  eux  des 
points  de  doctrine  sous  forme  de  thèses ,  et  en  leur  faisan 
rendre  compte  des  leçons  précédentes  avec  une  précisioo  f> 
les  accoutumait  à  l'appréciation  de  la  vérité.  Il  s'intéressait  i 
eux  comme  un  père,  écoutait  et  sollicitait  même  leurs  obse^ 
vations ,  répondait  à  leurs  objections  avec  une  patience  inaM- 
rable,  et  faisait,  en  un  mot,  de  son  enseignement,  une  étude 
pratique  de  logique.  Plusieurs  de  ses  élèves,  qui  se  sont  li- 
vrés ,  dans  la  suite  de  leur  vie ,  à  des  études  très-différealo  de 
celles  que  M.  Prévost  leur  enseignait,  ont  senti  vivement  oos- 
bien  sa  méthode  leur  avait  été  utile.  Je  m'honore  d'être  de  oe 
nombre ,  et  j'ai  toujours  conservé  le  souvenir  le  plus  doui  des 
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leçons^  des  encourageraens  que  j'ai  reçus  de  lui  comme  étu- 
diant f  aussi  bien  que  des  conseils  et  des  témoignages  d'affec- 
tion qu'il  a  bien  youIu  m'accorder  plus  tard  comme  collègue 
et  comme  ami. 

M.  Prévost  avait  particulièrement  porté  son  attention  sur  les 
questions  les  plus  importantes  de  la  physique  générale.  Cette 
direction  de  ses  études  fut  due  en  partie  à  ses  relations  avec 
G.-L.  Le  Sage^  physicien  profond  et  modeste^  de  qui  il  avait 
reçu  des  leçons  dans  sa  première  jeunesse ,  et  dont  il  était  de- 
venu l'ami.  On  retrouve  dans  plusieurs  de  ses  travaux  sur  la 
physique  des  traces  sensibles  de  ^influence  que  Le  Sage  avait 
exercée  sur  son  esprit.  En  179t ,  M.  Prévost  inséra^  dans  le 
Journal  de  physique^  un  mémoire  très-remarquable  sur  VEqui- 
libre  du  feu  ,  et  il  publia  l'année  suivante  ses  Recherches  sur 
la  chaleur.  Cet  ouvrage ,  fait  bien  des  années  avant  que  les 
expériences  de  Rumford  et  de  Leslie  eussent  enrichi  la  science 
d'un  grand  nombre  de  faits  précieux ,  offre  ceci  de  remar- 
quable^ qu'avec  le  peu  de  faits  précis  qu'on  connaissait  alors, 
et  par  la  seule  force  d'une  imagination  active  dirigée  par  une 
logique  serrée,  M.  Prévost  sut  établir  les  principes,  et  pres- 
sentir les  lois  que  les  expériences  sont  ensuite  venues  confir- 
mer ;  exemple  mémorable  dans  l'histoire  des  sciences  ,  et  qui 
montre  en  particulier  la  sagacité  avec  laquelle  il  savait  déduire 
d'importantes  conséquences  de  faits  peu  nombreux  encore^  et 
qu'il  avait  Tun  des  premiers  tenté  de  coordonner.  Plus  tard,  et 
lorsque  les  expériences  eurent  si  brillamment  confirmé  ses  pré- 
visions ,  il  donna  son  ouvrage  sur  le  Calorique  rayonnant 
(1809))  et  son  exposition  des  Principes  delà  chaleur  rayon- 
nanie  (1832)  ,  qui  restent  parmi  les  ouvrages  de  physique  les 
plus  appréciés  des  savans.  Il  traita  aussi  plusieurs  points  parti- 
culiers de  cette  théorie  dans  des  mémoires  spéciaux ,  et  s'oc- 
cupa à  en  faire  des  applications  à  divers  phénomènes  naturels. 
D'autres  ont  suivi  cette  direction^  et  Ton  peut  citer  les  tra- 
vaux de  Wells  sur  la  rosée  ^  comme  une  des  belles  consé- 
quences de  la  théorie  de  M.  Prévost. 
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Au  milieu  de  ees  traTaui  relalib  aux  acicncca  physiques , 
il  était  loin  de  négliger-  ceux  qui  se  rapportaient  aux  étadei 
philosophiques.  En  1 799  9  il  obtint  Facoessit  d'un  prix  pro- 
posé par  l'Institut  de  France,  sur  Y  Influence  des  signes  reU' 
tivemeni  à  la  fomuUion  des  idées.  Outre  cette  distinctioOf 
Hnstitut  l'admit  Tannée  suiTante  au  nombro  de  ses  corres- 
pondans.  En  1 802 1  M.  PreTOst  lut,  aux  Promoûons  de  Genève, 
des  Remarques  sur  Vdme  humaine j  suivies  de  Texpiicationd'iii 
passage  du  Timée.  Peu  d'années  auparavant  il  avait  lu ,  è  h 
même  cérémonie ,  un  discours  sur  les  Causes  qui  ont  fato- 
risé  à  Genève  les  établissemens  d'instruction  publique. 

Il  a  aussi  cherché,  dans  diverses  biographies,  h  rendre 
justice  h  plusieurs  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporaiosy 
avec  cet  esprit  d'exactitude  qui  le  caractérisait.  Ainsi  il  a  publié; 
en  1805,  une  notice  instructive  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
G.-L.LeSage,  physicien  ingénieux  dont  j'ai  parlé  tout  a  Tfaenre, 
et  qui  était  mon  l'année  précédente  sans  avoir  publié  ses  re- 
cherches sur  la  cause  de  Tattraction.  Cette  notice ,  enricbiede 
plusieurs  observations  scientifiques ,  suppléa  en  partie  à  ce 
que  Le  Sage  n'avait  pu  faire  lui-même,  et  plus  tard  (1818) 
M.  Prévost  rendit  un  nouvel  hommage  h  son  ami,  en  puUbot 
un  traité  inédit  de  Le  Sage  sur  la  physique  mécanique,  ffi\\ 
fit  suivre  d*un  second  traité  sur  le  même  sujet  dont  il  Aat 
Tauteur  ^  Il  a  donné  aussi  les  biographies  du  docteur  Odicr 
son  ami ,  et  de  Bénédict  Prévost ,  son  parent.  Enfin ,  il  > 
publié  des  notes  biographiques  sur  Young,  sur  Coraîetsor 
Dugald  Stewart. 

La  manière  dbnt  M.  Prévost  étudiait  la  philosophie  étati 
fort  analogue  k  celle  de  Técole  écossaise.  Il  a  traduit  la  pr^ 
mière  partie  des  élémens  de  philosophie  de  Dugald  Stewart, 
avec  qui  il  était  lié  d'une  véritable  amitié  ,  nourrie  par  use 
correspondance  active,  quoiqu'il  ne  l'eût  vu  qu*une  seule  foiSf 

I  Deujt  irailes  de  physique  mécanique ,  publiés  par  Pierre  PbivMTi 
comme  simple  éditeur  du  premier  et  comme  auteur  du  second.  GeBèfC» 

1818. 


NOTICB  SUR  M.  PIERRE  PREVOST.  303 

en  1792.  Même  sous  le  point  de  vue  littéraire ,  il  aimait  à  se 
rapprocher  de  cette  école ,  comme  le  prouve  le  soin  qu'il  a 
pris  de  traduire  le  Cours  de  rhétorique  de  Biair,  traduction 
qui  a  eu  deux  éditions.  Cet  ouvrage  offre  les  qualités  qu'on 
remarquait  aussi  dans  M.  Prévost,  la  clarté ,  la  simplicité 
et  Texactitude.  Il  était  membre  des  sociétés  royales  de  Londres 
et  d'Edimbourg. 

Si  nous  reportons  nos  regards  sur  la  vie  privée  de  M.  Prévost, 
nous  verrons  que  peu  après  avoir  fixé  définitivement  son  sort 
en  se  vouant  à  la  chaire  de  philosophie,  il  pensa  à  l'embellir 
par  un  second  mariage.  En  1 795  ,  il  épousa  M*l^\  Jeanne-Louise 
Marcet ,  dont  il  a  eu  trois  fils  ,  et  qui  a  servi  de  mère  à  celui 
qu  il  avait  eu  de  sa  première  femme. 

Sa  vie  fut  dès  lors  partagée  entre  ses  travaux  scientifiques , 
les  soins  qu'exigeait  l'éducation  de  ses  fils  et  les  devoirs  que 
lui  imposaient  ses  fonctions  académiques ,  dont  il  s'acquitta 
toujours  d'une  manière  exemplaire. 

A  la  renaissance  de  la  république  de  Genève  en  1814,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Représentatif.  11.  s'y  fit  re- 
marquer par  la  sagesse  et  la  modération  de  ses  principes ,  aussi 
bien  que  par  son  dévouement  absolu  et  son  amour  pour  le 
pays.  Ses  discours  ,  en  général  simples  et  sans  aucun  apparat 
oratoire  y  exerçaient  une  action  prononcée  sur  ses  collègues  ; 
il  y  maniait  avec  calme  «  mais  avec  habileté ,  les  armes  d'une 
dialectique  serrée ,  et  il  savait  les  allier  quelquefois  avec  une 
l^ère  teinte  d'une  sorte  d'ironie  douce ,  fine  et  parfaitement 
polie ,  qui  le  rendait  un  jouteur  redoutable  dans  l'escrime  de 
la  discussion,  en  même  temps  que  la  haute  considération  dont 
il  jouissait  lui  conciliait  d'avance  les  opinions. 

Lorsque  M.  Prévost  eut  atteint  Page  de  72  ans  ,  il  crut  de- 
voir quitter  les  fonctions  de  l'enseignement  public ,  et  peu 
après^  les  Conseils  dont  il  faisait  partie.  Sa  force  intellectuelle 
était  cependant  encore  dans  toute  sa  vigueur^  mais  il  se  sentait 
le  besoin  du  repos  ^  et  il  ne  voulait  pas  s'exposer  au  risquedela 
moindre  déchéance,  il  vécut  dès  lors  dans  le  sein  de  sa  famille, 
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jouissant  de  la  tendresse  d'une  femme  cbérie ,  de  celle  de  ses  fils 
qu'il  se  plaisait  h  nommer  ses  amis ,  de  l'attadiement  de  tous 
ceux  qui  Pentouraient ,  du  respect  et  de  Taffedion  de  tous 
ses  concitoyens,  il  toyait  prospérer  ses  petits-enfans,  àrëdii« 
cation  desquels  il  aimait  k  consacrer  des  soins  assidus.  U  sa- 
vait conserver  une  sérénité  et  même  une  galle  souvent  refiH 
sées  à  Teitréme  vieillesse.  Il  se  plaisait  dans  la  société  d'us 
petit  nombre  d'amis  qui  le  visitaient  dans  sa  retraite.  Il  ai- 
mait à  revoir  ses  anciens  disciples  et  k  leur  témoigner  son  affec- 
tion.  U  continuait,  en6n,  avec  une  ardeur  soutenue  des  trafaux 
analogues  à  ceux  qui  avaient  occupé  sa  vie,  et  il  ne  laissait  pas 
passer  une  journée  sans  chercher  k  se  tenir  au  courant  <ies 
progrès  des  sciences.  Chaque  jour  il  se  donnait  une  sorte  de 
lâche  ;  le  travail  semblait  être  un  besoin  de  sa  nature ,  coouDe 
si  l'adage  nulla  dies  sine  lineâ  eût  été  sa  devise  ^ .  Il  savait  en- 
core faire  profiter  le  monde  savant  du  fruit  de  son  active  capa- 
cité, et  l'on  trouve  plusieurs  mémoires  originaux  publiés  parle! 
dans  la  Bibliothèque  Universelle  ,  dans  les  jinnales  de  Chùnie 
et  de  Physique  f  et  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la  Société 
de  physique  de  Genève  ^  i  un  âge  oii  la  plupart  des  hommes, 
même  les  plus  actifs  ,  ne  cherchent  que  le  repos. 

Ses  habitudes  d'observation  psychologique  ne  rabandon- 
nèrent  point  dans  son  extrême  vieillesse.  Il  étudiait  la  lenie 
déchéance  de  ses  facultés  physiques  et  même  celle  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  avec  le  sang-froid  d'un  observateur  d 
comme  s'il  eût  élé  question  d'un  autre.  Il  notait  lui-méiie 
comment ,  peu  à  peu ,  les  notions  de  temps  et  d'espace  s'abt- 
blissaient  dans  sa  tête,  et  il  étonnait  ses  amis  par  la  luctdilé 
avec  laquelle  il  observait  et  analysait  les  légères  atteinta  <|s^ 
Fâge  apportait  à  la  lucidité  même  de  son  esprit. 


*  On  peut  juger  de  ses  travaux  par  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  cités, 
et  je  dois  ajouter  ici  que  j'ai  encore  négligé  un  grand  nombre  d'article 
originaux  insérés  dans  diverses  collections,  et  plusieurs  tradoctioB^ 
d'ouTi'ages  utiles,  tels  que  le  Voyage  en  Abyssinie  de  Sait,  les  Ea»^ 
philosophiques  d'Adam  Smith ,  etc. 
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Cette  yieillesse^  qui  semblait  devoir  se  prolonger  jusqu'aux 
Kiréraes  limites  de  la  vie  humaine ,  fut  ébranlée  par  un  acci- 
ent.  Il  fit  dans  sa  chambre^  le  26  novembre  dernier,  une  chute 
ont  il  éprouva  une  secousse  assez  forte  pour  qu'on  pût  crain- 
re  une  fracture  au  col  du  fémur.  Condamné  à  garder  le  lit , 
I  7  éprouva^  outre  l'incommodité  de  sa  contusion,  la  fai- 
blesse qui  suit  une  longue  inaction ,  et  au  bout  de  quatre  mois 
I  fut  atteint  d'une  sorte  de  fluxion  de  poitrine ,  propre  à  une 
ieiliesse  très-avancée.  Il  est  mort  le  8  avril  t839 ,  i  l'âge  de 
(8  ans  et  un  mois,  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
le  le  connaître.  Sa  veuve,  qui  déjà  malade  depuis  quelques 
innées ,  l'a  soigné  avec  un  touchant  dévouement ,  témoignait 
ouvent  que  tout  son  désir  était  de  survivre  d^un  jour  à  son 
nari.  Elle  a  failli  voir  son  vœu  exaucé.  Une  maladie  grave  Fa 
Iteinte  le  jour  même  de  l'ensevelissement.  Mais  elle  a  déjà  re- 
ris  des  forces^  et  tout  fait  augurer  qu'elle  sera  heureusement 
onservée  à  sa  famille. 

Si  dans  cette  esquisse  rapide  de  la  vie  de  M.  Prévost^  j'ai 
éussi  à  faire  connaître  les  traits  distinctifs  de  son  talent  ^ 
D  aura  jugé  qu'il  réunissait  à  un  degré  remarquable  deux 
[ualités  qui  se  concilient  rarement^  la  variété  et  la  profondeur 
les  connaissances.  Il  a  exercé  son  intelligence  sur  des  études 
rès-disparates^  la  philologie,  la  philosophie,  l'économie  poli- 
ique  et  la  physique.  Cependant  il  a  échappé  à  Fécueil  où 
Tiennent  d'ordinaire  se  briser  ceux  qui  dispersent  leurs  for- 
ces; il  n*a  nulle  part  été  superficiel  :  il  a,  au  contraire,  aimé 
î  scruter  les  sujets  les  plus  divers  avec  une  égale  profondeur. 
]ela  donne  une  idée  de  la  force  et  de  la  flexibilité  de  son  esprit, 
iela  fait  comprendre  son  goût  et  sa  capacité  pour  le  travail  ; 
nais  ses  succès  ont  tenu  essentiellement  à  la  faculté  dominante 
le  son  caractère,  l'amour  profond  de  la  vérité.  C'est  cet  amour 
le  la  vérité  qui  lui  donnait  la  force  d'approfondir  tous  les  sujets 
|u*il  abordait,  et  d!écarter  les  hypothèses  hasardées,  dans  des 
îtiides  où  l'on  n'a  que  trop  souvent  l'usage  d'en  abuser.  C'est 
lussi  cet  amour  de  la  vérité  qui  lui  donnait  quelquefois  dans  la 
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discussion  quelque  chose  qui  semblait  ou  froid  ou  indécti, 
uniquement  parce  qu  il  tremblait  de  hasarder  un  mot  qui  sortit 
le  moins  du  monde  des  rigoureuses  limites  du  Trai.  C'est  enfin 
cet  amour  de  la  vérité  qui,  appliqué  aux  idées  morales,  a  bit 
de  M.  Pretost  l'un  des  hommes  les  plus  consciencieux  et  lo 
plus  respectables  qu*il  soit  possible  de  citer.  En  terminant  par 
cet  éloge,  je  ne  crains  point  de  ni^étre  abandonné  aux  senti- 
mens  d'une  vieille  amitié,  ni  d'être  sorti  moi-même  des  bornes 
de' cette  vérité  dont  M.  Prévost  pratiquait  si  bien  le  culte  et 
inspirait  le  respect. 


! 
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Vous  voudriez,  mon  cher  Eusëbe,  dégoûter  un  de  vos  jeunev 
lis  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie^  et  tous  me  priez  de 
nir  à  votre  secours,  en  mettant  sous  ses  yeux  quelques-uns 
s  incidens  désagréables  dont  j'eus  à  souffrir,  il  y  a  quelques 
inées^  dans  ce  beau  pays,  Tidéal  des  touristes.  Je  suis  loin 
i  penser  avec  vous  que  les  chances  d'accidens,  de  difficultés, 
)  dangers  même,  soient  suffisantes  pour  détourner  cette 
isse  de  voyageurs  de  chercher,  hors  de  la  Grande-Bretagne^ 
iture  à  sa  curiosité;  je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  que  ce 
le  vous  considérez  comme  un  épouvantail  salutaire^  ne  fùt 
s  plutôt  un  stimulant  à  son  désir.  -«  La  jeunesse,  arrivée  h 
i  âge  fort  improprement  appelé  l'âge  de  discrétion,  et  qui 
3  parait  à  moi  le  plus  indiscret  de  tous  les  âges ,  semble  ne 
ver  que  difficultés  à  combattre,  obstacles  2i  renverser;  sa 
étendue  force  la  tourmente  et  la  fatigue  ;  elle  a  besoin  de  la 
penser  contre  quelque  chose  de  réel.  Le  plein  exercice  de 
suites  nouvellement  acquises  lui  crie  aux  oreilles  qu'elle  est 
ge^  courageuse^  capable  de  tout  prévoir  et  de  tout  supporter, 
irlez-lui  de  périls,  de  fatigues,  il  y  a  vingt  à  parier  contre  un 
le  vos  récits  exciteront  son  impatience,  et  hâteront  l'exécu- 
m  d'un  projet  à  demi  formé.  Essayez  du  moyen  contraire, 
Dtez  avec  chaleur  les  charmes  de  la  contrée  que  votre  jeune 
ai  voudrait  parcourir,  passez  en  revue  du  ton  de  l'enthou- 
isme  les  plaisirs  d'un  semblable  voyage^  et  peut-être  verrez- 
ms  l'ardeur  du  jeune  homme  se  refroidir,  peut-être  l'enten- 
*ez-vous  opposer,  de  lui-même,  à  l'acccomplissement  de  son 
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plan  des  obstacles  qu'il  aurait  traités  d'absurdes,  si  tout  aulre 
que  lui  y  eût  songé.  -—J'en  suis  Ûché  pour  la  nature  hamaÎDCi 
mon  cher  Eusèbe ,  mais  elle  est  fortement  entachée  du  péché 
de  contradiction  y  et  ce  penchant  très-peu  aimable  se  monlre 
dans  toute  sa  forcer  justement  à  Tépoque  de  la  vie  où  doqs 
aurions  tant  à  apprendre ,  où  rexpérience  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  pourrait  nous  être  si  utile.  Qu'y   faire^  mon  ami, 
lutter,  pérorer,  combattre  ?  Non  vraiment,  <^r  le  jeune  homme 
que  vous  voulez  retenir  à  la  maison  en  sortira  par  la  feoêtre; 
celui  auquel  vous  désirez  ôter  le  goût  des  voyages  ira ,  doo- 
seulement  en  Italie,  mais  à  la  Chine,  pour  mieux  établir  so 
droits  au  libre  arbitre.— -Voyez  le  muletier  espagnol:  lorsqK 
sa  béte  refuse  d'avancer,  il  ne  la  tire  point  par  la  bride,  mas 
bien  par  la  queue,  et  ce  moyen  lui  réussit  presque  toujours. 
Je  vous  demande  pardon,    cher  Eusèbe^   de   la  trivialité  (k 
cet  exemple  ;  il  se  présentait  si  naturellement  que  je  n'ai  pa 
dû  le  repousser.  En  voici  un  plus  noble^  plus  classique  surtout, 
car  il  est  tiré  de  ces  fables  charmantes  dont  l'autorité  estio« 
yeux  presque  aussi  vieille  que  le  monde.  Hercule,  le  noUe, 
le  vaillant  Hercule,  prêt  à  suivre  la  route  fleurie  que  lui  tnee 
le  plaisir,  s'arrête  à  la  voix  de  la  vertu  qui  lui  en  indique  on; 
toute  hérissée  de  dangers  à  vaincre^  d'obstacles  à  reoTOier;    f 
cette  voix  sévère  trouve  le  chemin  de  son  cœur,  parce  qn'dk  1 
lui  fait  entrevoir  l'emploi  de  sa  force,  la  joie  du  succès;  il  suit   1    ~ 
ce  guide  austère  et  renvoie  avec  mépris  le  plaisir  et  sesofto  1^ 

séduisantes Si  cet  exemple  tout  poétique  ne  suffit  pas   I 

vous  convaincre  ,  mon  cher  Eusèbe,  écoutez  celui  que  jev* 
vous  raconter.  Il  est  tiré  de  la  vie  commune;  c'est,  noafi^ 
une  fable  inventée  à  plaisir,  mais  un  fait  vrai  arrivé  k  l'im^k 
nos  amis. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  Texcellent  B. ,  ce  philoMfit 
pratique  dont  nous  avons  admiré  tant  de  fois  ensemble  h  sa- 
gesse de  vues  et  la  parfaite  ouverture  de  caractère.  Eh  biafL 
avait  un  fils  placé  à  Londres,  dans  une  maison  de  coiDiiiertt 
Les  appointemcns  du  jeune  homme,  assez  modiques,  fôantf- 


lird 
•on 


L^TALIE   TBLLB  Qu'SLLB  ijklT.  309 

saient  tout  juste  à  sa  vie  de  garçon  ;  mais  il  était  fort  jeune,  il 
annonçait  du  talent ,   avec  du  temps  et  du  travail  sa  position 
devait  s'améliorer.   Le  fils  de  notre  ami  devint  ëperdumént 
amoureux  de  la  fille  d'une  personne  chez  laquelle  il  logeait  à 
Londres  ;   l'absence  complète  de  fortune^  la  différence  d'édu- 
cation, la  situation  dans  le  monde  et  Tàge  des  deux  jeunes  gens, 
faisaient  d'une  semblable  union  une  affaire  aussi  hasardeuse 
qu'imprudente.  B.  avait  établi  entre  ses  enbns  et  lui  une  con- 
fiance pleine  et  entière  ;  aussi  la  première  fois  qu'il  vint  de  la 
campagne,  où  il  habitait,  voir  son  fils  à  Londres,  celui-ci  s'em- 
pressa de  lui  faire  part  de  son  attachement  et  de  ses  projets  de 
mariage.  Le  jeune  homme  parlait  avec  l'enthousiasme  de  la 
passion  ;  les  difficultés  de  son  projet  disparaissaient  h  ses  yeux 
devant  une  félicité  dont  il  ne  doutait  pas.  — >Que  fit  son  père? 
Il  récouta  jusqu'au  bout  avec  sa  douceur  et  son  calme  accoutu- 
més; puis,  sans  lui  faire  la  plus  légère  objection  sur  son  choix^ 
sans  élever  un  doute  sur  cet  avenir  que  l'imagination  du  jeune 
homme  parait  des  plus  riantes  couleurs,  il  sembla  entrer  dans 
toutes  ses  vues ,  seconder  toutes  ses  intentions.  Après  avoir 
éloigné  de  l'esprit  de  son  fils  toute  crainte  d'opposition  de  sa 
part)  et  toute  idée  d'y  résister,  il  lui  proposa  une  promenade 
pour  causer,  disait-il,  de  cette  grande  affaire.  Chemin  faisant, 
B.  se  mit  à  examiner  les  ressources  pécuniaires  de  son  fils,  les 
dépenses  auxquelles  il  devrait  pourvoir  ;  il  entra  sans  affecta- 
tion dans  un  foule  de  détails  auxquels  le  jeune  homme  n  avait 
seulement  pas  songé,  et  calcula  par  an,  par  mois  et  par  semaine 
le  budjet  du  jeune  ménage.  Puis,  comme  son  fils  Técoutaitd'un 
air  de  plus  en  plus  pensif:  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  profitons  de 
mon  séjour  à  la  ville  pour  chercher  ensemble  une  maison  qui 
vous  convienne.  Voyons  :  vos  appointemens  ne  vous  permet- 
tront pas  de  quelques  années  de  vous  loger  avec  luxe  ni  de 
recevoir  vos  amis  ;  vous  serez  même,  je  le  prévois  d'après  nos 
calculs ,  obligé  de  renoncer  pour  un  temps  à  visiter  vos  rela- 
tions ;  en  conséquence  nous  devons  songer  i  quelque  logement 
modeste.  Heureusement^  mon  cher  Edouard^  avec  un  sentiment 
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tel  que  celui  que  vous  éprouTCB^  les  privations  mêmes  devien- 
nent des  joies;  Tamour  suffit  à  tout,  il  embellit  tout.  Tenez, 
je  crois  que  nous  voici  dans  un  endroit  où  nous  trouverons  ce 
qu'il  vous  faut  :  la  distance  k  votre  bureau  est  raisonnable  et 
le  quartier  tranquille.  En  parlant  ainsi,  B.  fit  entrer  son  fils 
dans  une  petite  rue  sombre,  étroite  et  boueuse  y  où  l'odorat 
était  frappé  d'une  manière  peu  agréable.   Arrivé  devant  une 
maison  basse,  dont  la  porte  de  rez-de»cbaussée  était  ouverte, 
B.  s'en  approcha.  Une  femme  y  était  occupée  à  laver  les  pieds 
de  deux  petits  garçons  assez  sales  ;  la  pièce  où  ils  se  trouvaieni 
était  sombre,  triste,  pauvrement  meublée;  pas  la  moindre  ap- 
parence de  conforts  dans  ce  réduit.  Sans  paraître  t^apercevoir 
de  rien,  B.  s'adresse  à  la  femme  et  lui  demande  quel  est  leprii 
du  loyer  d'une  telle  maison. —  «Bien,  reprend-il  après  la  ré- 
ponse, c'est  justement  la  somme  que  nous  pouvons  y  mettre. 
Qu'en  pensez- vous,  Edouard?  continua-t-il  en  se  tournant  vers 
son  fils;  n'est-ce  pas  là  ce  qu'il  vous  faut?» — A  cette  question 
le  jeune  bomme  cache  son  visage  dans  ses  deux  mains  :  tOh 
mon  père!  s'écria-t-il  après  un  instant  de  silence,  je  vois  qu'il 
n'y  faut  pas  songer  et  que  j'étais  un  fou.    Allons-nous-en 
d'ici,  je  vous  en  prie,  et  oubliez  mes  projets  extravagans.  ■ 

Dans  l'entretien  qui  suivit  ce  retour  du  jeune  Edouard  à  la 
raison,  il  indiqua  de  lui-même  ik  son  père  les  objections  que  quel* 
ques  heures  auparavant  il  aurait  combattues  avec  impaiieoce, 
et  le  résultat  de  leur  course  fut  de  retenir  pour  le  jeune  bonne 
une  autre  demeure  qui  Téloignit  de  l'objet  de  son  choix.-* 
«  Depuis  lors,  me  disait  le  jeune  B.  qui  m'a  raconté  Ini-méDe 
cette  anecdote ,  j'ai  passé  plusieurs  années  i  m*avaocer  dam 
ma  profession  sans  songer  au  mariage  ;  mais  lorsqu'il  m'arri- 
vait  de  rencontrer  dans  le  monde  quelque  Joli  visage  dont  Ici 
charmes  m'auraient  fasciné ,  k  l'instant  même  je  mettaû  m 
main  sur  mes  yeux,  et  je  voyais  se  peindre  autour  de  l'objet 
de  ma  fantaisie ,  le  tableau  décourageant  que  mon  père  avait 
su  offrir  si  à  propos  il  mes  regards.  Le  bud(fei  me  revenait 
bientôt  en  mémoire  avec  ses  terribles  ilems^  si  peo  propor- 
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ionnés  avec  mon  gaio^  et  je  finissais  par  répéter  avec  le  poifte 
noderne  : 

L'amour  au  fond  d'une  chaumière. 
C'est  le  rêve  du  faiseur  d'or; 
Sous  son  fourneau 9  flamme  éphémère. 
Dans  son  creuset ,  cendre  et  poussière, 
La  misère  au  lieu  d'un  trésor. 

Maintenant,  cher  Eusèbe^  employez  le  moyen  que  tous  ju«- 
g;erez  le  plus  propre  i  détourner  de  son  projet  TOtre  jeune  ami; 
pour  moi^  désireux  de  vous  obliger^  je  vais  mettre  sous  vos 
feux  quelques-uns  des  incidens  de  mon  voyage  en  Italie^  tels 
que  me  les  représentera  ma  mémoire.  Ce  temps  est  maintenant 
loin  de  moi  ;  les  notes  que  j'écrivis  alors  se  sont  perdues^  je 
ne  voyage  plus  qu'au  coin  de  mon  feu,  et  c'est  lii  que  m*a  trouvé 
votre  lettre. 

Quand  on  parle  des  dangers  que  présente  le  voyage  d'Italie, 
il  en  est  un  qui  s'offre  le  premier  de  tous  Si  Fimagination^  c'est 
t^ui  des  voleurs  de  grands  chemins.  Cent  histoires  effrayantes 
d^attaques  de  ce  genre  ont  été  lues  ou  racontées^  et^  malgré  la 
teinte  d'exagération  qui  d'ordinaire  s'attache  à  ces  sortes  de 
récits,  assez  de  réalité  demeure  au  fond  de  ces  aventures^ 
pour  quMI  soit  impossible  aux  plus  incrédules  de  se  refuser  à 
révidence.  —  Vous  me  demandez  avec  instance  de  vous 
raconter  en  détail  ma  rencontre  avec  des  brigands  en  Calabre, 
je  commencerai  donc  mon  récit  par  cette  affaire.  En  Italie  elle 
paraîtrait  assez  ordinaire,  mais  dans  notre  bienheureuse  Albion 
elle  peut,  Dieu  merci ,  passer  pour  une  aventure  périlleuse. 

Dans  Tannée  1819,  lorsqtie  je  visitai  Tltalie^  on  ne  manquait 
guère  de  rencontrer  dans  les  auberges  de  la  route  des  hommes  à 
physionomies  sombres  et  peu  rassurantes^  enveloppés  jusqu'au 
nez  dans  des  manteaux  bruns  ^  allant  et  venant  d'un  air  d'oisi- 
veté apparente.  Ces  hommes  étaient  en  général  des  voleurs^  ou 
les  émissaires  d'autres  voleurs.  Ils  étaient  chargés  par  une 
bande  d'épier  les  voyageurs^  de  découvrir  quelle  route  ils 
devaient  prendre,  le  moment  de  leur  départ,  de  i^asaurer  8*ib 
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portaient  avec  eux  de  l'argent  ou  des  effets  de  quelqm  lëmr. 
Je  ne  sais  pas  si  les  choses  ne  sont  pas  sur  un  meilleur  psi 
maintenant  ;  cela  peut  être  :  rappelex-TOUS  Seulement  quejefosi 
parle  de  ritalie  telle  qu'elle  était  il  y  s  ^îngt  bonnes  snnéei, 
non  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  loit^  j'arrifvi 
Salerne  accompagné  d'un  ami,  aTOC  le  projet  de  nous  rcadR 
tous  deux  à  Pesti ,  et  d'y  visiter  les  restes  de  temples  aneiesi 
qui  s'y  trouvent.  Nous  avions  des  lettres  de  recommandaiioB 
pour  une  famille  italienne  résidant  à  la  campagne,  h  peu  de  dn 
stance  de  Salerne;  nous  allAmes  lui  rendre  visite  et  nous  en  fiao 
reçus  avec  beaucoup  d'obligeance  et  de  cordialité,  en  dépitée 
la  contrainte  continuelle,  des  alarmes  même  où  devait  la 
une  surveillance  exacte  de  la  police  sur  tout  ce  qui  s'y 
Nous  découvrîmes  plus  tard  celte  circonslanoe  et  la  cause  qi 
y  donnait  lieu  :  cette  famille  appartenait  à  l'une  des  assodatioai 

de  Carbonaris  les  plus  agissantes  de  l*époque Nos  hAlo 

tentèrent  de  nous  foire  renoncer  au  projet  d'ezcm^on  qae 
nous  avions  formé;  mais  voyant  leurs  efforts  inutiles,  ils  ia- 
sistèrent  pour  que  du  moins  nous  prissions  la  Tote  de  wr 
plutôt  que  celle  de  terre.  Nous  fûmes  sourds  à  leurs  prikt^ 
et  le  lendemain  nous  quittâmes  Salerne  avant  jour^damnc 
de  ces  calèches  du  pays  où  le  conducteur  a  son  siège  dsnîkt 
la  voiture  et  conduit  depuis  là. 

Après  quelques  milles  de  chemin ,  Paurore  coanacnja  ï 
éclairer  un  endroit  de  la  route  ,  connu  pour  être  rréquemmHl 
le  théâtre  de  vols  à  main  armée ,  le  même,  je  penae,  eà  aM 
compatriotes  M.  etM">^Hunt  avaient  été  tiiés  pardea 
le  même  où ,  plus  tard ,  un  de  mes  amis  renconm  le 

d'un  homme  égorgé  et  labsé  mort  sur  la  phoe B 

faisait  pas  encore  assei.jour  pour  que  je  pnaae 
nettement  le  paysage  qui  mentourait  ;  mais^  an 
où  je  vous  écris  ^  aprèa  un  long  interralle,  je 
comme  si  je  réprouvais  encore,  llmpressien.triniay 
désolée  de  ce  lieu  vu  à  la  lueur  douteuse  el  pihl-  éù>ti 
Après  quelques  regards  jetés  snr  ce  désert  p  je 
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impatient  de  reporter  ma  pensée  sur  des  objets  plus  doux  ; 
y  évoquai  les  souvenirs  du  chez  moi  avec  tous  ses  conforts  ; 
j'anticipai  sur  la  joie  du  retour,  sur  le  plaisir  d'étaler  aux  re- 
gards curieux  de  mes  amis  mon  portefeuille  plein  de  croquis 
originaux......  Dans  cet  instant  la  voiture  s'arrête^  un  bruit 

confus  se  fait  entendre,  et  je  ne  tarde  pas  à  distinguer  le  mot 
idrucciatey  égorgez,  répété  par  plusieurs  voix.  Au  même  mo- 
Oient  mes  yeux  discernent  sept  figures  fort  peu  rassurantes^ 
une  devant  les  chevaux ,  trois  à  chaque  portière  de  la  calèche, 
et  sept  carabines  dirigées  sur  mon  ami  et  sur  moi.  Une  chose 
étrange,  que  je  ne  puis  m'expliquer  même  à  présent,  c'est  que 
je  n'éprouvai  aucune  frayeur^  et  que  la  seule  sensation  désa- 
^éable  que  me^fit  ressentir  cette  brutale  interruption,  fut 
celle  de  descendre  d'une  voiture  chaude  où  j'étais  bien  enve- 
loppé, pour  grelotter  à  l'air  piquant  du  matin. 

Lorsque  nous  fûmes  descendus,  les  voleurs  à  carabines  nous 
entourèrent  ;  ils  furent  bientôt  joints  par  d'autres,  et  l'ordre 
nous  fut  donné  de  nous  déshabiller  sur-le-champ.  Comme  nous 
bisions  cette  opération  d'une  manière  trop  lente  au  gré  de  ces 
messieurs,  ils  jugèrent  à  propos  de  l'activer  en  arrachant  bru- 
talement eux-mêmes  quelques  parties  de  nos  vétemens,  en 
nous  effrayant  par  d'hot*ribles  menaces  et  nous  couchant  en 
joue  avec  leurs  carabines.  -^Je  portais  à  la  chaîne  de  ma  montre 
un  cachet  q.ui  m^était  précieux ,  non  à  cause  de  sa  valeur  in- 
trinsèque ,  mais  comme  souvenir  de  famille  :  j'essayai  de  le 
soustraire  à  l'attention  en  le  glissant  furtivement  dans  la  voi- 
ture. Malheureusement  un  petit  bruit  causé  par  la  chaîne  et 
les  breloques  fut  entendu  d'un  des  brigands  ;  il.  fofidit  sur 
mot ,  saisit  la  montre,  puis  m'ajusta  à  bout  portant  avec  son 
arme  :  j'allais  le  repousser  avec  violence,  lorsque  le  chef  de  la 
troupe  détourna  sa  carabine  et  défendit  au  bandit  de  me  bire 
aucun  mal.  Le  voleur  enragé,  au  lieu  d'obéjr,  s'envporta 
contre  son  capitaine,  jui*a  que  je  méritais  la  mort  pour  avoir 
voulu  soustraire  ma  montre,  et  leva  de  nouveau  son  arme 
contre  moi  ;  mais  cette  fois  le  chef  lui  arracha  sa  carabine  et 
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l'entraîna  de  force  à  quelque  dislance  :  c'était  l'échapper  belle, 
il  faut  en  convenir.  Toute  ma  toilette  passa  entre  les  miini 
de  ces  messieurs ,  ii  Texception  de  mon  chapeau  et  de  laes 
demi-bas  qu^ils  me  laissèrent.  J'eus  un  instant  l'espoir  d'ob- 
tenir ma  chemise,  ce  qui,  tu  le  froid  vif  qu'il  faisait, 
m'aurait  été  fort  agréable;  mais  le  voleur  à  qui  }zw 
yalu  une  remontrance  quelques  instans  auparavant  ^  vint  m 
Tarraoher ,  comme  un  de  ses  camarades  avait  consenti  à  me  b 
rendre,  et  il  fallut  bien  m'en  passer.  Mon  ami ,  qui  savait  Hu- 
lien  moins  bien  que  moi ,  essaya  de  m'empioyer  comme  tru- 
chement pour  obtenir  de  messieurs  les  voleurs  la  restituiioD 
d'une  petite  serrure,  objet  de  curiosité  pour  lui  et  sans  vileur 
pour  eux  ;  mais  il  paraît  que  mon  italien  d^  contrebande  bc 
leur  plut  pas  ;  ils  me  regardèrent  de  travers  ^  me  menacèrou 
de  leurs  carabines,  et  force  fut  de  renoncer  à  les  attendrir  mt 
aucun  point. 

Comme  nous  attendions  dans  un  calme  vraiment  philoso- 
phique la  fin  de  cette  sott«  aventure,  un  bruit  qui  se  fit  enten- 
dre à  vingt  pas  de  nous  attira  notre  attention  :  c'étaient  dem 
voitures  pleines  de  voyageurs  italiens  que  Ton  débarrassait, 
comme  nous,  de  leur  superflu^  et  qui  criaient  à  tue-téte  pcndaul 
l'opération.  Au  bout  de  quelques  momens  on  les  amena  près 
de  nous,  et ,  compagnons  d'infortune,  nous  fûmes  Forcés,  d^ 
puis  le  premier  jusqu'au  dernier,  i  nous  étendre  la  face  ooDire 
terre  pendant  qu'on  fouillait  les  carrosses.  Les  Italiens  se  sou- 
mirent à  la  lettre  de  l'injonction  ;  quant  à  nous  autres  Anglab, 
nous  ne  pûmes  prendre  sur  nous  d'en  boire  toute  l'humilii- 
tion ,  et  sans  nous  refuser  ii  l'ordre,  nous  Péludàmes  en  partie, 
en  nous  inclinant  vers  la  terre^  dans  une  attitude  qu'on  poo^ 
rait  appeler  mixte^  qui  sauvait  à  la  fois  notre  orgueil  et  la 
apparences. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Eusèbe  ,  je  suis  très-peu  siqet  i  h 
peur  ;  cette  circonstance  est  un  fait  dont  je  suis  loin  de  tirer 
vanité,  mais  qui  m'a  grandement  servi  dans  plus  d'une  ooci- 
sion ,  entre  autres  dans  celle  dont  je  vous  lais  le  rédt.  U 
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danger  de  notre  situation  était  réel,  il  était  imminent;  chaque 
minute^  chaque  seconde  pouvait  amener  une  balle  dans  ma 
tête  ;  la  physionomie,  la  voix  et  les  allures  de  nos  attaquans 
ne  pouTaîent  nous  laisser  que  fort  peu  d'espoir  sur  le  dénoue- 
ment d'une  telle  scène  ;  la  moindre  chose  qui  put  nous  arri- 
ver, c'était  d'être  traînés  dans  les  montagnes^  à  la  suite  de  la . 
troupe  farouche  du  bon  plaisir  de  laquelle  nous  dépendions. .. 
Eh  bien,  mon  ami,  à  quoi  pensez-TOUs  que  s'occupât  mon 
esprit  dans  cette  longue  et  pénible  attente?...  A  examiner  un 
effet  de  matin  ,  à  observer  la  lumière  croissante  de  faurore , 
frappant  de  ses  rayons  encore  douteux  le  sombre  paysage  qui 
m'entourait ,  la  scène  étrange  où ,  bien  malgré  moi ,  j'étais 
acteur  et  spectateur.  Mes  sensations  d'artiste  étaient  si  viTC- 
ment  excitées  dans  ce  moment,  si  peu  réprimées  par  la  crainte, 
que,  repassant  dans  ma  mémoire  les  divers  croquis  que  j'avais 
faits  depuis  le  commencement  de  mon  voyage,  et  que  j'avais 
laissés  à  Salerne  avec  d'autres  effets  ,  je  cherchais  très-sérieu- 
sement la  manière  la  plus  favorable  de  les  traiter  ;  j'y  ajoutais 
des  fonds ,  des  accessoires  ;  j'en  faisais  de  véritables  tableaux. 
D'où  peut  venir  cette  complète  indifférence  pour  le  danger?  Je 
le  répète ,  je  l'ignore  et  ne  saurais  l'expliquer  ;  mais  je  l'ai 
retrouvée   en  moi  dans   totites  les   occasions    importantes, 
et  j'en  rends  grAces  à  Dieu.  ^- Mais   c'est   vous  tenir  trop 
longtemps  en  suspens ,  mon  cher  Eusèbe ,  que  de  vous  faire 
attendre,   avec  nos  amis  nus  et  glacés,  qu'il  ait  plu  à  ces 
messieurs  les  brigands  de  terminer  la  longue  et  minutieuse 
cérémonie  du  pillage  de  nos  voitures,  et  de  l'emballement  de 
nos  effets.  Après  une  mortelle  heure,  qui  nous  en  parut  deux 
au  moins,  les  bandits  ayant  disposé  de  leur  prise ,  s'éloignè- 
rent enfin  ,  nous  laissant  libres  de  quitter  notre  attitude  humi- 
liante, et  de  reprendre,  si  bon  nous  semblait,  notre  dignité 
déconcertée.  La  valeur  de  ce  qu'ils  nous  avaient  enlevé  n'était 
pas  considérable  ;  elle  n'excédait  pas  quelques  louis,  nos  mon- 
tres ,  et  une  chambre  claire  (  cornera  lucida  )  qu'ils  crurent 
sans  doute  garnie  d'or,  et  dont  ils  laissèrent  l'étui  dans  la 
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calèche.  Quanl  à  nos  habits,  je  crois  qu'ils  s'en  emparèrent 
dans  la  persuasion  que,  suivant  la  coutume  ordinaire  des  An- 
glais, nous  y  aurions  caché  de  Pargent,  ou  des  billets  de  ban- 
que, opinion  dont  ils  durent  reconnaître  plus  tard  la  fausseté. 
Nous  remontâmes  dans  notre  calèche ,  mon  ami  euTeloppé 
^  dans  son  manteau  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  reprendre  aui 
voleurs  sans  qu*ils  s'en  aperçussent  ;  moi  dans  celui  de  notre 
postillon,  qui  s'en  dépouilla  pour  me  le  prêter.  Revenus  à 
Saleme  aussi  rite  que  nos  chevaux  purent  nous  y  conduire, 
nous  n'eûmes  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  nous  mettre  au  lit,  rt 
à  faire  venir  un  tailleur  pour  réparer  notre  mésaventure. 

Laissez-moi  ^  cher  Eusèbe ,  ajouter,  à  propos  de  ce  tailleur, 
un  fait  qui  caractérise  les  ouvriers  italiens  des  basses  classes. 
Lorsque  nous  dûmes  payer  à  cet  homme  les  babits  qu'il  do» 
avait  fournis,  il  en  demanda  un  prix  fort  élevé,  sur  lequel  do» 
élevâmes  quelques  réclamations  ;  mais  il  nous  avoua  avec  une 
parfaite  naïveté  qu'il  se  prévalait  en  ceci  du  besoin  urgent  fuc 
nous  avions  de  lui  y  et  de  la  dépendance  où  nous  nous  trou- 
vions de  ses  services.  Que  pensez-vous  de  ce  trait  ? 

Maintenant,  mon  ami,  que  nous  voilà  vêtus  et  rédiaufe. 
suivez-nous,  je  vous  prie,  à  la  préfecture  de  police,  ouiw 
allons  faire  notre  rapport  sur  l'attaque  des  brigands.  Qmi 
je  dis  suivez-nous,  c'est  à  distance  raisonnable  que  j'entends: 
car  j'aurais  été,  je  vous  assure,  fort  embarrassé  de  votre  ci*' 
pagnie  pendant  la  scène  que  je  vais  vous  raconter.  Irritable 
comme  je  vous  connais,  vous  n'auriez  pas  manqué  de  prendre 
au  collet  le  magistrat  de  police;  vous  l'auriez  étranglé,  jeié 
par  la  fenêtre,  ensuite  de  quoi  nous  aurions  été  inbillibieflMit 
massacrés.  Doués  fort  heureusement  d'un  peu  plus  decshK, 
nous  en  fûmes  quittes  pour  beaucoup  de  temps  perdu  iti^ 
obtenir  justice. 

Introduits  dans  une  grande  salle  dont  tout  rameubkscri 
consistait  en  deux  misérables  chaises,  nous  fûmes  préseatési 
un  rustre  d'environ  50  ans,  doué  de  la  plus  vilaine  pbysiM^ 
mie  possible.  Il  nous  reçut  assez  mal ,  et ,  après  avoir  aUi 
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sa  mauTaîse  humeur  contre  son  greffier,  contre  nous  et  même 
contre  sa  plume  et  son  papier,  qui  n'en  pouvaient  pas  davan- 
tage, il  consentit  enfin  à  commencer  Tenquéte.  C'était  moi  qui 
devais  porter  la  parole,  parce  que  je  connaissais  mieux  la 
langue  italienne  que  mon  ami  ;  mais  je  n'eus  pas  entamé 
Texorde  de  mon  discours  que  le  sage  magistrat  m'interrompit 
brusquement  pour  me  demander  nos  noms,  et  me  prescrire  de 
borner  ma  harangue  à  répondre  à  ses  questions.  Après  nos 
noms  de  famille,  il  fallut  donner  nos  noms  de  baptême,  puis 
le  nom  de  baptême  du  père  de  chacun  de  nous ,  puis  celui 
de  nos  mères.  Nous  obéîmes  à  ces  diverses  injonctions  ;  mais 
lorsque  j'en  vins  au  nom  de  baptême  de  ma  mère,  notre  inter- 
rogateur se  fâcha  tout  rouge,  affirmant  que  je  cherchais  à  lui 
en  imposer,  puisqu'un  tel  nom  n'existait  pas.  Je  persistai  tran- 
quillement dans  mon  assertion ,  et  je  lui  indiquai  une  comédie 
de  Goldoni  où  l'un  des  personnages  porte  ce  nom  ;  alors  il 
prétendit  ne  pas  comprendre  mon  italien  et  demanda  un  in- 
terprète. 

Vous  sentez ,  cher  Eusèbe ,  de  quelle  haute  importance  il 
était ,  dans  une  affaire  de  brigandage  qui  ne  concernait  que 
nous,  de  savoir  le  nom  de  baptême  de  ma  mère  !  Ces  délais  , 
cependant,  qui  avaient  leur  but,  furent  bientôt  suivis  par  d'au- 
tres :  on  se  rappella  que  M.  B.,  Français  établi  à  Salerne, 
nous  connaissait,  et  le  magistrat  de  police  déclara  qu'il  ne 
continuerait  l'enquête  qu'en  sa  présence.  Or  H.  B.  demeurait 
à  la  campagne  ;  il  fallait  au  moins  une  heure  et  demie  pour 
aller  le  chercher  et  le  ramener  ;  pendant  ce  temps  les  bandits 
avaient  le  loisir  de  s'éloigner,  et  d'échapper  aux  poursuites; 
mais  ne  fallait-il  pas  bien  que  l'intègre  magistrat  gagnât  l'ar- 
gent qu'il  avait  reçu  d*eux  à  cet  effet?  —  Ne  m'accusez  pas  de 
calomnie ,  Eusèbe  ;  sur  ma  parole  je  ne  fais  tout  au  plus  que 
médire,  et  ces  choses-là  étaient  alors  aussi  communes  que  les 
ruines  et  les  monumens  dans  la  divine  patrie  des  arts.  Bref^ 
M.  B.  vint  enfin  ;  il  connaissait  son  homme ,  et  je  lui  vis  glis- 
ser dans  la  main  du  chef  de  police  l'argument  sans  lequel  il 
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était  inutile  de  demander  justice  ;  on  consentit  à  recevoir  noire 
déposition  sans  s'inquiéter  davantage  du  nom  de  baptême  de 
ma  mère,  et,  notre  affaire  eipédiée,  on  nous  renvoya.  Nous 
apprîmes  plus  tard  que  la  troupe  de  brigands  avait  tenté  le 
blocus  d'une  petite  ville  nommée  Evoli,  où  se  trouvait  un  té- 
légraphe du  gouvernement.  Peut-être  les  Toleurs  ignoraient- 
ils  cette  particularité ,  ou  n'en  sentirent-ils  pas  toute  l'impor- 
tance; quoi  qu'il  en  soit,  des  troupes  furent  envoyées  à  temps, 
les  voleurs  eurent  le  dessous ,  leur  capitaine  fut  tué ,  et  Ican 
prises  saisies.  Je  crus  n'avoir  qu*i  parlei*  pour  recouvrer  n 
moins  ma  montre  et  le  cachet  auquel  j'attachais  du  prix;  mais 
toutes  nos  démarches  i  ce  sujet  furent  vaines  ^  je  n'obtins  rim 
du  tout ,  et  le  consul  anglais  i  Naples ,  auquel  je  m'adreisa 
plus  tard ,  me  dit  en  souriant,  que  nos  effets  en  sortant  des 
mains  des  voleurs  étaient  entrés  dans  celles  de  gens  tout  amsi 
habitués  qu'eux  i  retenir  le  bien  d'autrui. 

Au  lieu  d'une  histoire  de  brigands,  je  pourrais,  mon  toi. 
vous  en  conter  vingt  ;  je  pourrais  vous  promener  avec  Boi 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie ,  et  tout  en  admirant  rec 
vous  ses  beaux  sites  ,  ses  restes  poétiques  de  l'antiquité ,  to» 
faire  observer,  ici  un  bout  d'escopette  qui  dépasse  le  tdûlbp 
de  ce  laurier  vert,  là  deux  grands  yeux  noirs  très-peu  nnn- 
rans  qui  vous  guettent  derrière  ce  fûl  de  colonne^  phisUi 
quelques  manteaux  bruns,  dont  les  possesseurs  se  cachent  itec 
soin  dans  Pangle  d'un  rocher^  devant  lequel  tous  devex  pm^r 
dans  peu  de  minutes ,  sans  autre  défense  que  votre  connp 
personnel,   sans  autre  garde  qu'un  veUurino  tremblant  à 

peur Je  pourrais  vous  montrer  votre  ami  dessisml  i 

la  hâte  un  croquis  qu'il  tient  à  emporter ,  ayant  i  sa  droite 
son  compagnon  de  voyage,  un  pistolet  chargé  h  chaque  maS) 
prêt  à  faire  feu  si  le  cas  Pexige,  précaution  que  j'ai  dû  presit 
plus  d'une  fois  dans  mes  courses  artistiques  ,  et  qui ,  vooi  d^ 
vex  le  penser,  ajoute  bien  du  channe  k  ces  riantes  scèaOti 
ces  beautés  naturelles,  pour  lesquelles  nous  qaittXMus  si  éiov- 
diment  notre  paisible  coin  du  feu.  Mais  non ,  je  a'arrélei  cm- 
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vaincu  d'en  avoir  dit  assez  sur  ce  sujet;  d'ailleurs  le  temps 
l'écoule^  mon  papier  se  remplit ,  et  j*ai  d'autres  scènes  à  vous 
décrire. 

Au  commencement  de  mon  voyage,  je  me  souviens  d'avoir 
remarqué  avec  surprise  que  presque  tous  les  étrangers  que  je 
rencontrais  avaient  adopté  Pusage  de  fumer,  et  même  celui 
de  prendre  du  tabac.  Après  quelques  semaines  de  séjour  en 
Italie,  je  cessai  d'en  être  étonné  ;  dans  ce  bienheureux  pays 
avoir  ce  que  nous  appelons  du  nez ,  avoir  le  nez  fin ,  est 
une  calamité  à  laquelle  on  se  voit  contraint  de  remédier  par 
des  moyens  artificiels.  Oh,  douillet  Eusèbe!  vous  qu'une 
chambre  close,  une  voiture  ferm<!e,  font  sortir  de  votre  ca- 
ractère, vous  que  la  propreté  britannique  suffit  i  peine  à  con- 
tenter, que  n'auriez-vous  point  à  souffrir  dans  une  contrée  où 
les  villes  %t  flairent  d'une  lieue  loin?  Mais  rassurez -vous, 
je  m'abstiendrai  de  détails  qui  vous  feraient  dresser  les  cheveux 
è  la  tête;  je  ferai  plus,  j'aurai  soin  que  le  peu  de  mes  dis- 
crètes révélations  vous  parviennent  i  une  heure  où  votre 
digestion  ne  puisse  en  être  troublée. 

Pendant  mon  séjour  à  Rome ,  je  logeais  dans  un  vaste  hôtel 
tenu  par  un  Allemand.  La  table  d'hôte  rassemblait  chaque  jour 
quarante  convives  au  moins  :  des  officiers ,  des  voyageurs  de 
diverses  nations,  et  des  nationaux.  J'avais  vu ,  non  sans  quel- 
que surprise ,  dès  les  premiers  jours  ,  les  Italiens  ôter  sans  fa- 
çon leur  habit ,  et  se  mettre  à  table  en  manches  de  chemise  ; 
j^avais  admiré  la  bonne  tenue  des  domestiques  qui  nous  ser- 
raient,  coiffés  de  bonnets  de  coton  sales.  Un  jour  même,  prêt 
i  exhaler  mon  indignation  &  ce  sujet ,  j'avais  été  retenu  par  un 
de  mes  voisins  qui  m'avait  insinué  à  l'oreille  que  le  bonnet 
sale  pourrait  bien  être  une  barrière  utile,  et  que  le  faire  ôter 
ne  serait  pas  une  mesure  fort  prudente.  .  . .  Bref,  un  jour,  au 
dessert ,  j'engageai  avec  la  personne  qui  se  trouvait  à  côté  de 
moi   un   entretien  très-animé;   et,   après   lui  avoir  exposé 
mes  argumens  avec  chaleur,  j'écoutais   sa   réponse  tout  en 
rassemblant,  par  un  mouvement  machinal,  les  miettes  qui  se 
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trouvaient  sur  la  nappe  k  portée  de  mes  doigts.  Pendant  quel- 
ques instans ,  je  me  livrai  sans  la  plus  légère  inquiétude  à  cetie 
innocente  distraction  ;  j'avais  même ,  sans  perdre  de  vue  le  fil 
des  raisonnemens  de  .mon  adversaire  ,  amassé  la  plus  jolie  pe- 
tite colline  de  miettes  possible,  lorsque  tout  d'un  coup,  ob 
surprise  !  je  vois  les  matériaux  de  ma  colline  s'ébranler,  se  sé- 
parer, et  mes  miettes  se  mettre  à  courir  sur  la  nappe  dam 

toutes  les  directions Que  devinrent  mes  arguiDens, 

Eusèbe?  Je  n'en  sais  rien;  je  quittai  la  partie  au  plus  file, 
laissant  mon  ennemi  maître  du  champ  de  bataille , 

Licilo  tandem  sermone  Jrueniur, 

et  je  m'en  allai  secouer  mon  indignation  au  grand  air.  Le 
lendemain  je  partis  pour  Naples,  où  j'avais  projeté  une  excur- 
sion de  quelques  jours.  J'aurais  dû  sans  doute  ,  et  vous  Tau- 
riez  Fait  à  ma  place,  changer  d'hôtel  à  mon  retour  à  Rome; 
mais  moitié  paresse ,  moitié  parce  que  j'avais  laissé  chez  inoo 
hôtelier  allemand  une  partie  de  mes  effets ,  je  vins  m'instsiler 
une  seconde  fois  chez  lui.  J'eus  la  précaution  en  entrant  dus 
la  salle  à  manger,  de  choisir  ma  place  aussi  éloignée  que  pos- 
sible de  celle  que  j'avais  d'abord  occupée,  et  je  jetai,  avant  de 
manger  ma  soupe ,  un  regard  scrutateur  sur  la  nappe.  Hébi'. 
mon  cher  Eusèbe ,  la  chose  en  question  était  dans  la  nature 
du  lieu  et  de  ses  habitans ,  dans  Tair  qu'on  y  respirait ,'  s'j 
soustraire  était  impossible ,  sous  peine  de  renoncer  à  satisfaire 
les  besoins  de  la  nature. 

Il  y  a  longtemps,  je  le  répète,  que  je  n'ai  voyagé;  les 
choses  ont  pu  s'améliorer  d'une  manière  sensible  depub  lors; 
mais  à  l'heure  qu'il  est,  le  seul  souvenir  d'une  auberge  dltaSc 
me  fait  soulever  le  cœur.  Quant  aux  cafés ,  ce  moyen  si  coa- 
mode  pour  un  étranger  de  tuer  le  temps,  et  de  suppléer  a  Fab- 
sence  de  conforts  de  son  hôtel ,  les  cafés  étaient ,  il  est  vrai  ^ 
peu  coûteux ,  mais  d'une  saleté  abominable.  Deux  sortes  d'in- 
dividus les  infestaient  au  grand  détriment  des  voyagewsy 
les  puces  et    les  mendians.   A  chaque  gorgée  de  limonade 
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>u  de  café  que  vous  approchiez  de  votre  boucbe,  vous 
iliez  sûr  de  voir  s^avancer  une  demi-douzaine  de  mains  sup- 
>liances,  garnies  d'autant  de  douzaines  de  puces.  —  Quant  au 
>laisir  de  la  conversation ,  il  y  fallait  renoncer  dans  ces  lieux 
lublics  ;  le  cri  incessamment  répété  :  DcUe  mi  qualche  cosa^  ne 
lermettait  pas  de  dire  ou  d^entendre  deux  mots  de  suite. 

On  peut  dire^  sans  la  moindre  exagération  ^  qu'en  Italie  la 
ermine  de  toute  espèce  abonde  partout;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
urieux ,  c'est  qu'elle  fourmille  surtout  dans  les  lieux  inbabi- 
es  I  et  que  si  vous  entrez  par  hasard  dans  quelque  logement 
leroeuré  longtemps  sans  bdtes ,  vous  y  êtes  sur-le-champ  as- 
ailli  par  des  légions  innombrables  de  puces  affamées.  Je  fré- 
nis  d'y  penser  seulement  !  Le  croiriez- vous  j  Eusèbe^  grâce  à 
ïette  infernale  engeance  ^  j'ai  quitté  Tltalie  sans  avoir  bien  vu 
e  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange ,  le  Jugement  dernier^  l'une 
les  peintures  que  j'avais  le  plus  souhaité  d'examiner  à  loisir  1 
\a  jour  où  nous  allions  visiter  la  chapelle  que  décorent  ces 
resques  sublimes ,  j'avais  un  pantalon  blanc  :  au  bout  de 
»eu  d'instans ,  il  était  de  cette  couleur  mixte  qu'on  appelle 
ulgairement  poivre  et   sel  y  c'est-à-dire  qu'il  était    tacheté 

u   haut  en  bas  par  des  milliers  de  puces Tout  de 

on  p  après  de  mûres  réflexions  sur  ce  sujet  ^  j'avais  fini  par 
le  persuader  que  ces  animaux  étaient  chargés  de  fournir  de 
occupation  aux  mains  des  voyageurs ,  et  de  leur  ôter  l'en- 
ie  de  toucher  aux  trésors  que  renferme  l'ancienne  capitale 
u  monde.  J'étais  même  arrivé  à  croire,  tant  était  grand 
ion  désir  de  voir  les  choses  par  le  bon* côté  de  la  lunette^ 
ue  ces  myriades  de  lancettes  liliputiennes  avaient  reçu  mis- 
ioo  de  combattre  l'inflammation  du  sang  ^  très-fréquente  dans 
3S  climats  chauds  ^  en  nous  saignant  à  petites  gouttes  et  au 
our  le  jour. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  insectes  ,  je  pour- 
-ais  f  sans  sortir  des  limites  de  la  plus  exacte  vérité  y  vous  par- 
er  de  punaises  y  d'araignées  y  de  tarentules  ;  je  pourrais  même 
^ous  conter  une  histoire  de  scorpion  dont  je  fus  le  héros  y  et 
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qui  y  je  n'en  doute  pas ,  vous  ferait  dresser  les  cherem  ï  te 
tète  ;  mais  je  gagerais  bien  que  si  votre  jeune  ami  a  la  qud- 
ques  voyages ,  il  se  sera  faroiliarbé  rimaginalion  avec  ces  io- 
convéniens  des  pays  du  sud  j  et  je  suis  forcé  de  convenir  avec 
lui  que^  comprés  aux  araignées  de  Perse ,  aux  monstiquei 
de  l'Inde ,  aux  serpens  h  sonnettes  d'Amérique  y  les  insectes 
d'Italie  ne  sont  qu'un  menu  bétail  peu  redoutable,  à  Pexcep- 
tion  cependant  de  mes  ennemis  naturels  les  puces ,  qui ,  pour 
le  nombre  et  racharnement ,  ne  le  cèdent  i.  aucun  autre  fléts 
du  même  genre. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  un  récit  de  brigandage  a  bmi 
armée  ;  je  le  terminerai  par  quelques  détails  sur  une  MUt 
sorte  de  brigandage  encore  plus  commun  en  Italie,  je  ven 
parler  de  celui  qui  menace  l'étranger  ii  chaque  emplette  qnH 
doit  faire  ^  i  la  plus  petite  transaction  qu'il  ait  k  traiter;  de 
celui  qui  l'attend  aussi  sûrement  chez  son  banquier  qne  ckei 
le  tailleur  ou  le  marchand  d'estampes.  —  Le  croiriez»fS0S| 
mon  ami ,  j'ai  trouvé  au  milieu  d'un  rouleau  de  napoléons ,  0 
tenant  la  place  de  l'un  d'eux  ^  une  petite  pièce  de  monnaie  de 
la  valeur  de  quelques  centimes  ;  et  j'ai  été  friponne  une  fende 
plusieurs  louis  en  présentant  à  une  maison  de  banque  le  p^ 
d'une  maison  d'une  autre  ville ,  parce  que  le  banquier  ^ 
me  payait  jugea  à  propos  de  regarder  comme  non  avcmBlo 
mots  monetafina  écrits  sur  ma  lettre  de  change. 

Règle  générale  :  quand  vous  entrez  dans  une  bontiqae  es 
Italie  y  offrez  hardiment  au  vendeur  le  tiers  ou  le  quart  de  ce 
qu'il  vous  demande,  et  soyez  sûr  d'avoir  bien  payé  l'objet  M 
vous  avez  besoin.  La  femme  d'un  manufocturier  avec  Isquefc 
je  voyageai  pendant  quelques  jours  m'avait  donné  ce  cobsoI; 
je  crus  y  voir  de  l'exagération  ;  mais  j  arrivés  A  Rome  j  ék 
m'engagea  a  faire  seul  une  emplette  que  j'avais  projetée.  1 
s'agissait  d'une  brosse,  dont  j'offris  comme  à  regret  et^im  tf 
confus  le  tiers  du  prix  demandé.  A  ma  grande  surprise  ea  wt 
la  céda  presque  sur>le-cbamp  ;  et  lorsque  je  rins  en  trioapks 
la  montrer  à  ma  compagne  de  voyage,  elle  me  dit  que  jertiw 
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payée  tout  justement  un  franc  de  plus  qu'il  ne  fallait.  Mais 
▼oici  un  autre  exemple  qui  vous  amusera ,  Eusèbe ,  ii  moins 
cependant  qu'il  ne  tous  mette  en  colère. 

J'entrai  un  jour  dans  le  magasin  d'un  libraire  éditeur.  L'é- 
tablissement avait  une  apparence  assez  modeste  ,  Tbomme  qui 
le  dirigeait  était  un  vieillard  ,  à  cbeveux  blancs ,  plein  d  urba- 
nité et  d'instruction ,  auteur  de  travaux  estimés  sur  les  antiqui* 
tés  romaines ,  etc.,  etc.  La  pièce  où  l'on  me  fit  entrer  me  rap- 
pela les  salons  de  M.  Murray  dans  Albemarle  Street;  elle  était 
remplie  d'hommes  que  je  jugeai  devoir  être  des  littérateurs ,  et 
je  crus  respirer  dans  ce  sanctuaire  un  parfum  d'érudition  et 
de  goût.  Je  désirais  voir  des  gravures^  et  je  me  mis  à  feuilleter 
un  portefeuille  qu'on  m'apporta  à  cet  effet.  Parmi  les  estampes 
que  je  passais  en  revue  ^  s'en  trouvait  une  qui  attira  mon  atten- 
tion ,  parce  qu^elle  était  d'un  maître  dont  je  cherchais  à  me 
procurer  les  oBuvres^  et  qu'elle  manquait  à  ma  collection.  Cette 
planche  se  trouvait  être  sale  et  extrêmement  froissée  y  néan- 
moins telle  qu'elle  était  j'en  avais  envie;  mais  le  libraire  me 
paraissait  un  homme  si  supérieur  aux  petits  détails  de  métier^ 
je  le  considérais  tellement  comme  un  antiquaire  de  haute  volée^ 
que  je  n'osais  lui  formuler  ma  demande.  J'usai  de  détours  y  je 
commençai  par  admirer  l'estampe  ^  puis  comme  elle  avait  été 
publiée  assez  récemment  y  je  demandai  si  c'était  i  Rome  qu'elle 
avait  paru  y  et  si  j'avais  quelque  chance  de  l'y  trouver  à  ache- 
ter. — -  Ce  bienheureux  verbe  acheter  fit  sur  les  oreilles  de 
l'antiquaire  un  effet  surprenant  ;  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  la 
planche  que  je  tenais  y  puis  sur  moi ,  et  me  répondit  du  ton  le 
plus  assuré  que  le  prix  de  celte  gravure  était  de  cinq  écus.  — - 
«  Cinq  écus  i  aurais-je  pu  m'écrier  conune  le  Géronte  de  Mo- 
lière,  cinq  millions  de  diables  d'enfer  i  »  Je  me  retins  cepen- 
dant,  et  me  souvenant  du  conseil  de  la  voyageuse  ^  j'offris  au 
libraire  trois  écus  en  lui  faisant  observer  que  l'exemplaire  qu'il 
me  vendait  était  fort  endommagé.  Il  céda,  et  j'emportai  mon 
acquisition.  -—  Le  soir  même ,  comme  je  passais  devant  une 
autre  librairie  y  je  vis  derrière  le  vitrage  un  exemplaire  neuf 
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de  la  même  estampe^  et  à  cdté  un  catalogue  imprimé  des  prit 
de  toutes  les  gravures  en  vente  dans  ce  magasin.  Combien 
pensez- vous ,  cher  Eusèbe ,  que  la  planche  en  question  fu( 

cotée? Un  peu  moins  d'un  écu!  Et  ce  respectable  savant, 

cet  érudit  des  anciens  jours ,  était  descendu  des  hauteurs  nua- 
geuses de  la  science  pour  me  tromper  indignement ,  pour  me 
demander  cinq  écus  d'une  gravure  fripée  et  jaunie  qu'il  sa?ait 
ne  pas  valoir  deux  francs!  -«—  Qu'auriez- vous  fait  k  ma  place, 
Eusèbe?  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  auriez  battu  le  libraire, 
pulvérisé  ses  commis,  et  incendié  peut-être  le  salon  où  me^ 
sieurs  les  érudits  romains  discutaient  l'identité  des  tombeaox 

des  Horace,  des  Curiace Pour  moi^  je  me  conteoui 

de  retourner  tout  de  suite  vers  mon  antiquaire,  et  de  lai  dire 
avec  autant  de  sang-froid  que  de  fermeté  qu'il  était  un  fripoo, 
un  coquin,  et  que  je  ferais  savoir  sa  déloyauté  à  tous  les  Aogbii 
de  ma  connaissance.  —  Cette  dernière  menace  lui  6t  une  forie 
impression;  il  changea  de  visage,  et  regarda  amour  de  hi 
avec  inquiétude,  si  nous  n^étions  point  entendus.  Puis  metUDi 
une  de  ses  mains  sur  ma  boiicbe  d'un  air  suppliant ,  il  enfonça 
précipitamment  Taulre  dans  sa  pocbe,  et  en  retira  mon  argeoC 
qu'il  me  rendit  en  entier,  sans  que  je  pusse  le  bire  cn- 
scntir  k  reprendre  la  gravure ,  tant  il  avait  peur  du  tort  que 
je  pouvais  lui  faire  auprès  de  mes  compatriotes. 

Je  ne  me  tirai  pas  trop  mal,  vous  le  voyez  mon  ami, de 
celte  sotte  affaire  ;  mais  ne  m'en  félicitez  pas  trop,  car  je  n'en 
devins  pour  cela  ni  plus  défiant  ni  plus  habile  :  j'étais  trop 
amoureux  des  beaux- arts  et  les  Italiens  sont  trop  rusés,  pour 
que  mes  guinées  ne  prissent  pas  plus  souvent  qu'elles  n'au- 
raient dû  le  chemin  de  leur  coffres-forts. 

Je  souhaitais  vivement  de  me  procurer  les  piètres  de  qaà- 
ques-unes  des  sculptures  du  Vatican,  entre  autres  d*un  ^upe 
pastoral  et  d'une  figure  de  Cérès  allant  à  la  recherche  de  si 
fille.  On  m'indiqua  un  marchand  parfaitement  honnête ^  us 
homme  digne  de  toute  confiance  avec  lequel  je  fis  mardié, 
et  que  j'eus  la  sottise  de  payer  d*avance,  non>  seulement  pour 
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Pouyrage  lui-même,  mais  pour  remballage  el  les  frais  de 
transport 

Eusèbe^  le  berger  du  groupe  pastoral  continue  à  jouer  de 
la  flûte  sous  le  beau  climat  de  Rome,  et  la  pauvre  Cérès,  lasse 
de  courir  après  ProserpinCi  a  refuse  de  la  poursuivre  jusque 
sous  les  verts  ombrages  de  notre  Albion  I  — -  En  d'autres  termes 
j'ai  perdu  mon  argent^  et  Vhonnéte  marchand  était  un  voleur 
qui  mériterait  que  le  pape  lui  fit  donner  les  étriviëres.  Que 
n'ai-je  quelque  crédit  auprès  de  sa  sainteté  !  je  l'emploierais 
certainement  à  faire  rendre  gorge  au  coquin  à  coups  de  fouet. 

Mais  en  voilà  assez^  cher  ami  ;  quelque  abondante  que  soit 
la  matière^  il  fout  savoir  s'arrêter.  Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous 
ai  dépeint  dans  ces  feuilles  produira  sur  Tesprit  de  votre  jeune 
protégé  l'effet  que  vous  en  attendez;  dans  tous  les  cas  il  est 
une  chose  que  vous  pouvez  lui  dire  avec  certitude ,  c'est  que 
je  n'ai  pas  le  moindre  talent  pour  l'exagération  et  que  j'ai 
délayé  les  tons  de  ma  palette  au  lieu  de  les  forcer. 

Si  votre  ami  lit  le  voyage  d*Eustache ,  il  dira  peut-être  que 
je  mens  ;  s'il  cherche  ses  notions  dans  V Italie  du  poète  Rogers^ 
il  ne  manquera  pas  de  s'écrier  que  cette  Italie-là  est  tout  autre 
que  la  mienne  :  cela  se  peut,  je  n'y  saurait  que  faire  ;  force  m'est 
de  me  retrancher  dans  cet  axiome  banale  que  «  chacun  a  son 
goût  ici-bas,  »  et  que  les  *  Plaisirs  de  la  mémoire  de  Rogers 
He  sont  pas  à  mon  usage. 

Adieu^  votre  véridique  ami, 

Z. 


t  Le  poème  le  plus  estimé  de  Rogers  est  intitulé  Pleasures  qf  Memory, 
Iles  plaisirs  de  la  mémoire. 
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in-4"  de  200  pages.  Paris  18i 

LE  DICTIONNAIRE   tIIUGRAPII[QUE 

par  le  même  auteur.  2  vol.  ir 
LA    GÉOGRAPHIE    d'aBULPÉDA  ,  «1 
et  par  H.  Reinaud ,  de  l'instilu 
1839. 

Parmi  les  poètes  arabes  antërii 
vers  sont  parrenus  jusqu'à  nous, 
luroe  de  aommer  Us  six  poëtetf  < 
compositions,  occupent  dans  la  Ui 
qu'Hésiode  et  Homère  dans  la  I 
Amrolkaït ,  Nabèga,  Jlkama^ 
Leurs  poésies  ont  été  réuaies  dai 
ihèque  royale  de  Paris  a  récemm 
l'un  renfermant  le  texte  de  ces  [ 
le  leste,  un  commentaire  perpétu 
nuscrils  que  M.  de  Slane ,  l'un  d< 
les  élèves  de  M.  de  Sacy ,  vient  t 
rolkais.  Son  ouvrage  s'ouvre  pa 
traduite  pour  la  première  fois  i 
vrflnd  int^rAt  nniir  cmx  nnî  vniMi 
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qu^une  faible  idée  des  brillantes  peintures  et  des  riches  des- 
criptions de  l'auteur  arabe,  elle  prouvera  du  moins  aux  ara- 
bîsans  que  notre  éditeur  possède  une  profonde  connaissance 
de  la  poésie  arabe,  poésie  généralement  obscure,  difficile, 
sauvage,  et  même  parfois  extravagante. 

Le  diwan  d'Amrolkals  avait  è  peine  paru,  que  déjà  M.  de 
Slane  s'occupait  de  publier  le  texte  arabe  du  Dictionnaire  bio" 
graphique  d'Ibn-Khaiicàn ,  répertoire  immense  et  inapprécia- 
ble, où  Toii  trouve,  d'après  Tordre  de  l'alphabet  arabe,  la 
notice  des  princes,  des  guerriers,  des  docteurs,  des  poëtes  et 
des  autres  personnages  célèbres  de  Fislamisme^  depuis  Maho- 
met jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle,  etc.  Ibn-Khalicân  ,  qui 
avait  rempli  des  fonctions  éminentes,  et  qui  avait  successivement 
habité  l'Egypte  et  la  Syrie,  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures. 
Comme  la  poésie  a  de  tout  temps  occupé  une  grande  place 
dans  l'opinion  et  dans  les  goûts  des  Orientaux ,  et  que  d'ail- 
leurs ce  sont  souvent  des  pièces  de  vers  qui  nous  fournis- 
sent les  détails  les  plus  intéressans  sur  la  vie  des  grands 
personnages,  l'auteur  cite  presque  à  chaque  page  quelque  tirade 
plus  ou  moins  longue.  Depuis  longtemps  PEurope  savante  dé- 
sirait une  édition  du  Dictionnaire  d*Ibn-Khalicân ,  les  exem- 
plaires manuscrits  étant  rares  ou  déparés  par  des  fautes  gros- 
sières ;  mais ,  jusqu'à  ces  dernières  années ,  les  plus  habiles 
orientalistes  avaient  reculé  devant  les  difficultés  de  Tentreprise. 
Il  fallait  posséder  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  arabe; 
il  fallait,  de  plus,  avoir  à  sa  disposition,  non-seulement  un 
certain  nombre  de  copies  du  texte  original ,  mais  encore  les 
principaux  ouvrages  que  l'auteur  avait  mis  à  contribution. 
Personne  ne  se  présentait  avec  plus  d'avantage  que  l'éditeur 
actuel ,  puisque  M.  de  Slane  pouvait  compulser  une  douzaine 
d'exemplaires  manuscrits  qui  se  trouvent  maintenant  à  Paris  ^ 
et  qu'il  avait  à  sa  disposition  la  plupart  des  textes  originaux 
où  Ibn-Khalicàn  avait  puisé. 

Infatigable  dans  ses  travaux,  M.  de  Slane  donne  encore  au- 
jourd'hui des  gages  de  son  zèle  et  de  son  savoir ,  puisqu'il  est 
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sur  le  point  de  terminer  la  publication  du  teste  avabe  de  b 
Géographie  d*Abulfèday  ouvrage  célèbre  qui  n'avait  été  iia- 
primé  jusqu'à  ce  jour  que  par  fragmens  défectueux ,  et  ({ni 
paraîtra  enfin  sans  lacune  et  dans  un  texte  soigné  et  correct. 
Dire  que  M.  de  Slane  a  Tavantage  d'avoir  pour  collaborateur 
dans  son  travail  M.  Reinaud  y  membre  de  l'Institut  ^  c'est  assu- 
rer d'avance  la  réussite  de  cette  publication.  Quoique  jeune 
encore,  M.  Reinaud  a  fourni  ses  preuves;  traducteur  des 
Manuscrits  arabes ,  relatifs  aux  Croisades ,  éditeur  des  Momm- 
mens  arabes  ^  persans  et  turcs  du  cabinet  de  H.  le  duc  de 
Blacas,  auteur  de  Fhistoire  de  Vtnviuion  des  Sarrasitu  a 
France  \  il  a  eu  récemment  la  gloire  d'être  appelé  h  remplir, 
près  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  la  chaire  d'arabe,  vacante  p 
la  mort  de  Silvestre  de  Sacy. 

H.  I.  P. 


ÉTUDES     CLASSIQUES     EN     UN    AN.   —    MANUEL     PRATIQUE   DI 

LANGUE  GRECQUE,  par  J.-E.  Boulct,  avocat ,  conteoaBi 
l'exposé  de  la  nouvelle  méthode  et  son  application,  l^pt- 
tie  :  texte  grec  et  exercices  ;  ir  partie  :  grammaire,  hm 
1838  ;  1  vol.  in-16  de  xxvi  et  224  pages.  J 

Si  Ton  s'imagine  qu'il  sufSt  pour  savoir  une  langue  fo 
posséder  les  mots  les  plus  usuels ,  de  prononcer  un  ccrtn 
nombre  de  phrases  propres  à  faire  connaître  k  d'autres  nos  dinn 
besoins,  et  de  comprendre  en  gros  la  conversation  habitocBe, 
on  a  raison  aussi  de  prétendre  qu'une  année  d'étude  doit  srf- 
fire  pour  acquérir  une  semblable  connaissance.  Prenei  la  kt 
gue  la  plus  difficile,  le  grec^  Tallemand,  le  sanscrit  laéaii 
et  supposez  un  élève  ^intelligence  ordinaire  et  qui  «tb 
volonté  d'apprendre,  vous  parviendrez  sûrement  au  bout  f  a* 
année  k  un  pareil  résultat.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  quels 

I  Voyez  Bibliolh.  Univ.  182B,  t.  39«  p.  378;  1829,  t.  40,  p.  SSi 

1837  (nouvelle  série ),  t.  9,  p.  91. 
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personnes  les  plus  bornées,  celles  dont  Tinstruction  a  été  le 
plus  négligée  parviennent,  bien  avant  une  année,  à  comprendre 
les  autres  et  à  s'en  faire  comprendre  lorsqu'elles  se  trouvent 
transportées  dans  un  pays  étranger.  Mais  ce  n'est  point  à  cela 
que  se  borne  la  connaissance  d'une  langue ,  ce  n'en  est  même 
que  la  moindre  partie  ;  et  si  bon  nombre  d'individus  peuvent 
se  contenter  de  savoir  de  la  sorte  les  langues  vivantes,  à  quoi 
servirait  aujourd'hui  une  telle  connaissance  du   grec   et  du 
latin  ?  Mais  pour  ceux  qui  aspirent  à  une  éducation  soignée, 
pour  qui  une  langue  est  autre  cbose  qu'un  simple  instrument, 
dussent-ils  se  restreindre  à  leur  idiome  maternel ,  il  faut  une 
élude  bien  plus  longue  et  bien  plus  soutenue ,  et  qui  pour 
quelques-uns  ne  finit  qu'avec  la  vie  ;  i  plus  forte  raison  doit- 
il  en  être  de  même  pour  les  langues  anciennes  que  Pon  ne  peut 
étudier  que  dans  des  livres.  De  plus  est-il  besoin  de  répéter 
ici  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  ?  ce  n'est  pas  telle  ou  telle 
langue  que   Ton  s'applique  à  enseigner  dans  les   gymnases 
et  les  collèges,  ce  sont  les  lois  du  langage,  et  pour  cet  effets 
On  se  sert  du  latin  ou  du  grec,  comme  présentant  d'une  ma- 
nière admirable  l'application  de  ces  lois.  Les  sept  ou  huit  années 
^e  l'on  consacre  à   l'enseignement   des   langues  classiques 
^rvent  a  graver  dans  l'esprit  des  enfans,  non-seulement  les 
principes  de  la  grammaire  générale  dont  rinlelligence  ne  s'ac- 
quiert qu'avec  lenteur  et  patience,  non-seulement  les  mots,  les 
locutions,  les  règles  particulières  à  chacune  de  ces  deux  lan- 
gues, mais  encore  celles  de  la  langue  française,  et  enfin  des 
notions  d'histoire  et  de  géographie  ancienne,  et  toute  cette 
masse  d'idées  qui  sont,  il  est  vrai,  du  domaine  de  la  morale, 
mais  qui  entrent  dans  la  tête  des  élèves  par  la  lecture  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité. 

Il  nous  semble,  en  conséquence,  que  l'on  ne  saurait  applau- 
dir à  la  tentative  de'M.  Boulet,  et  que  c'est  se  faire  une  fausse 
idée  du  but  à  atteindre  dans  les  études  classiques,  que  de 
prétendre  les  accomplir  en  un  an. 

D'autre  part,  la  méthode  employée  par  M.  B.  nous  paraît 
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assez  dangereuse,  appliquée  siux  langues  anciennes.  Tout  an 
moins  exige-t-elle^  de  la  part  du  maître,  une  connaissance 
approfondie  de  ces  langues ,  qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer. 
En  parcourant  ce  manuel ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que 
la  valeur  des  mots  grecs  n'est  pas  bien  connue  de  l'auteur;  il 
leur  prête  des  significations  peu  exactes.  Les  phrases  françai- 
ses qu'il  compose  avec  les  expressions  que  ses  élèves  ont  déjà 
roncontrées  dans  les  passages  qu'il  leur  a  fait  traduire,  pré- 
sentent souvent  des  idées  choquantes ,  bien,  peu  propres  à 
former  le  jugement  des  enfans;  comme,  par  exemple:  «  U 
veau  ayant  inangè  les  cases  du  pourceau^  celui'-ci  lui  sauta  à 
la  gorge  et  le  tua.  »  —  «  f /  après  plusieurs  jours,  le  fils  eût  été 
heureux  de  remplir  son  estomac  des  pains  dont  mangeaient  les 
salariés ,  et  l'estomac  des  salariés  des  cosses  dont  mangeaient 
les  pourceaux,  o  —  Les  questions  qu'il  fait  traduire  en  grec 
supposent  de  la  part  des  élèves  une  connaissance  de  la  syntue 
qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  avoir  acquise  ;  enfin  pariDi  les 
dérivés  français  des  mots  grecs ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont 
mal  formés,  ou  d'un  usage  bien  peu  ordinaire;  ainsij  Hénù- 
ralopicy  lÀmanchie^  TrisplanchniquCy  etc.,  etc. 

Il  résulte  de  là  que,  si  Ton  peut  accorder  quelque  oonâauce 
(ce  dont  je  doute  encore)  à  un  maître  d'anglais,  d'aUemand 
ou  d'italien,  qui  s'engage  à  enseigner  en  très-peu  de  temps  si 
langue  maternelle,  il  faudrait  apporter  une  grande  circonspec- 
tion dans  le  choix  d'un  maître  de  grec  ou  de  latin  qui  se 
présenterait  avec  la  même  assurance,  ou  ferait  les  mêmes 
promesses. 

Cependant  il  faut  convenir,  d'un  autre  cité,  que  les  tenli- 
tions  du  genre  de  celle  dont  nous  venons  de  noua  occuper, 
révèlent  un  défaut  réel  dans  l'enseignement  des  langues  clas- 
siques, tel  qu'il  est  actuellement  pratiqué  dans  les  collèges. 
Suivant  des  rapports  qui  méritent  une  sérietise  attention,  panai 
les  élèves  qui  sortent  de  ces  institutions,  il  en  est  bien  peu  qui 
sachent  les  langues  anciennes  aussi  bien  que  cela  serait  possi- 
ble, aussi  bien  qu'on  les  savait  il  y  a  quelques  années.  Nous 
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croyons  pouvoir  attribuer  ce  déficit  à  deux  causes  piincipales. 

La  première  nous  paratt  être  la  multiplicité  et  la  variété  des 
objets  d^enseignement  introduits  depuis  peu  dans  les  collèges. 
En  occupant  ainsi  les  enfans  d'une  foule  de  sujets  différens , 
on  diminue  notablement  le  temps  qui  était  accordé  à  Tétude 
des  langues  classiques  ;  le  travail  intérieur  qui  avait  lieu  dans 
Tesprit  des  enfans^  ce  travail  dont  ils  n'ont  pas  toujours  la 
conscience,  et  qui  s'opère  surtout  lorsqu'ils  sont  préoccupés 
d^un  sujet  unique,  se  fait  toujours  moins  sentir,  et  quelquefois 
ce  n'est  pas  au  profit  des  langues  anciennes.  Il  n'est  guère 
possible  de  remédier  à  cet  inconvénient  d'une  manière  directe; 
les  objets  d'étude  nouvellement  introduits,  l'ont  été  pour 
satisfaire  à  des  exigences  qui  nous  paraissent  justes,  et  qui 
sont  très-générales. 

La  seconde  cause  vient  de  la  méthode  suivie  dans  l'ensei- 
gnement de  ces  langues.  Malgré  les  grandes  variations  que 
que  l'on  remarque  à  cet  égard  entre  les  différens  mattres , 
variations  qui  ont  aussi  leurs  dangers ,  il  ne  semble  pas  que 
la  plupart  d'entre  eux  aient  reconnu  la  nécessité  de  com- 
penser par  un  enseignement  plus  actif  et  plus  substantiel ,  le 
temps  que  les  autres  objets  d'étude  ont  enlevé  aux  langues 
classiques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  des  maîtres  que  je  récla- 
nierais  ce  redoublement  d'activité,  c'est  surtout  des  élèves  :  il 
faudrait  appeler  plus  habituellement  ceux-ci  à  résoudre  par 
eus-méraes  des  difficultés  qu'ils  peuvent  surmonter  seuls,  à  se 
préparer  avant  d'aborder  la  lecture  de  leurs  auteurs,  à  meubler 
leur  mémoire  des  beaux  passages  des  écrivains  classiques  soit  en 
prose,  soit  en  vers  ;  etc.,  etc.  Bien  loin  de  recourir  à  de  pareils 
moyens,  il  semble  au  contraire  que  l'on  tende  à  laisser  l'écolier 
toujours  plus  passif;  on  n'exige  de  lui  qu'une  attention  souvent 
plus  apparente  que  réelle  ;  on  lui  donne  la  solution  des  diffi- 
CHiltés  avant  qu'il  se  soit  aperçu  de  leur  présence  ;  on  veut 
l'initier  aux  secrets  de  la  science  avant  qu'il  en  connaisse  les 
premiers  élémens  ;  on  le  constitue  juge  du  style  des  auteurs 
qu'il  doit  étudier,  lorsqu'il  est  à  peine  en  état  d'en  déchiffrer 
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seul  quelques  lig^nes  de  suite.  «Maisi  dit  tA^^  Necker  (toiiie29 
page  407,  de  t Éducation  progressive)  faodis  que  le  maître 
parle  trop,  le  disciple  pense  trop  peu.  Sans  doute  celuî-ci  ne 
remonterait  d'abord  qu'aux  principes  les  plus  simples;  mais 
peut-être  y  a-t-il  excès  de  subtilité  dans  renseignement.  Des 
esprits  déliés  se  sont  attachés  à  tout  expliquer  ,  même  ce  qui 
était  inexplicable^  même  les  locutions  nées  du  hasard  ou  de 
Toccasion.  On  croit  faciliter  Tinstruction  quand  on  multiplie 
les  règles,  quand  on  en  (ait  de  nouvelles  pour  les  exceptions,  et 
pour  les  exceptions  des  exceptions,  et  l'on  embrouille  les  idées, 
et  il  résulte  de  là  pour  les  jeunes  gens  un  mélange  d*ince^ 
titude  et  d'obscurité  singulièrement  propre  à  les  rebuter.  > 

Un  pareil  état  de  choses  appelle  toute  Tattention  des  amis 
des  études  classiques  ;  en  accordant  ou  en  subissant  le  partage 
commandé  par  Tesprit  du  siècle,  ils  devaient  prendre  des  me- 
sures pour  que  ce  partage  ne  fût  pas  trop  nuisible  à  ces  études, 
et  soit  découragement,  soit  excès  de  confiance  dans  la  supério- 
rité de  renseignement  elassique ,   ils  ont  négligé  les  réformes 

dont  il  était  aussi  susceptible. 

L.   V. 


CENTRALBIBLIOTHEK,  ETC.  -—  BIBLIOTHÈQUE  CENTRALE  DE 
LA  LITTÉRATUBB  ,  DE  LA  STATISTIQUE  ET  DE  l'HISTOIU 
DE    LA    PÉDAGOGIE,    TANT    EN    ALLEMAGNE    QU'a    L*ÉTRAX- 

(;er,  publiée  par  H. -G.  Brzoska,  professeur  &  léna.  Halle 
1838.  Un  cahier  d'à  peu  près  180  pages  par  mois  :  prix  de 
l'abonnement  pour  un  an ,  8  rixdalers. 

De  tous  les  journaux  pédagogiques  que  possède  l'Allemagne, 
si  riche  en  ouvrages  de  ce  genre,  le  plus  remarquable  et  le  plus 
complet  est,  sans  contredit,  la  Centralbiàtioihek ^  Tun  da 
journaux  pédagogiques  les  plus  répandus  en  Europe.  Il  est  lu 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  France^  dans  Ici 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  jusqu'en  Russie, 
et  partout  on  s'accorde  a  reconnaître  que  celle  revue  pédago- 
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gique  surpasse  à  tous  égards  les  autres  publications  de  même 
genre  qui  paraissent  en  Allemagne. 

Conçu  d'après  un  plan  tout  nouveau  et  rédigé  par  les  pre- 
mières notabilités  pédagogiques,  ce  journal  embrasse  toutes  les 
parties  de  cet  art  si  difficile,  si  important,  et  malheureusement 
si  peu  connu.  Désirant  donner  un  résumé  aussi  complet  que 
possible  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  sur  la  pédagogie  dans 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  le  rédacteur  en  chef,  dont 
le  nom  est  cité  très-honorablement  parmi  les  auteurs  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  s'est  adressé  d'abord 
aux  pédagogues  allemands  les  plus  connus  pour  obtenir  d'eux 
des  articles  solides  ;  et  le  concours  de  la  plupart  d'entre  eux 
lui  est  assuré  de  fait  parles  dissertations  intéressantes  qu'ils  lui 
ont  déjà  fournies,  et  par  celles  qui  lui  sont  encore  promises. 
Outre  ces  collaborateurs ,  le  rédacteur  s'est  encore  assuré  le 
secours  de  savans  étrangers,  de  la  France,  de  la  Suisse  de 
rilalie,  des  Pays-Bas,  etc.  Il  nous  suffira  d'indiquer  sommai* 
rement  les  principaux  articles  contenus  dans  les  douze  cahiers 
qui  ont  paru,  pour  faire  voir  combien  ce  journal  mérite  d'être 
lu  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Part  de  la  pédagogie. 

On  y  trouve  d'abord  des  rapports  fort  détaillés  sur  des 
ouvrages  distingués  d'éducation  ,  par  exemple  sur  le  livre 
de  l'Éducation  progressive  par  M™®  Necker  de  Saussure  (cafa.  3 
et  4),  sur  les  Lettres  de  famille  par  M"^^  Guizot  (cah.  6),  sur 
l'ouvrage  anglais  de  Knox,  de  l'Éducation  libérale  (cah.  4  et  5), 
sur  le  travail  si  intéressant  de  Krusenstern  sur  P Éducation  pu- 
blique en  Russie  (cah.  1  et  2),  et  ces  différens  rapports,  dus  à 
la  plume  de  pédagogues  distingués,  donnent  un  aperçu  complet 
des  ouvrages  auxquels  ils  se  rapportent ,  et  peuvent  suppléer 
à  leur  lecture  ou  bien  aider  à  en  saisir  l'ensemble  et  les 
détails.  A  ces  analyses  détaillées,  consacrées  à  des  ouvrages 
d'une  importance  reconnue,  se  joignent  des  articles  plus  courts 
sur  des  ouvrages  d'éducation  théorique  et  pratique,  tels  que  sur 
ceux  de  Dufnu,  De  P éducation  des  aveugles,  un  de  M°^  Ni- 
boyet  sur  le  même  sujet,  et  une  foule  d'autres.  -—  Une  autre 
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partie  non  moins  essentielle  de  ce  journal^  est  celle  qui  concerne 
l'histoire  de  la  statistique  de  l'instruction  publique  dans  les 
difierens  pays  du  monde  civilisé.  Ici  nous  mettons  en  première 
ligne  le  travail  intéressant  de  Cramer,  De  Pépoque  actuelle, 
considérée  sous  le  rapport  de  ce  qu'elle  fait  pour  l'ëducalion 
el  de  ce  qu'elle  exige  d'elle  (cab.  1, 2,  3  et  5  );  tout  ce  qui  t 
exercé  9  tout  ce  qui  exerce  une  influence  importante  sur  le 
développement  de  finstruction  et  de  Téducation  publique  it 
privée  y  est  passé  en  revue  et  enyisagë  sous  le  point  de  vue 
philosophique.  A  côté  d'une  immense  érudition,  Tauteur  fait 
preuve,  dans  ce  travail,  d'un  sentiment  et  d'un  tact  exquis: 
tous  les  événemens  importans  relatifs  au  déTeloppement  de 
l'instruction  y  sont  examinées  avec  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse. En  outre,  l'histoire  et  la  statistique  de  Téducation 
publique  en  Prusse,  dans  différentes  contrées  de  rAlleroagne, 
en  Italie,  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas^  en  France,  en  Algérie, 
en  Egypte,  en  Chine,  y  ont  été  traitées  avec  plus  ou  moins  de 
développemens,  tantôt  dans  de  simples  notices,  tantôt  dans  de 
tableaux  historiques  d'une  assez  grande  étendue.  Afin  de  tenir 
ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  Pinsiruclionet 
l'éducation  sur  les  différens  points  du  globe,  la  Central- 
bibliothek  passe  en  revue  une  foule  de  journaux  pédagogique» 
et  autres  de  différens  pays  ,  et  en  extrait  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant.  On  pourra  juger  de  la  richesse  des  renseignemens 
contenus  dans  cette  partie,  quand  on  saura  que^  pour  la  France 
seule,  on  y  trouve  des  extraits  d'une  quinxaine  de  joumaui. 
Ces  extraits  concernent  Thistoire ,  la  statistique ,  la  théorie  et 
les  méthodes  pédagogiques.  Ces  dernières ,  ainsi  que  tous  les 
sujets  intéressans,  ayant  rapport  &  l'art  de  l'éducalioni  sont 
traités  en  détail  dans  des  articles  à  part.  On  trouve,  par  exem- 
ple ,  au  neuvième  cahier  un  exposé  de  la  méthode  de  Jacoiot, 
au  dixième  un  article  sur  la  méthode  d'Hamilton^  au  dnquièoe 
un  mémoire  sur  les  besoins  des  écoles  indiiatriellea,  eomparéi 
à  ceux  des  écoles  secondaires  proprement  dites,  au  aixième  un 
article  sur  les  principes  et  les  limites  de  l'art  pédagogiqnej  au 
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septième  et  au  huilième  des  observations  sur  la  (jymnastique 
envisagée  sous  le^oint  de  vue  pédagogique,  enfin  dans  la  plu- 
part des  numéros  des  observations  pédagogiques  détadiées. 

Nous  souhaitons  que  ce  journal,  dont  les  frais  de  publication 
sont  immenses,  et  pour  lequel  la  librairie  Schwetschke  et  fils  , 
de  Hallci  a  déjà  fait  de  grands  sacrifices,  soit  secondé  et  sou- 
tenu par  Tintérét  toujours  croissant  du  public  pédagogique  de 
tous  les  pays. 


POPULATION   DE    l'eMPIRB    RUSSE    EN    1836. 

La  Gazette  du  Commerce  de  Moscou  publie  le  tableau  sui- 
vant de  la  population  de  Tempire  russe  d'après  le  recensement 
fait  en  1836. 

Sexe  masculin.      Sexe  féminin . 

Clergé  russe  ,  enfans  compris 254,057         249,748 

Clergé  catholique ,  arménien ,  luthérien  , 

réformé ,  mahométan  ,  lama 19,848  14,724 

Nobles  possédant  la  noblesse  héréditaire  .  284,731  253,429 

Nobles  possédant  la  noblesse  personnelle, 

enfans  d'officiers  supérieurs  ayant  rang 

demajor 78,922  74,278 

Employés  non  nobles,  et  soldats  en  re«- 

traite 187,047        237,448 

Etrangers 22,114  15,215 

Colonies  militaires ,  et  populations  libres , 

mais  sujettes  au  service  militaire ,  tels 

que  Cosaques  du  Don,  de  la  mer  Noire, 

du  Caucase ,  d'Astrakan ,  d'Azow ,  du 

Danube ,  d'Orembourg ,  etc 950,698         981,467 

Habitons  des  villes. 

Négociaos  des  trois  classes 131,347         120,714 

Bourgeois  at  artisans 1,339,434     1,433,982 

Citoyens  des  gouvernemens  de  Touest.   .  7,525  6,966 

3,275,723     3,887,961 
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Transport.      3,375,723     3,387,961 

Ouvriers  et  apprentis  de   fabriques   di-  ^ 

verses   non  sujets  aux    impôts  et   au 

recrutement 10,882  10,940 

Habitans  des  villes  de  Bessarabie    ....  57,905  56,176 

Population  agricole. 

Paysans  de  la  couronne  et  des  apanages .  .    10,441 ,399    1 1 ,022,594 
Paysans  serfs  appartenant  aux  seigneurs  .    1 1 ,403,722    1 1 ,958,873 

Nomadei . 

Kalmouks,    Kirghuises  et  diverses  peu- 
plades roahométanes  du  Caucase   .  .  .  245,715  261,9S! 
Dans  les  territoires  au  delà  du  Caucase , 

Géorgie ,  Imeritie ,  Daguestan 689,147  689,150 

Royaume  de  Pologne 2,077,311  2,110,911 

Principauté  de  Finlande 663,658  708,464 

Colonies  de  la  Compagnie  américaine.   .   .  30,761  30,293 

28,896,223   30,237,34» 
Total  59,133,566. 

La  flotte,  rarmée  et  les  soldats  ayec  la  réserve  ne  som  p 
compris  dans  ce  nombre,  non  plus  que  les  populations  les 
frontières  du  Caucase  non  sujettes  aux  impôts  ;  ce  qui  porte 
la  population  entière  de  l'empire,  en  comprenant  les  (ieoioKi 
et  les  enfans  de  ces  dernières  catégories ,  à  61  millions. 

Ce  tableau  offre  quelques  particularités  intéressantes  poir 
ceux  qui  ne  connaissent  la  Russie  que  par  des  relations  quel- 
quefois  erronées.  Ce  qui  attire  d'abord  Tattention  dans  b 
population  russe,  c'est  le  cbifiFre  des  serfs.  Généraleneot  m 
pense  que  cette  population  ne  se  diyise  qu'en  deux  classes,  ks 
seigneurs  et  les  serfs,  et  Ton  fait  ainsi  abstraction  d'une  troisiiae 
classe,  celle  des  hommes  libres  non  nobles.  Nous  ▼oyons  qse 
sur  59  millions  cette  classe  s'élèye  déjà  à  13^615,623  iÊ»\ 
mais  si  nous  ajoutons  à  ce  nombre  21,463,993  désignés cobok 
paysans  de  la  couronne  et  des  apanages  ,  nous  arrif ons  » 
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chiffre  de  35  millions  d'âmes  libres^  population  supérieure  h 
celle  de  la  France ,  mais  dispersée  sur  un  immense  espace. 

Les  paysans  de  la  couronne  figurent  au  tableau  sous  la 
même  catégorie  que  les  paysans  des  seigneurs  ;  c'est  comme 
population  agricole  qu'ils  sont  classés,  et  non  comme  soumis 
aux  mêmes  conditions  de  servage.  Certain  nombre  de  villages 
de  la  couronne  et  des  apanages  paient ,  il  est  vrai  ^  une  rede- 
vance ,  soit  en  argent ,  soit  en  travail ,  pour  leurs  terres  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  ne  paient  que  les  impôts  ordinaires. 

La  noblesse  se  divise  en  deux  classes  ,  Tune  héréditaire , 
l'autre  personnelle;  cette  dernière  ne  donne  droit  ila  possession 
des  serbi  qu'en  tant  que  Tindividu  a  acquis  un  certain  rang. 

Toute  la  noblesse  des  deux  sexes  réunis  s'élève  à  6919  355 
Ames.  Comme  les  femmes  ont  droit  de  possession ,  cela  donne 
une  proportion  de  33^  de  serfs  pour  une  personne  noble;  ce- 
pendant les  serfs  mâles  étant  seuls  comptés  comme^  dmes  et 
soumis  aux  corvées ,  la  proportion  se  trouve  réellement  ré- 
duite il  16^. 

Cette  propriété  des  serfs  est  très-inégalement  répartie  ;  une 
foule  de  nobles  n'en  possèdent  point,  tandis  que  d'autres  les 
comptent  par  centaines  et  milliers.  Cependant  les  grandes  for- 
lanes  territoriales  s'affaiblissent  en  Russie  par  Teffet  des  parta- 
ges ;  le  droit  d'aînesse  n'existant  pas ,  ces  fortunes  colossales, 
par  le  nombre  des  serfs  dont  on  parlait  autrefois ,  n'existent 
plus  y  ou  du  moins  le  nombre  en  est  fort  réduit  ;  ii  mesure 
que  la  population  augmente ,  la  terre  augmente  de  valeur , 
et  les  serfs  en  perdent  j  dans  plusieurs  gouvememens  la  popu- 
lation servile  devient  une  charge  pour  ses  maîtres ,  qui  ne  peu- 
vent lui  concéder   assez  de  terres. 

Dans  les  provinces  peuplées,  nombre  de  seigneurs  verraient 
donc  sans  peine  l'affranchissement ,  beaucoup  même  le  désirent, 
a'îl  pouvait  s'effectuer  sans  secousses  ;  car  si  le  paysan  doit 
des  corvées ,  d'un  autre  côté  le  seigneur  est  responsable  de  ses 
impositions  ;  de  plus  il  est  obligé  de  nourrir ,  d'entretenir  ses 
serf^  en  cas  de  disette^  et  cette  obligation  devient  quelquefois  ^ 
comme  en  1833^  une  charge  très-lourde. 
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Dans  le  nombre  des  personnes  nobles ,  s'éleTant  i  69l^3b5 
de  tout  Age  et  de  tout  sexe ,  on  en  compterait  i  peine  un 
tiers  intéressé  dans  la  question  de  raffranchîssennent. 

Le  gouvernement  russe  ne  rencontrera  pas  autant  d^ntéréls 
contraires  qu^on  l^imagîne  pour  délivrer  ses  sujets  du  serrage; 
chaque  jour  les  inconvëniens  de  la  possession  des  serfs  éisnt 
mieux  sentis  ,  chaque  jour  aussi  le  nombre  des  hommes  libres 
s'accroît,  par  raffrancbissement  de  gré  à  gré. 

On  remarquera  aussi  dans  ce  tableau  combien  le  nombre 
des  ouvriers  et  des  artisans  est  restreint.  A  la  vérité,  il  faudrait  y 
ajouter  quantité  de  serfs  qui  obtiennent  de  leurs  maîtres  b 
permission  de  venir  dans  les  fabriques  exercer  leur  industrie; 
mais  malgré  cela,  il  est  évident  que  cette  classe  est  encore  bien 
peu  nombreuse  :  cela  doit  être,  car,  pendant  de  longues  années 
encore,  la  grande  fabrique  de  Russie,  la  plus  avantageuse  aux 
individus  et  au  pays,  c'est  l'exploitation  de  son  sol. 

Le  royaume  de  Pologne  figure  pour  4,188|223  âmes,  sans 
classifications,  car  l'empereur  Alexandre  avait  aboli  le  servage 
dans  le  royaume. 

Il  y  a  un  chiffre  de  14,491  individus  des  deux  sexes  quali- 
fiés de  citoyens  des  gouvernemens  de  Touest;  ce  sont,  dam 
ces  gouvernemens  provenant  des  premiers  partages  de  la  Po- 
logne, des  nobles  sans  fortune  ni  propriétés.  On  a  redhercbé 
cette  classe  depuis  la  révolte  des  Polonais;  et  ceux  qui  n*ont  pai 
prouvé  leur  noblesse  par  des  documens  authentiques,  se  trou- 
vent dans  une  catégorie  qui  n'a  plus  la  noblesse,  quoique 
exempte  d'impôts  et  de  charges ,  état  mixte,  d'autant  plus  sin- 
gulier, qu'il  repose  sur  un  nombre  insignifiant. 

Les  populations  nomades  des  Kalmouks,  Kirghuisea,  etc.,  ne 
s'élèvent  qu'à  environ  500,000  individus.  Elles  occupent  de 
vastes  espaces  entre  le  Don^  le  Kouban  et  la  Caspienne,  et  an 
delà  de  cette  mer.  Ces  peuples,  comme  tous  les  nomadeSf  ont 
des  moeurs  tout  à  fait  incompatibles  avec  Pexploitation  agrieois 
d'un  pays  telle  que  nous  l'entendons. 

Mais  les  colonies  qui  entament  peu  2i  peu  eea  imaienses 
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sleppes,  éminemment  fertiles,  ont  une  influence  assez  sensible 
sur  leurs  habitans;  le  g^and  obstacle  3i  vaincre  pour  elles, 
c^est  le  manque  d'afflux  pour  gagner  la  Caspienne  ou  la 
mer  d'Azow  y  ce  qui  nécessite  des  transports  par  terre  i  de 
grandes  distances. 


GBSAMMELTES    AUS     DER     GESGHICHTE    DER     HAMBURGISCHEN 

ARMEN-ANSTALT  ,    ETC.  NOTICE    HISTORIQUE  SUR  l'ÉTA- 

BLISSEMENT     DE    CHARITÉ     DE     HAMBOURG,    PENDANT    UNE 

DURÉE  DE  CINQUANTE  ANS,  par  le  baron  de  Vogbt.  Ham- 
bourg 1838. 

Cet  intéressant  écrit  est  sorti  de  la  plume  d'un  vieillard 
plus  qu'octogénaire ,  qui  pendant  sa. longue  carrière  n'a  jamais 
cessé  de  travailler  avec  zèle  et  persévérance  au  soulagement 
de  la  partie  souffrante  de  Pbumanité.  Plusieurs  mémoires  pu- 
bliés en  anglais ,  en  allemand  et  en  français ,  ont  fait  connaître 
au  public  européen  ,  k  différentes  époques ,  les  établissemens 
de  charité  de  Hambourg  ,  et  la  part  que  le  baron  de  Vogbt  a 
prise  à  leur  première  création  et  à  leur  perfectionnement  suc- 
cessif. Arrêter  le  fléau  de  la  mendicité ,  qui  dans  les  années 
1780  - 1787  avait  envahi  la  ville  de  Hambourg  d'une  manière 
effrayante;  donner  aux  véritables  indigens  des  secours  distri- 
bués avec  intelligence  et  discernement  ;  arracher  au  vice  les 
enfans  abandonnés  ou  négligés  par  leurs  parens  et  les  élever 
dans  des  habitudes  de  travail;  fournir  des  soins  médicaux 
à  la  classe  ouvrière  afin  de  prévenir  l'appauvrissement  qui 
résulte  des  causes  de  maladie ,  et  surtout  procurer  de  Pou- 
vrage  i  tous  les  pauTres  plus  ou  moins  yalides ,  tels  étaient 
les  objets  qu'avaient  en  vue  les  hommes  bienbisans  qui  entre- 
prirent, en  1787^  de  créera  Hambourg  une  nouvelle  organi- 
sation des  établissemens  de  charité. 

Les  rapports  annuels  fournis  au  public  hambourgeois  pen- 
dant une  série  de  cinquante  années^  et  dont  la  notice  de 
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M.  de  Vogbl  contient  le  résumé ,  prouvent  que  les  adminis- 
traieurs  de  ces  établisseroens  ont  réussi  à  (eroner  bien  des 
plaies  y  i  adoucir  beaucoup  de  misères  y  et  i  faire  beaucoup 
de  bien.  Ont-ils  réussi  i  arrêter  les  progrès  du  paupérisme 
dan!«  sa  racine  même?  C'est  là  une  question  que  nous  ne 
voulons  point  discuter,  et  encore  moins  décider.  Quoi  ijn'il 
en  soit  9  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  hommes 
qui  s'occupent  de  la  solution  de  ce  grand  problème ,  trol^^ 
ront  dans  la  notice  historique  de  M.  de  Vogbt  une  foule  d'ob- 
servations et  de  données  statistiques  très-curieuses.  Elles  sooi 
d'autant  plus  intéressantes,  qu'il  s'agit  ici  d^un  établissement 
organisé  sur  une  grande  échelle  et  dirigé  par  des  hommes 
aussi  éclairés  que  consciencieux  ;  d'un  établissement  qui,  dam 
le  cours  d'un  demi  -  siècle ,  a  traversé  tour  à  tour  des  phase 
d'une  haute  prospérité  commerciale  et  de  calamités  politiques 
sans  exemple  y  et  qui  continue  encore  aujourd'hui  à  rendre 
de  grands  services  à  la  ville  de  Hambourg. 

NB.  Depuis  que  la  notice  ci-dessus  nous  a  été  remise,  b 
ville  de  Hambourg  a  perdu  l'homme  de  bien  dont  l'auteur  * 
voulu  rappeler  en  partie  les  philanthropiques  travaux.  E  \t 
baron  de  Vogbt  est  mort  le  20  mars  dernier  à  l'^ge  de  87  ms, 
dans  sa  terre  de  Flottbeck ,  près  de  Hambourg ,  où  reiif^ 
depuis  l'âge  de  60  ans,  il  vivait  chéri  et  vénéré  de  ses  aki- 
tours  y  faisant  le  bien  de  mille  manières,  en  dispensant  tour 
à  tour  et  ses  dons  et  ses  conseils.   (A.) 


NOUVELLE     MÉTHODE    DE     COPIER     LES    MÉDAILLES  9   P« 

M.  James  Prinsep.  (Jsiai.  Soe.  Journal,  mai  1838.) 

Dans  tous  les  pays  où  Ton  professe  la  religion  de  MahoMCtt 
il  existe^  pour  les  gens  hors  du  cooununi  la  oontume  derca- 
placer  leur  signature  sur  les  lettres ,  actes  ou  documcnsfpv 
Tapplication  de  leur  sceau.  Ils  n'emploient  pas  pour  cela  lacitt 
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à  cacheter  comme  nous  le  faisons ,  mais  ils  recouvrent  le 
sceau  lui-même  d'encre,  et  rimpriment  sur  le  papier  de  ma- 
nière à  y  laisser  le  chiffre  ou  Pemblème  en  blanc  sur  un  champ 
noir.  C'est  peul*éire  à  cel  usage  aussi  bien  qu'à  leurs  idées 
religieuses  qu'est  due  la  simplicité  de  la  gravure  de  leurs  ca- 
chets^ qui  consistent  ordinairement  en  devises  sans  autres  orne- 
mens  que  des  fleurs  au  trait.  H  serait  impossible^  en  effet , 
dans  le  mode  d'impression  qu'ils  ont  adopté,  de  représenter  une 
léle  ou  un  autre  dessin  en  relief. 

Les  monnaies  des  Musulmans  sont  ordinairement  frappées 
de  la  même  manière^  avec  le  nom  et  les  titres  du  souverain,  ce 
qui  s'adapte  fort  bien  à  une  lame  plate  et  mince  de  métal. 

M.  J.  Prinsep,  auquel  on  doit  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  médailles  curieuses  et  nouvelles,  trouvées  soit  dans 
le  pays  de  Lahore  soit  dans  d'autres  parties  de  l'Asie  centrale, 
obligé  d'ajouter  aux  travaux  intellectuels  les  opérations  ma- 
nuelles de  gravure,  pour  lesquelles  il  ne  trouvait  pas  de  secours 
à  Calcutta,  a  imaginé  d'imiter  le  procédé  des  Musulmans  pour 
arriver  aune  plus  grande  précision  dans  la  copie  et  à  une  grande 
rapidité  d'exécution.  Sa  méthode,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Rupographisj  de  deux  mots  grecs  dont  le  premier  signifie  cire  à 
cacheter,  consiste  à  prendre  l'empreinte  de  la  médaille  sur  delà 
cire  dure  ou  du  métal  fusible,  et  à  se  servir  de  cette  empreinte 
pour  imprimer  la  médaille  sur  le  papier,  la  gravure  paraissant  en 
blanc  sur  un  fond  noir.  De  cette  manière,  il  parvient  à  rendre 
l'original  avec  une  parfaite  fidélité,  et  quoique  le  dessin  soit  loin 
d'être  élégant^  il  est  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  tout  à 
fait  suffisant  pour  les  amis  de  la  science  numismatique.  M.  P. 
annonce  avoir  ainsi  préparé  plus  de  deux  cents  médailles  nou- 
velles ou  peu  connues,  qu'il  se  propose  de  publier  successive- 
ment^ et  il  en  donne  pour  échantillon  dans  son  journal  trois  em- 
preintes, faites  selon  son  procédé  avec  de  l'encre  d'imprimerie, 
et  qui  paraissent  fort  nettes  et  caractéristiques,  présentant  di- 
stinctement en  blanc  sur  un  fond  noir,  les  lettres  de  la  légende 
ou  le  trait  des  figures.  L'une  est  en  arabe,  la  seconde  en  san- 
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ttcrit  et  la  Iroisiènie  en  pefalvî.  C*est  un  procédé  bcile  elcoai> 
mode  qui  peut  être  d'une  fréquente  application. 

Il  est  malheureusement  fort  à  craindre  que  les  antiquairei 
ne  soient  privés  pour  un  temps  de  la  connaissance  des  matériaux 
rassemblés  par  le  savant  rédacteur  du  Jottmal  de  la  Sodài 
Asiettique  de  Calcutta  auquel  nous  empruntons  cette  note.  B 
vient  d'arriver  en  Angleterre,  dans  un  état  de  santé  assez  fâcheia 
pour  qu'il  ne  laisse  aucun  lieu  d'espérer  qu'il  puisse  prochaiiM- 
ment  reprendre  des  travaux  dont  l'infatigable  ardeur  a  com- 
plètement épuisé  ses  forces. 

I.   M. 


HISTOIRE    DE    M.    JABOT. 

Dans  notre  numéro  de  juin  1837,  nous  ayons  annoncé  ce 
livre,  qui  se  compose  d'une  série  de  dessins  autographiés  m 
trait,  et  accompagnés  chacun  d'une  ou  deux  lignes  de  texte. 
Dans  ces  dessins  l'on  voit  M.  Jabot  qui ,  rien  que  par  sa  tem 
et  ses  bonnes  manières,  réussit  dans  le  monde.  Dès  lors,  il  ei 
est  advenu  du  livre  comme  du  personnage  qui  en  est  fe  héros: 
le  voici  qui  charme  les  Parisiens ,  qui  hante  les  salons  de  h 
capitale,  qui  réussit  dans  le  monde  ^  si  du  moins  c'est  réussir 
dans  le  monde  que  d'y  être  bien  accueilli  quoique  maussade 

et  contrefait contrefait  par  M.  Âuberi,  éditeur,  passage 

Véro-Dodat,  a  Paris. 

M.  \ubert  a  aussi  contrefait  M,  Vieux  Bois  '  et  M.  Crifiïïy 
deux  histoires  du  même  genre  que  celle  de  M.  Jabot;  iw 
c'est  cette  dernière  contrefaçon  seulement  que  nous  atm 
sous  les  yeux.  On  peut  eu  dire,  avec  toute  justice,  qu'db 
est  magnifique  et  pas  chère ,  mais  on  n'en  peut  dire  que  celi* 

I  H  parait  aujourd'hui  à  Genève,  chesLedouble,  lilnrairey  àlaGle» 
une  seconde  édition  origbale  de  V Histoire  de  M,  fïeux  Btns,  Cette  éfr 
tîon  présente  des  changemens  et  des  augmentations  considéraMes.  Ccil 
pourquoi  l'éditeur  a  attendu ,  pour  la  mettre  en  vente,  que  la  eontrefaças 
de  Paris,  faite  d'après  la  première  édition,  eût  été  publiée. 
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Beau  papier,  belle  couTerture,  et  les  légendes  écrites  en  ronde 
excessivement  soignée.  Quant  aux  dessins ,  ils  sont  tristement 
fidèles  et  scrupuleusement  alourdis.  On  les  dirait  l'ouvrage 
du  calligraphe  distingué  qui  a  écrit  la  ronde. 

Nous  croyons  que  M.  Aubert  a  voulu  faire  pour  le  mieux  ^ 
mais  la  contrefaçon  s'applique  avec  peu  d'avantage  à  ce  genre 
de  productions.  Un  livre  ordinaire,  un  livre  imprimé^que  l'on 
contrefait  à  Bruxelles  (je  suis  sûr  que  M.  Âubert  a  en  abomi- 
nation ces  odieuses  pirateries  des  Belges),  c'est  un  homme 
dont  on  réduit  la  taille,  dont  on  change  Thabit ,  mais  qui,  à 
quelques  cuirs  près,  dit  les  mêmes  choses  qu'auparavant,  et 
les  dit  à  plus  de  gens.  Un  livre  autographié ,  c^est-à-dire 
composé  de  croquis  originaux  dont  l'agrément  réside  dans  la 
spontanéité  du  faire,  dans  la  liberté  expressive  du  trait,  dans 
une  sorte  de  négligence  folle  ou  d^ncorrection  comique,  ce 
livre-là ,  lorsqu'il  a  été  laborieusement  copié  par  le  salarié 
d'un  éditeur  marchand ,  c'est  un  homme  dont  on  n'a  pas 
réduit  la  taille,  dont  on  a  même  galonné  l'habit^  mais  qui, 
ue  disant  plus  les  mêmes  choses  de  la  même  façon,  parait 
niais  là  ou  il  avait  semblé  drôle,  et  bête  là  où  il  paraissait 
amusant.  C'est  lui ,  et  ce  n'est  pas  lui.  Plus  le  salarié  a  été 
scrupuleux  ,  plus  son  trait  est  roide;  plus  il  a  imité  fidèlement, 
plus  son  imitation  est  honorablement  ennuyeuse.  Il  en  est  ici 
à  peu  près  comme  de  ces  figures  de  cire  qui  donnent  la  par- 
faite ressemblance  du  grand  homme ,  son  teint ,  ses  yeux  , 
ses  verrues,  et  jusqu'à  ses  poils  follets,  et  qui  sont  faites 
néanmoins  pour  vous  dégoûter  à  tout  jamais  des  grands 
hommes.  Espérons  que  tel  ne  sera  pas  le  sort  de  M.  Jabot, 
grand  homme  aussi. 

Du  reste,  nous  ignorons  pourquoi  M.  Aubert  a  tronqué 
l'histoire  de  M.  Jabot,  pourquoi  aussi  il  a  en  quelques  en- 
droits transposé  les  dessins ,  ce  qui  rend  l'histoire  inintelli- 
gible dans  ces  endroits-là.  Au  rebours  de  ce  qu'il  a  fait^  nous 
aurions  traité  librement  le  trait ,  et  nous  nous  serions  scru- 
puleusement asserTÎs  à  suirre  Tordre  des  dessins. 
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RBCUBRCHES  SUR  LA  PRODUCTION  DB  LA  PHOSPHORESCENCE 
ET  SUR  DIVERSES  PROPRIÉTÉS  DE  L'ÉTINCELLE  ÉLEC- 
TRIQUE,  par  M.  Edmond  Becquerel.  ^Communiqué  par 
fauteur.) 


$  I.   Phosphorescence  produite  par  P étincelle  électrique  icla- 

tofit  dans  Vair  à  diverses  pressions. 

Boyie  esti  je  croîs^  le  premier  qui  ait  cherché  à  observer  b 
phosphorescence  des  subslanoes  organiques  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique.  Il  a  vu  qu'à  mesure  que  Tairéiaii 
raréfié  la  lueur  émise  par  le  bois  et  les  poissons  phpspho- 
rescens  diminuait ,  et  qu'elle  cessait  enfin  quand  on  avait  fak 
le  vide  ;  il  en  conclut  que  Tair  était  nécessaire  à  la  produciioB 
du  phénomène.  Dessaigne  a  remarqué,  en  outre,  que  dans  Yuit 
de  la  phosphorescence  des  corps  organisés  il  y  a  production 
d'acide  carbonique  >  et  que  ces  corps  ne  peuvent  deTCoir  lu- 
mineux que  dans  les  milieux  où  la  formation  de  cet  adde  esc 
possible  ;  mon  père  en  a  tiré  la  conséquence  que  les  corps 
organisés  devenaient  phosphorescens ,  très-probablemeni  pv 
suite  de  la  réunion  des  électricités  dégagées  dans  les  réaction 
lentes  de  leurs  parties  constituantes  sur  les  agens  extérieurs. 
D'un  autre  côté  ^  on  sait ,  depuis  longtempé  ^  que  les  substances 
minérales  phosphorescentes  brillent  dans  Pair  comme  dans  k 
vide  barométrique^  après  avoir  été  préalablement  exposées  pen- 
dant quelque  temps  à  la  lumière  du  jour  ;  entre  autres  les  p?- 
rophores  de  Canton  et  de  Bologne,  le  diamant ,  etc... 

Pour  voir  si  la  lueur  émise  par  les  substances  phosphores- 
centes diminue  plus  rapidement  dans  le  vide  que  dans  l'âr* 
j'ai  mis  des  coquilles  d'huîtres  calcinées  -dans  deux  capsulo 
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diflerentes,  et  les  ayant  exposées  à  la  lumière  du  jour,  je  les 
ai  placées  Tune  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique , 
l'autre  à  câté  de  la  cloche  à  Pair  libre.  En  faisant  le  vide  ra- 
pidement dans  la  cloche ,  je  n'ai  pas  tu  la  phosphorescence 
des  coquilles  diminuer  sensiblement  ;  et  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  l'intensité  de  la  lumière  émise  par  les  coquilles  con- 
tenues dans  les  deux  capsules  était  la  même,  autant  que  j'ai  pu 
en  juger  par  une  simple  comparaisori. 

Afin  de  m'assurer  si  la  lumière  électrique  agissait  de  même 
que  la  lumière  solaire  pour  rendre  les  corps  phosphorescens 
dans  le  vide,  une  lame  de  chaux  sulfatée  a  été  placée,  de  ma- 
nière à  la  fermer  exactement ,  sur  une  ouverture  pratiquée  à 
la  partie  supérieure  d'une  cloche  dont  on  raréfia  l'air  après  y 
avoir  placé,  à  quelques  centimètres  au-dessous  de  la  lame, 
une  capsule  remplie  de  coquilles  calcinées.  En  excitant  alors 
au-dessus  de  la  chaux  sulfsltée,  dans  l'air,  une  étincelle 
provenant  de  la  décharge  d'une  batterie  de  dix -huit  bocaux, 
les  coquilles  furent  fortement  illuminées.  En  laissant  rentrer 
l'air  dans .  la  cloche  et  excitant  une  seconde  décharge  de  Ja 
batterie  chargée  au  même  degré  que  précédemment,  les 
coquilles  ne  devinrent  pas  sensiblement  plus  brillantes  que  la 
première  fois. 

On  avait  employé  la  chaux  sulfatée  parce  que  cette  substance, 
d'après  les  recherches  de  mon  père  et  de  M.  Biot ,  laisse  passer 
presque  totalement  la  propriété  phosphorigénique  de  Tétincelle 
électrique. 

Les  coquilles  d'huttres  dont  j'ai  fait  usage  avaient  été  calci- 
nées avec  du  sulfure  de  calcium  ;  ce  pyrophore  ,  comme  on  le 
sait,  donne  par  insolation  et  par  l'étincelle  électrique  une  lu- 
mière vert- jaunâtre  excessivement  vive. 

Dans  les  expériences  précédentes  l'étincelle  électrique  avait 
éclaté  dans  l'air  ;  je  voulus  voir  ce  qui  se  passait  quand  elle 
était  produite  dans  le  vide. 

Après  avoir  placé  une  capsule  remplie  de  coquilles  d'huîtres 
sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique ,  on  fit  passer  à 
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quelques  centimètres  de  leur  surface,  dans  l'air  raré6é,  h 
décharge  de  la  batterie  :  les  coquilles  furent  illuminées  fai- 
blement ;  plusieurs  décharges  produisirent  le  même  résultât. 
En  laissant  rentrer  un  peu  d'air  sous  la  cloche  et  faisant  passer 
de  nouveau  la  décharge,  les  coquilles  devinrent  plus  phos- 
phorescentes ;  enfin  en  laissant  rentrer  tout  Tair  sous  la  clocbe, 
les  coquilles  après  l'étincelle  furent  très- phosphorescentes 
Cette  expérience  recommencée  plusieurs  fois  avec  des  coquilles 
et  de  la -chaux  fluatée  verte  a  donné   les   mêmes  résultats. 

Pour  prévenir  l'objection  que  les  coquilles  devenaient  plos 
phosphorescentes  en  raison  de  Texcitabilité  produite  par  une 
série  d'étincelles,  je  me  suis  procuré  du  phosphore  de  Bolo- 
gne peu  phosphorescent  (  sulfate  de  baryte  calciné  )  ;  eo  le 
plaçant  sous  la  cloche  et  excitant  à  plusieurs  centimètres  dédis* 
tance ,  successivement  dans  l'air  à  la  pression  ordinaire  etdias 
Tair  raréfié ,  des  décharges  de  la  Batterie  charge  toujours  i  60* 
de  rélectromètre  à  balles,  ce  phosphore  ne  devenait  phospho- 
rescent d'une  manière  appréciable  que  quand  Pétinodle  édi- 
tait i  travers  Tair  a  la  pression  ordinaire,  tandis  qu'il  resiah 
presque  obscur  quand  la  décharge  iraversait  Tair  raréfié. 

Afin  de  pouvoir  comparer  avec  assez  de  précision  la  lueur 
phosphorescente  des  coquilles  quand  Tétincelle  éclate  daai  l'ur 
à  la  pression  ordinaire  et  dans  l'air  raréfié  ou  comprimé,  j'ai  bit 
usage  de  l'appareil  suivant:  {Foy.fig.  1  à  lafindececakiit.) 

A  B  ,  C  D  sont  deux  ballons  en  verre  percés  de  trous  àm 
lesquels  sont  passées  des  tiges  de  cuivre  ab  ,  cm  ^  ^f^* 
destinées  à  transmettre  la  décharge  dans  leur  intérieur.  Le 
deux  tiges  cm ,  nd  communiquent  eotre  elles  ,  ei  e/  ctf 
en  rapport  avec  le  sol ,  de  telle  sorte  qu'en  établbsani  «t 
communication  entre  la  tige  ab  et  l'intérieur  de  la  batlcriCf 
I  étincelle  éclate  en  même  temps  dans  les  deux  ballons. 

ab  passant  dans  une  botte  à  cuirs  peut  être  enfoncée  o•l^ 
tirée,  jusqu'à  ce  que  létincelle  éclatant  en  même  temps  dans  (0 
ballons  rende  les  coquilles  placées  en  B  et  D  ^^lement  phosfiho- 
rcscentes  ;  on  adapte  alors  une  pompe  pneumaiiqtie  au  hiili* 
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C  D  et  Ton  rarëâe  Tair ,  puis  en  excilanl  une  décharge  entre 
les  liges  en  cuivre ,  on  voit  après  rétincelle  les  coquilles  pla- 
cées en  D  dans  l'air  raréâé ,  beaucoup  moins  lumineuses  que 
celles  qui  sont  en  B  dans  Pair  à  la  pression  ordinaire.  Au  lieu 
de  raréâer  l'air  dans  CD,  on  le  comprime  au  moyen  d'une 
pompe  de  compression^  à  3  ou  4  atmosphères;  en  opérant 
une  décharge  sans  avoir  dérangé  le  système  des  tiges,  on  voit 
au  contraire  que  les  coquilles  qui  sont  en  D,  dans  Tair  com- 
primé ,  sont  plus  phosphorescentes  que  celles  qui  sont  en  B 
à  la  pression  ordinaire. 

D'après  ces  expériences  il  n'est  plus  permis  de  douter  que 
la  pression  de  Tair  influe  sur  la  production  du  phénomène. 
Comme  cette  pression  n'agit  pas  sur  les  coquilles  pour  les  ren- 
dre phosphorescentes 9  c'est  donc  Tétinccile  qui  est  modifiée. 
On  peut  conclure  des  faits  rapportés  ci-dessus,  que,  lorsqu'on 
décharge  une  batterie  toujours  chargée  au  même  degrés  l'étin- 
E^lle  qui  en  résulte^  quand  cette  décharge  a  lieu  dans  Pair,  à 
une  pression  moindre  ou  plus  grande  que  la  pression  atmo- 
sphérique, est  tellement  modifiée  que  sa  radiation  communique 
aux  différentes  substances  une  phosphorescence  moindre  ou 
plus  grande  que  celle  qui  a  lieu  à  la  pression  ordinaire.  On 
savait  depuis  longtemps  qu^en  faisant  passer  des  étincelles  dans 
le  vide,  leur  lumièi*e  est  bien  moins  intense  que  dans  Pair  à  la 
pression  ordinaire  ;  et  Davy  a  montré  que  moins  il  y  avait  de 
particules  matérielles  dans  les  milieux  traversés  par  Pétincelle, 
plus  la  lumière  de  cette  même  étincelle  diminuait  d'intensité  ; 
nais  je  ferai  remarquer  que  lorsqu'on  fait  passer  des  décharges 
de  très-fortes  batteries  dans  le  vide  pneumatique,  la  lumière  de 
l'étincelle  qui  en  résulte  parait  aussi  vive  que  dans  Tair  à  la 
pression  ordinaire. 

Le  défaut  de  moyens  pour  comparer  les  lumières  de  cette 
lature  est  cause  que  je  n'ai  pu  comparer  le  degré  d'intensité 
le  la  lueur  phosphorescente  ;  c^est  pour  le  même  motif  qu'en 
neltant  dans  un  des  ballons  de  Tacide  carbonique  à  la  pression 
ordinaire  au  lieu  d'air,  Teffet  que  Ton  a  obtenu  sur  les  coqiiil- 
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les  après  la  décharge,  était  sensiblement  le  même  que  dans 
Taîr  à  la  même  pression.  Cependant  il  y  a  une  différence  entre 
l'étincelle  qui  éclate  dans  Pair  ou  dans  Tacide  carbonique, 
différence  provenant  de  la  nature  du  gaz  comme  Ta  obserré 
M.  Faraday;  mais  elle  est  telle  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  dune 
manière  appréciable  pour  rendre  inégalement  les  coquilla 
phosphorescentes. 

§  H.  Sur  la  phosphorescence  par  élévation  de  tempèraturt. 

Cauton,  un  des  physiciens  qui  se  sont  le  plus  occupés  delà 
phosphorescence  des  minéraux  par  élévation  de  température, 
a  remarqué  que  son  pyrophore  ne  devient  phosphorescent  par 
la  chaleur  qu'autant  qu'il  a  été  préalablement  exposé  am 
rayons  solaires ,  cette  propriété  se  retrouve  encore  dans  plu- 
sieurs pyrophores  artificiels  en  substituant  aux  rayons  solaires 
rétincelle  électrique  comme  Ta  fait  Pearseall.  Il  parait  donc 
que  la  radiation  de  la  lumière  solaire  on  celle  de  la  lumière 
électrique  agit  sur  les  coquilles  en  leur  donnant  un  nooTe» 
mode  d'arrangement  moléculaire  ;  dans  ce  cas,  comme  le  pense 
mon  père,  les  électricités  dégagées  se  recombinent  et  formefiib 
lueur  phosphorescente.  Les  corps  bons  conducteurs  ne  seraient 
jamais  pbosphorescens,  comme  le  montre  Texpérience,  parce 
que  les  électricités  dégagées  par  l'action  des  rayons  solaires  se 
réuniraient  immédiatement  au  contact  avant  d'avoir  acquis  m 
certaine  tension. 

Une  preuve  que  la  phosphorescence  est  dae  à  un  noann 
mode  d'arrangement  moléculaire,  c^est  que  les  diverses  varié- 
lés  de  chaux  fluatée  ne  sont  phosphorescentes  par  la  chakor 
qu'autant  qu'elles  sont  colorées,  bien  qu'elles  aient  toutes  la 
même  composition  chimique.  Pearseall,  en  soumettant  de  b 
chaux  fluatée  blanche  à  des  décharges  électriques^  lui  a  coa* 
muniqué  une  teinte  violacée  de  manière  à  lui  donner  l'aspeû 
de  la  fluorine  violette  naturelle;  elle  est  alors^  de  méiDeque 
^elle-ci,  phosphorescente  par  la  chaleur.  On  sait  qtie  si  aprè^ 
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avoir  exposé  des  coquilles  à  la  lumière  on  les  porte  dans  Tob- 
scurité ,  elles  s'éteignent  peu  de  temps  après  et  redeviennent 
lumineuses  par  élévation  de  température. 

J'ai  voulu  savoir  si  un  abaissement  très-grand  de  tempéra- 
ture diminuerait  la  phosphorescence  des  coquilles  ;  le  résultat 
a  confirmé  mes  prévisions.  Ayant  pris  des  coquilles  phospho- 
rescentes par  insolation,  une  partie  fut  placée  dans  une  capsule 
plongée  dans  un  mélange  réfrigérant  à  —-20^,  et  Tautre  dans 
une  capsule  à  la  température  ordinaire:  on  vit  alors  les  coquilles 
dont  on  avait  abaissé  la  température  perdre  leur  phosphores- 
cence plus  rapidement  que  les  autres. 

Ayant  mis  des  coquilles  d'huîtres  calcinées  dans  deux  cap- 
sules différentes,  Tune  à  la  température  ordinaire,  l'autre  dans 
un  mélange  réfrigérant,  puis  exposé  pendant  peu  de  temps  à  la 
lumière  solaire,  et  reporté  dans  une  chambre  obscure,  elles 
donnèrent  sensiblement,  même  un  quart  d'heure  après,  la  même 
lueur;  mais  les  coquilles  étant  devenues  obscures,  si  on  met 
celles  qui  sont  dans  un  mélange  réfrigérant  dans  une  capsule  à 
la  température  ordinaire,  alors  elles  redeviennent  phosphores- 
centes pour  s^éteindre  bientôt;  si  on  élève  alors  la  température, 
la  lueur  reparaît. 

Que  l'on  prenne  une  pelle  chauffée  à  lOO""  ou  200*"  à  peu 
près,  et  que  Ton  projette  dessus  des  coquilles  nouvellement 
calcinées,  puis  qu'on  les  expose  ainsi  à  Faction  des  rayons 
solaires  et  qu'on  les  rentre  immédiatement  dans  Tobscurité  ; 
elles  présentent  alors  une  lueur  phosphorique  de  peu  de  durée; 
quand  la  pelle  est  chauffée  à  la  température  rouge,  alors  les 
coquilles  exposées  à  la  lumière  ne  sont  plus  phosphorescentes. 

On  voit  par  celte  alternative  de  phosphorescence  et  de  non 
phosphorescence  à  diverses  températures ,  que  les  corps  sont 
excités  par  la  radiation  d'une  manière  différente  suivant  cette 
température,  et  que  plus  celle-ci  est  basse  plus  les  corps  sont 
excitables  quand  on  les  porte  ensuite  à  la  lumière. 
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S  111.  Action  des  décharges  électriques  sur  lesJUs  d'un  irh" 

petit  diamètre. 

Nairne  a  trouYë  un  fait  auquel  on  n*a  peut-être  pas  fait  as- 
sez attention.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  si  on  £ait  passer  une 
forte  décharge  électrique  i  travers  un  fil  très-fin  de  fer  ou 
d'argent,  qui  soit  assez  long  pour  rougir  seulenaent,  on  trouie 
après  la  décharge  que  sa  longueur  a  diminué  sans  que  sos 
poids  ait  changé  ;  cet  effet  indique  une  contraction  dans  le  fil 
et  une  augmentation  de  diamètre.  En  répétant  cette  expérience 
sur  desfilsde  platine  de  0<°'°,072de  diamètre,  j'ai  obsenré  aussi 
une  diminution  de  longueur  ;  mais  après  plusieurs  décharge«^ 
cet  effet  est  compliqué  d'un  autre  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Au  lieu  d'étendre  le  fil  entre  les  deux  pinces  d'un  excitateur 
universel  9  j'ai  suspendu  une  des  extrémités  à  une  pince,  et  à 
l'autre  j'ai  attaché  une  petite  balle  de  plomb  d'un  poids  sofB* 
sant  pour  tendre  légèrement  le  fil  ;  cette  balle  reposait  sur  im 
support  en  cuivre,  à  pied  mobile,  qu'on  pouvait  élefer  oo 
abaisser  à  volonté  ;  cette  disposition  n'avait  pour  but  que  <le 
prévenir  la  rupture  du  fil  par  sa  diminution  de  longueur, 
quand  il  était  tendu  entre  les  deux  pinces  de  l'excitateur  uni- 
versel. 

En  faisant  passer  dans  un  fil  de  0'^,072  de  diamètre  es 
platine,  la  décharge  de  la  batterie  de  1 8  bocaux  chargée  à  60^ 
de  Télectromètre  à  balles ,  on  a  obtenu  : 


Dimînation 

Rjp?*rl 

LOMGCECR  DU  FIL  APIÈS  LES  DÈCHABGES. 

moycaac 

4eU 

Longueur    f 

dafil 

aiw«tM« 

primitiTe 

A  pris            Après            Apre»            Aprii 

par  climfac 

àb 

du  61. 

uo«.              deux.              trois,    cinq  décharges. 

décharge. 

loacacv 

85%3      84%5     83%3     82%2     80^,5       0^,96      O,0in 
Avec  un  autre  fil  d'un  même  diamètre  on  a  obtenu  : 


Loaifueur  primilÎYe  Lo«inieur  Rapport  data 

du  61.  après  une  décharge.  DimiontioD.  à  la  Ittagaav 

7œ  68%5  0%75  0,0107 

On  voit  donc  que  dans  l'air,  pour  des  fils  de  O*"y072  i^ 
diamètre,  la  diminution  moyenne  est  de  0,01 12. 


DE  l'Étincelle  électrique.  351 

Avec  un  (il  de  0"*™,093  de  diamètre  on  a  eu  une  diminution 
de  0^0052  de  la  lorigueur. 


LfODgueur 

Longueur 

DiiiiÎDUlion 

Rapport 

primitire 

après 

pour 

de»  diminuliuDS 

DiDiinnliun 

du  fil. 

lieux  décharges. 

une  «'écharRc. 

aux  longueurs. 

niojeooe. 

51%5  50,9  0,3  0,0058     ) 

49  ,5  49%05         0%225       0,0046     )        ' 

Si  l'on  compare  les  diminutions  moyennes  pour  ces  deux  fils, 
on  a  i^=2,06. 

Or,  le  rapport  inverse  des  diamètres  est  1,20,  dont  le 
€ube  est  2,19,  ou  à  peu  près  le  rapport  ^.  On  peut  donc 
regarder  les  diminutions  de  longueur  des  fils  de  platine  très- 
fins  ,  comme  sensiblement  proportionnelles  aux  rapports  in- 
verses du  cube  des  rayons  ou  des  diamètres  des  fils. 

En  soumettant  à  Texpërience  un  fil  d'argent  de  0°'"*,112  de 
diamètre,  on  a  eu  avec  les  décharges  de  la  batterie  chargée 
toujours  è  ôO"*  de  Télectromètre  à  balles  ,  une  diminution  de 
0,0048. 

J'ai  voulu  rechercher  si  la  diminution  de  la  longueur  des 
Bis  avait  lieu  dans  Tair  raréfié  comme  dans  l'air  à  la  pression 
ordinaire.  Avant  d'indiquer  les  résultats  de  mes  expériences , 
je  rappellerai  le  fait  suivant,  annoncé  par  M.  Harris  (  Tran- 
factions  philosophiques,  1834),  et  dont  j'ai  vérifié  l'exacti- 
tude :  dans  le  vide  ou  dans  l'air  raréfié ,  les  fils  très-fins  se 
fondent  plus  difficilement  que  dans  l'air  à  la  pression  ordinaire. 
On  peut  donc  employer  dans  le  vide  des  fils  moins  longs  que 
dans  Pair. 

J'ai  disposé  dans  le  vide  pneumatique  un  fil  de  platine  de 
O""°,072  de  diamètre ,  de  manière  que  sa  partie  supérieure 
fût  tenue  dans  une  pince,  et  sa  partie  inférieure  attachée  à  un 
petit  poids  en  plomb  que  l'on  pouvait  amener  à  reposer  sur  un 
socle  en  cuivre,  en  abaissant  ou  élevant  la  pince  qui  était  fixée 
a  une  tige  rodée  passant  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique. Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  en  faisant  passer 
dans  le  vide  fait  à  une  pression  de  5'""',  la  décharge  de  la  bat* 
Lerie  de  18  bocaux,  à  travers  des  fils  de  18% 3  et  de  34%5  de 
ODgueur. 
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Longueur  L(>n(;iiciir          Longueur      Diminul.  moj.          Rapport 

primitive  .n»rî'H                   aiirèf                   |»our            de  li  diminution 

du  fil.  nac  d'tliar^e.    deux  déclitrg.    une  liccbjrK.       \  la  longueur.                 Movrim- 


0,0135 


18,3        18^  »  0%3         0,016       ) 

3 1,5        3is2       33,7        0%4         0,011       ] 

On  voit^  à  rinspcction  de  ce  tableau,  que  la  diminiilion 
moyenne  est  ù  peu  près  de  0,013  de  la  longueur  du  fil  ;  or. 
pour  un  (il  de  platine  de  même  diamètre  on  a  trouvé  0,011 
pour  cette  diminution  dans  l'air  à  la  pression  ordinaire  ;  on 
peut  donc  conclure  de  là  que  la  pression  de  l'air  n'influe  pa» 
sur  la  production  du  phénomène^  puisque  les  nombres  obtenu» 
pour  les  diminutions  dans  le  vide  et  dans  Tair  ne  diffèrent  entre 
eux  qu  aux  millièmes,  et  que  Ion  ne  peut  pas  toujours  donner 
à  la  batterie  exactement  la  même  charge.  Quand  un  fil  de  pla- 
tine ,  par  exemple  ,  de  0"",072  de  diamètre  est  soumis  à  des 
décharges  électriques  et  qu'il  rougit  sans  fondre,  on  remarque 
qu'à  la  3^'  ou  4'  décharge  il  ne  reste  pas  droit  comme  aupara- 
vant, mais  qu'il  devient  ondulé;  si  Ton  continue  à  y  faire 
passer  plusieurs  décharges^  par  exemple  8  ou  10,  alors  le  fit 
présente  l'aspect  indiqué  fig.  2.  On  remarque,  en  outre, 
qu'à  mesure  que  les  décharges  se  succèdent  les  parties  ondu- 
lées augmentent  de  grandeur,  sans  jamais  disparaître  pour  faire 
place  à  d'autres  ;  en  diminuant  ensuite  un  peu  la  longueur  du 
fil  et  faisant  passer  une  nouvelle  décharge,  il  ne  se  forme  pas 
non  plus  de  nouvelles  ondulations,  mais  les  précédentes  aug- 
mentent encore,  et  cela  quelle  que  soit  la  force  de  la  décharge. 
Si  on  tient  le  fil  tendu,  il  ne  devient  pas  ondulé.  En  opérant 
sur  un  fil  de  platine  d'un  diamètre  plus  considémble,  je  n'ai 
pu  obtenir  la  production  du  phénomène. 

L'augmentation  de  diamètre  des  fils  trèi-fins  s'explique  très- 
bien  par  la  force  expansive  de  Tétincelle  électrique,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  cette  espèce  d'ondulation  du  fil.  Celle 
disposition  tient-elle  à  un  mouvement  vibratoire  des  molécules 
du  fil  perpendiculairement  à  sa  longueur,  lequel  serait  produii 
par  la  décharge  électrique ,  comme  la  diminution  de  iongneur 
du  fil  semble  l'indiquer  ;  ou  bien  dépend-elle  de  la  contrselioa 
du  fil  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  décider  à  présent. 
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RECHERCHES  SUR   LA   QUANTITÉ    d'aZOTE  CONTENUE   DANS  LES 
PLANTES  ALIMENTAIRES    ET  SUR  L'oRIGINE  DE  CE  GAZ  DANS 

LES  VÉGÉTAUX^  par  M.  Boussingault.    (jénn.  de  Chimie. 
T.  67,am7  1838.) 


t 


■ 


Nous  avons  déjà  rendu  compte^  dans  le  numéro  de  décembre 
1836  de  la  BibL  Univ.  (p.  398)^  du  premier  mémoire  de 
M.  Boussingault  sur  la  valeur  comparative  des  plantes  alimen- 
taires^ el  nous  avons  exprimé  nos  doutes  sur  la  bonté  du  critère 
unique  qu'il  adopte,  c'esl-à-dire  la  proportion  d'azote  qui  y  est 
contenue.  M.  B.,  poursuivant  cette  idée  théorique,  a  ajouté 
^n  grand  nombre  d'analyses  nouvelles  à  celles  qu'il  avait  déjà 
présentées,  et  elles  lui  paraissent  confirmer  ses  précédentes 
conclusions.   En  revenant  sur  quelques-unes  des  substances 
alimentaires  déjà  examinées,  il  a  fait  connaître  quelques  faits 
nouveaux.  Ainsi  ^  il  a  été  remarqué  par  quelques  agronomes, 
en  particulier  par  Block ,  que  les  pommes  de  terre  perdaient , 
par  la  conservation  ,  une  grande  partie  de  leur  valeur  alimen- 
taire ,  et  que  si ,  avant  Tbiver^  deux  livres  de  ce  tubercule 
équivalent  à  une  livre  de  foin,  au  printemps  la  même  quantité 
n'en  pourrait  plus  remplacer  que  demi-livre.  M.  Boussingault 
a  cru  devoir  s'assurer  si  ,  conformément  à  sa  théorie ,  ce  fait 
pouvait  s'expliquer  chimiquement.  Il  a  déterminé  les  quantités 
comparatives  d'azote  que  renfermaient  des  pommes  de  terre 
rralchement  recueillies^  et  les  mêmes  tubercules  conservés  dans 
des  fosses  creusées  dans  le  sable  et  recouvertes  de  fumier  dans 
le  temps  des  gelées.  Il  a  trouvé  qu'en  effet  les  pommes  de 
terre  conservées^  qui  contenaient  un  peu  moins  d'humidité , 
avaient  perdu  de  l'azote  dans  la  proportion  des  nombres  37  à 
28 .  Le  chiffre  qui  exprime  leur  équivalent  au  foin  représenté 
jpar  100,  n'aurait  plus  été  que  410,  au  lieu  de  281  indiqué 
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pour  les  pommes  de  terre  nouTelles.  L'auteur  a  cherché,  par 
des  expériences  pratiques ,  à  constater  la  justesse  de  ce  chiffre 
de  281  y  qui  a  paru  une  évaluation  trop  basse  de  la  qualité 
nutritive  de  la  pomme  de  terre,  et  il  a  nourri  deux  vaches  lai- 
tières avec  une  proportion  de  ce  tubercule  calculée  d'après  cet 
équivalent.  Ces  animaux  ont  toujours  consommé  leur  rstion, 
et  M.  B.  pense  qu'ils  eussent  souffert  si  Pon  avait  remplacé 
100  livres  de  foin  par  200  livres  de  pommes  de  terre,  comne 
les  agronomes,  Thaêr  en  particulier,  Font  recommandé. 

Un  des  résultats  du  travail  de  l'auteur ,  sur  lequel  il  croit 
devoir  revenir ,  parce  qu'il  a  paru  en  contradiction  avec  b 
idées  reçues ,  c'est  le  peu  de  valeur  comparative  que  la  théorie 
qu'il  cherche  à  établir  donne  aux  céréales.  Le  froment  n'a  dav 
ses  tables  que  49  pour  équivalent ,  c'est-à-dire  le  double  tel- 
lement de  la  valeur  nutritive  du  foin.  A  ce  sujet ,  il  retnarqBe 
que  Ton  est  disposé  à  regarder  comme  très-nutritives  les  sié- 
stances  qui  entrent  communément  dans  le  régime  alimeotaire, 
mais  qu'en  fait  les  tubercules  et  les  graines  de  céréales  ou  de 
légumineuses  sont  assez  peu  nourrissans.  Il  doute  que  l'booBe 
pût  vivre  de  pain  seul^  et  révoque  en  doute  les  idées  reçucsde 
peuples  se  nourrissant  seulement  de  riz  ou  de   pommes  de 
terre.  Aussi ,  dit-il  j  en  Alsace  les  paysans    ajoutent  à  kors 
pommes  de  terre  une  forte  proportion  de  lait  caillé.  A  Qoili) 
dans  les  Andes,  l'aliment  du  peuple  est  le  locro,  composé  de 
pommes  de  terre  cuites  avec  une  forte  dose  de  fromage.  U 
nourriture  de  Tlndien^  dont  la  base  est  le  riz  mélangé  de 
poisson  ou  de  légumes  et  d'épicerie  (  ktoi  ),  est ,  selon  M.  k* 
querri,  si  peu  substancielle,  qu'ils  en  engloutissent  d'énoiflei 
proportions  dans  leur  estomac.  Les  Européens,  qui  n'en  pet- 
vent  manger  autant  i  la  fois,  trouvent  que  le  riz  ne  les  noua 
pas. 

Le  riz,  en  effet ,  d'après  M.  B.,  n'est  guère  plus  uoli^ 
le  foin  de  prairies. 

En  comparant  uniquement,  d'après  letu*  proportion  d'afote, 
les  graines  alimentaires ,  Ton  obtient  les  équivalens  suivaiis: 
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La  farine  de  froment  étant  représentée  par  100 

Péquiyalent  du  riz  sera 177 

celui  des  pois 67 

id.  des  haricots 56 

id.  des  lentilles 57 

c'est-à-dire  que  Ton  sera  aussi  bien  nourri  avec  une  livre  de 
haricots  qu'avec  deux  livres  de  froment  et  plus  de  trois  livres 
de  riz^  résultat  qui  semble  sinjjulier  et  qu'il  serait  bon  de  sou- 
mettre à  l'épreuve  de  la  pratique. 

M.  Boussingault  donne  ensuite,  dans  trois  tableaux^  les 
résultats  détaillés  d*un  grand  nombre  d*expériences  qu'il  a 
faites  sur  plusieurs  fourrages^  graines,  feuilles  d'arbres,  etc. , 
employés  dans  la  nourriture  des  animaux.  Pour  tous,  il  a  déter- 
miné avec  soin  la  quantité  d'humidité  et  la  proportion  d'azote 
d'après  laquelle  il  leur  attribue  les  chiffres  qui  fixent  leur  valeur 
alimentaire,  chiffres  qu'il  a  soin  de  comparer  à  ceux  que  la  pra- 
tique a  indiqués  etdont  ils  diffèrent  quelquefois  beaucoup.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  insérer  ce  tableau,  analogue,  quoique 
plus  développé^  à  celui  que  nous  avons  transcrit  en  abrégé 
dans  notre  précédent  extrait.  Comme  nous  l'avons  dit ,  plu- 
sieurs des  résultats  de  Tauteur  s'éloignent  beaucoup  des  idées 
reçues.  Un  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  c'est  ce  qui 
concerne  le  regain  de  foin ,  auquel  l'auteur  attribue  une  va- 
leur nutritive  supérieure  à  celle  du  foin  lui-même;  de  sorte 
qu'un  animal  n'exigerait  qu'environ  les  |  en  regain  de  ce  qu'il 
consomme  en  fourrage  de  première  coupe.  Au  reste  Block, 
sans  aller  aiissi  loin,  donne  pour  équivalent  à  100  de  foin 
93  de  regain. 

Voici  le  dei*nier  des  tableaux  dressés  par  M.  Boussingault  ; 
il  y  groupe  les  diverses  substances  alimentaires  d'après  leur 
proportion  d'azote  : 


Feuilles  :  de  carollcs,  de  peuplier,  dep 

Feuilles  :  de  chêucs,  de  lopinambour. 
Pommes  de  terre,  topinambours. 
Caroiies,  betteraree,  narets. 
Hiîs,  auTAim,  froment,  seigle,  org 
•on. 

QuaSfièmt  pvupe 

Fërerolea,  pois,  haricots,  lentilles,  - 
Choux,  coIrsTe. 
Tourteau  de  lin  et  de  colïa. 


Après  avoir  ainsi  élabli  que  1' 
tiOD  plus  ou  moins  forte  dans  to 
et  avoir  attribua  une  si  haute  im 
sence  dans  les  végétaux ,  l'autt 
conduit  il  rechercher  quelle  poi 
dans  les  plantes ,  et  à  reconnal 
où  cet  élément  important  était 

Les  eipériences  de  M.  de  S 
graines  semées  dans  du  sable  i 
distillée  peuvent  germer,  acqu^ 
et  augmenter  notablement  de  p 
même  genre ,  M.  B.  a  trouvé  qi 
donné  une  récolte  qui ,  desséche 
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sst  due  à  la  présence  de  Tazote  y  pourra-t-on  en  conclure  que 
::*est  aussi  à  l'atmosphère  que  ce  gaz  a  été  emprunté  par  le 
régëtal  ? 

Dans  ses  expériences  eudiomélriques ,  M.  de  Saussure  a 
cru  trouver  que  bien  loin  qu'il  enlevât  de  l'azote  à  Tatmosphère^ 
un  végétal ,  en  vase  clos,  présentait  au  contraire  une  légère 
exhalaison  de  ce  gaz.  Ce  dernier  fait  n'est  pas ,  au  reste , 
confirmé  par  les  résultats  plus  récens  obtenus  par  Dighy .  Aussi, 
comme  on  voyait  que,  dans  les  végétations  artificielles  faites 
dans  du  sahie  pur,  les  parties  les  plus  azotées  des  plantes, 
telles  que  les  graines ,  ne  pouvaient  se  reproduire ,  on  en  con- 
clut que  Tazote  seul  contenu  dans  la  semence  se  retrouvait 
disséminé  dans  le  végétal ,  toujours  chétif  d'ailleurs ,  que  Ton 
en  avait  obtenu.  Dans  les  cultures  ordinaires,  on  attribuait 
naturellement  aux  matières  animales  des  engrais  la  source 
d  e  l'azote  contenu  dans  les  plantes ,  et  Hermstaedt ,  en  prouvant 
que  les  graines  des  céréales  contenaient  d'autant  plus  de  gluten 
qu'elles  avaient  reçu  des  engrais  plus  azotés ,  semblait  avoir 
démontré  que  les  végétaux  trouvent  dans  les  engrais  la  totalité 
de  leur  azote. 

Néanmoins  quelques  faits  agricoles  pouvaient  faire  penser 
que,  dans  plusieurs  circonstances,  les  plantes  peuvent  prendre 
dans  i  atmosphère  une  partie  de  l'azote  qui  entre  dans  leur  or- 
ganisation. 

L'idée  d'une  influence  notable  de  la  nature  minérale  du  sol , 
indépendante  de  ses  propriétés  physiques ,  parait  à  peu  près 
abandonnée  par  les  agronomes  ;  et  en  effet  nous  avons  ap- 
pris d'un  botaniste  de  haute  célébrité,  M.  le  prof.  deCandolle, 
la  confirmation  de  ce  que  nous  avions  cru  avoir  observé  nous- 
méme,  c'est  que  les  plantes  diverses  qui  croissent  sous  les 
mêmes  latitudes  et  à  la  même  hauteur,  s'y  trouvent  à  peu  près 
indifféremment  sur  les  roches  les  plus  diverses.  Il  est  sans 
doute  quelques  cas  spéciaux ,  comme  par  exemple  le  chitai- 
g;nier  et  le  coton ,  qui  ne  réussissent  que  dans  des  terrains 
calcaires  ,  le  tabac  dans  ceux  qui  contiennent  du  fer  ;  mais  en 

XX  23 
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général  les  sucs  nourriciers,  ou  celle  partie  du  sol  susceptible 
trélrc  absorbée  par  les  racines ,  consiituent  seuls  la  fertirué 
d'un  icrrain.   Ces  sucs  s*épuisent  en  général   par  les  récoliei 
successives,  mais  dans  des  proportions  variées;  et  M.  TWr 
établit  que  les  plantes   les   plus    nourrissantes  ,  c'est-à-dire 
celle»  qui  à  poids  donné  alimenteraient  un  plus  grand  nombre 
d'animaux  ,    sont  aussi   celles  dont  la  culture  épuise  le  plus 
promptement  le  sol.  D'après  les  idées  de  M.  Boussingault,cesfé- 
gétaux  doivent  être  aussi  ceux  qui  enlèvent  au  terrain  une  plos 
forte  proportion  d azote.   Or,  on  a  remarqué  que  cerlaiiMs 
plantes  fort  nourrissantes  ,  par  exemple  le  trèfle  5  loin  <fa|H 
pauvrir  le  sol  lui  rendent  au  contraire^  lorsqu'on  enfoiûlla 
dernière    pousse ,    une  fertilité  nouvelle,  de  sorte  qu'après 
avoir  enlevé  une  masse  considérable  de  fourrage,  lechampse 
trouve  néanmoins  pourvu  d'une  quantité  plus  grande  de  » 
tière  organique,  que  celle  qui  y  existait  primitivement.  VitA 
permis ,  en  ce  cas  ,  de  supposer  que  la  plante  a  pris  à  l'ain»- 
sphère  et  rendu  à  la  terre  plus  que  celle-ci  ne  lui  avait  foorvi. 
Toute  récolte  verte  enfouie  dans  le  sol  Tenrichit,  et  nous  sa- 
vons qu'en  Piémont ,  on  sème  du  seigle  qu'on  ne  laisse  foèn 
venir  en  graine   et  que  Ton  enfouit  après   l'avoir  coupé  a 
fourrage  deux  ou  trois  fois ,  dans   le   seul   but  de  fumer  k 
champ  pour  le  blé  qui  doit  suivre.   Si  donc  Tazote  doit  » 
retrouver  en  proportion  convenable  dans  le  terrain  pourdw* 
ner  une  récolte  abondante ,  il  faut  croire  que  le  végétal  eofai 
n'a  pas  pris  dans  l'atmosphère  du  carbone,  de  Toxigène  età 
l'hydrogène  seulement  y  mais  qu'il  en  a  aussi  retiré  de  Faisit 
M.  Boussingault  se  repi*ésente  une  ferme  destinée  à  la  cnhit 
des  céréales^  isolée  des  grandes  villes  ,  sans  prés  arrosés, if 
possédant  qu'im  petit  nombre  de  bestiaux  pour  la  prodocdv 
des   engrais.    Chaque  année  on  exportera   du   froment,  ^^ 
fromage,  du  bétail  même,  en  un  mot^  une  quantité  notaUt 
de  matières  azotées ,  sans  en  jamais  importer  ,  et  ceoendtfit 
avec  une  bonne  culture ,  la  fécondité  du  sol  ne  diminuera  [W^ 
C'est  donc  dans  l'atmosphère  elle-même  que  seront  puisés  ks 
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principes  nourriciers  qu'il  faudra  sans  cesse  restiluer  aux  ter- 
rains cultivés,  c'est  ainsi,  en  particulier,  qu'agira  la  jachère. 
Nous  serions  fort  disposé  à  admettre  avec  l'auteur  que^  dans 
la  supposition  dans  laquelle  il  se  place ,  c'est  de  l'atmosphère 
que  provient  l'azote,  qui  forme  le  capital  circulant  de  la  ferme, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  démontré 
que  les  végétaux  soient  seuls  chargés  d'y  puiser  ce  principe. 
Dans  nos  recherches  sur  l'origine  de  Fazote  qui  se  retrouve 
dans  les  substances  animales ,  nous  avons  montré  la  proba- 
bilité que  nous  trouvions  à  admettre  que  ce  gaz  était  intro- 
duit et  fixé  dans  la  fonction  de  la  respiration.  L'argument 
lire  de  cette  exportation  continuelle  de  produits  azotés  n'a  pas, 
en  conséquence,  toute  la  force  que  Ton  pourrait  lui  attribuer, 
en  ce  qui  concerne  les  plantes.  Dans  tous  les  cas ,  la  question 
valait  la  peine  d'être  examinée ,  et  fauteur ,  partageant  les 
idées  que  nous  avions  nous-méme  émises  sur  l'emploi  de  l'a- 
nalyse chimique  pour  éclairer  des  expériences  physiologiques^ 
a  abandonné  dans  cet  examen  la  méthode  pneumatique. 

M.  B.  a  fait  usage  des  procédés  ordinaires  de  Tanalyse  or- 
ganique. Il  desséchait  les  substances  à  la  température  de  100^ 
à  1 1 0^  sur  un  bain  d'huile  et  le  vide  sec ,  et  ne  la  regardait 
comme  desséchée,  que  lorsqu'après  24  heures  elle  n'avait  plus 
perdu  en  poids,  il  a  naturellement  dû  apporter  les  plus  grands 
soins  au  dosage  de  l'azote  ;  en  particulier  ,  il  balayait  dans  ce 
cas  tout  l'air  des  tubes  par  un  dégagement  d'acide  carbonique 
longtemps  continué. 

L'analyse  de  la  graine  de  trèfle  exempte  de  cendres  lui  a 
lonné  sur  trois  expériences  les  moyennes  suivantes  : 

Carbone 0,508 

Hydrogène 0,060 

Oxigène 0,360 

Azote 0,072 


1,000 
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La  même  graine ,  germée  sur  une  assieite  de  porcehine  et 
sécbée  dès  que  la  radicule  avait  1  cenlînièlre  de  longueur,  a 
donné  à  l'analyse  : 


Carbone.  .   . 

0,515 

Hydrogène.  . 

0,063 

Oxigëne.   .    . 

0,342 

Azote.   .   .    . 

0,080 

1,000 

c'est-à-dire  que,  pendant  la  germinalion,  la  graine  a  perdu  du 
carbone  el  de  Toxigène,  h  peu  près  dans  le  rapport  qui  eiiste 
dans  Toxide  de  carbone^  sans  augmenter  son  azote. 

Dans  la  seconde  période  de  la  germination  du  trèfle,  cest- 
à-dire  jusqu'au  moment  où  les  feuilles  séminales  se  sodi 
manifestées,  on  a  trouvé  une  nouvelle  et  plus  considérable  perle 
en  carbone  et  une  perte  sensible  en  oxigène  et  en  hydrogène, 
de  sorte  qu'en  résumé 

Carbone,     lljdrog-     O^iccve.     Aft>*r 

(  de  graine  de  trèfle  contient 0,50S      O^SO       0,S60      O^'î 

«l  devient  en  germant =0^835  contenant.      0^391      0,050       0,317      0^7- 

Reste.     Oytti       0,010       0,OtS      0^ 

Il  semblerait  résulter  de  ces  cbiffres,  que  le  pbénomèsede 
la  germination  serait  plus  compliqué  qu'on  ne  Pavait  supposé 
d'après  les  recbcrcbes  de  M.  de  Saussure,  et  qu'indépeada»- 
ment  du  carbone,  une  partie  notable  de  Toxigène  et  méme^ 
l'hydrogène,  mais  non  dans  les  proportions  qui  coBslitaoii 
Teau,  sont  éliminées  de  la  graine. 

Poursuivant  ses  expériences ,  M.  B.  a  cultivé  dans  du  saUe 
siliceux  pur  et  chauffé  au  rouge  pour  y  détruire  toute  trace  de 
corps  organiques ,  puis  arrosé  d'eau  distillée ,  des  grainei  à 
trèfle  pendant  plus  ou  moins  de  temps.  Les  vases ,  en  pof€^ 
laine ,  étaient  dans  un  pavillon  fermé  de  croisées.  On  ealevat 
les  plantes  en  chauffant  le  sable  et  lavant  soigiieuseawst  ki 
racines  avant  la  dessiccation. 

Après  deux  mois  de  culture  le  trèfle  était  d*iai  bcaa  vert» 
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mais  il  élait  chétif  et  ne  dépassait  pas  5  centimètres  en  hauteur. 
Le  résultat  analytique  a  été  le  suivant  : 

Carbone.      Hydrogène.       Oxigèac.  Azote. 

1  de  graine  contenant 0,508  0,060  O^StO  0,072 

a  donné  récolte  1,619  contenant  .       0,834  0,095  0,641  0,079 


Gain.       0,526  0,035  0,281  0,007 

Le  trèfle  a  donc  pris  à  l'aimospbère  du  carbone^  de  Pbydro- 
gène  et  de  Poxigène  dans  les  proportions  qui  constituent  Teau, 
ei  enfin,  s^il  n'y  a  pas  d'erreur  dans  l'analyse,  une  petite  pro- 
portion d*azote. 

Ces  résultats  ont  pris  plus  de  consistance  encore  par  une 
culture  de  trois  mois,  d*août  à  octobre,  dans  laquelle  le  trèfle 
était  arrivé  à  9  centimètres  de  bauteur.  Dans  cette  expérience  : 

Carbone.      Hyilrog.       Oxigène.        Asote. 

I   de  graine  contenant 0,508        0,060        0,560        0,072 

a  donné  récolte  2,589  contenant.  .  .       1,313        0,171         1,007         0,098 


Gain      0,805  0,111         0,647         0,026 

c'est-à-dire  que,  par  une  végétation  de  trois  mois,  la  graine 
a  acquis  un  cinquième  en  sus  de  l'azote  qu'elle  contenait  avant 
la  semature,  quoique,  pendant  la  germination,  il  n'y  ait  pas 
eu  d'augmentation  de  ce  gaz. 

Allant  au-devant  des  objections  qui  pourraient  lui  être  faites, 
H.  B.  fait  remarquer  que  Teau  distillée  qu'il  a  employée  n'a 
donné  aucun  résidu  à  l'évaporation,  et  que  par  conséquent  cette 
cause  d'erreur  ne  peut  être  admise.  Mais  les  cbimistes  savent 
que  fréquemment  l'eau  distillée  contient  du  sous-carbonate 
d^ammottiaque>  si  l'on  n'a  pas  rejeté  les  premières  portions 
qui  passent  à  l'alambic  ;  et  dans  des  expériences  où  il  fallait 
éviter  la  présence  de  matières  azotées,  peut-être  aurait-il  fallu 
annoncer  que  l'on  avait  pris  cette  précaution. 

Quant  aux  poussières  tenues  en  suspension  dans  l'atmo- 
sphère, M.  B.  a  voulu  en  estimer  la  valeur,  et  au  moyen  d'un 
appareil  de  son  invention,  dans  lequel  Pair  en  traversant  une 
légère  couche  d'eau  se  dépouille  de  ses  poussières,  il  a  trouvé 
que  iSjOOO  litres  d'air,  employés  pendant  un  mois  à  entretenir 
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la  végétation  du  trèfle  y  n'ayaient  déposé  qu'environ  3  millî- 
grammes  de  poussières.  Il  est  vrai  que  le  tube  aspirateur  était 
couché  sur  Tberbe^  et  près  d*un  petit  étang.  En  analysant  le 
trèfle  qui  avait  crû  dans  cet  appareil  clos  et  ne  recevant  que 
de  Tair  dégagé  de  poussières^  la  quantité  d^azole  contenue  dans 
la  récolle  a  présenté^  sur  celle  que  renfermait  la  graine^  pré- 
cisément la  même  augmentation  qu'avait  présentée  la  culture  en 
plein  air. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  sur  de  la  graine  de 
blé-froment.  Ce  blé  qui  avait  ci*û  dans  de  bonne  terre  de 
jardin  était  très-riche  en  azote  et  en  contenait  0,035^  landb 
que  celui  des  meilleures  terres  i  blé  n'en  renferme  que  0,025^ 
résultat  qui  contirme  les  recherches  de  Hermstaedt. 

Après  la  première  germination^  le  froment  a  donné  O|037 
azote  y  augmentation  trop  petite  pour  ne  pas  pouvoir  prOTeoir 
d'une  erreur  d'analyse;  il  a,  comme  le  trèfle,  perdu  du  carbou 
et  de  l'oxigène,  la  perte  de  ce  gaz  étant  plus  forte  que  celle  du 
carbone.  La  germination  entièrement  achevée^  o'est-i-dire  as 
moment  où  les  parties  vertes  dominaient^  les  grains  étaient 
entièrement  ridés ,  presque  vides ,  et  en  les  broyant  on  oe 
voyait  plus  d'amidon.  Sécbés^  ils  donnaient  une  perte  de  16 
pour  cent,  consistant  en  carbone,  oxigène  et  faydrc^ne,  sans 
aucune  diminution  ou  augmentation  d'azote.  L'analyse  confirme 
ici  ce  que  Ton  avait  trouvé  pour  la  graine  de  trèfle  ;  c^est  b 
perte  non- seulement  du  carbone^  mais  encore  de  Toxigène,  soit 
à  Pétai  gazeux,  soit  en  combinaison  nouvelle  et  soluble.  EneSef, 
en  faisant  germer  des  graines  sur  du  papier  de  tournesol,  fau- 
teur a  reconnu,  comme  Pavait  avancé  M.  Becquerel^  qu'il  y  aviil 
formation  d'acide  acétique,  dans  la  composition  duquel  eotrctff 
sans  doute^  Toxigène  et  une  partie  du  carbone  perdus. 

Après  trois  mois  de  culture,  les  tiges  avaient  de  36  à  38 
centimètres  de  hauteur  ;  elles  étaient  très-faibles  et  se  eoir- 
baient  sous  leur  propre  poids  ;  les  racines  très-dëveloppées  cd 
longueur  étaient  grêles  et  menues.  Le  poids  total  de  la  réookt 
desséchée  a  été  trouvé  presque  double  de  celui  de  la  gnioc* 
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Higmentalion  qui  a  porté  sur  le  carbone^  Toxigène  cl  l'hydro- 
gène,  mais  point  sur  l^azoïe  dont  l'accroissement  a  été  tout  h 
fait  insignifiant.  L'auteur  en  tire  la  conséquence^  que  Tazote 
fixé  dans  le  trèfle  n'a  pu  provenir  des  poussières  atmospbéri- 
qjues  y  puisque  les  deux  cultures  se  faisant  ensemble  et  dans 
le  même  local,  le  froment  aurait  dû,  exposé  qu^ii  était  aux 
mêmes  influences ,  présenter  aussi  les  mêmes  résultats.  La 
même  réponse  pourrait  être  faite  aux  objections  tirées  de  la 
présence  dans  feau  distillée  d'un  produit  azoté. 

Résumant  les  résultats  de  ce  travail^M.  Boussingault  établit: 

l'^Que,  pendant  la  germination ,  les  graines  perdent  du  car- 
bone^ de  rbydrogène  et  de  Toxigène  dans  des  proportions  qui 
varient  suivant  l'époque  de  la  germination,  la  perte  en  oxigène 
prédominant  d'abord,  puis  celle  en  carbone. 

2^  Qne,  durant  la  culture  du  trèfle  dans  un  sol  absolument 
privé  d'engrais,  le  trèfle  prend  dans  Tatmospbère  ou  dans  Feau, 
du  carbone,  de  Toxigène  et  de  l'hydrogène,  plus  une  certaine 
proportion  d'azote  appréciable  à  l'analyse. 

3^  Que ,  si  le  froment  ne  présente  pas  ce  dernier  résultat 
d'une  manière  aussi  tranchée,  il  n^est  pas  certain  qu^il  n^ait 
pas  cette  faculté^  comme  les  plantes  de  trèfle.  En  effiet  le  blé 
supporte  beaucoup  moins  bien  que  le  trèfle  la  culture  dans 
des  conditions  si  défavorables;  ses  feuilles  se  développent  mal 
et  sèchent  vite,  et  ses  racines  s*allongent  excessivement^  pa- 
raissant évidenunent  chercher  un  aliment  qui  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  sol.  Il  parait  que  c'est ,  en  effet ,  surtout  dans  la 
jeunesse  des  plantes  que  s*exerce  l'influence  de  la  fertilité  du 
sol.  Schwariz  a  constaté  d'une  manière  certaine  le  remarquable 
épuisement  que  font  subir  au  terrain  les  jeunes  colzas  destinés 
à  être  transplantés.  Il  est  bien  probable  que  impossibilité  où 
se  trouvent  les  plantes  dont  les  graines  ont  germé  dans  un 
sol  stérile ,  d'acquérir  un  développement  bien  complet ,  rend 
imparfaite  et  moins  énergique  Taction  que  leurs  organes 
doivent  exercer  sur  l'atmosphère.  Aussi  l'auteur  se  propose- 
t-il  de  poursuivre  ses  expériences  dans  une  saison  nouvelle , 
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en  examinant,  au  moyen  de  Tanalyse,  Taction  exercée  sur  l'ai- 
mosphère  par  des  plantes,  non  plus  germées  dans  un  sol  stérile, 
mais  vigoureusement  organisées.  Il  est  înapossible,  en  effet,  de 
supposer  que  le  trèfle  ait  seul,  entre  les  végétaux,  le  pouvoir  de 
s*assimiler  Tazote  de  l'air;  mais  en  admettant  que,  si  les  vues 
de  M.  B.  reçoivent  la  conBrmation  de  Texpérience^  les  plantei 
soient  douées  de  cette  propriété^  il  est  à  présumer  que  le 
trèfle  la  possède  à  un  degré  supérieur  aux  autres.  Ainsi  s'ei- 
pliqueraient  les  anomalies  qu'il  présente  quant  à  son  action 
sur  les  champs  où  on  le  sème ,  et  l'effet  fécondant  de  Teo- 
fouissement  de  sa  tige  deviendrait  facile  à  comprendre  par  b 
nature  presque  animale  de  l'engrais  ainsi  produit. 

Les  résultats  signalés  par  M.  B.  et  la  méthode  analytique 
qu'il  a  suivie  pour  les  obtenir,  devaient  naturellement  le  ooi* 
duire  à  en  faire  l'application  aux  procédés  de  i 'agriculture. 
Aussi  y  dans  un  troisième  mémoire  lu  à  TAcadémie  des  Sciences 
de  l'Institut,  le  31  décembre  dernier  %  il  s'est  attaché  à  dis- 
cuter la  valeur  relative  de  divers  assolemens.  La  nécessite 
d'un  assolement,  c'est-à-dire  d'une  alternance  de  plantes  di- 
verses sur  le  même  champ  pour  lui  conserver  sa  fertilité,  est 
bien  connue,  et  dans  nos  recherches  sur  les  excrétions  des 
racines ,  nous  avons  cherché  à  en  apprécier  la  cause,  que  nous 
pensions  trouver  dans  ces  mêmes  excrétions.  En  effet,  b 
matière  rejelée  par  une  classe  de  végétaux,  impropre^  la  nour- 
riture de  plantes  de  la  même  famille ,  pouvait  fort  bien  être 
assimilée  par  des  végétaux  d'un  ordre  différent.  Le  régie 
animal  ofi*rait  des  exemples  analogues. 

H.  B.,  sans  se  préoccuper  de  la  théorie  des  assolemens  « 
général ,  s'est  attaché  à  prouver  que  la  rotation  la  plus  êVÊr 
tageuse  est  précisément  celle  qui  prélève -sur  ralmospUreh 
plus  grande  quantité  de  matière  élémentaire. 

A  cet  effet ,  il  a  pesé  et  analysé  exactement  les  engrais  et 
les  semences  employées  dans  la  culture  d'une  ferme  qa^il  ci- 

I  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  Se,^  n"  tl,  1938. 
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ploile  en  Alsace ,  ainsi  que  les  récoltes  successives  qui  en 
résultaienl.  11  admet  dans  le  calcul  que  tout  Pengraîs  est  ab- 
sorbé par  les  récoltes  ,  quoiqu'il  reconnaisse  que  dans  la  pra- 
tique il  n*en  est  point  ainsi ,  qu'une  partie  se  décompose 
spontanément  ou  est  entraînée  par  les  eaux ,  et  qu'une  autre 
portion  reste  dans  le  sol  pour  ne  produire  son  effet  que  plus 
lard  et  sur  d'autres  récoltes. 

Dans  la  rotation  suivante  pour  cinq  années,  pommes  de 
terre  ou  betteraves  fumées ,  froment ,  trèfle ,  froment ,  avoine^ 
on  trouve  que  dans  Tengrais  consommé  dans  un  hectare,  il 
Y  avait  2793  kilogrammes  de  carbone  9  ei ,  dans  la  suite  de 
récoltes  produites  aux  dépens  de  cet  engrais ,  le  carbone  s'esi 
élevé  à  8383  kil.  L'air  en  a  donc  fourni  pour  sa  part  5400  kil. 
Dans  la  même  rotation,  Tengrais  contenait  157  kil.  d'azote^ 
et  les  récoltes  en  ont  fourni  251  ,  soit  94  kil.  de  plus,  pris 
sans  doute  dans  l'atmosphère. 

Dans  l'assolement  triennal  romain ,  blé ,  jachère  et  blé , 
autrefois  si  commun  et  que  Ton  abandonne  successivement 
partout ,  le  produit  en  carbone ,  en  le  ramenant  aux  mêmes 
conditions  de  temps  que  le  précédent ,  n'a  été  que  de  4358  k. 
et  celui  en  azote  de  17  kil.  seulement. 

Le  topinambour,  si  habituellement  cultivé  en  Alsace  ,  parait 
être  le  végétal  qui  puise  le  plus  abondamment  dans  l'atmo- 
sphère, et  donne  le  plus  d* aliment  avec  le  moins  d  engrais.  En 
deux  ans ,  un  hectare  cultivé  en  topinambours  a  enlevé  à  Tair 
13237  kil.  de  carbone,  et  le  poids  de  Fazote  a  doublé. 

Les  tableaux  présentés  par  Fauteur  montrent  qu'en  général 
les  récoltes  contiennent  deux  fois  plus  de  carbone  que  les 
graines  et  les  engrais.  Elles  renferment  aussi  deux  fois  plus 
d'hydrogène ,  et  cela  indépendamment  de  celui  contenu  dans 
l'eau  fixée  dans  le  végétal.  Il  faudrait  conclure  de  ce  résulut, 
que  vient  d'ailleurs  confirmer  la  nature  très-hydrogénée 
des  résines,  des  huiles  et  d'autres  produits  végétaux,  que 
dans  l'acte  de  la  végétation  Teau  est  décomposée  et  son  hy- 
drogène fixé.  Ce  serait  là  une  nouvelle  source  du  dégagement 
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de  Voxigène  par  les  feuilles.  Enfin  en  général ,  les  recolles 

contiennent  aussi  moitié  en  sus  de  l'azote  que  renfermaient 

les  engrais. 

Telles  sont  les  diverses  recherches  publiées  jusqulci  pir 

M.  Boussingault  et  qui  Tiennent  de  recevoir  les  suffrages  de 

TAcadémie.  Elles  se  résument  principalement  eti  ces  deuxfaiis 

saillans  qui  seraient ,  s'ils  sont  confirmés  ,  nouveaux  pour  It 

science  ,  savoir  :  la  décomposition  de  Teau  dans  la  v^étstios 

et  Tassimilation  de  son  hydrogène  |  et  l'absorption  de  TaAMe 

de  l'airi  sinon  par  toutes  les  plantes ,  au  moins  pour  plusieurs 

d'entre  elles. 

I.  M. 


RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES  FAITES  DANS  CBS  DERNIÈRES  AUNÊES 
SUR  LES  MONSTRUOSITÉS  DE  L'HOMMB  ET  DES  ANINAUI. 


L'histoire  du  développement  des  êtres  a  fait  de  ai  grands  pas 
depuis  quelques  années ,  elle  en  a  fait  faire  de  si  remarqua- 
bles à  Tanatomie  philosophique^  que  peu  de  personnes  puni 
celles  qui  s'occupent  des  sciences  naturelles  ont  pu  rester  toit  à 
foi t  indifférentes  au  renouvellement  total  qui  s'est  fait  dans  celle 
importante  étude.  Parmi  les  branches  dont  elle  se  eovofoat, 
une  des  plus  intéressantes  est  ,  sans  contredit  ,  celle  qv 
traite  des  monstruosités  ou  du  développement  anomal.  Ccit 
une  de  celles  qui  a  le  plus  changé  de  face  ;  c*est  ii  son  sujet 
que  se  sont  soulevées  les  questions  les  plus  grsTes.  Noos  artv 
pensé,  en  conséquencci  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  te 
lecteurs  de  la  BibL  Univ.  de  trouver  ici  un  résumé  soodset 
et  élémentaire  de  ces  belles  découvertes  ,  car  presque  tout  ce 
que  Ton  possède  à  cet  égard  est  contenu  dans  de  grands  os- 
vrages  ou  dans  des  mémoires  spéciaux. 

Nous  n'avons  point  eu  en  vue,  en  faisant  ce  travail,  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  nouveau  aux  anatomistes  qui  w^ 
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ont  déjà  lu  les  ouvrages  originaux.  Nous  ne  Tavons  entrepris 
que  pour  ceux  auxquels  des  éludes  dirigées  sur  d'autres  points 
rendent  difficile  de  recourir  à  ces  sources ,  et  pour  ceux  qui 
aiment  à  suivre  sans  trop  de  peine  les  phases  du  développe- 
ment des  connaissances  humaines.  Dans  ce  but^  nous  avons 
cherché  à  condenser  en  peu  de  pages  les  questions  les  plus 
importantes  qui  aient  été  soulevées  j  en  en  présentant  la  dis«- 
cussion  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  comprises  sans  trop  de 
difficulté^  et  nous  avons  dû  nous  borner  pour  les  détails  h 
ceux  qui  nous  ont  paru  strictement  nécessaires  pour  faire 
comprendre  la  manière  dont  les  principes  ont  été  appliqués. 
L'étude  des  monstruosités  de  Thomme  et  des  animaux  est 
une  science  à  la  fois  ancienne  et  moderne  y  ancienne  si  on 
considère  le  temps  où  ces  faits  ont  élé  pour  la  première  fois 
signalés  par  les  naturalistes ,  moderne  si  on  ne  la  fait  dater 
que  du  moment  où  elle  mérite  pour  la  première  fois  le  nom 
de  science.  Et  en  effet  y  si  Ton  restreint  ce  mot  aux  connais- 
sances groupées  entre  elles  par  des  principes  philosophiques  y 
on  ne  peut  pas  l'appliquer  aux  travaux  qui  ont  été  faits  sur 
les  monstruosités  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Depuis  cette  époque^  marquée  par  là  physiologie  plus  saine  de 
Haller ,  il  y  eut  une  amélioration  notable^  mais  ce  n'est  véri* 
tablement  que  dans  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
que  la  science  des  monstruosités  commença  à  s'appuyer  sur 
des  bases  réellement  solides  et  étendues  ,  et  c'est  aux  natura- 
listes modernes  que  l'on  doit  cette  régénération.  Rappelons  ici 
les  noms  qui  seront  éternellement  attachés  à  cette  grande  époque 
de  Tanatomie  philosophique  :  ce  sont  ceux  deMeckel  en  Allema- 
gne f  de  Serres  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  France.  Le  fils  de 
ce  dernier,  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a,  dans  les  années 
1832-379  coordonné  et  réuni  en  un  seul  ouvrage  les  connais- 
sances que  la  science  possède  maintenant  sur  les  monstruosités, 
il  y  a  appliqué  de  nouvelles  méthodes  y  et  ce  livre  est  une  des 
circonstances  principales  qui  nous  ont  engagé  à  entreprendre 
ce  résumé. 
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Tâchons  d'abord  de  nous  rendre  compte  de  l'étal  où  éuit 
la  science  avant  ces  travaux,  et  des  raisons  pour  lesquelles  nous 
leur  accordons  une  si  grande  importance.    Il  n^esl  pas  nétts- 
saire  pour  cela  de  remonter  aux  plus  anciennes  époques,  leap 
de  superstitions  et  d'erreurs,  où  les  monstruosités  étaientsitri- 
buées  à  des  causes  occultes  et  mystérieuses  ,  où  on  y  voyait  b 
main  du  démon ,  les  preuves  de  la  colère  de  Dieu  ou  les  présago 
des  calamités  publiques  ;  les  nations  les  plus  cÎTilisées  eondas- 
naient  alors  sans  pitié  à  la  mort  tous  les  enfans  affiedés  de 
monstruosités ,  et  ce  n'étaient  pas  même  des  questions  a  Tabri 
de  toute  controverse  que  de  savoir  si  Ton  devait  laisser  fim 
ceux  qui  avaient  six  doigts  aux  mains ,  et  ceux  qui  excédaieot 
la  taille  commune  ou  qui  restaient  en  dessous.  Laissant  de  cité 
ces  temps    qui  ne  sont  pourtant  pas  bien  éloignés  de  doos, 
car  on   retrouve  ces  discussions  jusque  dans  le  dix-seplièae 
siècle,  nous  reconnaîtrons  encore  que^  jusqu'aux  redierdies 
modernes,  les  monstres,  décrits  quelquefois  avec  soin daosb 
détails  de  leur  structure  ^  ontélé  étudiés  sans  pensée  phihs»- 
phique  y  sans  qu'on  eût  en  quelque  sorte  deviné  Ténigme  de 
leur  organisation.  On  ne  pouvait  pas,   en  effet ,  la  deriner 
sans  que  des  idées  plus  justes  eussent  remplacé  celles  qu'on 
avait  alors  sur  la  formation  des  êtres  à  l'état  normal,  suris 
principes  d'anatomie  comparée,  et  sur  le  développement da 
organes.  Entrons  à  cet  égard  dans  quelques  détails.  1 

Tant  que  les  physiologistes  ont  admis  Tby potbèse  de  la  pf^ 
existence  des  germes  ,  tant  qu'ils  ont  cru  que  les  organes  pv- 
faitement  formés  dès  Torigine  ne  faisaient  que  se  développer 
comme  une  bulle  de  savon ,  il  n'y  avait  pas  d'explication  poi^ 
sible  de  la  plupart  des  monstruosités.  On  devait  se  conteW 
d'admettre  qu'il  y  a  des  germes  monstrueux  et  des  gcniB 
normaux  ;  que  les  uns  et  les  autres  se  développent  de  la  ate 
manière ,  et  que  leur  existence  tient  au  pian  général  de  b 
création.  Si,  comme  notre  illustre  compatriote  Bonnet,  oa  lihï 
encore  plus  loin  et  que  l'on  admit  l'ingénieuse  mais  effirayaie 
idée  de  l'emboîtement  de  ces  germes ,  c*est-à-dire  de  kv 
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préexistence  à  tout  jamais ,  il  fallait  admettre  qu'au  premier 
moment  de  la  création  tous  les  germes  monstrueux  avaient  été 
placés  dans  l'ordre  où  ils  devaient  apparaître ,  et  que  tous  les 
monstres  des  siècles  à  venir  étaient  déjà  déterminés  à  cette 
époque  1 1  Nous  pourrions  en  effet  ^  si  une  pareille  démon- 
stration n^exigeait  pas  un  trop  grand  appareil  de  faits  anatomi- 
ques ,  démontrer  que  la  presque  totalité  des  monstruosités  est 
impossible  à  expliquer  si  Ton  admet  des  germes  dont  les 
organes  soient  tout  formés  au  moment  où  commence  leur  dé- 
veloppement, et  qu'en  particulier  aucun  des  monstres  doubles 
ne  peut  être  produit  de  cette  manière. 

Hais  lorsqu'il  fut  prouvé  que  les  germes  se  forment  de 
toutes  pièces,  et  que  les  organes  se  développent  en  passant  par 
des  formes  et  des  conditions  très-différentes  de  leur  état  parbit, 
alors  l'explication  des  monstruosités  devint  possible  ,  et  les 
noémes  hommes  qui  trouvèrent  les  lois  de  l'embryogénie  les  appli- 
quèrent à  la  tératologie  (  science  dçs  monstres  ).  Cette  dernière 
science  tira  d'abord  son  existence  de  celle  de  la  formation  et 
du  développement  de  l'embryon ,  ainsi  que  de  l'anatomie  com- 
parée envisagée  dans  ses  points  les  plus  délicats;  mais  dès 
qu  elle  fut  formée ,  elle  rendit  à  ces  sciences  plus  qu^elle  ne 
leur  avait  pris  ;  elle  devint  leur  plus  éclatante  démonstration, 
une  sorte  de  magasin  permanent  d'expériences ,  et  ces  trois 
sciences,  marchant  ensemble  et  s'appuyant  mutuellement,  ont 
ainsi  renouvelé  leurs  méthodes  et  acquis  des  faits  qui  fe- 
ront de  cette  époque  une  des  plus  glorieuses  de  leur  histoire. 

Le  premier  principe  qui  a  été  proclamé  est  que  les  lois  de 
la  création ,  fixes  et  immuables,  sont  toujours  les  mêmes,  pour 
les  monstres  comme  pour  les  êtres  normaux  ;  mais  que  des 
circonstances  spéciales  empêchent  ces  lois  de  s'accomplir  en 
entier  dans  les  premiers,  tandis  qu'elles  ont  leur  plein  effet  sur 
les  autres.  Ces  circonstances  spéciales  ne  jouent  pas  un  autre 
rAle  que  celles  qui  déterminent  les  maladies  contrairement  aux 
lois  ordinaires  de  la  physiologie.  Les  êtres  doivent  être  nor- 
maux et  sains;  mais  quelquefois  des  accidens  particuliers  influent 
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sur  eux  ;  si  c'est  au  rooment  de  leur  formation  ou  de  leur  dé- 
veloppement embryonnaire^  ils  pourront  derenir  moastmeoi; 
si  c'est  pendant  leur  vici  ils  seront  malades.  Il  résulte  de  là 
que  l'élude  des  monstruosités  a  rendu  de  très-grands  services 
pour  arriver  à  la  connaissance  des  lois  de  formation.  Ces  lois, 
en  effet ,  sont  difficiles  à  établir,  parce  que  les  faits  sur  les- 
quels elles  reposent  sont  d'une  observation  délicate  et  qui  (k< 
mande  des  observateurs  très-expérimentés  ;  les  monstniositéSj 
en  offrant  des  variations  du  type  ordinaire ,  ont  souvent  serri 
ik  arriver  d'une  autre  manière  à  connaître  la  formation  de  ce 
type.  La  différence  entre  l'être  monstrueux  et  Tétre  normal  a 
souvent  pu  indiquer  l'action  d'une  loi  qui  a   agi  dans  Tun  e( 
a  été  paralysée  dans  l'autre  ;  et  lorsqu'on  a   pu  lier  ces  dîK- 
rences  à  la  suspension  ou  à  la  différence  d'application  d'oiie 
loi,  on  a,  par  cela  fnéme,  pu  établir  quel  en  est  l'effet  dans  l'eut 
normal.  On  est  donc  arrivé  à  la  connaissance  des  lois  d'embryo- 
génie, autant  par  l'anatomie  comparée  et  la  tératologie,  fx 
par  l'étude  directe  des  faits ,  et  on  a  trouvé  souvent  dans  os 
deux  sciences  des  démonstrations  plus  convaincantes  encore 
que  des  observations  sur  de  très-petits  objets^  dans  lesqueUo 
l'erreur  se  glisse  avec  tant  de  facilité.    Essayons  d*abord  de 
faire  comprendre  ces  lois  dans  leurs  points  les  plus  imporuns. 
La  principale  est  la  loi  d'épigénèse  ,  établie  et  déooufcrte 
par  M.  Serres.  Elle  est  en  quelque  sorte  la  clef  de  la?oâie;   j 
toutes  les  autres  en  dépendent  ou  en  sont  des   applicstioas. 
D*après  cette  loi,  tous  les  corps  sont  formés  d'abord  daosJeais 
parties    périphériques ,    puis    dans  leurs     parties  oeotrab; 
les  organes  naissent  fractionnés  et  se  réunissent  ensuiiei  k 
développement  a  lieu  de  la  circonférence  au  centre  ;  ainsi  b 
nerfs  se  forment  avant  le  cerveau  ,  les  artères  avant  le  offV) 
et  dans  un  même  organe  les  parties  externes  avant  les  partie 
centrales.  Cette  loi  est  démontrée  par  l'observation  dirededei 
faits^  non  pas  encore  dans  tous  ses  points^  mais  au  moins  dtfs 
les  plus  importans.  Ellea  remplacé,  presque  partout,  Vêoàtm^ 
hypothèse  du  développement  du  centre  a  Ja  circonCéreiioe. 
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Les  obserrations  les  plus  certaines  qui  aient  été  faites  dans 
ces  dernières  années ,  celles  auxquelles  se  rattachent  les  noms 
les  plus  célèbres  et  qui  méritent  la  plus  grande  confiance,  font 
envisager  le  développement  des  animaux  de  la  manière  sui- 
vante. 

Dans  les  membranes  internes  de  Tœuf  se  développent 
d*abord  des  vaisseaux,  base  essentielle  de  la  nutrition  ,  et  d'a- 
bord après  on  voit  apparaître  les  nerfs,  condition  nécessaire 
de  la  vie.  Ces  organes  précèdent  tous  les  autres ,  et  naissent 
détachés  et  morcelés,  puis  se  soudent  et  se  réunissent  en  des 
organismes  distincts.  Ainsi ,  le  système  nerveux  central  paraît 
sous  la  forme  de  deux  cordons,  qui  se  soudent  d'abord  en 
avant  et  en  arrière  ,  et  qui ,  par  leur  développement  continu  , 
se  réunissent  ensuite  en  un  tube  qui  ne  tarde  pas  à  se  remplir 
de  matière  solide. 

Une  seconde  loi ,  qui  n'est  qu'une  extension  de  la  première, 
est  la  loi  de  symétrie,  qui  établit  que  tous  les  organismes  des 
animaux  naissent  en  deux  parties  semblables  et  primitivement 
séparées.  Cette  loi  se  lie  à  celle  qu'on  nomme  Xoxàeconjugai- 
gon,  qui  pose  en  fait  que  ces  deux  moitiés  se  réunissent  par 
leurs  parties  semblables.  Je  craindrais  de  n*étre  pas  compris 
si  je  n'entrais  ici  dans  quelques  détails.  Et  d'abord  ,  pour 
éviter  toute  équivoque ,  posons  clairement  en  fait ,  que  ces 
deux  moitiés  semblables  ne  sont  point  les  deux  moitiés  de 
l'être  tel  que  nous  le  voyons  tout  formé ,  mais  bien  les  deux 
moitiés  de  chaque  organisme  pendant  la  période  de  sa  for- 
mation. Ainsi,  le  système  nerveux  central  naît  de  deux  cordons 
semblables,  séparés  et  symétriques,  et  le  système  sanguin  de 
vaisseaux  qui  sont  de  même,  dès  Torigine,  séparés  en  deux 
systèmes  pairs  des  deux  côtés  d'un  plan  médian  qui  séparerait 
loogitndinalement  l'animal  en  deux  moitiés  égales.  Cette  distinc- 
tion étant  bien  établie,  on  peut  se  figurer  le  développement  de 
chaque  être  de  la  manière  suivante.  Les  parties  dorganes 
étant  formées  individuellement,  le  travail  de  la  vie  tend  à  ame- 
ner leur  réunion  sur  le  plan  médian.  Cette  complète  réunion 
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n'a  lieu  que  longtemps  après  la  première  formatioD  «  et  s  cet 
égard  il  y  a  de  grandes  différences ,  suirant  les  espèces  el  sui- 
vant les  organes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  Trai  que  cette  con- 
jugaison existe,  et  que  par  conséquent  presque  tous  lesorgana 
de  la  ligne  médiane  sont  doubles  aussi  bien  que  ceux  qoi  es 
sont  écartés.  On  concevrait  cependant  qu'il  fût  possible  que 
des  réunions  ayant  déjà  lieu  dans  le  système  sanguin,  il  en  ré* 
sultàtque  des  vaisseaux  formés  de  deux  troncs  symétriqua  ré- 
unis en  un  seul,  donnassent  naissance  à  quelques  portionsd'or- 
ganes  impairs  sur  la  ligne  médiane  ;  c'est  ce  qui  parait  arrim 
pour  les  corps  des  vertèbres  et  le  sternum  des  mammtCères. 
Toutefois  l'observation  des  faits  fait  voir  que  la  loi  de  symétrie 
s'applique  au  plus  grand  nombre  des  cas. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  la  science  a  conquis  ^cei 
dernières  années,  dans  le  vaste  domaine  de  l'embryogénie.  Noos 
regrettons  d'avoir  été  obligés  de  les  exposer  d'une  manière  bies 
superficielle ,  mais  nous  devions  nous  réserver  la  place  néco- 
saire  pour  en  faire  l'application  aux  monstruosités,  but  princi- 
pal de  notre  travail. 

Le  principe  duquel  partent  toutes  ces  applications  est  odni 
que  nous  avons  déjà  fait  entrevoir  :  les  lois  ci-dessus  sont 
constantes ,  elles  règlent  le  développement  normal  et  le  (Uv^ 
loppement  anomal  ;  mais  des  accidens  peuvent  changer  ksr 
résultat  sur  des  cas  spéciaux,  et  ces  cas  spéciaux  seront  de 
monstruosités  plus  ou  moins  prononcées.  On  verra  par  la  s«ie 
combien  ce  principe  réduit  le  champ  des  monstruosités  pos- 
sibles ,  et  en  simplifie  Fétude.  Nous  allons  auparavant  tkher 
défaire  comprendre  quelles  sont  ces  déviations  du  typenonmlf 
et  montrer  comment  elles  restent  toujours  ,  dans  des  liant» 
très-précises  j  soumises  aux  lois  de  l'embryogénie.  DanscetH 
analyse ,  nous  prendrons  pour  guide  le  bel  ouvrage  de  M.  i»* 
dore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  a  essayé  de  ramener  a  des 
règles  fixes  la  classification  de  ces  anomalies,  et  a,  pvl>r 
jeté  un  jour  nouveau  sur  cette  étude.  Il  distingue  d'aboid 
quatre  grandes  classes  d^anomalies  :  l^Lcs  Tariétés  et  vices  de 


ET  DES  ANlHikUX.  373 

conrormadon,  qu'il  nomme  Hémitéries  (demi-monslruosilés), 
caractérisées  en  ce  qu'elles  sont  trop  légères  pour  entraîner 
un  désordre  grave  dans  l'organisme  (exemple  :  géans  et  nains , 
albinos^  pieds  bots,  doigts  en  nombre  trop  grand  ou  trop  pe- 
tit^  etc.);  2^. Les  Hètèrotaxiesy  caractérisées  en  ce  que  les  or- 
ganes formés  de  la  manière  ordinaire  sont  dans  un  ordre  diffé- 
rent de  l'état  normal  (exemple  :   les  individus  qui  ont  les  vis- 
cères entièrement  inverses,  le  cœur  à  droite,  le  poumon  droit 
le  plus  petit^  l'estomac  tourné  en  sens  contraire^  etc.);  3**  Les 
Hermaphrodismes  ;   4^  Les   Monstruosités  proprement  dites  ^ 
caractérisées  en  ce  que  les  déviations  de  l'ordre  naturel  portent 
sur  des  points  assez  importans  pour  avoir  une  influence  puis- 
sante sur  la  vie.  Nous  nous  bornerons  à  Tcxamende  cette  der- 
nière classe,  parce  que^  obligés  de  nous  restreindre^  nous  Ta- 
▼ons  trouvée  plus  propre  que  les  autres  à  mettre  en  évidence 
les  applications  des  lois  d'embryogénie.  Nous  commen^rons 
par  rechercher  quels  sont  les  résultats  des  divers  accidens  qui 
peuvent  survenir  pendant  la  formation  et  le  développement  em- 
bryonnaire^ puis  y  sans  essayer  d'expliquer  ces  accidens,  nous 
montrerons  que  les  monstruosités  qui  en  sont  résultées  con- 
servent enj.elles  les  preuves  qu'elles  ont  été  soumises  aux  lois 
ordinaires ,  et  limitées  par  elles. 

Il  faut  d*abord  remarquer  qu'il  peut  se  trouver  qu'au  mo- 
ment de  la  première  formation  les  matériaux  de  deux  êtres 
trop  rapprochés  soudent  leurs  organismes  de  manière  à  former 
lin  monstre  qui  renferme  des  parties  des  deux.  Il  y  a  donc  des 
monstres  simples  et  des  monstres  doubles;  on  a  même  récem- 
ment démontré  l'existence  de  monstres  triples.  Nous  étudierons 
d^abord  les  premiers. 

1  ^  Monstres  simples. 

Dès  sa  formation  l'embryon  peut  être  exposé  à  diverses 
ci  ■'constances  qui  empêchent  sur  lui  la  pleine  action  des  lois 
d*embryogénie ,  et  il  peut  en  résulter  deux  classes  principales 
d^accidens.  D*abord  la  formation  des  membres  peut  êU'c  para- 
lysée ou  leur  développement  arrêté  en  tout  ou  en  partie.  Si  Kar- 
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tère  qui  leur  correspond  s'alrophie  ou  se  resserre  par  vn  cas 
maladif,  le  membre  restera  imparfait,  petit,  déformé  ,  soufeni 
même  sera  nul.  On  a  des  eiemples  nombreux  de  ces  cas^  rar- 
tout  chez  l'homme  ;  quelques-uns  sont  assez  gravement  altérés 
pour  en  mourir  promptement,  d'autres  vÎTent  longlcaq^s; 
nous  ne  citerons  que  Pexemple  de  Louis-Césarsloseph  Dnoor- 
net^  né  à  Lille  en  1806^  qui  vit  encore,  et  qui  privé  desneD- 
bres  antérieurs  a  su  se  servir  assez  bien  de  ses  jambes,  d'ailleurs 
notablement  déforméeS|  pour  devenir  un  très-boo  peintre  de 
portraits. 

Quelquefois  aussi  les  parties  de  Tétre  étant  bien  (bnnéOf 
il  peut  y  avoir  un  arrêt  de  développement  qui  empêche  la  sou- 
dure qui  est  ordinairement  le  résultat  de  la  loi  de  conjugtisoi. 
Lorsque  ce  défaut  de  soudure  portera  sur  une  des  cavités  in- 
portantes  du  corps ,  les  viscères  n'étant  plus  contenus  ferait 
sailli#  au  dehors  ,  souvent  même  se  détruiront.  C'est  a  cette 
division  qu'appartiennent  de  très-nombreuses  noonstmosités; tel- 
les sont  toutes  celles  qui  ont  trait  au  déplacsemeot  des  orgaio 
en  dehors  de  la  poitrine  ou  de  l'abdomen ,  telles  sont  surtout 
celles  encore  plus  nombreuses  qui  ont  lieu  pmt  rimpartate 
soudure  des  os  du  ci^âne.  Il  arrive  quelquefois  que  «s  « 
qui  ^  comme  on  le  sait ,  se  soudent  très-tard  en  dessus  et  b 
tête,  sont  arrêtés  dans  cette  soudure.  On  a  même  cru  poaw 
en  préciser  les  causes  par  des  chutes  ou  lésions  de  la  mère  ai 
quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  grossesse  ;  l'ébranieiiCBt 
qui  en  provient  écarte  ces  os  et  les  empêche  de  se  rcsair; 
alors  le  cerveau  n'étant  plus  contenu  se  distend ,  sort  àt» 
cavité  par  le  point  où  est  l'absence  de  soudure,  souvent  mèm 
se  détruit ,  et  par  là  se  produisent  de  nombretises  moostnis- 
sités. 

Il  peut  arriver  aussi  que  les  organes  aitués  sur  la  ligne  ik- 
diane  ne  se  développent  pas  et  restent  rudimentaires  oo  adbi 
ce  qui  se  lie  toujours  à  un  état  analogue  -de  Fartère*  Ces  €»i 
oflfrent  une  application  remarquable  de    la  loi  de 
son.  Les  organes  qui  sont  ordinairement,  à  quelque 
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de  la  ligne  médiane  y  sont  soumis  comme  les  autres,  mais 
dans  rëtat  ordinaire  ils  sont  retenus  par  les  parties  interpo- 
sées entre  eux  ;  si  donc  ces  parties  n'exislent  pas  ils  céderont 
à  la  loi  de  conjugaison^  en  s'unissant  entre  eux  sur  cette  ligne 
médiane.  Ainsi,  si  les  os  du  nez  et  ceux  qui  forment  les  parois 
internes  de  l'orbite  ne  se  développent  pas,  les  yeux  n'étant 
plus  séparés  viendront  sur  la  ligne  médiane  et  se  souderont  en 
lin  seul ,  d'où  résultera  un  monstre  monocle.  Diverses  autres 
modifications  tiennent  au  même  principe. 

Enfin  il  pourra  se  présenter  des  cas  encore  plus  graves  ; 
cm  verra  quelquefois  des  organes  importans  ne  pas  se  former 
ou  se  détruire,  par  atrophie  des  artères  ou  par  absence  de 
soudure,  et  l'on  aura  des  monstres  réduits  à  des  masses  in- 
formes au  premier  coup  d'œil,  mais  qui  seront  toujours  composés 
de  fragmens  dont  chacun  aura  été  formé  comme  à  Tordinaire. 

On  voit  donc  que  les  monstres  simples,  quoique  présentant 
une  grande  yariété  d^apparences,  sont  cependant  singulièrement 
limités  dans  ces  variations.  Tous,  en  effet,  sont  des  êtres 
développés  comme  il  l'état  normal,  sauf  que  dans  quelques-uns 
un  ou  plusieurs  membres  ne  sont  pas  développés ,  que  dans 
d'autres  des  soudures  ordinaires  n'ont  pas  eu  lieu ,  et  que 
cbns  d'autres  enfin  des  soudures  se  sont  faites  contrairement 
à  Tétai  normal.  Dans  aucun  on  ne  voit  des  organes  ajoutés, 
dans  aucun  des  soudures  entre  organes  dissemblables ,  dans 
aucun  I  en  im  mot ,  des  variations  qui  ne  soient  pas  précisé- 
ment le  résultat  des  lois  embryogéniques.  Si  une  artère  avorte, 
le  membre  qui  en  dépend  avortera;  si  la  soudure  ne  se  fait  pas, 
les  viscères  feront  saillie  au  dehors  ;  si  les  organes  intermé- 
diaires manquent ,  d'autres  se  souderont  :  telles  sont  les  exi- 
gences de  ces  lois.  Ainsi,  pour  reprendre  l'exemple  du  mono- 
cle^  il  ne  peut  y  avoir  d'œil  médian  que  par  avortement  des  os 
intcrorbitaires  ;  les  cyclopes ,  avec  leur  œil  au  milieu  du  front, 
seront  relégués  dans  les  fables  comme  impossibles ,  les  yeux  ré- 
unis en  un  seul  sans  que  le  haut  du  nez  manque  seront  aussi 
inréalisables.  En  un  mot,  quoique  la  science  ne  puisse  pas  pré- 


376  MONSTRUOSITÉS  DE  l'hOIIIIE 

voir  tous  les  ayorlemens  et  les  soudures  anomales  qui  pour- 
roni  se  présenter ,  elle  peut  déjà  fixer  avec  sécante  certaÎDes 
limites  au  possible ,  et  effacer  des  anciens  livres  une  foule  de 
monstruosités  que  l'ignorance  j  avait  entassées. 

2^  Monstres  doubles. 

Les  monstres  doubles  présentent  une  confirmation  eneorc 
plus  remarquable  des  lois  d'embryogénie,  et  en  sont  une  appli- 
cation aussi  plus  frappante.   Anciennement  il  n'y  avait  que 
deux  manières  de  les  comprendre  :  ou  de  supposer  des  gcmo 
primitivement  doubles,  ou  de  supposer  que  deux  embryons  se 
soudaient.  Cette  dernière  opinion  a  dû  être  entièrement  écsrlée, 
quand  on  a  étudié  plus  philosophiquement  ces  phénomènes.  Si 
:On  admet ,  en  effet,  que  des  êtres  tout  formés  se  soudent,  oo  se 
demandera  d'abord   pourquoi   chaque  partie    de  l'un  s'unit 
toujours   à  son   analogue  dans  Tautre,    et    poturquoi  il  dV 
a  pas,  pour  ainsi  dire ,  indifférence  dans  les  points  de  réunioo. 
Mais  ce  qui  est  plus  concluant ,  c'est  Tobservai ion   suivante. 
Si  deux  êtres  s'unissent  après  leur  formation^  leurs  oi^gsnes 
à  chacun  resteront  distincts  quoique  soudés.  Or,  ce  n'est  pis 
ce  qui  arrive  4  on  observe  constamment  que  les  réunions  «il 
lieu,  sur  tous  les  organismes,  aux  points  où  ils  se  touchent pv 
leurs  parties  semblables  ,  et  c'est  ce  qu'on  saisira  miein  pv 
l'exemple  suivant  choisi  entre  plusieurs.  Quand  les  os  de  la 
tête  ou  de  la  poitrine  se  réunissent,   ils  ne  forment  pas  dea 
cavités  unies ,  mais  bien  une  seule ,  et  les  organes  qu'ils  ren- 
ferment sont  formés  de  la  réunion  de  ceux  des  deux  êtres.  Ton- 
tes les  fois  que  deux  êtres  seront  assex  rapprcnshés  pour  unir 
leurs  poitrines ,  il  y  aura  une  cavité  unique,  entourée  de  quatre 
séries  de  côtes  unies  par  leurs  bases  aux  deux  colonnes  épioièreif 
et  par  leurs  extrémités  à  deux  sternums ,  provenant  chacun  di 
demi  sternum  de  droite  de  l'un  et  du  demi  de  gauche  de  rantr^ 
La  même  chose  a  lieu  pour  la  tète,  et  pour  le  bassin.  U  est  impos- 
sible de  concilier  ces  bits  avec  des  soudures  d'indÎTidus  Cnnaés; 
et  ce  n'est  pas  là  le  résultat  d'une  ou  deux  obaerratioos,  c'ett 
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ce  qui  a  été  conclu  de  milliers  de  cas  qui  n'ont  jamais  présenté 
une  exception  sérieuse.  , 

Nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  ces  formations,  au 
premier  coup  d^œil  si  bizarres^  qu'en  remontant  aux  lois  que  nous 
avons  exposées  et  en  les  appliquant  rigoureusement.  Nous  avons 
dit  que  tout  être  se  formait  de  deux  moitiés  ;  pour  iln  monstre 
double  il  faut  les  élémens  de  deux  êtres ,  c'est«à-dire  quatre  moi- 
tiés; or  les  lois  s'appliquent  avec  une  telle  rigueur  que  les  quatre 
moitiés  se  comportent,  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  pour  ainsi 
dire  indépendamment  de  l'être  qu'elles  devaient  former,  c'est-i- 
dîre  que  la  moitié  de  droite  de  l'un  s^mira  aussi  intimement, 
s'il  y  a  lieu,  k  la  moitié  de  gaucbe  de  Tautre,  qu'elle  l'aurait  fait 
è  la  sienne  propre.  Cela  posé ,  bk  réunion  a  lieu  sur  un  axe 
médian,  qu'on  peut  dans  la  première  origine  confondre,  pour 
plus  de  simplicité,  avec  l'ate  du  système  nerveux  central  ;  et 
Von  va  voir  que  toutes  les  monstruosités  doubles  se  détermi- 
nent par  la  position  de  ces  axes ,  h  tel  point  que  cette  po- 
sition donnée,  un  anatomiste  exercé  tracera  tout  le  monstre 
double  dans  tous  ses  détails  d'organisation  ,  presque  toujours 
sans  erreurs  sensibles. 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  point,  faisons  une  première  di- 
stinction. Il  est  des  monstres  doubles  où  les  deux  éires  restent 
égaux  en  force  et  fournissent  un  même  contingent  au  produit 
définitif;  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  un  des  corps  se  déve- 
loppe beaucoup  tandis  que  l'autre  reste  très-petit  et  atrophié, 
subordonné  en  tout  au  premier.  Les  règles  sont  à  peu  près  le» 
mêmes  pour  les  deux  ;  nous  ne  nous  occuperons  ,  toutefois , 
que  du  premier  cas ,  qui  est  le  plus  simple. 
.  Supposons  donc  les  matériaux  de  deux  êtres  qui  vont  se 
former.  Le  cas  ordinaire  et  normal  sera  Findépendance  de 
ces  êtres ,  qui  naîtront  jumeaux  et  séparés.  Mais  il  pourra  se 
faire  qu'au  moment  de  cette  formation  ils  se  trouvent  trop  rap- 
prochés ;  alors  leurs  axes  pourront  tomber  dans  la  sphère 
d'activité  l'un  de  l'autre,  et  il  y  aura  une  complication  qui 
produira  un  monstre  double.  Les  formes  de  ces  êtres  varient  i 
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l'infini ,  cependant  on  peut  les  classer  et  les  limiter  ai ec  Is 
dernière  rigueur.  J'essaierai  d^esquisser  cette  analyse  en  reslat 
le  plus  éléineniaire  que  je  pourrai ,  sans  toutefois  sacrifier 
des  idées  trop  importantes. 

Les  axes  peuvent  rester  parallèles,  se  mettre  en  ligne  droite» 
ou  enfin  se  couper  sous  un  angle. 

S'ils  restent  parallèles^  ils  ne  se  toucheront  que  par  leur  par- 
ties éloignées  de  l'axe  ;  mais  par  suite  de  leur  prounilé,  ks 
nerfs  ou  les  vaisseaux  analogues  pourront  s'unir  dans  qudipes 
points,  et  autour  de  cette  union  se  dévdopperoni  soudés  tsai 
les  organes  qui  naissent  plus  tard.  C'est  ainsi  qu'on  surs 
l'exemple  des  Jumeaux  siamois ,  êtres  presque  indépendans, 
unis  par  Textrémité  du  cartilage  xipholde  du  sternum  et  à 
colonnes  épinières  parfaitement  séparées.  C'est  ainsi  qu'os 
aura  l'exemple  de  deux  enfans,  qu'on  a  vus  unis  dans  toute  b 
région  des  flancs,  ou  d'autres,  plus  malheureux  eneore,s<Ni- 
dés  par  leurs  fronts. 

Si  les  axes  se  mettent  en  ligne  droite,  on  aura  le  cas  rare 
et  remarquable  désigné  sous  le  nom  de  Céphalopage^  dans  le- 
quel on  vit  deux  enfans  dont  les  iétes  étaient  réunies  par  leun 
sommets  en  sens  inverse. 

Si  les  axes  se  coupent,  on  aura  des  modifications  beauooop 
plus  nombreuses;  il  faut,  pour  les  faire  bien  saisir^  entrer  dans 
quelques  détails.  L'expérience  démontre  que  toutes  les  fois  fie 
deux  axes  se  coupent,  ils  se  réunissent  en  un  seul  d'un  do 
côtés  de  l'interseclion,  de  manière  que  ce  nouveau  syslène 
serait  assez  bien  représenté  par  la  figure  d'un  Y,  les  den 
branches  représentant  les  axes  partiels,  et  la  jambe  Taxe  géoM 
produit  de  leur  réunion.  Cette  observation  est  sans  exceptioQ. 
Partant  de  cette  base  on  peut  trouver  deux  cas  bien  distincts  : 
ou  bien  la  partie  antérieure  du  corps  sera  du'  cAté  de  l'aie 
nouveau  réuni ,  ou  elle  sera  du  côté  des  brandies  séparées. 
Dans  le  premier  cas  il  y  aîira  une  seule  tête  |  plus  oo  ooiis 
double  quant  à  ses  élémens  ;  dans  le  second  il  y  aura  dent 
têtes  bien  distinctes. 
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Reprenons  le  premier  de  ces  cas  y  celui  de  deux  axes  sépa-- 
rés  dans  ia  région  postérieure  et  soudés  en  avant.  Rappelons 
la  loi  que  les.  deux  moitiés  ou  les  quatre  moitiés  ne  peuvent  se 
réunir  que  par  leurs  parties  semblables  :  on  comprendra  tel- 
lement que  quelques-unes  de  ces  parties  disparaîtront  en  gé* 
fierai  du  dké  de  la  réunion,  parce  qu'elles  seront  comprimées, 
et  l'on  verra  que  les  variations  de  ce  cas  dépendent  toutes  du 
point  de  soudure^  qui  peut  varier  depuis  la  tétc  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  colonne  épinière.  La  soudure  la  plus  antérieure  ser^ 
celle  qu'on  remarque  dans  les  Janicep^  «  ou  monstres  à  tête  de 
JanuSy  doubles  dans  tout  le  corps  mais  soudés  par  leurs  têtes, 
qui  forment  un  grand  crâne  unique  terminé  par  deux  faces 
opposées.  On  trouvera  des  soudures  plus  basses  dans  les  mons- 
tres dont  la  tête  est  déjà  en  partie  réduile  aux  élémens  d'une 
setile^  et  on  arrivera  ainsi  par  degrés  aux  monstres  qui  ont  une 
fêle  seule,  portée  par  un  cou  simple  et  qui,  à  partir  de  là,  sont 
doubles.  Celte  tête  et  ce  cou  uniques  sont  formés  par  les  moitiés 
extérieures  des  deux  composans,  ce  que  démontrent  de  reste  les 
arlères  et  les  veines  des  deux  côtés  de  cette  tête  aboutissant  à 
deux  coeurs  différens.  Je  ne  comprendrais  pas  qu'on  pût  expli- 
quer cette  organisation  dans  l'hypothèse  de  la  soudure  d'êtres 
tout  formés.  De  ces  monstres  on  passera  à  ceux  réunis  jusqu'au 
thoraxi  et  enfin  à  ceux  qui  n'ont  plus  de  double  que  les  extré- 
mités inférieures  et  le  bassin. 

Si  Ton  étudie  le  second  cas ,  celui  des  monstres  doubles 
supérieurement  et  à  axes    réunis  en  bas ,  on  aura  des  varia- 
tions analogues  suivant  le  point  de  la  soudure.  La  soudure 
Ja  plus  haute  sera  celle  des  animaux  à  corps  simple  et  à  deux 
tètes  ;  les  corps  auront  les  têtes  soudées  par  les  crânes  ;  d'au- 
tres les  auront  distinctes  et  portées  sur  un  atlas  double  ou  simple, 
monstruosités  qui  ne  sont  pas  très- rares  dans  les  animaux  do- 
mestiques. On  trouvera  des  soudures  plus  basses  dans  les  êtres 
à  poitrine  double  en  haut  et  simple  en  bas,  telle  que  celle  de 
Riita  Christina,  cet  enfant  double,  qui  a  tant  occupé  les  savaas 
il  y  a  quelques  années.  On  peut  même  supposer  encore  «me 
division  plus  grande,  ainsi  que  toutes  les  intermédiaires. 
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On  Toit  combien  une  étude  philosophique  a  jeté  de  jour  sur 
ces  anomalies,  combien  les  types  en  sont  simples  et  ré^lim, 
et  combien  il  en  résulte  d'enseignement  en  confirantion  do 
méthodes  qui  ont  amené  la  science  à  ce  point.  Je  ne  tcui  pis 
abandonner  ce  sujet  sans  dire  un  mot  de  la  nomendstore  des 
monstres  doubles  établie  par  M.  Isid.  Geoffroy,  car  elle  atemérilc 
d'une  grande  simplicité  et  d'une  grande  symétrie.  M.  Is.  Geof- 
froy se  base  sur  deux  bits,  la  direction  de  l'axe  et  le  point  de 
soudure;  le  premier  élément  détermine* la  6n  du  mot,  le  l^ 
cond  son  commencement. 

Le  mot  se  termine  par  page  (iraycèç  uni  )  si  les  axes  sent 
parallèles  ou  en  ligne  droite,  par  dyme  (^irjfioç  ;  Th.  iio  :  ci^ 
ployé  en  général  pour  signifier  jumeau)  quand  ces  axes  se  croisesi 
du  côté  de  la  région  postérieure,  et  par  adelphe  (pAùif^  frère; 
lorsque  ces  mêmes  axes  convergeât  vers  la  tête.  La  première 
partie  du  mot  indique  le  point  d'intersection  ou  de  confad. 

Ainsi,  les  jumeaux  siamois,  ii  axes  parallèles  et  unis  par  le 
cartilage  xipholde,  sont  des  Xiphopages  ;  les  monstres  à  colci 
té(e  uniques,  et  doubles  depuis  une  des  vertèbres  cervicales, 
sont  des  Déradelphes,  et  Ritta  Cbristina,  double  en  dessus  <i^ 
puis  le  cartilage  xipbolde,  est  un  Xiphodyme  ;  un  monstre 
double  depuis  Tallas,  un  Àtlodyme. 

Telle  est  l'esquisse  de  la  concordance  des  principales  mos- 
struosilés  avec  les  règles  embryogéniques  ;  j'espère  en  aroir 
assex  dit  pour  avoir  bit  comprendre  qu*il  s'est  ouvert  une  ère 
nouvelle  pour  Pétude  de  ces  graves  questions.  Il  faudrait  main- 
tenant ,  pour  être  complet,  cheixher  a  expliquer  ce  que  nous 
avons  entendu  par  ces  circonstances  particulières  qui  soot  le 
causes  ordinaires  des  monstruosités.  Il  faut  reconnaître ,  à  cet 
égard,  une  lacune  dans  la  science;  les  bonnes  observations 
sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  les  produits  de  mon- 
struosités, sont  rares ,  et  il  faudra  vraisemblablemeiK  attendre 
longtemps  pour  avoir  quelque  certitude.  On  peut  cependsot 
déjà  entrevoir  Tinfluence  de  quelques  maladies  ordinaires, 
telles  que  l'bydropisie  sous  ses  diverses  formes  ;  on  peut  pen- 
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ser  aussi  que  Tadhérence  du  fœtus  aux  membranes  et  au  pla- 
centa peut  avoir  quelquefois  de  l'influence.  Diverses  observa- 
tions ont  montré  que  des  compressions  exercées  pendant  la 
grossesse,  des  chutes,  des  accidens,  des  impressions  morales, 
des  passions  violentes ,  ont  été  la  cause  de  monstruosités  gra- 
ves ;  mais  il  faudra  certainement  rejeter  dans  la  catégorie  des 
fables  la  plupart  des  préjugés  populaires' au  sujet  des  influences 
des  désirs  de  la  mère,  et  de  ce  qu'on  appelle  les  envie».  Nous 
renverrons,  pour  tous  ces  sujets,  à  Touvrage  de  M.  Isidore 
Geoffroy,  tome  3,  partie  4  ,  qui  contient  un  exposé  du  peu  de 
faits  que  possède  la  science  sur  ce  sujet.  Je  n'en  citerai  qu'un, 
qui  a  une  importance  assez  grande:  je  veux  parler  d'expériences 
fsiiies  par  M.  Geoffroy  père  sur  l'incubation  d'œufs.  Ce  physio- 
logiste a  réussi  à  amener  un  nombre  considérable  de  mon* 
stniosités ,  en  agitant  ces  œufs  à  diverses  époques  de  Tincu- 
bation  ,  en  les  enduisant  par  places  de  substances  destinées  à 
intercepter  Tair,  en  les  plaçant  sur  le  bout ,  etc. ,  etc.  Cette 
expérience  démontre  que  beaucoup  de  monstiniosités  sont  pos- 
térieures à  la  formation  ;  mais  il  faut  en  même  temps  recon- 
naître qu'une  grande  partie  est  nécessairement  congéniale,  telles 
sont  les  duplicités  monstrueuses  et  les  anomalies  héréditaires. 

F.-J.   PiCTBT. 


382 


NOTiCB  SUR  LES  GLACIERS ,  par  M.  Agassiz  ,  lue  à  la  réonkm 
de  la  Société  Géologique  de  France  à  Porenlruy,  en  sep- 
tembre 1838.  {Extrait  du  Bulletin  de  la  Sociéti  Géch- 
gique  de  France.^ 


En  TOUS  présenlant  aujourd'hui.  Messieurs^  quelques  délaib 
rdaûfft  aux  glaciers  cl  aux  pbéDomënes  qui  les  acoonipagiMity 
mon  inlenlion  est  de  rester  entièrement  dans  le  domaine  da 
faits.  Je  mettrai  sous  vos  yeux  les  princifMiles  observations  fi 
ont  été  faites  sur  cet  intéressant  sujet  ;  j'en  ajouterai  quelqBes- 
unes  que  je  crois  nouvelles  ;  je  rappellerai  enfin  quelques  Us 
connus  déjà  de  Saussure^  mais  tombés  en  oubli  peut-être,  parce 
qu'il  ne  les  avait  point  rattachés  aux  phénomènes  des  glacieni 
bien  qu^ils  en  dépendent. 

Un  glacier  est  une  masse  de  glace  suspendue  sur  les  fhoo 
des  montagnes  alpines ,  ou  enclavée  dans  leurs  vallées  et  qai 
se  meut  continuellement  dans  le  sens  de  leurs  pentes.  Je  dis 
continuellement,  car  le  glacier  descend  toujours  ;  si  qudqueMs 
l'extrémité  parait  se  retirer ,  ce  n'est  qu'une  apparence.  Ceb 
veut  dire  seulement  que  la  portion  de  glace  fondue  par  les 
chaleurs  de  Tété  est  plus  considérable  que  celle  qu'amène  k 
glacier*  dans  sa  marche. 

Ce  mouvement  des  glaces^  qui  a  été  nié  longtemps  parpb- 
sieurs  savons,  est  maintenant  un  fait  avéré  cl  reconnu  parum 
les  observateurs}  mais  on  est  loin  de  s'accorder  sur  lacaaie 
qui  le  produit.  L'opinion  généralement  admise  depuis  Sanssvtt 
est  que  la  descente  d'un  glacier  n'est  qu'une  sorte  de  glisseoMat 
sur  lui-même,  en  vertu  de  sa  propre  pesanteur.  Hais  bien^ 
raisons  font  douter  de  l'exactitude  de  cette  explication.  Ce 
mouvement  parait  être  dû  bien  plutôt  à  la  dilatation  de  la  glacK» 
résultat  de  la  congélation  de  Teau  qui  s'y  infiltre  et  la  pénèift 
La  glace  des  glaciers^  en  effets  n'a  point  la  texture  continue  de 
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B  la  glace  ordinaire  ;  elle  est  composée  d'une  multitude  de 
agmensy  que  Hugi  appelle  bien  improprement  des  cristaux. 
n  peut  s^en  convaincre  en  la  brisant  au  marteau,  ou  en  l'im- 
ibant  d'un  liquide  coloré  qui  pénètre  dans  les  fissures  qui 
^parent  ces  fragmens,  et  permet  d*en  distinguer  la  forme  et  la 
randeur.  Il  est  facile  de  voir  que  leur  grosseur  diminue  i 
lesure  que  Ton  remonte  soit  du  fond  du  glacier  rers  |a  surface, 
>it  de  sa  partie  inférieure  à  sa  partie  supérieure ,  ou  i  son 
rigine.  Ici  on  les  voit  même  se  réduire  à  des  granules,  en 
irte  que  la  glace,  perdant  de  plus  en  plus  sa  transparence  et  sa 
ompacité,  finit,  à  une  hauteur  à  peu  près  constante  dans  les  Ai- 
es, par  passer  insensiblement  i  Pétat  d'une  neige  grossière  que 
»  babitans  de  ces  montagnes  appellent  y?m  ou  haut  névé.  Un 
lacier  est  donc  une  masse  spongieuse,  imbibée  sans  cesse  des 
aux  atmosphériques  et  de  celles  qui  proviennent  de  la  fonle 
e  sa  partie  superficielle,  et  qui  s'infiltrent  continuellement 
ans  les  fissures  capillaires  que  présente  la  glace  dans  toute  son 
paisseur,  et  surtout  à  la  partie  la  plus  voisine  de  la  surface  où 
Ile  est  moins  compacte.  Cette  eau,  dont  la  température  est 
instamment  voisine  du  point  de  congélation ,  se  transforme 
a  glace  au  moindre  abaissement  de  température,  et  tend  à 
ilater  le  glacier  dans  tous  les  sens.  Cependant,  comme  il  eat 
Dntenu  des  deux  côtés  par  les  flancs  de  la  vallée,  et  en  haut 
ar  le  poids  des  masses  supérieures,  toute  l'action  de  la  dila^ 
ition,  aidée  d'ailleurs  de  celle  de  la  gravitation,  se  porte  dans 
5  sens  de  la  pente*,  vers  le  seul  côté  qui  lui  offrQ  une  libre 
(Sue.  Cette  cause  de  l'avancement  du  glacier  une  fois  ad- 
lise,  il  en  résulte  que  : 

Plus  les  alternatives  de  congélation  et  de  dégel  #  ou  lea 
ariations  de  température  au-dessus  et  aux  environs  de  xéro , 
sront  fréquentes,  plus  la  marche  d'un  glacier  qui  les  éprouve 
era  rapide.  Aussi  Thiver,  où  toute  la  masse  reste  congelée 
'une  manière  constante,  est-il  le  moment  du  repos. 

La  marche  du  glacier  n'est  pas  uniforme  dans  toute  Tépais- 
Bur  de  sa  masse  ;  mais  si  nous  le  supposons  divisé  iBi  couches 
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parallèles  à  sa  surface ,  chacune  de  ces  couches  avancera  avec 
une  vitesse  d'autani  plus  grande  qu'elle  sera  plus  rapprodiéede 
la  surface  du  glacier  ,  ou/ autrement  >  qu^elle  sera  plus  exposée 
à  l'action  des  variations  de  température.  On  sent  que  «lie 
différence  de  vitesse  sera  d'autant  plus  sensible  dans  les  cou- 
ches supérieures ,  qu'il  faut  ajouter  à  la  TÎlesse  propre  a  chs- 
cune  d'elles  celle  de  toutes  les  couches  qui  lui  sont  inférieures, 
en  sorte  que  5  si  la  couche  du  fond  se  meut  arec  une  vitesse 
de  1 9  la  seconde  avec  une  vitesse  de  2,  la  troisième  de  3,  et 
ainsi  de  suite,  la  vitesse  de  la  troisième  par  exemple,  sers  de 
3  +  2  4-  1  ou  de  6. 

Le  glacier,  vu  dans  une  coupe  verticale  j  nous  montre  sou- 
vent une  série  de  couches  d'épaisseur  variable,  assez  distindes 
dans  la  partie  supérieure,  moins  évidentes  dans  la  psiiie 
moyenne,  et  qui  s'oblitèrent  tonjours  davantage  dans  la  psrtie 
inférieure^  à  mesure  que  la  masse  plus  humectée  se  transfonse 
en  glace  transparente.  Ces  couches  diminuent  d'épaisseur  de 
haut  en  bas ,  sans  doute  par  un  effet  du  tassement ,  et  repré- 
sentent les;  couches  additionnelles  que  reçoit  le  glacier  ckiqiie 
année.  (Glacier  supérieur  de  Grindelwald,  du  Trient,  etc.) 

La  forme  extérieure  d'un  glacier  présente  d'ordinaire  oœ 
surface  plus  ou  moins  convexe,  surtout  à  rezlrémité  inférieure. 
Cette  forme  résulte  de  la  réflexion  de  la  chaleur  par  les  parob 
de  la  vallée,  qui  accélère  la  fusion  de  la  glace  sur  les  flancs  di 
glacier.  Quand  le  fond  sur  lequel  se  meut  le  glacier  a  peu  de 
pente  et  n'offre  pas  d'accident,  la  surface  reste  unie^  et  b 
masse  n'est  point  divisée.  Mais  si  .le  glacier,  dans  sa  marcbet 
rencontre  quelque  arête  h  traverser,  si  le  sol  présente  un  de 
ces  brusques  changemens  de  niveau  si  fréquens  dans  les  Alpes, 
sa  masse  se  fend  transversalement  en  feuillets  irr^iiliers,  se 
mouvant  sur  letir  tranche  inférieure  comme  autour  d'un  ase» 
et  séparés  par  de  larges  crevasses  qui  se  referment  qmad  k 
sol  reprend  une  pente  plus  douce,  comme  les  vagues  d^ 
torrent  se  calment  après  une  chute  ;  en  uii  root ,  un  gi*Q^ 
est  un  fleuve  de  glace  stéréotypé,  avec  ses  cascades,  sesri* 
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pides  9  ses  remous  et  ses  calmes ,  dont  la  masse  superficielle 
coulerait  plus  vite,  et  dont  les  parties  latérales  sont  influencées 
par  la  forme  du  lit  dans  lequel  il  se  meut. 

L'action  desiruclive  des  ageos  atmosphériques  sur  les  som- 
mités d'où  descendent  les  glaciers^  sur  les  crêtes  et  les  flancs 
qui  bordent  les  vallées  dans  lesquelles  ils  se  meuvent,  la  chute 
des  avalanches,  le  mouvement  môme  des  glaces^  détachent 
sans  cesse,  dans  tout  le  bassin  du  glacier,  des  fragmens  de 
roches  de  toute  grosseur ,  qui ,  roulant  dans  le  fond  qu'il  oc- 
cupe,  restent  épars  à  sa  surface.  Les  débris,  portés  sur  le  dos^ 
du  glacier  et  entraînés  dans  sa  marche,  donnent  lieu  à  plusieurs 
phénomènes  remarquables.  Les  plus  gros  de  ces  fragmens , 
protégeant  la  partie  de  la  glace  qu'ils  recouvrent  contre  Pac» 
tien  des  rayons  solaires  et  des  pluies,  et  contre  Tévaporation 
souvent  très-considérable  occasionnée  par  des  vents  chauds 
ou  secs,  se  trouvent  peu  à  peu.,  par  rabaissement  du  resté  de 
la  surface,  isolés  au  sommet  d'un  large  piédestal  ou  d'une  oo^ 
lonne  de  glace.  Cette  base,  rongée  à  son  tour  par  les  mêmes 
agèns,  manque  bientôt  ;  le  bloc  croule,  et  va  plus  loin  refor- 
mer une  nouvelle  pyramide.  C'est  ce  qu^on  appelle  lesJ{Ale$ 
des  glaciers,  dont  les  glaciers  de  TAar  fournissent  de  si  beaux 
exemples.  Si  les  fragmens  ne  dépassent  guère  un  pouce  de 
diamètre^  il  se  passe  un  phénomène  contraire.  Absorbant  les 
rayons  solaires  avec  plus  de  force  que  la  glace  ^  en  leur  qua- 
lité de  corps  opaques,  leur  masse  entière,  et  non  pas  leur  sur* 
face  seulement,  comme  dans  les  grands  blocs,  se  trouve  élevée 
i  une  haute  température.  Au  lieu  donc  de  protéger  la  glace 
au-dessous  d'eux ,  ils  en  accélèrent  la  fusion ,  et  se  creusent 
des  trous  qui  pénètrent  souTcnt  à  une  grande  profondeur;  ils 
vont  même  jusqu'à  percer  le  glacier  de  part  en  part  ;  car,  tant 
qu'il  reste  k  l'orifice  supérieur  une  cause  constante  de  chaleur^ 
l'eau  qui  les  remplit  se  réchauffe  au-dessus  de  zéro ,  descend 
alors,  en  yertu  de  son  maximum  de  densité,  jusqu'aux  couches 
inférieures^  où  elle  continue  à  creuser  la  glace  par  une  fusion 
lente.  Qu'on  ajoute  à  ces  phénomènes  les  filets  d'eau  misse- 


moraines.  Ces  moraines  so 
(lu  glacier  parai lùlement  à 
son  extrûmiié  inFérieure,  e 
meni  semi-circulaire  ;  ou  i 
irBln^  tur  la  surbce  inU 
oièrei  rétulient  de  la  réuni 
glaciers  qui  descendent  de 
M  joindre  dani  une  mime 
fondeot  point,  comme  on 
diacun  l«ur  raarcbe  et  leui 
par  leurs  moraines  Isléralei 
plus  former  qu'une.  Cepei 
glaciers  «L  trop  inégale, 
blement  de  la  moraine»  fi 
traînées  parallèles,  comme 
raines  médianes  reproduise 
blet  des  glaciers.  Placées 
par  la  réunion  des  deux  su 
gus ,  mais  protégeant  coi 
recouTreai ,  elles  se  trouv< 
gUœ,  en  forme  de  dos  d'fii 
d'être  sensible  quand  la  t 
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de  galets  arrondis,  i  la  parlie  inférieure  où  ils  forment  d'ordi- 
naire la  base  sur  laquelle  repose  rextrémitë  du-  glacier  et  la 
moraine  terminale  elle-même.  La  glace  en  se  mouvant  sur  un 
sol  rocheux  altérable,  le  modifie,  et  il  en  résulte  divers  phéno- 
mènes, dont  les  principaux  sont  les  suivans  : 

Elle  le  nivelle  par  le  frottement,  et  le  polit  quelquefois  aussi 
parfaitement  que  pourrait  le  faire  la  main  du  marbrier^  coupant 
les  corps  fossiles  et  les  concrétions  qui  s^y  rencontrent ,  et 
exerçant  également  son  action  sur  les  plans  des  couches |  comme 
sur  leur  tranche. 

Elle  arrondit  tous  les  angles  et  les  grandes  inégalités  du  soi 
qu^elle  mamelonné  et  transfoi*me  en  protubérances  a  surfaces 
arrondies.  (Granités  du  Grimsel,  lapiaz  du  Valais.) 

Quand  le  terrain  le  permet ,  elle  creuse  de  larges  sillons , 
de  un  pouce  jusqu'à  un  pied  de  diamètre^  allongés  dans  le 
sens  du  mouvement,  dont  les  surfaces  sont  également  polies^ 
el  les  angles  adoucis.  On  peut  ranger  ici  des  dépressions  en 
forme  de  cuillers ,  semblables  à  Porigine  d*un  sillon  qui  n'au- 
rait pas  jeté  continué  ,  qui  trahissent  certains  mouvemens  des 
glaces  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  On  dirait  ud 
coup  de  gouge  dans  la  surface  plane  du  rocher. 

Les  particules  les  plus  dures  du  sable  de  trituration  qui  se 
trouve  constamment  entre  la  glace  et  la  roche,  comme  les 
petits  cristaux  de  quartz ,  etc.^  produisent  Teffet  d'autant  de 
petits  diamans  et  raient  ces  surfaces  polies  ,  qui  se  trouvent 
ainsi  couvertes  d^uoe  multitude  de  stries  rectiligoes  plus  ou 
moins  fines,  sensiblement  parallèles  entre  elles.  Ces  stries  sont 
absolument  indépendantes  de  la  structure  de  la  roche;  elles 
n'en  suivent  point  le  clivage  ;  on  les  voit  couper  en  deux  les 
cristayx  qu'elles  rencontrent  ;  elles  le  sont  encore  tout  à  fait 
des  lignes  de  plus  grande  pente  ;  elles  suivent  au  contraire 
toiyours  la  direction  que  les  formes  du  terrain  ont  dû  impri- 
mer aux  glaces ,  soit  dans  leur  marche  normale ,  soit  dans 
leurs  remous.  Aussi  ne  peut-on  pas  les  attribuer,  comme  le 
fait  Deluc ,  à  des  courans  animés  d'une  grande  vitesse  ,  ou  i 
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des  courans  boueux  remplis  de  fragmens  de  roches,  oomme  le 
veulenl  d^aulres  savans.  La  débâcle  de  la  deni  du  Midi,  qui 
nous  a  oflfert  un  bel  exemple  d'un  courant  pàceux ,  n  a  iaitté 
sur  lout  son  cours  aucune  irace  de  ce  genre. 

On  aperçoit  enfin  sur  les  surfaces  abandonnées  par  ks 
glaces,  d'autres  sillons  non  rectiiignes,  mais  onduleux,  cou* 
lant  souvent  Tun  dans  Tautre ,  et  suivant  en  général  la  Ugiie 
de  plus  grande  pente.  Ce  sont  ce  qu'on  a  appelé  dans  quelques 
parties  des  Alpes  ,  des  Cojrenfelder,  Ces  sillons  sont  dus  évi- 
demment à  l'érosion  des  eaux  qui  circulent  sous  le  glacier,  et 
s'y  creusent  peu  à  peu  un  lit  dans  le  sens  de  la  pente.  On 
remarque  encore  des  érosions  toutes  semblables  à  celles  que 
produirait  une  cascade  au  lieu  où  elle  tombe,  et  qui  probi- 
blement  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Toutes  ces  actions  de  la  glace  sont  un  peu  modifiées  parla 
nature  de  la  roche  sur  laquelle  elles  s'exercent.  Le  graoitc 
«^arrondit  en  grandes  masses,  en  larges  surbces  cootoo 
assez  uniformes.  Le  calcaire  est  plus  bosselé  par  petites  masses, 
et  présente  le  poli  le  plus  parfait.  Il  offre  seul  ces  be|les  sur* 
faces  semblables  k  des  tables  de  marbre  sortant  de  l'atelier. 
I^  gneiss  et  les  schistes  sont  plus  sillonnés  ,  quoique  souveai 
transversalement  à  leurs  couches. 

Ces  phénomènes  une  fois  bien  connus  et  bien  saisis,  MW 
donneront  le  moyen  de  reconnaître  la  présence  des  glaeicn 
à  une  époque  reculée  dans  des  lieux  qu'ils  nWeignent  pb 
aujourd'hui.  Lorsqu'un  glacier  avance ,  il  refoule  devant hi 
tous  les  blocs  accumulés  à  son  extrémité  et  en  forme  auiav 
de  lui  une  digue  plus  ou  moins  semi*circulaire.  Or,  bies  ài 
glaciers,  à  partir  de  la  moraine  qui  boitie  leur  extrémilé  a^ 
tuclle,  en  présentent  encore  plusieurs  autres  égalemeol  00a- 
centriqties  i  la  première,  d'une  structure  toute  pareille,  èm 
la  plus  éloignée  est  nécessairement  la  plus  ancienne >  et  dort 
les  intermédiaires  marquent  autant  d'époques  du  retrait  sae- 
cessif  du  glacier.  C'est  ainsi  que  Saussure  déjà  signale  dav 
la  vallée  de  Chamouny  d'anciennes  moraines,   couvertes  ca 
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fiartie  de  végétation.  Depuis  l'extrémité  du  glacier  des  Bois^ 
ou  de  la  Mer  de  Glace,  en  effet ,  on  petit  compter  7  moraines 
concentriques  jusqu^au  village  de  Tines^  qui  est  assis  sur  la 
dernière  et  la  plus  grande^  haute  de  plus  de  200  pieds.  En  re- 
montant rers  le  col  de  Balme^  on  en  distingue  encore  dix  ou 
ouxe  autres,  quoique  bien  des  causes  tendent  sans  relâebe  h 
les  oblitérer.  Ces  amas  de  blocs  indiquent  indubitablement 
Tancienne  extension  des  glaciers  :  nous  voyons  dans  le  cas 
particulier  qu'à  partir  du  moins  de  la  Mer  de  Glace,  la  vallée 
de  Chamouny  était  occupée  par  un  immense  glacier^  recevant 
dans  son  cours  ceux  d'Argentière  et  du  Tour,  et  se  mouvant 
vers  le  col  de  Balme ,  pour  déboucher  probablement  dons  le 
Valais  par  le  col  de  la  Tète- Noire. 

Les  surfaces  polies  et  arrondies ,  leurs  aillons  et  leurs  stries 
dont  Tempreinle  persiste,  surtout  sur  les  roches  dures,  mal- 
gré les  influences  délétères  de  l'atmosphère,  nous  servent  en- 
core de  guides  pour  suivre  comme  à  la  piste  les  anciens  gla- 
ciers ,  jusqu^en  des  lieux  où  on  ne  les  aurait  jamais  soupçonnés. 
Saussure,  à  Tœil  duquel  rien  n'échappait,  les  avait  déjà  re- 
marqués dans  le  grand  rocher  poli  du  Saint-Bernard  (Voyez 
tome  11,  pag.  451 ,  édit.  in-4^)  et  ailleurs;  mais  il  n'en  avait 
pa»  reconnu  la  cause.  On  les  voit  partir  de  dessous  les  glaces 
mêmes  dans  Penceinte  des  moraines  ;  on  les  retrouve  à  Tex- 
térieur  sur  le  fond  ,  les  pentes  et  les  flancs  des  vallées  ,  accom- 
pagnés ,  souvent  à  de  grandes  hauteurs ,  d'anciennes  moraines 
latérales.  C'est  ainsi  qu'on  peut  poursuivre  ces  stries  de  dessous 
les  glaces  de  l'Aar  presque  sans  interruption  jusqu'à  l'hospice 
de  la  Grimscl ,  autour  duquel  tous  les  granités  sont  fortement 
striés.  Elles  se  montrent  dans  toute  la  vallée  du  Hasii,  entre 
autres  sur  les  belles  surfaces  arrondies  de  l;i  Helle-Platte,  au- 
dessus  de  la  Handeck.  M.  Braun^  ingénieur  des  mines,  vient 
de  les  reconnaître  à  Leissingen,  sur  la  rive  gauche  du  lac  de 
Tboun;  M.  À.  Guyot,  à  Oberwald  ,  dans  le  haut  Valais.  Tout 
le  bas  Valais  est  également  un  fond  de  glacier  dont  on  di- 
stingue les  moraines  latérales  l\  une  assez  grande  hauteur  au- 
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dessus  de  la  vallée.  J'ai  eu  soin  de  les  marquer  sur  la  carte 
(iîelle  de  Keller),  telles  que  je  les  ai  constatées  depuis  Mar- 
tigny  jusqu'à  Lausanne.  Les  surfaces  polies  ,  les  stries  et  tous 
les  phénomènes  dus  à  raclion  des  glaces  ,  reparaissent  plus 
beaux  et  plus  évidens  que  partout  ailleurs  dans  le  Jura,  accom- 
pagnés également  de  blocs  alpins  ,  disposés  en  deux  zones, 
Tune  au-dessus  de  l'autre ,  dont  la  seconde  s'élève  jusqu'à 
plus  de  2^000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  L'iden- 
tité de  ces  surfaces  polies  et  de  ces  stries  avec  celles  que  l'on 
observe  dans  les  Alpes  calcaires ,  par  exemple  sous  le  glacier 
même  de  Rosenlaui  dans  l'Oberland  bernois  ;  la  disposition 
des  blocs  eri*atiques  sur  les  flancs  de  cette  chaîne^  et  lctt^ 
rapports  «""vec  les  moraines  alpines ,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  Tancicnne  existence  d^une  nappe  de  glace  qui  aurait  re- 
couvert toute  la  grande  vallée  suisse,  et  se  serait  mue  ven 
le  N.-E.  ,  dans  le  sens  de  sa  pente.  Celle  nappe  de  glice 
s'est  sans  doute  comportée  un  peu  différemment  que  neraunii 
fait  un  glacier  enclavé  dans  une  étroite  vallée  alpine,  cepen- 
dant les  caractères  principaux  ont  dû  être  les  mêmes. 

Je  conclus  de  l'ensemble  de  ces  phénomènes  et  des  siric> 
analogues  observées  en  Suède  par  M.  Sefstroem  ,  qu'ù  uae 
certaine  époque  l'Europe  entière  s*esl  couYcrie  de  glace;  que 
cette  époque  est  oelle  de  la  disparition  des  grands  raammifîm 
que  Ton  trouve  déposés  dans  les  graviers  glacés  du  Nord;  queik 
a  dû  précéder  le  soulèvement  des  Alpes;  mais  que  le  retrait 
des  glaces ,  les  surfaces  polies ,  les  moraines  et  la  dispersioB 
des  blocs  erratiques  jusqu'au  sommet  de  hautes  montagne* 
tout  cela  est  postérieur  à  rélévalîon  des  Alpes  à  leur  nifcn 
actuel . 
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16.  —  Des  variations  de  salure  et  de  tebipérature  de  la 

MER  A  DIFFÉRENTES  PROFONDEURS,   par  M.  le  capîtalnc  R.  WaU* 

CHOPE.  (^Pfiiios  Journ.,  avril  1839.) 

LÎDstrumcnt  qui  a  servi  à  retirer  l'eau  à  de  grandes  profondeurs , 
consistait  en  une  se'rie  de  cylindres  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , 
et  pourvus  de  soupapes  qui  permettaient  à  Tcau  de  les  traverser  en 
descendant,  mais  les  fermaient  lorsqu'on  retirait  l'appareil.  Le  thermo- 
mètre était  placé  dans  un  tube  de  \erre ,  au  centre  de  l'instrument. 

L'expérience  principale  fut  faite  à  bord  du  vaisseau  de  la  marine 
anglaise  la  Thalie ,  en  octobre  1836  ,  par  0»  33'  latit.  N.  et  8»  16' 
long.  Ë.  L'eau  fut  retirée  de  la  profondeur  de  653  brasses.  Il  n'y  avait 
aucun  courant ,  et  la  corde  resta  presque  perpendiculaire. 

La  température  de  l'eau,  à  la  surface,  était  de  78<»  y4  F.  (20o,7K.). 
Celle  de  Tcau, à 653  brasses  de  profondeur,  de  43<*      F.  (  4o,8R.). 

Différence 35  y4   F.(15«,9n.). 

L*eau  du  fond  contient  plus  de  matière  saline  que  celle  de  la  sur- 
face, celle-ci  ne  tenant  que  3  pour  100  de  sels  ,  tandis  que  la  salure 
du  fond  est  d'environ  4  V»  pour  100.  La  pesanteur  spécifique  de  Teau 
du  fond  est  1,30;  celle  de  l'eau  de  la  surface,  1,23  »A.  Toutes  deux 
contiennent  des  traces  de  brome  et  d'iode ,  mais  Teau  du  fond  contient 
seule  du  sulfate  et  du  carbonate  de  cbaux. 

Voici  un  tableau  de  quelques  autres  ob8er\ations  de  température 
faites  à  de  grandes  profondeurs  en  mer ,  et  comme ,  malgré  tous  les 
soins  apportés  dans  la  construction  des  appareils,  il  est  impossible 
que  le  thermomètre  ne  soit  pas  un  peu  affecté  pendant  le  long  temps 
qui  s'écoule  en  le  remontant  à  la  surface ,  l'auteur  semble  assez  dis- 
posé à  admettre  comme  probable ,  qu'à  une  grande  profondeur  la  tem- 
pérature de  la  mer  ne  s'éloigne  pas  de  40**  F.  (3^,5  R.)  sur  toute  la 
snrfaro  du  {',lobc. 
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17.  —  SuH   LES  RÉvOLunOElS  DBS   SAISONS,   par  le  Révérend 
M.  R.  Everest.  {Asiatic  Journal,  mars  1888.) 

Le  laborieux  auleur  de  ce  mémoire  a  déjà  publié  un  grand  nombre 
i  recherches  et  d^observatlons  sur  le  clîmal  de  l'inde,  dans  le  but 
>n-seulement  de  faire  mieux  connaître  aux  physiciens  les  condltloas 
étéorologîques  de  cette  yaste  péninsule ,  maïs  encore  de  chercher  à 
Couvrir  si  les  variations  que  présentent  partout  ces  phénomènes  sont 
irement  accidentelles  ou  sont  au  contraire  soumises  à  quelque  loi  de 
îriodlcîté.  Après  avoir  démontré  par  un  précédent  travail  une  Influ" 
ice  assez  notable  des  phases  de  la  lune  sur  les  circonstances  m^o- 
lo|^ques  de  Delhi  et  de  Calcutta,  et  avoir  analysé  les  données  acquises 
iT  les  observations  directes,  II  a  énûs  la  conjecture  que  la  révolution 
«nplète  des  saisons  comprenait  un  espace  de  trois  cycles  lonalres, 
est-â-dire  clnquant»*sîx  ans.  Il  était  iioposslble ,  vu  l'époque  com- 
iratîvement  récente  de  travaux  suivis  en  météorolo^e,  de  vérifier 
iveotement  une  pareille  supposition;  mais  l'auteur  a  eu  l'Idée  d'essayer 
y  parvenir  par  un  moyen  détourné.  U  s'est  laborieusement  procuré 
M  listes ,  recueillies  sur  tons  les  points  de  l'Immense  territoire  de 
Inde^  du  prix  des  crains,  en  remontant  aussi  loin  que  possible.  Ces 
ocumens,  quoique  nombreux  et  pleins  dlntérèlt  «ont  loin  de  réunir 
Mites  les  oMiditlons  désirables  ;  la  plupart  ne  vont  pas  au  delà  de 
année  1806;  douze  listes  s'étendent  jusqu'à  1792,  cinq  seulement  jus«*. 
u'à  1750,  et  deux  jusqu'à  1723.  Ces  listes  n'ayant  pas  pu  êtrer»- 
ueillîes  sur  des  registres  publics  et  authentiques,  ont  été  puisées  dans 
!s  livres  de  comptes  des  marchands  et  autres  sources  analogues, 
t  quelque  soin  qu'on  ait  pris  à  cet  égard,  elles  n'offrent  pas  une  cer- 
tude  absolue  d'exactitude,  surtout  pour  les  époques  éloignées.  EnGn, 
^térieuroment  à  Tannée  1806,  époque  de  l'établissement  perminenl 
)  la  prépondérance  anglaise,  une  grande  partie  du  pays  iéiait  comme 
1  temps  de  la  chevalerie ,  .exposée  au  passage  de  corps  d'anoé^  pil- 
nt  et  ravageant  pour  leur  comptMtUS  la  conduite.de  Condottieri. 
>uvent  aussi  les  divers  gouvememens ,  prenant  les  marchands  de 
rains  sous  leur  protection  paternelle,  les  contraignaient  de  vendre 
ur  marchandise  au  prix  que  leur  dictaient  leur  caprice  ou.  1^  ola- 
leurs  d'un  peuple  afiamé. 

Après  avoir  exposé  franchement  ces  causes  d'incertitude,  le  révérend 
iiteur  a  divisé  ses  listes  en  cinq  grandes  lignes,  suivant  la  UtiLude. 
es  lieux  où  elles  ont  été  compulsées;  il  a  ensuite  pris  la  moycunae  dm 
Inq  lignes  et  Ta  tracée*d'une  manière  graphique.  Dans  le  but  spécial 
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(le  ^criiier  s'il  y  avail  quelque  \erUe  dans  la  conjecture  d'une  ^kTiotl*- 
ilc  cinquante-six  années,  et  comme  Tétendue  tolale  des  chitines  p- 
cueillis  ne  permettait  pas  da\anta{^e,  il  a  tracé  au-dessous  l'une  Jf 
Tautrc,  les  21  pi-emîcres  années  de  celte  période  en  remontant  depuis 
18.^5  jusqu'à  1815,  toutes  deux  inclusivement,  puis  également  les 
21  premières  années  de  la  période  qui  aurait  précédé  depuis  177d 
jusqu'à  1759  aussi  inclusivement,  et  il  est  Impossible  de  nier  que 
quelque  de{^ré  de  parallélisme  ne  se  fasse  obser>'er  dans  ces  deui 
lignes.  Il  a  aussi  tracé  les  variations  de  1780  à  1815,  et  II  est  à  remar- 
quer que  les  maxima  principaux  se  trouvent  ainsi  repartis  :  1787. 
1796,1806,1815. 

Kn  prenant  les  moyennes  des  quatre  cycles  lunaires  en  remontani 
depuis  1815,  Tauteur  a  cru  se  mettre  à  Tabri  des  causes  aceldentelît» 
et  temporaires,  telles  qu'Invasions  d*armées,  diminution  de  la  popula- 
tion, etc.,  et  en  effet,  la  lign®  <]ue  trace  cette  moyenne  est  d'uue 
complète  régularité. 

Malgré  la  difficulté  du  sujet  et  l'imperfection  nécessaire  des  métho- 
des, Tantcur  reste  convaincu  de  l'extrême  probabilité  qu'il  existe  une 
certaine  régularité  dam  la  révolution  des  saisons.  Il  exprime  le  vif 
désir  que  les  observations  directes  se  multiplient  et  se  continuent  fur 
tous  les  points  principaux  du  territoire,  et  que  des  registres  authenti- 
ques du  prix  des  grains  soient  tenus  et  conservés,  persuadé  qu'il  e^l 
de  la  possibilité  de  résoudre  par  ces  moyens  cette  question  qui  D'e>t 
pas  seulement  intéressante  pour  le  savant,  mais  qui  serait  d'une  im- 
mense importance  dans  Téconomle  politique  et  sociale. 

I.  M. 


18.  —  Reciierghes  sur  le  rayonmebient  calorifique  de  l'étis- 
GELLE  électrique  ,  par  M.  Edmond  Becquerel  ,  aide-naturaliste 
au  Muséum  d'Hlst.  Nat.  (Extrait  des  Comptes  rendus  des  séancr' 
de  t Acad,  des  Se.,  mars  1839.) 

J'ai  entrepris  quelques  expériences  dans  le  but  de  savoir  si  la  radit- 
tion  émanée  de  rétincelle  électrique ,  en  te  transmettant  à  dnttncf , 
peut  développer  de  la  cbaleur  dans  les  corps  auxquels  elle  parvient. 
Je  me  suis  ser^i ,  pour  ces  expériences  ,  de  l'instrument  quî  ,  jusqu'à 
ce  jour,  est  considéré  comme  le  plus  impressionnable  aux  émanations 
ralorifiqucfi,  c'est-à-dire  de  la  pile  thermo-électrique  de  M.  Metloiil. 

Je  vais  a\oir  riumneur  dVxposcr  à  rAradéniio  le  résuhat  de  f« 
îvvhv\r\ivs. 
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Celle  pile  fui  placée  dans  une  chambre  où  se  trouvail  une  machine 
éleclrique  servant  à  exciter  les  étincelles  et  les  décharges  sur  lesquelles 
on  voulait  expérimenter.  Le  galvanomètre  correspondant  fut  mis  dans 
une  autre  chambre  ,  cl  les  fils  servant  de  communication  enlre  les  deux 
înstromens  s'éloignaient  de  la  pile  dans  une  direction  parallèle  à  son 
axe.  L'autre  extrémilé  de  celle  pile  élait  munie  d'uu  réûecteur  co- 
nique, en  face  duquel  partaient  des  élincelles  s*élançant  entre  les  deux 
boules  d'un  excitateur  universel. 

Toutes  ces  dispositions  n^avaient  pour  but  que  d'éviter,  dans  les 
fils  métalliques,  le  développement  des  courans  par  induction.  J'y  suis 
parvenu  en  plaçant  les  tiges  de  Texcitateur  universel  à  angle  aigu ,  et 
en  dirigeant  l'ouverture  de  cet  angle  à  l'opposé  du  réfleotcur. 

M'étant  assuré  que  la  décharge  d'une  batterie  de  18  bocaux  entre 
les  boules  de  l 'excitateur,  ne  produisait  pas  d'action  sur  l'aiguille 
aimantée,  quand  on  interposait  un  écran  opaque  entre  les  boules  et  la 
pile ,  l'écran  fut  enlevé ,  et  l'on  fit  passer  de  nouveau  la  décharge 
entre  ces  boules  placées  à  4  centimètres  du  réflecteur.  L'aiguille  du 
galvanomètre,  ne  dévia  pas  d'une  manière  appréciable,  tandis  que  là 
main  posée  pendant  quelques,  secondes  à  la  même  place  que  les  boules, 
produisait  dans  le  galvanomètre  une  déviation  de  25  degrés:. 

Ayant  varié  lea  distances  entre  le»  boules  el  les  bords  du  réflecteur, 
on  a  fait  passer  des  décharges,  dans  l'excitateur,  et  jamais  l'aiguille 
aimantée  n'a  été  déviée. 

Désirant  faire  agir  rétiacelle  plus  près  de  la  pile ,  le  réflecteur  a  été 
enlevé  ,  puis  les  deux  lioules  de  l'excitateur  ont  été  rapprochées  jus- 
qu'à deux  centimètres  d'une  des  faces  enfumées  de  la  piley  et  dans 
cette  circonstance  la  décharge  de  la  batterie  n'a  produit  aucun  myon- 
nemant  calorifique.  En  rapprochant  davantage  les  boules ,  on  a^  eu  des 
cpurans  par  induction.  Dans  ces  expériences ,  la  longueur  de  l'étineelle 
était  de  1  à  2  eentiofètresi  j- 

Le  réflecteur  ayant  été  remis  en  place  ^  on  a  interposé  .entre  l'exei- 
taieur  et  le  recteur,,  à  3  centim^res  de  distance ,  un  petit  disque  en 
carton  enfumé  aur  ses  deux  CaoesTÉn  faisant  passer  la  décharge  de  la 
batterie  dans  l'excitateur,,  l'aiguille  du  galvanomètre  est  restée,  immo- 
bile*- Je  supposais  que  si  l'étincelle  avait  duré  assez  longtemps  et 
qu'elle  eût-  rayonné  de  la  chaleur,  celle-ci  aurait  été  absorbée  en  partie 
par  le  disque  qui ,  rayonnant  à  son  totiV  vers  la  pile ,  aurait  dévié 
l'aiguille  du  galvanomètre. 

Celte  expérience  a  été  modifiée  de  la  manière  suivante.  Au  lieu 
d'une  seule  étincelle  pcovenant  de  la  décharge  de  la  batterie,  on  s'est 


mis  dans  le  lr»joL  Je  la  dôrhargp  c 
cl  incmc  de  su  lolaûliKcr.  Voici  < 
l'cxcilalcur  Byaiil  été  placées  à  S 
va  fi)  de  platine  d'un  diiième  de 
et  de  &  centîmètrei  de  longueur,  J 
lUM  par  U.  décharge  électrique,  e 
via  de  2  degréa,  ce  qui  indique 
likce  de  Ipi  pllo  tournée  *era  le  fil. 

On  interposa  dan*  le  trajet  de 
de  ntœe  Uiamètre  que  le  précédai 
el  dont  le  milieu  était  roulé  en  hél 
raif;iiille  le  déVi*  de  8  degrés  dam 

J'ai  placé  dans  le  trajet  de  l'étt 
nue  par  une  lige  isolante ,  de  ma 
r«xùtatear.  Elle  fut  portée  au  rou 
le  galraMonèlre  une  tms-patite  dé' 
nemcKt  calorifique. 

E*  interpoMnl  entre  les  boulea  < 
bcHa  •upporté  par  «n  pied  iiolaM 
eellce  entro  lei  ImmIcs  (lesqnetlai 
en  offrant  une  couleur  rouge),  je  n 
lorifique'k  la  diatanoe  de  4  cenlim 

Afin  de  montivr  l'inOneDce  de  li 
Il  produotlon  du  rayonnement  oalc 
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une  élévation  de  température  dans  les  corps  qu'elle  rendait  phospho- 
rescens,  j'ai  dirigé  le  réflecteur  de  la  pile  sur  des  coquilles  d'huitre 
oalchiées,  contenues  dans  une  capsule  en  porcelaine  ;  j'ai  fait  passer 
au-dessus  d'elles  la  décharge  de  la  batterie,  et  aussitôt  les  coquilles 
furent  illuminées  ;  mais  il  n'y  eut  dans  la  pile  aucun  rayonnement  ca- 
lorifique sensible. 

Oa  voit  donc ,  d'après  ces  expériences,  que  dans  la  radiation  élec- 
trique provenant ,  soit  de  la  décharge  de  la  batterie,  soit  de  la  simple 
ëtinoelle,  il  n'y  a  pas  eu  élévation  de  température,  à  quelque  distance 
que  ce  soit  (jusqu'à  un  centimètre),  à  moins  qu'on  n'ait  mis  dans  le 
trajet  de  la  décharge  des  corps  capables  de  s'échauffer  individuellement 
et  de  rayonner  de  la  chaleur.  Cet  effet  peut  provenir,  ou  de  ce  que 
rétîncelle  électrique  n'émettrait  pas  de  radiations  calorifiques,  ou  de  ce 
que ,  quoiqu'elle  en  qpette,  la  durée  de  cette  émission  ne  serait  pas 
suffisante  pour  développer  les  signes  apparens  d'une  élévation  de  tem^ 
pécalure,  dans  un  appareil  aussi  sensible  que  la  pile  thermo-électrique, 
k  la  distance  de  quelques  centimètres.  Dans  tous  les  cas,  puisque  cette 
marne  étincelle,  a^ssant  à  distance,  excite  ou  ranime  la  phosphores- 
cence dans  les  corps  qui  en  sont  doués,  on  est  porté  à  conclure  qu'elle 
le  bit  en  vertu  d'une  radiaiion  d'une  nature  particulière,  différente  de 
celle  qui  produit  la  sensation  de  lachaleur,  comme  l'interposition  des 
éerans  de  diverse  nature  semblait  aussi  l'indiquer. 


19.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  effets  électriques  de 
CONTACT  ;  par  M.  Becquerel.  (  Compte  rendu  de  VAcad.  des 
Se.  du  25  mars  1839.) 

PBBmÈiiB  PARTIE.  — J^<?(s  électriques  de  corUact  âans  les  corps  solides. 

Les  [^énomèaes  électriques  de  contact ,  quelle  que  soit  leur  cause 
productive,  ont  une  telle  in^portanee,  en  raison  de  leura  rapports  avec 
les  affinités  et  les  actions  moléculaires,  en  général ,  qu'on  ne  saurait 
les  étudier  avec  tfop  de  soin. 

Volta  crut  pouvoir  les  expliquer  au  moyen  d'une  force  électromo- 
Irice.  Fabroni  leur  attribua  une  origine  chimique.  Tour  à  tour  eea 
deux  opinions  ont  été  alternativement  combattues  et  défendues  par 
WoUaston,  Da\y  et  autres  physiciens;  mais  ce  n'est  réellement  que 
lorsqu'on  eut  analysé  les  effets  électriques  qui  ont  lieu  dans  les  actions 
chimiques,  que  Ion  fut  obligé  d'admettre  rhifluenco  immédiate  des 


l'e  qui  eiislc  ;  rar  celle  fouli;  île  C' 
venl  saut  vos  yeux  ,  donl  plusîeu: 
l'on  trouve  dms  la  terre,  et  diHit 
qu'ici  par  lei  moyeni  ordîtMiiret  • 
à  l'action  lente  de  counns  étectri 
d'uue  reaction  chimique  de  deui 
liquide  sur  un  corps  solide.  D'un 
slans,  ivec  laquelle  on  oliiient  dei 
de  poUase,  d'acide  nitrique  et  de 
est  due  encore  au  contact  suivi  d 


sl'u 


r  l'ai 


qui  prouvent  que  les  co 
manière  continue,  comme  force  c 
caloriSquc,  mécanique,  ou  d'Ind 
trace  d'actioni)  électromotrices. 

J'ai  entretenu  un  trop  grand  i 
•ur  lesquelles  repose  l'élcctro-ch 
l'occasion  dej  elTet*  de  contacl. 

Je  me  suis  borné  i  reprendre  c 
encore  eontroversés,  afin  de  m'ai 
concenuBt  la  cauK  des  oŒeb  de 
fiëei  par  suite  des  déeouvcrtes  do 

niininii»   annivi.    .l'ai    r<Iii(lti>   ni 
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S  surfaces.  Je  citerai  particulièrement  le  platine,  l'or,  le  peroziJe  de 
anganëse,  le  persulfure  et  le  carbure  de  fer,  etc.  Toutes  les  précau- 
>ns  ont  été  prises,  comme  je  l'avais  fait  dans  rocs  recherches  anlé- 
îures,  pour  que  les  surfaces  de  ces  corps  fussent  très*net(es. 
Voicî  les  résultats  que  j'avais  annoncés  anciennement  cl  que  j'ai 
nfirmés  de  nouveau  :  le  platine  et  l'or  ne  donnent  lieu  à  aucun  dé* 
gement  d'électricité  par  leur  contact  mutuel  ;  ces  deux  métaux  sont 
mtifs  par  rapport  au  peroxide  de  manf^anèse  et  au  carbure  de  fer,  et 
i  donnent  aucun  effet  avec  le  protoxide  de  cuivre,  le  persulfure  de 
r,  le  deutoxide  de  fer  préparé  avec  l'eau ,  le  fer  oligiste,  etc.  Le 
iroxîde  de  manganèse  et  le  carbure  de  fer  sont  au  contraire  électri- 
les  négativement  pendant  leur  contact  avec  ces  substances. 
Tous  ces  effets  sont-ils  dus  à  la  force  électromotrice  de  Yolta ,  ou 
en  à  des  réactions  chimiques  inaperçues  jusqu'ici  et  dont  M.  de  la 
Ive  nous  a  donné  un  exemple  dans  le  platine  ?  ou  bien  à  un  nouvel 
at  de  la  matière  qui  a  été  annoncé ,  il  y  a  quelques  années ,  par 
.  Peltier,  qui  a  fait  connattre  à  ce  sujet  plusieurs  expériences  aux- 
lelles  on  n'a  peut-être  pas  assez  fait  attention ,  et  que  je  rappellerai 
ns  un  instant  ?  Nous  allons  aborder  ces  diverses  questions.  Je  com- 
eneeraî  d'abord  par  roolStrcr  que  je  n'ai  pas  varié  dans  mes  opinions. 
I  trouve  le  passage  suivant ,  Traité  de  VÉleciricité  et  du  Magné^ 
nie^  t.  II,  p.  145  ;  d  Nous  devons  conclure,  de  tous  les  phénomènes 
ic triques  jjuî  ont  été  observés  jusqu'ici  dans  le  contact  des  corps  , 
le,  dans  presque  tous  les  cas,  il  y  a  eu  action  chimique,  et  que  dès 
rs  on  est  porte  à  croire  que  cette  dernière  cause  est  celle  qui  exerce 
plus  d'influence  sur  leur  production.  Néanmoins,  dans  l'état  actuel 
la  science ,  on  ne  doit  pas  encore  abandonner  la  théorie  de  Yolta  , 
;endu  qu'il  peut  trèfi4>îen  se  faire  qu'au  contact  de  deux  corps  il  y 
:  un  dégagement  d'électricité  résultant  d'un  commencement  de  ré- 
tion  chimique  entre  ces  corps.  :d  On  trouve  plus  loin  ,  t.  lU , 
418  :  <t  Nous  pensons  qu'il  peut  très^ien  se  faire  que,  lorsque 
tQX  corps  sont  en  contact ,  les  {affinités  commencent  à  exercer  leur 
tion ,  avant  qu'il  y  ait  combinaison,  et  qu'il  en  résulte  des  ofliots 
ictriques  par  suite  du  trouble  qui  survient  dans  la  position  d'équi- 
are  des  molécules,  d    - 

Plus  loin  encore  ,  t.  Y,  p.  35  :  a:  Quoique  nous  reconnaissions  une 
gîne  purement  chimique  à  l'électricité  voltaïque,  et  que  l'eau  ré- 
isse  sur  le  peroxide  de  manganèse  pour  le  changer  en  hydrate ,  on 
ut  se  demander  quelle  est  la  nature  de  l'action  chimique  que  l'eau 
itillée  exerce  sur  la  plombagine,  et  sur  ton  l  sur  Tanthracite,  dont  la 


cnlJi^r  ,1c  ror<:e  Uaii»  l'une  des  Jeu 
riens  JopuU  Voila  .  Gdcle  en  cela 
longtemps,  de  ne  ni'alUchcr  en  ^ 
quent  >a  plus  gnnd  nombre  de  li 

CommençoDs  l'examen  des  eSeï 
pnbliét  par  Davy.  Dans  ion  mémi 
miqne  {^Annale»  de  Chimie,  t.  L 
aaivaot ,  dont  il  tire,  pour  la  tbi 
quencea  qui  sont  inadmiisiblea,  C( 

c  Les  substances  alcalines  et 
forase  stehe  et  solide ,  donnent  a 
seniiMu  qui  n'eiigent  qno  l'dleet 
disqiM  condensa  leur. 

<  Lorsqu'mt  toucbait  avec  va 
mmcbe  de  verre ,  l'acide  osaliqv 
eiqa«  parhitemeat  sec*,  soil  en 
surface  Aendue ,  on  tpovnit  le  ci 
l'ëtat  négatif. . .  d'antres  mAani , 
duUeat  le  même  effet. . .  Quand  oi 
liqnea  avec  h  cbauz  sèche  ,  la  s 
devint  nëgatif. . .  Un  morceau  de  < 
caire  secondaire  compacte  et  liès- 
prtsentait  ane  ^nde  saHace  unie 
de*  contacts  réitères  avec  dcn  cns 
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pas ,  car  îU  sont  dus  ,  uon  au  simple  contact  mais  bien  au  frottement , 
les  unes  sur  les  autres ,  de  substances ,  telle  que  les  acides  végétaux 
ei  la  chaux ,  qui  étant  très-secs  ne  sont  pas  conducteurs  de  rélectri- 
cité  et  no  peu  vent 'ainsi  s'électrtser  par  contact  à  la  manière  de  Yolta. 

Première  expérience,  -—  On  adapte  à  un  excellent  électroscope , 
(Uaposé  comme  il  est  dit  dans  mon  ouvrage ,  deux  plateaux  conden- 
Btteara  entièrement  en  platine.  Les  deux  plateaux  dont  j'ai  fait  usage 
appartiennent  à  TAcadémie.  On  touche  Tun  des  deux  avec  un  mor- 
ceau de  chaux  bien  sèche  et  Tautre  avec  le  doigt  ;  en  séparant  les  pla- 
teaux ,  on  trouve  qu'il  n'y  a  aucun  effet  électrique  de  produit. 

Deuxième  expérience.  —  On  met  sur  une  planche  de  bois  bien  sec, 
une  couche  de  chaux  calcinée  et  également  sèche ,  puis  on  pose  des- 
sus ,  avec  précaution  ,  sans  exercer  de  frottement ,  un  disque  de  cuivre 
fixé  à  un  manche  isolant  ;  on  le  retire ,  et  on  le  met  en  contact  avec 
Tun  des  plateaux  du  condensateur,  en  touchant  l'autre  avec  le  doigt. 
En  répétant  un  certain  nombre  de  fois  de  semblables  contacts  on  n'ob«- 
tîent  jamais  de  charge  électrique  ;  mais  ,  si  au  lieu  de  poser  avec  pré- 
caution le  disque  de  cuivre  sur  la  chaux  on  le  pose  avec  frottement , 
on  parvient  à  charger  le  condensateur  après  un  petit  nombre  de  con- 
tacts ;  la  charge  môme  est  d'autant  plus  marquée  que  le  frottement  a 
été  plus  fort.  La  chaux  prend  l'électricité  positive  et  le  métal  l'élec- 
trîcité  négative. 

Troisième  expérience.  —  En  substitrant  à  la  chaux  un  des  acides 
cî-dessus  mentionnés  ,  bien  sec ,  on  obtient  également ,  par  le  frotte- 
ment et  non  par  le  simple  contact ,  une  charge  d'électricité  ;  dans  ce 
cas  le  métal  prend  l'électricité  positive  ,  et  l'acide  ,  l'électricité  néga- 
tive. Enfin  en  soumettant  à  Texpérience  des  cristaux  d'acide  oxalique 
et  de  la  chaux ,  l'un  et  l'autre  bien  secs  ,  on  obtient  des  effets  analo- 
gues ,  mais  seulement  quand  il  y  a  eu  frottement. 

Il  est  donc  bien  démontré  par  là  que  les  résultats  obtenus  par  Davy 
sont  dus  à  des  effets  électriques  de  frottement  et  non  à  l'action  électro- 
motrice  de  Yolta.  Il  ne  peut  pas  en  être  autrement  puisque  la  chaux  , 
amsi  que  les  acides  végétaux ,  sont  des  corps  mauvais  conducteurs 
quand  ils  sont  bien  secs  :  pour  le  prouver,  il  suffit  de  poser  sur  le 
plateau  supérieur  du  condensateur  l'un  d'eux  ,  la  chaux  en  poudre , 
par  exemple  »  de  manière  à  former  une  couche  de  quelques  millimètres 
d'épaisseur,  et  de  poser  dessus  un  corps  conducteur  auquel  on  com- 
munique une  très-faible  charge  d'électricité  ;  on  voit  alors  que  la 
cbaux  ne  transmet  pas  au  plateau  du  condensateur  cette  faible  charge. 
Il  résulte  évidemment  de  là  que  la  loi  donni*c  par  Davy  ,  pour  établir 
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KsaminonsiDaintenant  le  poin 
ulcclriqoe»  de  conUct  quand  deu 
lact ,  tndépeDdainmeiil  de  tout* 
l'un  sur  l'autre ,  ou  de  la  part  < 
mai» ,  avBDl ,  je  comineiicerai  |>a 
ginalos  de  M.  l'citicr  ,  sur  les  e 
qu'elles  reposCDt  sur  des  expcri 
ayant  pris  pour  ptaleaui  conden 
plalîne ,  et  les  ayant  fait  commui 
plaltoe ,  le  premier  s'empara  d'i 
coud  (l'un  escès  d'clectricitc  nii 
rence  favorable  à  la  doctrine  d 
autre  manière ,  comme  on  le  ver 
préparé  ensuite  avec  soîn  quatre  j 
de  feuilles  de  platine,  1c  second  t 
d'argent ,  le  qualricme  de  feuille 
premières  expériences  sur  le  con 
ment  vissés  à  un  excellent  ûlec 
autres  servirent  alternativement  < 
leur.  Un  appareil ,  à  force  d'éle< 
chacun  de  ses  pôles  fut  mis  en  ce 
et  chaque  fois  l'ordre  iolervertî 
les  métaux  ne  Dossëdent  oas  au 
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tîne  isole  ;  de  l'aulre ,  le  couple  pUtlnc  cl  or  avec  la  terre  ,  par  i'inler- 
inédîalre  d*un  fil  de  plalîne.  Les  effets  varièrent  selon  que  l'un  des 
deux  métaux  du  couple  interpose  était  placé  en  haut  ou  en  bas.  Quand 
le  disque  d  or  était  tourné  du  cdté  du  collecleur ,  la  charge  négative 
était  notable  sur  ce  dernier;  si  le  contraire  avait  lieu  ,  il  n'y  avait  au- 
cun effet  de  produit ,  ou  bien  un  effet  très-faible.  D'autres  couples  in- 
terposés ,  communiquant  également  avec  le  globe ,  donnèrent  lieu  à 
des  résultats  analogues  ;  de  sorte  qu'on  a  toujours  obtenu  une  diffé- 
rence d'état  dans  les  plateaux  en  contact ,  selon  la  nature  du  métal  de 
la  face  du  couple  qui  regardait  chaque  plateau. 

M.  Peltier  a  cru  devoir  conclure  de  ces  expériences  et  d'autres , 
que  je  ne  rapporte  pas  ici ,  que  dans  leur  état  d'équilibre  naturel ,  les 
métaux  possèdent  des  quantités  différentes  d'électricité ,  soit  positive  , 
soit  négative ,  sui>ant  leur  nature  ,  qu'aucun  corps  ne  saurait  leur  en- 
lever, attendu  qu'elle  est  inhérente  à  leur  nature,  et  que  c'est  en 
vertu  de  cette  électricité  propre ,  que  les  deux  plateaux  du  conden- 
i»atcur  reçoivent  des  charges  différentes  ,  quand  on  les  a  fait  communia 
quer  ensemble  ,  après  avoir  interposé  entre  eux  un  couple  de  deux  mé- 
taux ,  non  isolé ,  suivant  que  l'un  de  ces  deux  métaux  est  placé  en 
haut  ou  en  bas.  C'est  en  s'appuyant  également  sur  cette  électricité  in- 
hérente aux  particules  des  métaux  qu'il  a  voulu  expliquer  les  effets 
électriques  de  contact  dans  lesquels  on  n'aperçoit  aucune  trace  d'ac- 
tions chimiques. 

M.  de  la  Rive  ,  qui  a>ait  déjà  observé  quelques  faits  qui  ont  de  Ta- 
iialogic  avec  ceux  que  je  viens  de  rapporter .  les  a  expliqués ,  en  ad- 
mettant que  tous  les  métaux ,  sans  en  excepter  le  platine ,  éprouvent 
de  la  part  de  l'air  et  des  agens  qui  se  trouvent  dans  l'atmosphère ,  des 
altérations  qui  les  rendent  négatifs,  tandis  que  les  couches  oxidées 
adhérentes  aux  surfaces  sont  positives ,  et  que  c'est  à  cet  état  élec- 
trique qu'il  faut  attribuer  la  propriété  que  possède  chaque  métal  de 
condenser  plus  ou  moins  facilement  telle  ou  telle  électricité. 

Sans  chercher  à  discuter  ces  deux  opinions ,  je  vais  rapporter  les  ex- 
périences que  j'ai  faites  ,  dans  le  but  de  m'éclaircr  sur  l'état  de  la  ques- 
tion ,  en  me  servant  d'un  excellent  électroscope  ,  de  plateaux  conden- 
sateurs tout  en  platine  ,  et  de  deux  plateaux  en  verre  doré. 

Soient  d'abord  deux  plateaux  de  platine  ;  si  l'on  touche  le  plateau 
inférieur  avec  une  lame  d'or  et  le  plateau  supérieur  avec  un  doigt  hu- 
mecté avec  de  l'eau  d'istillcc,  et  quW  les  sépare  ,  on  n'obtient  jamais 
de  charge  électrique ,  et  cela  quelle  que  soit  la  sensibilité  de  Télec- 
trosiopc ,  pourvu  qu'on  tfvite  les  effets  do  frottement ,  qui  sont  des 
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causes  eflicaccs  de  de'gagemcnt  d'électricité  ,  comme  on  en  a  h  ftta\* 
on  substituaul  aux  électroscopes  ordluaîres ,  des  doubleurs  qu*oii 
abandonnes  depuis  longtemps  en  raison  de  cet  Inconvénient. 

J'a>ais  déjà  annoncé  ce  fait  il  y  a  plus  de  dix  ans  à  T Académie,» 
ajoutant  que  le  simple  contact  de  deux  métaux  hétérogènes  ne  devrait 
pas  «Hre  toujouis  considéré  comme  cause  du  dégagement  de  rélectii- 

Je  \ais  nieltre  maintenant  ce  résultat  en  regard  avec  celui  quia  ttr 
obtenu  par  M.  Pelticr ,  dans  rexpéricnce  précédemment  citée. 

Lorsque  deux  disques  condensateurs  ,  Tun  de  platine  ,  l'autre  JW, 
sont  mis  en  contact  et  communiquent  au  moyen  d'un  arc  de  platintr. 
t(>nu  à  la  main  par  im  manche  isolant ,  le  platine  prend  rclectricitt* ne- 
(jalive ,  l'or  Irlectricité  positive.  Le  fait  est  exact ,  11  ne  s'agit  plih 
que  de  l'expliquer. 

Les  partisans  de  la  doctrine  du  contact ,  le  considèrent  comme  um 
preuve  <lc  rexistcncc  do  la  force  élcctromolricc  •  attendu  que  dan* 
rcxperiencc  il  n'y  a  pas  de  contact  du  doigt  mouille  avec  un  métal 
M.  de  la  liive  n'pond  à  cela  que  le  platine  éprouve  de  1  air  une  arlion 
lente  qui  le  rend  négatif,  d'où  résultent  les  effets  observés.  JU.  Pellier, 
tout  en  reconnaissant  un  état  négatif  dans  le  platine ,  soutient  que  ctt 
état  est  inhérent  à  sa  nature ,  et  que  les  effets  observes  sont  dus  i  b 
iliffcienoc  des  états  électriques  propres  des  deux  métaux  qui  s'intlofii- 
(rcnt  n'ciproquemcnt  au  contact. 

Je  ferai  remarquer  ,  à  ce  sujet,  que  si  laction  électromotrice  est  ici 
la  cause  du  phénomène,  ou  bien  si  le  platine  est  négatif,  par  suite 
d'une  oxidation  lente  de  la  part  dcTair,  pourquoi  n'ai -je  obtenu  au- 
cun résultat  en  louchant  l'un  des  plateaux  de  platine  avec  une  lane 
d'or?  La  réponse  me  |>araU  difiiclle.  Tout  ce  que  l'on  peut  dlreponr 
l'instant ,  c'est  que  le  platine^  quelle  qu'en  soit  la  cause,  parait ètR 
dans  un  état  négatif  continuel ,  qui  ne  peut  être  détruit  que  dans  1» 
f>as  que  je  vais  indiquer.  Cet  état  est  tel,  qu'il  n'y  a  que  l'électricilK 
des  parties  en  [»résence  des  plateaux  condensateurs  qui  puisse  être  con- 
densée. 

J'opère  maintenant  avec  les  deux  plateaux  condensateurs  d'or  et  <k 
platine ,  placés  l'un  sur  l'autre  ;  si  l'on  touche  le  premier  ,  quelle  qtie 
soit  sa  position  par  rapport  à  l'autre ,  avec  un  doigt  hamecté  d'eau  et 
le  second  avec  un  doigt  humecté  d'une  solution  étendue  d'eau  lèak, 
l'appareil  ne  se  charge  pas.  Le  contact ,  avec  le  plaUne ,  du  doigt  k«- 
mecté  d'eau  acidulée^  a  donc  sufG  pour  détruire  l'état  négatif  de  ce 
dernier.  Fn  opérant  avec  une  solution  plus  concentrée  ,  les  effets  «ont 
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encore  nuls ,  bien  qu'il  se  produise  une  réaction  chimique ,  qui  rend 
le  platine  négatif;  mais ,  il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  substitue  à  la 
solution  d'eau  régale  une  solution  alcaline  :  dans  ce  cas  on  a  des  effets 
électriques  très-marqués.  En  expérimentant  avec  les  deux  plateaux 
condensateurs  en  platine ,  ou  les  deux  plateaux  d  or ,  on  a  des  effets 
analogues  et  dépendans  de  la  cause  que  je  vais  signaler.  Je  ferai  d'a- 
bord remarquer  qu'il  faut  tenir  comple  des  effets  électro-chimiques 
produits  dans  le  contact  des  solutions  acides  ou  alcalines  avec  les  li- 
quides qui  humectent  les  doigts  ;  dans  ces  diverses  réactions  ,  les 
acides  prennent  l'électricité  positive ,  qui  est  transmise  au  plateau  ,  et 
les  liquides  humectans  ou  les  doigts ,  l'électricité  négative.  Avec  les 
alcalis,  les  effets  sont  inverses.  Ces  effets-là  ne  peuvent  êlre  l'objet 
d'un  doute. 

Je  reprends  le  cas  où  le  plateau  de  platine  est  en  présence  du  pla- 
teau d'or  ;  quand  on  touche  le  premier  avec  un  acide ,  il  n'y  a  aucun 
effet  de  produit ,  parce  que  l 'électricité  positive  qu'a  prise  l'acide  dans 
Is  réaction  sur  l'eau  du  doigt,  neutralise  l'électricité  contraire  que  pos- 
sède le  platine.  Avec  la  potasse  les  effets  doivent  être  exaltés ,  attendu 
que  la  potasse  communique  de  l'électricité  négative  au  platine ,  1»- 
q^ielie  s'ajoute  à  celle  qui  lui  est  propre.  Ces  expériences  tendent  donc 
à  prouver  que  réellement  le  platine  a  une  électricité  propre  indépen- 
damment de  tout  contact  avec  un  corps  humide.  Avec  l'or  on  ne 
Ut>uve  pas  les  mêmes  effets  qu'avec  le  platine  ,  du  moins  à  un  degré 
aussi  marqué ,  parce  que  si  ce  métal  a  un  état  électrique  négatif ,  il 
n'est  pas  aussi  fort  que  celui  du  platine. 

Si  le  platine  possède  réellement  un  état  négatif  qui  lui  est  propre , 
•quelle  qu'en  soit  la  cause  »  les  autres  métaux  doivent  avoir  également 
un  état  électrique  dépendant  de  leur  nature ,  lequel  doit  compliquer 
les  effets  électriques  produits  quand  ces  métaux  sont  attaqués  par  des 
agens  chimiques. 

Si  cet  état  électrique  existe ,  11  doit  prédisposer  plus  ou  moins  les 
molécules  de  chaque  métal  à  se  combiner  avec  un  acide  ou  un  alcali , 
selon  cet  état.  Ainsi  le  platine ,  qui  est  négatif  relativement  aux  autres 
métaux ,  doit  repousser  les  acides  avec  lesquels  il  tend  k  se  combiner 
et  attirer  au  contraire  les  alcalis.  Peut-être  est-ce  en  partie  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'afEnité  de  ce  métal  pour  les  acides , 
tandis  qu'il  en  a  une  assez  marquée  pour  les  alcalis ,  ainsi  que  l'action 
qu'exerce  le  platine  en  éponge  sur  l'hydrogène ,  qui ,  étant  condensé 
et  se  trouvant  dans  un  état  électrique  convenable ,  se  combine  aisé- 
ment avec  IWigène. 

XX  26 
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Dauns  la  secoode  partie  de  ce  Mémoire  ,  j'examlnenî ,  ayec  <k  sem- 
blables déreloppemens ,  le  contact  dea  nielaux  et  des  liquides ,  non 
suivi  d'actions  chimiques. 


20.  —  Observations  sur  les  houyelles  recherches  relatitis 
aux  ffpets  électriques  de  contact  de  bl.  becquerel,  pir 
M.  le  Prof.  DE  LA  Rive. 

Le  travail  de  M.  Becquerel  que  nous  venons  de  reproduire ,  pré- 
sente ceci  de  remarquable,  qu*il  ajoute  de  nouveaux  ar^umens  à  cen 
que  lui-même  et  d'autres  physiciens  ont  déjà  donnés  pour  prouver, 
que  les  principales  expe'riences  sur  lesquelles  on  avait  fondé  la  théoiii 
du  développement  de  Télectricité  dans  le  contact  de  deux  corps  bé- 
térogèncs,  ne  conduisent  point  à  cette  conséquence.  Il  résulte,  en  pir- 
ticulier,  de  ces  nouvelles  recherches ,  que  les  signes  électriques  que 
Davy  avait  cru  reconnaître  dans  le  contact  des  acides  et  des  alcalis 
secs ,  ne  sont  qu'un  effet  dA  au  frottement  de  ces  substances  les  oiei 
contre  les  autres. 

En  répétant  et  en  variant  les  curieuses  espérîences  de  M.  Pdtier, 
M.  Becquerel  parait  être  conduit  i  admettre  que  le  platine  est  py 
lui-même  dans  un  état  constamment  négatif,  d'où  il  infère  que  pn- 
bablement  chaque  métal  a  ainsi  un  état  électrique  qui  lui  est  propR. 
A  cette  occasion ,  le  savant  physicien  français  m'attribue  une  oplsMi 
que  je  n'ai  jamais  énoncée  d'une  manière  aussi  absolue ,  savoir  qœ 
l'état  électrique  que  manifeste  le  platine  est  dû  à  l'action  oxidanteik 
l'air  sur  ce  métal.  Je  tiens  à  rectifier  l'assertion  de  M.  Becquei«lsff 
ma  manière   d'envisager  la   question  ,    d'autant    plus   que  d^  Ji 
compte  que  la  plupart  des  journaux  ont  rendu  de  son  dernier  tnnil, 
ils  ont  été  bien  plus  loin  que  lui  dans  l'interprétation  qu'ibom  <kr> 
née  de  mes  idées ,  et  que  plusieurs  ont  été  jusqu'à  dtie  que  je  soig- 
nais qu'il  ne  pouvait  y  avoir  développement  d'électricité  sans  iHiii 
cbiiBiique. 

Dans  aucun  de  mes  mémoires  je  n'ii  énoncé  cette  opinîea;JVi 
toujours  dit,  au  contraiie ,  et  je  crois  être  le  premier  q^i  l'ai  «SkCmi 
manière  explicite,  que  toutes  les  actions;  chini»qoes  onnoncbimifli 
qui  dérangent  l'équilibre  moléculaire  sont  ^ne  came -de  déTetoiiuMi^ 
d'électricité;  j'ai  même  distingué  ce» actîMi* en  phy^'aues^  etméè»' 
niçuer  et  en' chimi^pnes .  Je  reconnàif  qu'à  cet'  égtod  M .  Ifoeqaac' 
me  rend  pleine  justice  ;  aussi  ce  n'est  pas  à  lui  que  je*^itt*dèïépoiMfac> 
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Maïs  il  me  parait  qu'il  m'attribue  du  moins  TopiDion ,  que  les  signes 
électriques  qu'on  découvre  dans  le  simple  contact  des  substances  qui 
passent  pour  inaltérables,  sont  toujours  dus  à  une  action  chimique 
occasionnée  par  l'air  ou  Thumidité  des  doigts  avec  lesquels  on  les 
touche.  Je  ne  nie  point  que  j'aie  dit ,  et  je  le  dis  encore ,  que  dans 
bien  des  cas  la  cause  du  phénomène  puisse  être  celle  que  je  viens 
do  rappeler.  -—  Dans  le  cas ,  par  exemple ,  où  M.  Péclet  trouve  le  pla- 
tine positif  par  rapport  à  Tor ,  j'ai  supposé  qu'il  y  avait  une  action 
légèrement  oxtdantc  exercée  sur  le  platine  ,  et  j'ai  montré  par  des  faits 
directs  que  le  platine  pouvait  s'oxider  sous  l'empire  de  certaines  cir- 
constances. J'ai  aussi  attribué  à  l'oxidation  et  à  la  désoxîdatiofi  que 
peut  éprouver  le  platine ,  la  production  de  courans  secondaires  qui  a 
lieu  lorsqu'on  se  sert  de  dis  ou  de  lantes  de  platine  qu'on  a  employés 
à  décomposer  l'eau.  Enfin  j'ai  fait  voir  ,  dans  une  autre  occasion  ,  que 
le  contact  du  peroxide  de  manganèse  avec  un  corps  humide  pouvait 
déterminer  sur  ce  minéral  une  action  chimique  ,  qui  donnait  naissance 
à  l'électricité  positive  dont  se  chargent  les  corps  mélallitfues  ou  non 
métalUifueg  qu'on  touche  avec  le  peroxide. 

Je  n'ai  jamais  été  au  delà  de  ce  que  je  viens  de  rappeler,  soît  dans 
ina  lettre  à  M.  Becquerel  insérée  dans  le  compte  reftdu  de  l'Académie 
des  sciences  du   17  décembre  1838,  soit  dans  mes  précédcns  mé- 
moires. Bien  au  contraire,  j'avais  déjà  indiqué  ,  dans  un  mémoire  im- 
primé  en  1835 ,  et  reproduit  en  1836  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique  (y ,  LXII  p.  147),  qu'on  pouvait  expliquer  les  expérien- 
ces curieuses  de  M.  Peltier  sur  le  pouvoir  des  métaux  de  coorcor  l'é- 
lectricité ,  en  admettant  qu'ils  diffèrent  les  uns  des  autres  dans  le 
pouvoir  qu'ils  ont  de  transmettre  et  de  consen^er  l'une  ou  l'autre 
des  électricités.  J'avais  môme,  dans  un  travail  imprimé  en  1 833  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Pliys,  etd'ffist.  Nat.  (Vol.  VI,  p.  149),  mon- 
tré que  des  métaux  mis  complètement  à  l'abri  de  l'action  de  l'air,  et  qui 
ne  donnent  point  de  signes  électriques  par  leur  contact  mutuel,  se  char- 
gent plus  facilement  les  uns  d'électricité  positive ,  les  autres  d'élec- 
tricité négative ,  quand  ils  communiquent  avec  une  source  faible  d'é- 
lectricité. J'avais  cherché  à  prouver  par  diverses  expériences ,  que 
cette  différence  est  due  à  ce  que.  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  deux 
métaux  en  contact  influe  sur  la  facilité  que  possède  chacun  des  prin- 
cipes électriques  à  passer  à  travers  ce  conducteur  hétérogène. 

Les  nouvelles  et  intéressantes  expériences  que  M.  Pehier  a  faites  sur 
ce  sujet ,  celles  que  M.  Becquerel  vient  d'y  ajouter,  m'ont  immédiatement 
rappelé  l'explication  que  j'avais  cru  avoir  trouvée  de  faits  analogues. 
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Le  point  OÙ  je  d'itTëre  de  M.  Becquerel ,  c*est  que  je  ne  crois  pis  a  une 
électricité  propre  des  corps  ,  sous  la  forme  sous  laquelle  Fadmettriii 
le  savant  physicien  français  ;  mais  je  serais  disposé  à  attribuer  les  phé- 
nomènes qu'il  a  observés  ainsi  que  M.  Peltier ,  dans  le  cas  où  ces  phé- 
nomènes ne  sont  pas  dus  à  une  action  physique ,  mécanique  ou  chi- 
mique exercée  sur  les  métaux  du  condensateur,  à  les  attribuer»  dis-je, 
à  une  électricité  provenant  d'une  source  étrangère  à  ces  métaux  ;  él«- 
tricité  qui  passe  plus  facilement  dans  Tun  ou  dans  i*autre,  sek» 
qu'elle  est  positive  ou  négative.  Cette  électricité  ,  toujours  excessiv^ 
ment  faible ,  peut  avoir  sa  source  extérieure  ou  dans  les  piles  sèfLes 
de  Télectroscope  quand  on  emploie  un  électroscope  qui  en  est  muni, 
ou  dans  le  manche  de  verre  avec  lequel  on  tient  l'arc  isolé  qui  établit 
la  communication  entre  les  deux  plateaux ,  manche  sur  lequel  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  exercer  un  léger  frottement  avec  la  main.  En- 
fin il  ne  serait  pas  impossible  que  ,  Télectriclté  constamment  posifne 
de  ralmosphère  et  celle  constamment  négative  du  sol,  jouassent 
ainsi,  dans  tous  ces  phénomènes,  un  Me  qu'on  a  peut^tre  trop  négli- 
(^é ,  ainsi  que  sembleraient  le  prouver  quelques  recherches  curieus» 
dont  j'ai  reçu  dernièrement  communication  ,  et  qui  seront,  j'espère, 
prochainement  publiées. 
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21.  — Analyse  de  la  tbsdtiehne,  par  Hsss.  (^nn.  von  B>g., 

vol.  45;  no  10,  1838.) 

Jusqu'à  présent  les  minérilo|^tes  les  plus  distingués  n*ont  pu  fi 
s'accorder  sur  la  composition  de  la  vésuvienne.  Hais  oe  qui  est  certaia, 
c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  lui  donnent  la  même  formule  chiimqK 
qu'au  grenat.  De  cette  manière  le  grenat  et  la  vésuTÎenne  ne  seiaieai 
que  deux  formes  différentes  d'une  seule  et  même  substance  •.  Cepea* 
dant  il  n'en  est  point  ainsi  :  H.  Hett  possédant  dans  sa  coUedîoD  u 
beau  crisul  de  cette  substance  »  venant  de  Slatoust ,  en  a  bit  bÎR 
l'analyse  sous  ses  yeux  par  un  de  ses  meilleurs  âèves ,  M.  Ivauov,  d 
voici  les  résultats  qu'a  donnés  cette  analyse  : 

i  Voyci  les  Eitimetis-detnsiaii^gnipkiÊdtG.  BMe.Acriu  iBll. 
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Oxigène  contenu. 

SiO  =  37,079  19,262 

Al.  03  =  14,159  6,612  \ 

•CaO  =  30,884        8,644  1  J  19,621 

FeO  =  16,017        3,646   [l3,009  ) 
MgO  =:    1,858         0,719  ) 

99,997 

Noue  avons  donc  ainsi  trois  espèces  minérales ,  qui  ne  diflftrenl  que 
par  le  nombre  des  élémens  combinés. 

Grenat (RO)»,  SiO»  -|-  Al'O».  SiO» 

Vésuvienne.  .  .  2  (RO)»,  SiO»  -f  Al'O*.  SiO^ 
Epidote  ....      (RO)*.  SiO»  +  2AI«0î  SiO» 

L'analyse  de  M.  iTanov  ne  peut  maintenant  laisser  aucun  doute 
I     sur  ce  sujet. 


22.  — Sur  la  gdtaquillite  ,  par  M.  le  Prof.  J.-F.-W.  Johhstov. 

{^Phihs,  Magaz,,  norembre  1838.) 

On  trouve  près  de  Guyaquil ,  dans  l' Ame'rique  du  Sud ,  un  de'p^t 
minéral  abondant  d'une  substance  de  nature  rësino!de.  Elle  est  tantôt 
homogène ,  d'un  jaune  p&le,  sans  lustre  résineux ,  à  cassure  inégale  et 
eomme  composée  de  petits  fragmens  réunis  ensemble ,  tantôt  mélangée 
d'une  matière  bitumineuse,  d'un  brun  foncé,  dans  laquelle  les  petits 
fragmens  jaunes  sont  emp&tés. 

La  substance  pure  à  laquelle  Fauteur  donne  le  nom  de  Gujraçuit" 
lue,  est  opaque  »  jauBe-pàle ,  se  coupe  au  couteau  et  peut  se  réduire 
en  poudre.  Elle  est  très-légèrement  soluble  dans  l'eau ,  et  très-soluble 
dans  Talcool ,  auquel  elle  conununique  une  couleur  jaune  et  une  sa- 
veur très-fortement  amère.  La  solutions ,  évaporée  lentement ,  laisse 
cristalliser  des  prismes  JMinâtres.  La  pesanteur  spécifique  de  la  Guya- 
quillite  est  de  1,092. 

Elle  commence  k  fondre  à  157<^F.  (55^5  R.),  mais  reste  visqueuse 
et  ne  devient  fluide  qu'aux  environs  de  212<^  F.  (80^  R.).  En  refiroî- 
dîssant ,  elle  s'attache  aux  doigts  et  forme  des  fils  très-tenaces.  Après 
la  fusion-,  elle  devient  demi-transparente,  plus  foncée  en  couleur,  et 
prend  le  lustre  et  la  cassure  d'une  résine.  Chauffée  fortement  dans  un 
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tube ,  elle  noircit ,  se  décompose ,  et  donne  des  produits  empyrcunu- 
tiques. 

Elle  se  dissout  aisément  dans  la  potasse  caustique  et  l'ammoniaque , 
qu'elle  colore  en  jaune ,  et  dont  les  acides  la  précipitent.  L'acide  sol- 
furique  la  dissout  h  froid ,  et  forme  une  solution  d'un  brun  rougeàlre 
foncé,  de  laquelle  l'eau  la  précipite  sans  changement  apparent.  L'acide 
hydrochlorique  est  sans  action  sur  cette  substance,  même  à  la  cbaleor 
de  l'ébuUition .  L'acide  nitrique  l'attaque  à  l'aide  de  la  chaleur,  jaunit 
et  en  dissout  une  partie  qui  se  précipite  en  flocon^  blancs  par  refroi- 
dissement. L'eau  précipite  aussi  en  blanc  cette  solution. 

L'action  de  l'ammoniaque  liquide  sur  la  solution  alcoolique  de 
Guayaquillite,  est  caractéristique.  L'addition  de  quelques  gouttes  de 
ce  réactif  fait  passer  graduellement  au  brunâtre ,  puis  au  roDge-bnin 
foncé ,  cette  solution  ,  qui  est  d'un  jaune  pMe.  Elle  est  précipitée  es 
jaune  par  l'acétate  de  plomb ,  et ,  après  quelques  heures,  en  noir  pir 
le  nitrate  d'argent.  L'ammoniaque  détermine,  avec  ce  dernier  réactif, 
la  précipitation  immédiate  d'une  substance  brune,  qui  devient  promp- 
tement  d'un  pourpre  foncé  presque  noir. 

En  conséquence ,  la  Guyaquillite  doit  être  regardée  comme  aoe 
r^ine  aolde,  analogue  à  l'acide  rétinlque . 

Analysée  au  moyen  de  l'oaide  de  cuivre,  elle  a  présenté  la  compo- 
sition suivante  : 

Carbone 76,783 

Hydrogène 8,148 

Oxigène 15,069 

100,000 

soit  la  formule  C*oH*^0^  C'est  la  formula  de  l'essenee  de  tëréfao- 
thine ,  dans  laquelle  trois  élémens  d'hydrogène  aeiaieni  r^aiplacés  pv 
trois  atomes  d'oxlgène. 

Cette  matière  parait,  comme  l'ambre ,  avoir  une  origine  végéule,0i 
devoir  provenir  de  la  destruction  d'anciennes  forêts  d'arfafeaiéilaea. 
et,  dans  ce  cas,  le  rapport  de  sa  ôomposltion  avec  oelieder< 
de  térébenthine  se  comprendrait  aisément.  NëanixAmtf  t  aï , 
l'assure,  la  Guyaqqillite^e  rencontre  en  coueliea  teiaënicsélMidM»! 
Il  deyient  difTictle  d'en  concevoir  l'origme.  Là  Caeilîtrf  a?fee  k^ailk 
cette  subsjtapce  se  décompose  par  l'actum  du  feu  »  ne  permet  pi^ 
d'admettre  qu  elle  puisse  ^re  le  résultat*  d'une  ftoUnnataau  t^of^ 
k  ceUe  qui  produit  le  pétrole,  et  qui  t'expliquemit  p«r  lat  bu  vtkt- 
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niques  si  communs  dans  l'Amérique  du  Sud.  Au  reste ,  ce  n'est  point 
le  seul  exemple  de  la  présence  de  matières  réslboïdes  trouvées  dans 
eette  partie  du  monde  ;  l'auteur  promet  de  donner  la  description  et 
l'analyse  d'une  espèce  de  bhume  employé  pour  calfater  les  vaisseaux» 
et  qui  se  trouve  en  grande  abondance  dans  le  désert  de  Saint-Jean  de 
Bareiif;ela. 


23.  —  DiSGRiPTiOH  d'une  hodvelle  hipporite  ,   par  le  banm 
o'HOKBRES - FiRBIAS.  {Correspondcmce  de  t auteur.^ 

m 

J  al  trouvé ,  le  printemps  dernier»  aux  environs  de  Gatlgue» ,  a^i 
nord-ooest  d'Uzès»  un  seul  Individu  d'une  nouvelle  espèoe  d'tilppu- 
rite.  Le  mollusque  de  cette  bippurile  était  jeûna ,  d'après  nH>n  bypo» 
thèse  »  qu'après  avoir  attelajL  leur  grosseur  au-^l^sus  de  leur  pointe , 
ces  coquilles  ne  croissent  plus  qu'en  longueur.  Peut-être  en  tcoiivesar 
t-on  plus  lard  ou  ailleurs  de  cylindriques  et  allongées.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  la  description  de  mon  individu  : 

Hippurites  Moulinsii  (nobis).  —  Testa  abbreviaia  obconicaj 
'vaha  inferiore^  basi  atlenuala  adhœrente^  iransversç  rugis  incre- 
mentalibus  parallelis  instructa  ^  hinc  longiiudinaliter  Irisulcata  ; 
val^a  superiore  paruni  com^txa  »  radiaium  striata  »  ad  apices  sul^ 
cor  util  emarginata. 

La  valve  Inférieure  de  cette  hlppurite  n'a  que  12  centimètres  de 
haut  depuis  sa  pointe  jusqu'à  son  bord  ;  elle  a  9,5  centimètres  dans 
son  plus  grand  diamètre»  et  8  dans  le  diamètre  qui  croiserait  celui-là. 
Dans  le  sens  de  sa  longueur»  sont  trois  sillons  anguleux  ;  les  intervalles 
qu'ils  laissent  entre  eux»  de  2,5  centlm.  de  largeur,  sont  relevéi|  et 
arrondis  en  côtes.  Vraisemblablement  les  trois  sillons  correspondent 
aux  arêtes  qui  convergient  dans  1  mtérleur»  comme  dans  VU»  gigfm^ 
iesçue.  -—  L^  différence  essentielle  entre  ces- deux  coquilles,  est  qu  au 
Heu  de  petites  stries  en  long  qui  couvrent  toute  la  valve  Inférieure  de 
cette  dernière»  ma  nouvelle  hlppurite  est  rayée  ou  ridée  en  travers  ;  ses 
raies»  toutes  parallèles»  à  peu  près  égales»  sont  formées  par  le  rebord 
des  lames  d'accroissement  du  test  »  qui  »  Inclinées  vers  son  centre  »  af« 
fleurent  à  sa  siuriace»  au  lien  de  s^épanouir  en  Iranges  denlelées»  oomma 
dans  les  bippurltesyô/iâctfbi  et  de  Satwages,'-^  Sur  le  côté  Interne  de 
la  courbure  de  cette  opfpllle»  les  raies  transversales  sont  à  peu  près 
droites  ;  du  côté  opposé  elles  suivent  des  festons  trës-régullers  sur 
chaque  côté. 
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La  valve  supérieure ,  eiueleinent  pareille  à  eelle  de  rhîppurîte  gi- 
gantesque, est  très-peU  bombée  et  rayonnée  dessus  ;  ses  bords  amincis 
sont  découpés  et  festonnés  comme  rouverture  de  l'autre  valve,  fermée 
parfaitement  à  biseau ,  sans  aucune  trace  de  charnière  et  de  perfora- 
tions. 

Cette  blppurite  aurait  quelques  rapports  avec  la  calceoïdts  de 
M.  des  Moulins  ;  mais  la  valve  operculalre  de  celle-ci  est  recouverte 
de  cercles  concentriques  bien  tracés ,  au  Heu  d'être  radiée ,  comme 
dans  la  mienne ,  et  les  sillons  de  sa  valve  inférieure  sont  arrondis  et 
non  anguleux.  Dans  Vhipp.  radiosa ,  et  dans  celle  que  j'ai  troovéef 
les  valves  supérieures  sont  Identiques ,  mais  la  première  est  cannelée 
tout  autour,  l'autre  n'a  que  trois  sillons.  lASpher.  bioculataySt^ 
la  figure  qui  la  représente,  paraît  ressembler  assez  i  ma  nouvelle  blp- 
purite ;  mais  on  me  fit  voir  à  Bordeaux  un  exemplaire  de  celle-û ,  el 
je  trouve  leur  différence  encore  plus  sensible  que  celle  des  espèecs 
précédentes. 


24.  —  DeSCRIPTIOV  D'OHS   FORnATIOn  PROBLÉBIATIQUE  OBSBITD 
AUX  EHYIROIIS  d'Alais.  (^Correspondance  du  même,') 

On  remarque  dans  les  marnes  du  lias,  entre  Arènes  et  Tais,  4kil. 
au  sud-sud-ouest  d'Alaîs,  à  la  Can&ou ,  3  kil.  ■/«  vers  te  sad-onest 
d'Anduze,  et  à  Fressac,  S  kll.  '/«  plus  loin,  dans  la  même  dîrectîoB, 
des  corps  pierreux  en  général  cyllndroîdes  ,  on  en  cônes  tronqués,  de 
diverses  longueurs  et  grosseurs ,  la  plupart  de  4  à  5  centimètres  de 
diamètre  et  de  12  è  15  de  long  ,  quelques-uns  beaucoup  plus  gm, 
d'antres  en  pelotes  ou  en  gâteaux  ronds  et  aplatis,  de  différentes  pr^ 
portions  :  j'en  al  un  de  14  centlm.  de  large  sur  9  de  hauteur.  Os  es 
rencontre  aussi  de  tout  à  fait  irrégullers»  en  cylindres  plats  dans  aie 
partie,  bosselés  dans  une  autre  ;  j'en  ai  tu  uu  qui  ressemblait,  à  iV 
méprendre  ,  au  genou  d'une  statue  brisée. ... 

Ces  pierres  sont  dbposées  perpendiculairement  aux  cooebes  qatki 
renferment;  elles  sont  dures,  et  se  conservent  au  milieu  des  mut» 
émlettées  de  la  même  nature  qu'elles  ;  elles  se  partagent  dans  le  mist 
sens  en  trancbes  de  différentes  épaisseurs.  Leur  extérieur  n'ofiepisb 
moindre  trace  d'organisation  ;  elles  n'ont  point  de  régularité  on  d'osi- 
formlté  entre  elles,  s'il  est  permis  do  dire  qufhdes  cylindres  ne  se  let- 
semblent  pas.  Leur  surface  ne  présente  ni  pores,  ni  stries,  v^ 
enfin  de  ce  qui  caractérise  un  fossile. 
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Maïs  lorsque  ces  pierres  se  fendent  naturellement  en  travers  »  ou 
quand  on  les  casse  è  coups  de  marteau  ,  on  voit  qu'elles  sont  percées 
dans  toute  leur  longueur  de  deux  trous  ou  siphons  de  6  à  8  millim. 
de  diamètre,  parallèles,  et  ordinairement  à  ëgale  distance  de  leur  axe, 
remplis  de  chaux  carbonatëe  cristallisée. 

Entre  ces  cbevilles  spathiques  et  les  parois  des  trous  qu'elles  rem- 
plissent 9  il  y  a  toujours  une  couche  mince  de  fer  oxidé ,  que  iliumi- 
dite  pénètre  et  décompose,  dans  les  tranches  détachées  depuis  quelque 
temps  et  roulant  dans  les  ravins.  On  en  trouve  de  1  à  2  centimètres 
d'épabseur,  dont  les  chevilles  cristallisées  sont  sorties  et  sont  rempla- 
cées par  de  Tocre,  ou  de  la  terre  ,  ou  qui  restent  percées  de  deux  ou- 
vertures. 

Quelquefois  en  partageant  ces  pierres,  surtout  les  plus  grosses,  les 
globuleuses,  et  celles  que  j'ai  appelées  irrégulières,  on  y  remarque  un 
troisième  et  même  un  quatrième  trou  plein  comme  les  autres  deux  ; 
mais  ceux-ci  sont  constans  pour  leur  place  et  leur  grosseur  propor- 
tionnées au  diamètre  des  tranches,  tandis  que  les  nouveaux  sont  plus 
ou  moins  rapprochés  du  centre. 

Il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  seul  siphon  ,  mais  elles  sont  rares,  et  je 
n'ai  pas  trouvé  une  seule  de  ces  pierres ,  ni  une  seule  de  leurs  tranches 
qui  en  manquât ,  ou  n'en  présentât  pas  de  traces. 

On  voit  aussi ,  à  leur  surface  et  dans  leurs  coupes,  des  grains  de  fer 
sulfuré  ou  oxidé,  mais  irrégulièrement  placés  et  ne  traversant  pas  les 
tranches,  de  sorte  qu'on  ne  les  retrouve  point  en  les  cassant  plus  haut 
ou  plus  bas. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  la  description  de  ces  formations  curieuses.  J'en 
al  donné ,  il  y  a  bien  des  années,  k  des  naturalistes  du  premier  ordre, 
qui  conviennent  de  bonne  foi  ne  savoir  comment  expliquer  leur  ori- 
gine '  ;  mais  U  est  du  moins  facile  de  dire  ce  qu'elles  ne  sont  pas  : 
ainsi,  on  ne  peut  les  prendre  pour  des  mollusques  ou  des  madrépores, 
ni  pour  des  ossemens  d'animaux  ,  ni  pour  des  tronçons  de  végétaux. 

J'ai  cru  devoir  les  décrire,  parce  que  leur  forme  arrondie,  allongée, 
et  leurs  siphons ,  avaient  lait  croire  â  un  auteur  recommandable  que 
c'étaient  des  hippurites ,  et  que  ces  coquilles ,  très-communes  dans 
notre  pays,  n'exbtent  point  dans  ces  formations,  et  appartiennent  aux 
terrains  crétacés  inférieurs. 

I  Tachez  donc  d'em  découvrir  les  houis,  me  dÏMienl  Tabbc  Haaî,  de  Lanarck  et 
de  Lamelherie,  pour  connaUre  ces  corps ^  el  M.  Brongniart  in*ccnTail  le  9  oui  1816, 
comme  M.  d*Archiar  aniourd'hui  :  tfu'on  ne  savait  il  quoi  rapporter  ces  singulières 
tranches . 
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25.  —  Sun  QUELQUES  RESTES  FOSSILES  D'AHOPLOTRERICX  ,  Dr 
PALiEOTRERIUH ,  DE  CHAROPOTAHUS  ,  TROUTES  DAKS  LES  COU- 
CHES DU   TERRAIN   d'eAU   DOUCE   DE    L*ILE    DE    WiGHT,    pr  M. 

R.   OwEN  ;  lu  à  la  Soclélé  géolo(;îque  de  Londres  ,  le  7  novembre 
1838.  (^Pfiilos.  Magaz.,  7  janv.  1839.) 

Dès  1825,  des  dents  d'Anoplolherimn  trouvées  dans  le  lemin  d'eaa 
douce  de  Binstead  dans  l'île  de  Wîght,  avaient  fait  soupçonner  la 
présence  dans  ces  coucbes,  des  ossamens  fossiles  des  mêmes  pacbider- 
œes  qui  caractérisent  le  gypse  des  environs  de  Paris.  Un  grand  nombre 
de  nouveaux  faits  recueillis  par  Tauteur  depuis  1830,  sont  veaus 
conGrmer  cette  conjecture.  Ces  fossiles  ont  été  rencontrés  dans  deux 
carrières,  à  Binstead  et  à  Seaileld  dans  l'île  de  Wighi,  et  la  coUectioD 
présentée  par  lui ,  renferme  des  dents  et  des  os  de  quatre  Pabeodie- 
rium,  P,  médium t  ^*  cratsum,  P.  curiutnl  et  P.  minus ^  etdedeox 
Anoplotherium  A.  commune  et  A,  secundarium. 

L'échantillon  le  plus  curieux  est  la  mâchoire  inférieure  droite  pr» 
que  complète  d'un  Chaeropotamus ,  genre  établi  par  Cuvîer  sur  <ks 
fragmcns  assez  imparfaits,  et  qu'il  regardait  comme  fort  voism  du 
Pécari.  Le  fragment  retrouvé  par  M.  Owen  montre  par  le  pfokn- 
gement  en  arrière  de  Tangle  de  la  mâchoire ,  un  passage  au  type  da 
carnassiers.  îjea  dispositions  carnivores  du  porc  ordinaire  sont  hm 
connues,  et  la  grande  analogie  que  présente  d'ailleurs  la  structure  dti 
dents  du  Cbœropotamus ,  avec  celles  du  Pécari ,  fournit  ainii  sa 
nouvel  anneau  qui  Ho  les  pachydermes  aux  carnassiers,  il  est  aisci 
curieux  d'ailleurs  de  remarquer  que  le  sous-^nre  vivant  de  la  tribu 
des  cochons  qui  ressemble  le  plus  au  Chœropotamos ,  habite  excloii- 
vemcnt  T Amérique  du  sud,  où  vit  aussi  le  Tapir,  le  seul  animal  qe 
présente  quoique  analogie  avec  les  Palasotberium  et  les  Anoplotbe- 
riuro,  que  nous  trouvons  réunis  au  Queropotainua  soit  près  de  Ptfii 
soit  dans  l'tle  de  Wight. 

M.  Owen  signale  aussi  les .  différences  que  présente  une  Mvtre 
mâchoire  trouvée  à  Binstead ,  «t  que  l'on  avait  attribuée  au  asic, 
Moschus  moschiferus.  Il  montre  qu'elle  doit  avoir  apparteoa  au  gevt 
Dichobune  de  Cuvier,  genre  qui  établit  le  passage  dta  pai^ydemv 
aux  ruminans,  et  que  ce  grand  naturaliste  lufr-mème  avelt  traufém* 
sembler  extrêmement  au  jeune  musc.  Les  ossemena  découverts  à 
Binstead  présentent  des  caractères  assez  différena  de  ceux  de  Moat- 
martre,  pour  constituer  une  espèce  nouvelle  un  peu  plua  rapprochée  de 
Anoploterium,  et  que  M.  0.  propose  de  nommer  Dichobune  cennnsm. 
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26.  —  Des  enduits  et  ciihens  bituiiineux  ou  asphaltiqubs. 

Il  y  a  bien  longtems  que  l'on  emploie  Je  bitume  dans  les  construc- 
tions. L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  de  tous  les  édifices 
connus ,  la  tour  de  Babel  et  les  murs  de  Babylone  avaient  été'  construits 
avec  àea  briques  réunies  par- un  ciment  bitumineux  appliqué  à  chaud, 
selon  la  description  dHérodote.  Le  bitume  se  retrouve,  en  effet,  encore 
au  milieu  des  énormes  accumulaUons  de  briques  cuites  ou  non  cuites 
qui  marquent  la  place  de  cette  immense  cité ,  et  qui  tout  exploitées 
qu'elles  sont  depuis  des  siècles  ,  comme  le  serait  une  carrière ,  par  les 
peuples  voisins,  forment  encore,  au  rapport  de  MM.  Rich  et  Bûmes, 
qui  les  ont  récemment  visitées ,  des  collines  de  six  mille  pieds  de  lon- 
gueur et  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur.  Ce  bitume  qui 
leur  sert  de  ciment ,  et  qui  se  trouve  encore  en  abondance  dans  le  voi- 
sinage sur  le  bord  de  l'Euphrate  ,  est  devenu  plus  dur  que  la  brique 
elle-même ,  quoique  pour  le  rendre  moins  cassant  et  lui  permettre  de 
pénétrer  plus  aisément  et  prendre  mieux  sur  la  brique,  il  paraisse 
avoir  été  mélangé  avec  une  certaine  proportion  d'huile.  Les  fragmens 
que  l'on  en  rencontre  souvent  au  milieu  des  mines  de  Babylone ,  sont 
noirs ,  cassans  et  brillans  et  ressemblent  à  certaines  houilles  grasses. 
Les  habitans  actuels  des  bords  de  TEuphrate  se  servent  du  bitume 
qu'ils  y  recueillent  pour  calfater  les  bateaux  et  enduire  la  surface  des 
citernes ,  des  bains,  et  tous  les  lieux  exposés  à  l'action  de  l'eau  ou  de 
l'humidité.  Cette  propriété  du'  bitume  était  d'ailleurs  connue  même 
avant  le  déluge ,  car  dans  l'ordre  donné  h  Noé  de  construire  une 
arche ,  il  lui  est  enjoint  d'en  calfater  le  dehors  et  le  dedans  avec  du 
bitume  {  Genèse ,  ch.  6,  14). 

Gomme  on  peut  le  voir,  Temploi  de  l'asphalte  ne  date  pas  d'hier,  et 
les  brevets  d'invention  ou  de  perfectionnement  des  compagnies  de 
Seyssel ,  de  Polonceau  ,  du  bitume  Guibért  et  d'autres  encore ,  ne  sont 
probablement  que  des  copies  de  .ceux  qui  ont  été  enregistrés ,  il  y  a 
quelques  milliers  d'années ,  aux  greffes  des  tribunaux  de  Babylone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu'on  a  essayé  pour  la 
première  fois  ,  à  ce  qu'il  paratt ,  à  Genève  ,  d'employer  le  bitume  mé- 
langé ou  pur  pour  servir  de  couvertures  de  bâtimens.  Le  voisinage 
d'une  couche  considérable  de  sable  imprégné  de  bitume  que  l'on  trou- 
ve ,  entre  un  banc  d'argile  et  un  banc  de  pierre  calcaire  ,  depuis  Seys- 
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sel  jusqu'à  la  perte  du  Rbône  ,  a  sans  doute  engagé  à  faire  k  Genève l& 
premières  tentatives.  La  maison  nourelle  construite  par  M.  Eynard^ 
fut  couverte  en  partie  d'asphalte  de  Seyssel  ;  mais  comme  on  rem- 
ployait à  peo  près  pur  ,  il  se  ramoUlssaît  pendant  les  chaleurs  de  Vété, 
puis  se  fendillait  en  se  refroidissant,  et  des  InQltratîons  nombreuses  en 
furent  la  conséquence.  Il  fallut  le  remplacer  par  une  cooTertnre  en 
plomb.  On  est  parvenu ,  après  plusieurs  années  de  tenlSLtîvcs  infirac- 
tueuses ,  à  trouver  des  procédés  qui  remédient  à  ces  incon^énietts  ;  Ii 
spéculation  s'est  jetée  furieuse  sur  Temploi  du  bitume  dans  les  arts,  et 
nous  avons  vu  les  mines  de  Seyssel  si  peu  appréciées  d'abord ,  et  ven- 
dues pour  une  somme  très-modique  ,  acquérir  en  quelques  jours  ï  b 
bourse  de  Paris  une  valeur  énorme  de  plusieurs  millions ,  vaktir  ca 
grande  partie  éphémère ,  sans  doute  ,  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  ea 
soin  de  la  consolider  à  temps.  Ce  succès  s  fait  explorer  el  eiploitcr 
toutes  les  localités  qui  contenaient  ou  pouvaient  contenir  des  bitsmei; 
on  a  utilisé  dans  le  même  but  ceux  que  produit  la  distillstioB  de  b 
houille ,  et  l'emploi  dans  les  arts  de  cette  précieuse  matière  paraît  dé^ 
sonnais  ne  plus  rencontrer  d'opposition.  Genève,  où  Von  s  commeaee'i 
en  foire  usage ,  en  £ilt  encore  aujourd'hui  un  emploi  asses  considé- 
rable ,  soit  dans  les  constructions  publiques,  soit  dans  les  maissu  da 
particuliers.  Le  bitume  y  est  employé  pour  les  trottoirs ,  ks  gilena 
ouvertes,  les  couvertures  de  nuûsons,  pour  les  chenaux,  condoitei 
d'eaux ,  citernes  ou  réservoirs  enduits ,  hydrofuges ,  etc.  Quelques  et- 
aais  de  pavés  n'ont  pas  encore  complètement  réussi ,  quoiqul  Pim 
ils  paraissent  d'un  emploi  avantageux. 

Le  mastic  asphaltique  se  prépare  à  Genève  de  la  manière  soivasle. 
La  base  est  du  bitume  malthe  ou  pisasphalle  ,  qui  vient  d'AoveigDe 
et  des  P3^nées ,  et  qui  est  noir ,  gras ,  a  une  consistance  Tisqueose  es 
été  et  solide  dans  les  temps  froids  ;  il  a  une  forte  odeur  hitomineiise, 
brûle  avec  flamme  et  une  fumée  abondante  ;  il  est  plus  pesant  (pt 
l'eau.  Ce  goudron  minéral  est  mélangé  à  chaud  ,  dans  la  ptopoitiso  de 
dix  à  quatorze  pour  cent ,  avec  un  grès  imprégné  de  bitume  qui  pro- 
vient des  couches  du  Val  de  Travers,  dans  le  Canton  de  Neudiâtel.  Ca 
grès  est  gris ,  souvent  presque  noir ,.  par  places  ,  à  forte  odeur  bttoBi- 
neuse ,  on  y  voit  briller  çà  et  là  des  parcelles  d'asphalte.  U  est  firisble, 
soluble  en  très-grande  partie  et  avec  forte  effervescence  dbns  Taeide 
nitrique  ;  on  voit  nager  sur  la  dissolution  une  matière  poisseuse  d'a> 
jaune-brun  foncé.  Chauffé  au  chalumeau  dans  un  petit  tube ,  il  hîm 
dégager  une  épaisse  fumée  qui  se  condense  en  un  liquide  d'an  fvm 
ambré  qui  est  du  pétrole  ;  il  ne  dégage  d'ailleurs  ni  vinaigre ,  ni  at^ 
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luonîaque,  et  lorsque  tout  le  carbone  est  brûlé,  il  reste  un  résidu  blaoc 
de  carbonate  de  chaux  ou  de  chaux  vive,  selon  le  degré  d'intensité  de 
la  chaleur.  C'est  donc  un  grès  calcaire  fortement  imprégné  de  pétrole. 
Pour  remployer  à  former  le  mastic  ,  on  le  bocarde  et  le  réduit  en 
poudra  à  la  meule.  Cette  poudre,  passée  dans  un  tamis  cylindrique  en 
û\  de  fer,  est  d'un  gris-brun  et  a  une  forte  odeur  bitumineuse.  On  Tin- 
corpore  à  l'aide  de  la  chaleur  avec  la  pisasphalte  dans  la  proportion 
indiquée  de  10  à  12  pour  cent  de  ce  dernier,  et  l'on  coule  le  inastie 
qui  en  résulte  encore  chaud  ,  dans  des  moules  en  bois ,  pour  en  for- 
mer de  larges  briques  pesant  environ  un  quintal.  On  comprend  l'im- 
mense économie  qui  provient  de  Temploi  du  grès  bitumineux ,  qui 
étant  déjà  naturellement  imprégné  de  pétrole ,  n'absorbe  que  peu  ou 
point  du  bitume  qui  doit  former  la  pète,  tandis  qu'il  y  aurait  une  perle 
énorme  de  cette  matière ,  si  l'on  employait  du  sable  ordinaire  aride , 
dont  tous  les  pores  devraient  se  gorger  de  bitume.  Aussi  la  proportion 
de  ce  dernier  varie-t-elle  selon  le  degré  d'imprégnation  du  grès ,  qui 
est  plus  ou  moins  riche  en  pétrole ,  selon  des  circonstances  accidentel- 
les. Il  l'est  toujours  assez ,  pour  que  cela  fasse  plus  que  compenser  les 
frais  de  transport  et  les  diverses  mains-d'œuvre  qu'exige  son  emploi. 
Le  mastic  ainsi  préparé  est  dur ,  tenace  »  d'une  couleur  noire  un 
peu  bleuâtre ,  d'un  aspect  assez  semblable  à  celui  de  certains  basaltes  ; 
il  a  une  odeur  bitumineuse  ;  il  se  casse  en  arêtes  vives ,  sa  cassure  est 
inégale,  sa  surface  est  parsemée  de  points  brillans;  il  contient  par- 
fois de  peUtes  cellules  vides  et  enduites  d'un  vernis  noir-brillant.  U  se 
ramollit  et  même  se  fond  par  l'action  de  la  chaleur.  On  l'emploie  dans 
cet  état  pour  les  gouttières,  les  conduites  d'eau  et  d'autres  usages  ana- 
logues ,  mais  pour  les  trottoirs  on  y  incorpore  une  certaine  proportion 
de  peUt  gravier  qui  le  rend  plus  dur  ,  et  lui  donne  beaucoup  plus  de 
résistance  au  frottement. 

I.  Macaibb. 


27.  —  Sur  lbs  tibeatiors  dbb  posts  sdspbsdus  et  les  noviss 

DB  LES  ARBftTBR  BFFIGAGBVBBT ,  par  M.  J.-S.  Rl»SBLL.  {Edén" 

burgh  Philos,  /ount.,  avril  1839.) 

L'auteur  ayant  eu  l'occasion  d'élever  un  ^hafandage  suspendu 
d'une  grande  longueur  et  de  matériaux  fort  légers,  observa  qu'il  fut 
fort  ^endommagé  par  une  violente  tempête.  Ayant  étudié  les  effets  de 
la  vibration  que  le  vent  occasionna  dans  cette  circonstance ,  et  tronvé 
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los  niovens  d'y  remédier,  U  a  cru  devoir  appliquer  aux  ponts  suspen- 
dus les  principes  qui  l'avaient  dirige.  Il  remarqua  qu'au  moment  où 
le  vent  conirncnva  ,  le  tablier  de  l'cchafaud  se  mît  à  osciller  %io- 
lennnonl  do  ses  deux  extrc'mités  au  milieu ,  où  était  le  point  d'il* 
iuclie  des  étais,  jusqu'à  ce  qu*eniin  il  fut  fort  endommagé.  Le 
moyeiL  employé  par  lauleur  pour  y  remédier  fut  d'attacher  les  étais  a 
un  puint  durèrent  qui  ne  fût  point  exactement  le  milieu  du  tablier,  ft 
quoiqu'une  plus  grande  chasse  fût  ainsi  laissée  à  la  plus  longue  divi- 
sion ,  il  V  eut  il  rinstant  une  remarquable  diminution  dans  l'amplitude 
des  oscillations. 

Dans  des  essais  successifs,  il  s'assura  que  si  le  point  d'attache  était 
lixé  au  tiers  on  au  quart  de  la  longeur  totale  du  tablier,  les  oscillations 
recommonyaicnt  avec  une  violence  égale  à  celle  des  premières ,  en  se 
divisant  néanmoins  en  trois  ou  en  quatre  centres,  et  que  le  seul  moyen 
de  les  arrêter  était  qu'il  n'y  eût  aucune  proportion  simple  entre  Icf 
deux  scgmens  tlu  tablier. 

Ce  phénomène  est  évidemment  en  rapport  direct  avec  la  théorie  de« 
vibrations  des  cordes  musicales,  qui  donnent  des  sons  distincts  lors- 
qu'elles sont  pincées  au  milieu  ,  au  tiers,  au  quart  de  leur  longueur, 
et  se  divisent  spontanément  en  2,  3  ou  4  centres  de  vibration  ,  taudis 
que  si  l'on  arrête  le  corps  vibrant  à  toute  autre  place,  il  ne  continue 
|)as  d'osciller  régulièrement  sous  l'archet,  mais  cesse  de  vibrer  des  que 
la  cause  de  perturbation  vient  à  cesser. 

L'auteur,  appliquant  cette  the'orie  aux  ponts  suspendus,  rapporte 
un  cas  observé  par  M.  le  colonel  Reid ,  confirmant  pleinement  ses  in- 
ductitms.  C'est  celui  de  la  chute  de  la  troisième  arche  de  la  jetée  sus- 
pendue en  chaînes  de  fer  de  Brighton ,  qui  fut  rompue  dans  une  Icn- 
pète  le  2B  novembre  1836.  Les  oscillations  que  pre'tenta  le  tablier  de 
celte  arche,  au  moment  de  sa  rupture ,  et  que  M.  Reîd  dcanna  sur  le 
lieu  même,  furent  exactement  celles  que  Ton  aurait  pu  déduire  des 
théories  sur  les  corps  en  vibration.  Le  pont  sembla  se  diviser  en  quatre 
centres  dilTércns  d'oscillations  ,  les  points  intermédiaires  restants  pea 
près  immobiles,  de  sorte  qu'il  présentait  une  surface  fortement  oadii- 
latoire ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  rompit ,  au  tiers  de  sa  longueur. 

Chacun  a  pu  remarquer,  en  effet,  que  les  ponts  suspendus,  agplà 
par  le  vent ,  entrent  en  vibration  d'une  manière  régulière,  et  l'on  sait 
que  le  plus  grand  danger  qui  puisse  les  menacer  est  celui  d'une 
troupe  de  soldats  marchant  au  pas  militaire.  Le  pont  suspendu  de 
Manchester  fut  rompu  dans  un  cas  semblable,  et  Tordre  a  été  depws 
donné  ,  en  Angleterre,  à  tous  les  rëgimens,  de  rompre  le  pas  entra* 
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versant  de  semblables  ponts.  Ces  vibrations  rëgoHëres  semblent  divi- 
ser le  pont  en  deux  ^  trois  ou  quatre  centi*es  d'oscillations ,  les  points 
intermédiaires  restant  en  quelque  sorte  immobiles.  Or^  les  modes 
d'étais  adopte's  jusqu'ici  pour  des  cbaînes  attache'es  au-dessous  du 
pout ,  soit  au  milieu ,  soit  au  tiers,  soit  au  quart  de  sa  longueur,  ne 
remédient  aucunement  à  Tinconvénient  de  semblables  vibrations.  Le 
moyen  proposé  par  l'auteur  consiste  à  placer  les  points  d'altacbe  des 
étais,  en  divisant  le  pont  en  cinq  ,  sept,  onze,  treize,  etc.  parties,  et 
en  mettant  le  premier  etai  au  point  de  la  première  de  ces  diverses  di- 
visions ,  le  second  à  la  suivante,  etc.  Avec  4  chaînes  de  sûreté  ainsi 
placées,  ii  affirme  que  le  mouvement  oscillatoire  du  pont  sera  i^uit 
dans  la  proportion  de  1  à  1251. 

Il  est  sûrement  fort  à  désirer  qu*un  procédé  aussi  simple ,  et  qui 
paraît  d'ailleurs  fort  bien  fondé  en  théorie,  devienne  d'une  application 
générale  ;  les  gigantesques  dimensions  auxquelles  l'art  de  l'ingé- 
nieur a  récemment  porté  l'étendue  des  ponts  suspendus,  rendent  in- 
dispensable l'emploi  de  tous  les  moyens  de  sûreté  qu'il  sera  possible 
d'imaginer,  et  qui  seront  d'une  exécution  facile. 


28.  -*  Mode  de  fabrication  du  sel'  au  Bengale. 

Les  Hindous  qui  se  livrent  k  cette  industrie  commencent  par  choisir 
au  bord  de  la  mer,  un  espace  de  terrain  qui  soit  recouvert  d'eau 
dans  les  hautes  marées ,  et  le  plus  net  que  faire  se  peut.  Ils  enlèvent 
ensuite  la  surface  du  terrain  sablonneux  imprégné  de  particules  àalineèi, 
et  en  font  des  amas  coniques  de  S  ,  6' et  7  pieds  de  hauteur ,  dont  ils 
préparent  un  nombre  suffisant.  Ils  forment  ensuite  un  bassin  circu- 
laire en  a^tle  pétne,  de  6  à  8  pieds  de  diamètre,  et  dont  les  bords  sdbt 
élevés  de  3  oti  4  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Ils  mettent  au 
fond  des  nattes  d'herbes  ou  de  feuilles  de  palmier ,  qu'ils  recouvrai 
du  sable  salé  jusqu'St  remplir  à  peu  près  le  bassin,  et  de  Feau  de  mer 
y  est  ensuite  vmée  qni  filtre  fentenient  hu  travers  du  râble.  La  shtw 
mure  quVm  en  obtient  se  rend  dans  un  petit  réservtoir  couvert,  fiait  eil 
argile  et  creusé  dans  le  sol  au  pied  du  bassid.  Cette  eau  salée  est  rdû- 
g^âtre  et  imipuine,  et  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1080  à  1200,  soit 
des  */$  aux  9^io  de' saturation ,  celle-ci  donnant  1215  pour  j^anleur 
spécifique. 

Ils  évaporent  ensuite  cette  saumure  dans  de  petits  vases  en  terré,  de 
forme  ronde,  et  qui  ne  contiennent  jamais  plus  d'une  pinte  de  liquide. 
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Ils  onl  deux  mclhodes  de  les  placer  sur  le  feu.  La  plus  commune  est 
en  gâteau  (V abeilles.  On  faît  un  plateau  circulaire  d'argile  entouré 
d*un  raur  de  boue,  de  2  ou  4  pieds  de  hauteur.  On  place  alors  une  riD- 
gée  circulaire  de  pots  sur  la  partie  intérieure  du  mur ,  en  les  lutant 
ensemble  avec  delà  boue.  Une  seconde  rangée  de  pots  est  ensuite lutét 
sur  les  bords  intérieurs  des  premiers,  une  troisième  sur  les  seconds,  et 
ainsi  de  suite  ,  en  diminuant  le  nombre  des  pots  jusqu'à  ce  qu'ils  for- 
ment une  sorte  de  dôme.  Ces  fours  contiennent  depuis  200  pots  jos- 
qu'ù  1000  et  1200.  Ces  derniers  ont  alors  dix  pieds  de  diamètre ,  et  la 
courbure  de  Tarcbc  est  plus  abrupte  ;  aussi  ont-ils  une  forme  conique, 
et  les  pots  des  rangées  inférieures  qui  ont  besoin  d'être  Inclinés,  sont 
étroits  et  profonds  ,  et  soutîntes  dans  toute  leur  étendue.  Le  feu  est 
introduit  par  un  trou  pratiqué  au  côté  sud  du  four ,  et  entretenu  par 
de  menu  bois  et  quelquefois  des  herbes  ou  roseaux.  La  fumée  s'échappe 
soit  par  un  autre  trou  pratiqué  du  côté  du  nord,  soit  par  les  creiasses 
du  lut  si  cette  dernière  ouverture  manque.  Ces  fours  sont  couvert»,  et 
chacun  d*eux  occupe  huit  hommes  pendant  six  mois  de  Tannée,  !»oit 
aux  travaux  que  nous  avons  décrits ,  soit  à  l'entretien  du  feu ,  aux 
réparations  néressaires ,  et  à  racler  le  tel  des  pots  à  mesure  qu'il 
se  forme.  Le  feu  est  toujours  arrêté  au  coucher  du  soleil  pour  écono- 
miser l'huile^  qu'il  faudrait  pour  éclairer  les  ouvriers  pendant  li 
nuit.  Une  constante  surveillance  est  nécessaire ,  parce  que  les  pots  se 
brisent  s'ils  sont  secs  pendant  que  le  feu  continue,  ou  au  contra'ue, 
comme  ils  sont  poreux ,  humectent  le  lut  et  détruisent  l'édifice  s'ils 
sont  pleins  d'eau  et  que  le  feu  ait  cessé.  Les  fours  ne  durent  que  six 
ou  huit  jours  s'ils  sont  petits,  et  quinze  jours  au  plus  l'ils  sont  grands, 
parce  que  les  pots  n'étant  pas  vernis  et  étant  en  général  mal  cuits ,  le 
sel  les  corrode,  et  leur  substance  se  pénètre  de  sul&ite  de  chaux,  aussi 
ne  peuvent-ils  servir  une  seconde  fols.  Il  s'en  (ait  en  conséquence  ane 
très-grande  consommation.  Un  four  de  grandes  dimensions  prodaità 
peu  près  cinq  à  six  quintaux  de  sel  par  jour. 

L^autre  mode  d'évaporatlon  est  plus  économique  et  marche  jour  et 
nuit.  Il  consiste  à  creuser  un  puits  de  4  ou  S  pieds  de  profondeur  et  de 
dix  pieds  de  longueur,  carré  aux  deux  extrémités,  ayant  deux  pieds  de 
vide  au  sommet,  et  trois  pieds  au  fond.  On  place  au  fond,  sur  un  Ut  de 
menu  bois  et  autres  matières  combustibles,  une  couche  de  glaise  pétiîc, 
de  trois  pieds  d'épaisseur ,  percée  de  trous  ronds  d'un  bout  à  Tautic. 
On  allume  le  combustible  inférieur ,  qui  brûle  lentement  et  cuit  sor 
place  l'énorme  tuilcau  ,  qui  garnit  le  fond  et  est  assez  fort  ponr  sup- 
porter six  rangées  de  pots ,  à  25  ou  30  par  rangées  et  remplis  d'eau  »- 
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lée.  A  Tune  des  extrémités  du  puits  est  réservé  un  trou  qui  permet 
d'entretenir  le  feu  sous  le  tuileau  au  moyen  de  longues  branches  cou- 
pées dans  ce  but,  et  le  feu  dure  jour  et  nuit.  Après  quelques  jours ,  la 
chaleur  devient  si  forte  que  les  bords  du  puits  se  durcissent  comme  de  la 
brique ,  et  le  tuileau  inférieur  se  vitrifie  quelquefois  ,  probablement  à 
l'aide  de  la  soude  du  sel  marin  qui  y  tombe  accidentellement.  On 
change  les  pots  tous  les  huit  jours  ,  mais  cette  opération  n'arrête  le  feu 
que  pendant  une  demi-journée.  Vingt-trois  hommes  travaillant  à  la 
fois  à  trois  de  ces  puits  sous  le  même  toit,  produisent  environ  douze  à 
seize  quintaux  de  sel  par  jour. 

M.  G.  Prinsep,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  sur  une  industrie 
qui,  selon  les  mœurs  indiennes ,  est  probablement  exactement  soumise 
aux  Aiêmes  procédés  imparfaits  depuis  des  siècles  ,  a  compris  l'avan- 
tage que  pouvait  procurer  un  système  mieux  entendu.  U  a  fait  établir 
à  Narainpore,  près  de  Calcutta,  de  vastes  terrasses,  où  l'eau  de  la  mer 
arrive  promptcment  à  l'état  de  saturation  saline  à  l'aide  du  soleil  des 
tropiques.  L'eau  concentrée  est  ensuite  amenée  dans  des  réservoirs 
murés,  d'une  grande  profondeur,  et  ayant  de  150  à  300  pieds  de  dia- 
mètre. Il  avait  cru  qu'il  serait  nécessaire  de  les  couvrir  pour  les  garan- 
tir du  mélange  avec  la  pluie  pendant  la  saison  humide,  mais  il  a  trou- 
vé que  cela  était  inutile ,  l'eau  douce  restant  à  la  surface  vu  sa  moin- 
dre pesanteur  spécifique  ,  et  la  seule  précaution  à  prendre  étant  de 
pomper  l'eau  près  du  fond.  L'évaporation  se  fait  ensuite  toute  Tannée 
au  moyen  de  chaudières  en  fer  de  grandes  dimensions,  et  placées  sur  de 
longs  fourneaux  à  galères.  Ces  appareils  sont  plus  coûteux  sans  doute 
que  les  pots  de  terre  des  Hindous ,  mais  ils  économisent  beaucoup  de 
main-d'œuvre  et  de  combustible.   Aussi  M.  Prinsep  est-il   parvenu 
à  obtenir  un  sel  de  beaucoup  meilleure  qualité  à  un  prix  qui  n'est 
guère  que  le  tiers  de  celui  que  coûte  le  sel  produit  dans  les  manu- 
factures des  indigènes.  Il  a  proposé  au  gouvernement  du  Bengale  un  plan 
sur  une  plus  vaste  échelle  et  sur  les  mêmes  bases ,  plan ,  qui  s'il  était 
adopté ,  serait  de  nature  à  augmenter  à  la  fois  les  revenus  de  l'Etat ,  et 
à  diminuer  le  prix  du  sel  pour  les  contribuables. 

Il  est ,  en  fait ,  bien  singulier  que  le  système  si  simple  de  l'évapora- 
tion  solaire  de  l'eau  de  la  mer ,  que  nous  voyons  pratiqué  en  France 
avec  succès ,  jusque  sous  des  latitudes  assez  élevées ,  vienne  seulement 
de  s'introduire  au  Bengale ,  qui  semble  si  avantageusement  situé  sous 
ce  rapport.  La  nature  aurait  pu  toute  seule  enseigner  aux  hommes  ce 
moyen  de  fabrication  du  sel.  En  effet ,  l'on  nous  assure  que  sur  les 
eûtes  méridionales  de  la  France ,  il  est  un  certain  nombre  d'agens  du 
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fisc  qui  n'ont  d'autre  omploî  que  de  rejeter  à  la  mer  de  petite^ 
masses  de  sel  qui  se  forment  accidentellement  dans  les  anfiractuosilcs 
des  rochers  ,  où  Tcau  de  TOcéan  s*cst  trouvée  par  hasard  emprisonnée. 

I.  M. 


29.  —  Du    MUCILAGE  DES  FUCUS  ET   DE  SON    APPLICATION  A  DES 

USAGES  ÉCONOMIQUES,  par  M.  Sam.  Brown.  (^Edinburgh Ffiilos. 

Journ.,  avril  1839.) 

Nous  avons  déjà  à  plusieurs  reprises  attiré  rattention  de  nos  lec- 
teurs sur  rusa(;e  économique  que  Ton  pourrait  faire  de  certains  fucus 
qui  contiennent  une  matière  alimentaire.  Nous  avons  rappelé  que  les 
fameux  nids  d'oiseaux  dont  les  Chinois  sont  si  friands  ,  étaient  fonnês 
par  un  fucus  mucila(;ineux  des  bords  de  Tocéan  Pacifique,  et  que, 
dans  rindc  ,  on  employait  des  plantes  de  cet  ordre  à  fournir  un  ili- 
ment  léger  et  nourrissant  aux  malades.  M.  S.  Bro^n  a  cru  devoir 
soumettre  à  Tcxamcn  chimique  les  fucus  des  rivages  de  l'Ecosse ,  et 
il  est  arrivé  à  des  résultats  analogues. 

Le  professeur  John,  qui  a  analysé  \ejiiais  i*esiculosus,  annonce 
qu'il  contient  sur  mille  parties, 

Matière  glaireuse  rouge ,  et  extractif  couleur  de  chair.    .   .     40 

Un  acide  particulier » 

Une  résine  grasse 20 

Sulfate  de  soude  et  chlorure  de  sodium 30,3 

Sulfate  de  soude  et  de  magnésie,  et  phosphate  de  chaux.  128,7 

/^/^um7>7C  r/<f?yàcu5  et  traces  de  fer  et  manganèse 780 

999 

Cette  expression  albumine  de  Jucus ,  employée  par  d'autres  chi- 
mistes, n'est  pas  exacte.  La  substance  dont  il  s'agit  n'a  pas  ki 
propriétés  de  l'albumine,  elle  n'est  coagulable  par  aucun  moyen, 
et  ne  précipite  pas  avec  les  réactifs  qui  agissent  de  cette  mamère  sur 
Talbumine.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  gélatine,  puisqu'elle  ne  pré- 
cipite pas  le  tannin. 

Sa  vraie  nature  est  le  mucilage  »  semblable  à  celui  que  Ton  relire  de 
la  racine  de  guimauve  et  de  la  graine  de  lin. 

Tous  ces  mucilages  précipitent  abcftidamment  avec  Taeélate  de 
plomb.  Si  Ton  ajoute  à  leur  solution  dans  l'eau  un  peu  de  cyanoie  de 
fer  et  de  potassium ,  puis  quelques  gouttes  de  siil&te  de  linc ,  il  M 
fait  un  précipité  caillcboté  de  cyanure  de  sine  et  de  mucilage.  Un 
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blablo  composé  peut  se  produire  avec  les  chlorures  et  les  iodures  în- 
solubles. 

Enfin  le  mucilage  du  fucus  donne,  avec  le  borax,  une  gelée  qui  en 
se  desséchant  se  contracte  si  fortement,  qu'elle  brise  le  vaisseau  de 
verre  qui  la  contient  ;  bouilli  longtemps  avec  Tacide  sulfurique 
étendu  ,  il  se  convertit  en  une  substance  qui  a  toutes  les  propriétés  de 
la  gomme  arabique. 

C^est  à  peu  près  dans  la  proportion  de  moitié  de  leur  poids  total  que 
les  fucus  contiennent  ce  principe,  et  la  quantité  annoncée  par  le  pro- 
fesseur John  parait  exagérée.  Voici  le  procédé  qu'indique  l'auteur  pour 
le  retirer  pur  et  facilement  :  il  fait  blanchir  les  fucus  au  soleil  et  les 
divise ,  puis  il  les  fait  macérer  pendant  un  jour  ou  deux  dans  de  Teau 
acidulée  souvent  renouvelée.  Il  dissout  ainsi  les  matières  salines.  Il 
fait  ensuite  bouillir  les  fucus  pendant  une  demi-heure  dans  de  l'eau 
légèrement  acidifiée  par  de  l'acide  sulfurique ,  ce  qui  paraît  nécessaire 
pour  désagréger  le  tissu  cellulaire  delà  plante»  et  rendre  la  solution  du 
mucilage  plus  facile.  U  agite  la  décoction  avec  du  charbon  animal , 
un  peu  de  carbonate  de  baryte  et  de  litharge.  Il  filtre  ensuite  et  fait 
évaporer  au  bain-marie  ;  la  masse  obtenue  est  lavée  avec  de  l'alcool 
pour  enlever  les  chlorures  qui  peuvent  rester,  et  le  résidu  est  du  mu- 
cilage  pur.  Cette  substance,  ainsi  que  ses  solutions,  ne  sont  pas  comme 
la  gomme  arabique  susceptibles  de  se  moisir  et  acidifier  à  l'air.  Elle 
se  dessèche  sans  décomposition ,  ce  qui  distingue  nettement  le  muci- 
lage de  la  gomme ,  avec  laquelle  on  le  confond  souvent. 

Diaprés  ces  faits  et  la  quantité  considérable  de  fucus  qui  se  trouvent 
sur  les  côtes  d'Ecosse^  l'auteur  se  persuade  que  ces  végétaux  pourraient 
être  utilisés  pour  la  nourriture  des  hommes  ou  celle  des  animaux. 
L'usage  auquel  on  les  employait  jadis,  celui  d'en  retirer  la  soude  par 
la  combustion  a  cessé ,  depuis  que  l'art  chimique  est  parvenu  à  retirer 
directement  cette  substance  du  sel  marin. 

Déjà  en  Irlande  le  peuple  mange  le  /iicus  endiifiœfolius ,  qui  est 
connu  maintenant  sous  le  nom  de  mousse  d'Irlande^  et  se  répand  dans 
le  pays  comme  un  aliment  facile  à  digérer  pour  les  convalescens.  On 
dit  que  dans  les  Orcades ,  les  bestiaux  viennent  d'eux-mêmes  au  bord 
de  la  mer  se  rassasier  de  fucus,  qui  leur  fournissent  une  nourriture  que 
leur  refusent  leurs  pâturages  stériles ,  la  faim  les  rendant  insensibles 
au  goût  désagréable  que  communiquent  aux  fucus  les  matières  salines 
qu'ils  contiennent. 

Le  moyen  le  plus  simple  d'en  débarrasser  les  fucus  ,  consiste  à  les 
concasser  et  à  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau  acidulée  ,  avec  un  mé- 
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lange  d'acîdu  •ulfuritjiM  et  hydncMoriqM,  La  nSnda  peut  Itn  ikn 
Jonné  au  bétail,  soilMuI,  «>it  mtéhngj  iTce  dn  m»  ,  «T«e  dM  (oortmi 
de  graines  après  r«xtn()twn  da  l'huila  mtBvscdalafaillafaaeliée.  Sa* 
toulM  cea  formet,  l'auteui  s  va  dm  povrooMii  «t  one  nab  lea  iin-     i 
Tcr  avidemeol. 

Une  meilleure  méthode  d'emploi  lenit  de  cnneieiir  Iw  foew ,  di 
les  faire  macérer  pendant  un  jour  on  deux  dani  de  l'een  ««delée,  de 
let  laver  à  l'eau  fimde  ,  paie  de  lei  bïn  boaïlUr  pendeM  dsu  ea  tnâ 
heuret  dans  trois  «a  quelle  bût  leni  volome  d'eeu  pure ,  de  peaer,  de 
bire  évaporer  le  liquide  «I  enoùttanee  de  colle,  etdalomdlanpraTN 
da  Ma  ou  de  la  paille  hachée ,  pour  en  btra  dea  gfcteeus.  Cea  gHrain 
léchés  le  garderaient  tant  qu'on  voudrût,  et  poofiaîent  Hi»  dennii  h 
béiiii  en  morceaux ,  dens  de  l'eau  chaude ,  comBe  lea  tBoitoaix  de 
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y  à  407    mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  lat.  46''  12' 
Lifwwnèire  au  bord  du  lac  de  Genève,  à  37  5  mètres  au-dessas 
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1  Saiat- Bernard,  à  2491  tnëlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
45»  50'   16",  loçgit.  à  l'E.  de  Paris  4"  44'   30". 
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